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PRÉFACE. 



„....Je leur recommande, et même Je leur impose 
^robUgation, de rapporter fldèleraent tout ce qu'on 
„apprend des indigènes sur l'histoire, la géographie, 
Jes moeurs, etc., de l'Intérieur do l'Aflrique . . . . (A 
^l'occasion il feront aussi) quelques observations 
nd'histoiro naturelle, de géodésie, de géologie, etc. . . ." 
(Card. Lavigerie^ Instr., p. 85— 9S). 

Les présentes Notices Ethnologiques se trouvent en ordre alphabéticjue dissé- 
minées dans mon Dictionnaire Français-Kirundi. On m'a fortement conseillé de les 
faire tirer à part, afin de les mettre à la disposition des nombreuses personnes qui 
s'intéressent à l'ethnologie des peuples de l'Afrique en particulier, sans avoir précisément 
de goilt linquistique tel qu'il les engagerait à se procurer le Dictionnaire lui-même. 

Quoique ce travail soit loin d'être accompli et parfait, et qu'il ne veuille 
être nommé qu'un modeste essai, j'ose espérer qu'il ne sera pas In sans utilité, malgré 
sa forme aride et trop concentrée et malgré le manque total de qualités littéraires. 
Qu'on n'oublie donc pas. que ce sont de simples articles lexicographiques, et qu'il a fallu 
condenser le matériel dans le moins d'espace possible. Ces 200 pages serrées n'en donnent 
pas moins l'equivalest de 800 pages d'un livre ordinaire. La carte et les gravures, ainsi que 
l'introduction et le supplément, y sont joints, parce que cette matière se rapporte naturel- 
lement au sujet traité. Les chiffres dans les Notices se rapportent aux gravures 
placées à la fin. 

J'ai osé nommer ce modeste travail ^Eléments d'une Monographie surl'Urundi 
et les Warundi". Les tribus africaines (ban tu et autres) présentent toutes un cachet 
très homogène et très uniforme. Celui qui connaît à fond u}w peuplade, pourra se faire 
une idée suffisante et complète de toutes les sociétés nègres. Elles se ressemblent 
toutes. Il y a des détails qui changent, mais le fond reste le même, à moins qu'on 
n'att affaire à une peuplade assez dissemblable, p. e. les Bosjesmans, les Massaï, les 
Fullah, les Abyssins, etc. 

Je crois que ces Notices auront un intérêt particulier à cause des détails 
nouveaux qu'elles fournissent sur les PygnuU's- Watwa, Le problème Pygmée préoccupe 
à juste titre en ce moment les savants. On découvre des Pygmées un peu partout sur 
le globe. Le Prof. Serwi en signale de tout vivants en Sicile, les frères Sarasin à 
Célébes et à Sumatra, v. Eberhard v. Schkopp dans le Kamerun, etc. J'avertis ici, 
que tout le contenu de ces Notices, est en général, appliquable également aux 
Pygméett'Watwa de l'Urundi, à moins de mention contraire. 

J'avais voulu d'abord supprimer les termes techniques kinmdi, si nombreux 
dans ces articles, mais j'ai dû y renoncer pour plusieurs raisons. La principale est 



VI 

que M. M. les Ethnologues de métier attachent une grande importance à ces noms 
indigènes, ce en quoi ils ont bien raison. 

On ne s'étonnera pas, qu'une grande place est donnée à la recherche des idées 
et des pratiques religieuses ou cultuelles des Warundi. Pour un Missionnaire tout cela 
est un sujet éminemment important. Le genre de ses études philtosophic^ues et 
théologiques, parfois de toute une vie, Vy engagent tout naturellement. On verra 
néanmoins, que les sujets plus matériels (métiers, industries, armes, etc., etc.), ne 
sont pas négligés. 

Puisque sur toute la suiface do l'Afrique, et spécialement dans Taire bantu et • 
nigritien "ou soudanais, il y ait déjà des Missions établies, ou des savants à l'oeuvre, il 
serait très à souhaiter, qu'on puisse réunir et unifier les recherches pour ce qui regarde 
spécialement le chapitre : religion. De cette façon, on aurait avec le temps un conspcctua 
complet des cultes africains (nègres). Chacun voit l'importance qu'aurait un tel travail. 
Pour travailler plus utilement il faut procéder mcthodiquemcnt ; et alors j'opine que la 
forme alphabétique serait encore la plus pratique. On pourrait sous-diviser encore, bien 
entendu, les matières, et envoyer un tel schéma, ou un questionnaire assez développé 
au moins dans chaque station de Mission, ainsi qu'à chaque personne sur place en 
Afrique, qui s'intéresse à cette étude. Les matériaux réunis ainsi entre les mains d'un 
homme compétent et qui a du loisir, ou mieux encore d'une réunion d'hommes de 
métier, pourraient faire naître un jour un superbe travail. Puisse ce plan se réaliser! 
U va sans dire, qu'il faudra des données positives succinctes et bien triées, ne donnant 
pour certain que ce qui est certain, et se contentant' de la note probable là où la chose 
est litigieuse. 

Pour mi certain nombre d'articles ou de notices, principalement pour ceux qui 
ont trait à la religion, je me suis permis d'amener des analogies et des rapprochements 
que j'ai choisis chez d'autres peuples, passés ou présents, sur d'autres points du globe. 
En face des croyances, des coutumes et des moeurs de ces peuplades du fond de 
l'Afrique Equatoriale, ignorés hier encore de l'Europe, et qui végètent là dans leur 
dégénérescence pendant des milliers d'années, on s'écrie souvent: nil nom suh sole! 
Ce sont là les mfmes croyances et traditions, les mêmes pratiques, les mêmes principes 
moraux, etc., qu'on trouve partout chez tous les peuples présents et passés. Une voix 
puissante s'en dégage; elle nous clame cette vérité évidente: „Nous pauvres Noirs, 
„nous sommes de la même espèce que vous autres Awazungu, nous sommes les 
,,enfants du même père commun, nous sommes vos frères!" En effet, partout où 
l'on tourne le regard ou qu'on tende l'oreille, ((u'on scrute les textes cunéiformes 
des bibliothèques en briques de l'Assyrie et de la Babylonie, ou qu'on déchiffre les 
hiéroglyphes et les papyrus de l'Egypte en remontant au premier Menés ou au 
premier Urbagus, et même au delà si l'on peut; qu'on commente les plus anciennes 
données grecques ou autres sur les Scythes et les barbares de l'occident (l'Europe 
actuelle); ou qu'on plonge avec un B"". de Humboldt et un Brasseur de Bourbourg 
un regard scrutateur dans l'histoire et la vie de ces étranges peuples de l'Amérique 
(Aztèques, Inka et leurs prédécesseurs sur ce sol); ou bien enfin qu'o»\>vflke 
contente des peuples existants et qu'on interroge les P^^^f,^lt\^hlj^ plji^ijdégénérés 
des tles, ignorées hier, de toutes J^çw,JI^€^^;|^H (m. i^H tf^U» iW^^^iWjip^^^^^^ 
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finira bien ces jours-ci à explorer partout; — partout et toujours, (lis-je, on observe 
les mêmes croyances et pratiques fondamentales, dégénérées et souillées souvent, 
mais parfaitement reconnaissables. On 'avouera donc, que cette étude, menée compara- 
tivement sans préjugés et dans un bon esprit, pourra avoir une portée énorme, tandisque 
si elle est conduite isolément^ à l'aide de systèmes préconçus qui ne résistent pas à cinq 
minutes de réflexion philosophique, elle sera forcément stérile et ne mènera à aucun 
résultat sérieux et vraiment scientifique. 

J'ai allégué comme motto les mots de Tillustre Cardinal Lavigerie, notre 
vénéré Fondateur. Ce puissant génie, à qui rien n'échappait, nous faisait un devoir 
strict, mais doux, de ne pas négliger, après notre tâche primordiale et principale, qui 
est le salut des chers Noirs, les recherches et les observations de tout genre qui 
peuvent réellement servir la science vraie, dont nos temps modernes sont fiers ajuste 
titre. En présentant donc aujourdhui humblement le fruit des observations continuées 
un bon nombre d'années, je crois agir dans l'esprit de ce grand homme. 

Je ne puis pas terminer cette préface sans rendre un éclatant hommage à la 
mémoire de feu le R. P. Jos. van den Biesen, décédé prématurément le 15 janvier 
1898 dans notre Mission d'Uzige. Ensemble nous avons pénétré en 1896 dans ce 
légendaire Urundi, — arrosé il est vrai en 1881 déjà par le sang de nos confrères sur 
ses confins occidentaux, et effleurée en partie dans une course rapide par le Dr. 0. Baumann, 
mais qui n'en restait par moins une terra incognita, — et ensemble nous avons travaillé 
et pu fonder enfin péniblement la Mission d'Uzige. Le défunt Père avait beaucoup 
de goût pour les recherches ethnologiques et s'intéressait vivement en particulier aux 
Pygmées-Watwa. Aussi, lorsque le 13 sept. 1896 notre vénéré Vie. Apost. Mgr. Gerboin, 
sur l'injonction de notre Provincial Mgr. Hirth, me transmettait les „Ethnographische 
Fragenbogen" bien connus et si pratiques de l'illustre Professeur d'Ethnographie à 
l'Université de Berlin, le Dr. von Luschan, en me chargeant d'y répondre de mon 
mieux, et que je m'y suis mis, j'ai profité réellement des nombreuses observations 
que le défunt Père me communiquait do vive voix dans nos conversations, en particulier 
j)our ce qui concerne les métiers (poterie, pêche, forge, etc.). Il est certes bien dommage 
que ses manuscrits, recueillis pieusement après sa mort et laissés aux confrères de 
l'Urundi à Misugi lors de mon départ pour Ndala, aient péri dans l'incendie du 
14 août 1898, incendie qui incinérait complètement en peu d'instants la Mission de 
Muyaga, à peine transférée de Misugi. 

Mes remercîments bien sentis enfin à l'obligeant et très savant Dr. J. D. E. 
ScuMELTz, Directeur du Musée Ethnographi(iue de l'Etat ù Leyde, qui m'a fourni 
aimablement tous les ouvrages spéciaux que je désit'ais consulter, qui m'a mis sur 
la piste d'autres, et qui m'a fourni notamment de précieuses données pour ce qui 
concerne le ^Pygmâen-Problem". 

St. Charles, Boxtel (Holl.), J. M. M. VAN DER BURGT, 

26 mai 1903. Pr. Missiomtaire d'Afrique (des Pères Blancs). 
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Ces Notices ethnolook^ues ayant été adressées sous la forme plus succincte 
d*un Mémoii*e à M. le Dr. von Luschan, professeur d'ethnographie k TUniversité de 
Berlin, Tauteur reçut, en date du 18 février 1899, du célèbre ethnographe une 
lettre très flatteuse, dont nous extrayons ce qui suit: 

„ C'est avec le plus grand intérêt, que je viens de lire votre manuscrit 
,,8ur rUrundi. C'est un vrai trésor pour Tethnographie, une oeuvre tout à fait 
,, extraordinaire et hors concours. Je tâcherai de le traduire en allemand et de 
„le faire imprimer aussitôt que possible. En attendant, nous l'enregistrons tel 
„quel dans nos archives et nous vous remercions de tout coeur pour le service 
„ signalé que vous avez rendu à la science " 

Dans luie lettre du 4 mai 1901 nous lisons encore: 

„ Nous conservons votre Mémoire ethnographique comme un trésor 

„de très grande valeur, et nous espérons toujours pouvoir le publier dans le 
„ Bulletin de notre Musée, aussitôt que nous recevrons la subvention nécessaire " 

L'envoi du Mémoire en question avait été précédé par celui d'une collection d'objets 
ethnographiques, comprenant 348 numéros, recueillis et arrangés par les soins particuliers 
du R. P. VAN DEN BiESEN, et qui figure, comme don du ,,Herr Superior der Weissen- 
Vater VAN DER BuRGT, Uzumbura (Ost-Afrika)," dans les „Amtliche Berichte aus 
den KOniglichen Kunstsammlungen," (XX« Année, N". 1, l^r janv. 1899). A l'annonce 
de l'envoi, le R. P. van der Burot reçut, en date du 13 mai 1898, de la Direction 
Générale des dits Musées (Div. Ethnogr.), sous la signature du Prof. Dr. von Luschan. 
une lettre de remercîments, oii nous lisons: 

„La collection que vous avez la grande bonté de nous ofi^rir, restera 
„ toujours non pas seulement un monument de l'esprit scientifique de la Mission 
„des Pères Blancs, mais aussi la vraie base et le fondement de nos études 
^ethnographiques sur l'Urundi " 

Les trois caisses étant arrivées à Berlin, une lettre en date du 24 octobre 1898, 
toujours sous la même signature, portait: 

„Je suis heureux de vous affirmer, que cette collection, comme je vous 
,,rai écrit, est d'une très grande valeur pour nous, d'autant plus que les 
„ étiquettes et la liste contenant des renseignements, sont si détaillées. Je 
♦,. crois que nous n'avons reçu que très rarement des collections si précieuses, si 
,, complètes et si soignées " 
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De son côté, le Prof. Dr. Karl Weule, lui-même éminent ethnographe, qui, 
au moment de Tairivée de la collection sus-dite, était attaché au Musée ethnographique de 
Berlin, et devint depuis sous-directeur du Musée ethnographique de Leipzig, écrivait 
de cette ville, en date du 17 août 1899, au R. P. van der Burgt: 

„ Eine meiner letzten grtisseren dienstlichen Arbeiten war dort 

„ (Berlin) die Inventarisation der von Ihnen, und Ihren leider v^rstorbenen 
„Amtsbruder van den Biesen, zusammengebrachten Urundi-Sanmilung, die uns 
„Alle in ungeheure Begoisterung versetzt hat, nicht nur wegen der systematischen 
,,Durchftlhrung, sondern besonders wegen die Ûber aile Massen lobenswerten 
,;ausftthrlichen Angaben. Durch Ihre hervorragende Sammelthâtigkeit ist Berlin 
„nunmehr im Besitz eines wirklich beneidenswerten Scliat :es ans einem 
^immerhin noch nicht sehr entschlossenem Lande " 

Il demande ensuite une semblable collection pour le Musée de Leipzig, en 
remémorant la „gl&nzende Leistung" montrée en ce qui concerne celle de Berlin. 

Une collection ethnographique de moindre importance, comprenant 89 numéros, 
envoyée au Musée ethnographique de TEtat à Leyde, fut mentionnée très flatteusement 
dans le „ Verslag van den Directeur van het Kijks Ethnographisch Muséum (le Dr. J. D. 
E. Schmeltz) over het tijdvak van 1 Oct. 1901 tôt 30 Sept. 1902" page 17 et 59. 

„ comme arrangée avec un soin particulier et pourvue d'annotations 

„trèa précieuses concernant les noms indigènes, le lieu de provenance et Tusage 

„des objets", et constituant une acquisition de réelle valeur pour la con- 

„ naissance de l'ethnographie de la contrée en question" (Urundi) 

Le même Dr. von Luschan écrivait le 29 décembre 1899 à l'auteur, à propos 
de ses „Eléments iVune Grammaire KîrundV' publiés en 1902 dans les „Mittheilungen 
des Seminars f(ir Orientalische Sprachen zu Berlin" (Jahrg. V, Abth. III: Afrik. 
Studien) par l'entremise du même Professeur, et sous la Rédaction du Professeur Dr. 
Velten du dit Séminaire, et imprimé à Tlmprimerie Impériale: 

^Ich beglUckwtinsche Sie zu dieser grossai-tigen Leistung, fttr die Ihnen 

„die Nachwelt dankbar sein wird Ich hoffe dass eine so ausgezeichnete, 

„wei-th voile und wichtigo Arbeit so bald als nur irgend mOglich zu Druck 

„geht Demi, wo so viele werthlose belletristische Publicationen schleunigst 

^einen Drucker finden, wilre es ja bedauerlich, wenn einmal eine wirklich werthvolle 
„wis8enschaftliche Arbeit nicht gedruckt werden soll." 

Quoique la géographie soit un domaine séparé de l'ethnologie, nous ne pouvons 
taire, que le R. P. van der Burgt a rendu, sur ce terrain aussi, de réels services à 
la science, services très appréciés en haut lieu à Berlin, par les rélevés cartographiques de 
routes de plusieurs milliers de kilomètres de longueur, dans des contrées encore presque 
complètement inconnues en Deutsch Ost-Afrika, et qu'il a reçu à ce sujet, e. a. du 
célèbre cartographe allemand, le Dr. Richard Kiepert, du Rédacteur des „Mittheilungen 
aus den Deutschen Schutzgebieten" (supplément de l'^Amtliches Kolonialblatt") le 
Prof. Dr. VON Danckelmann, du Consul Vohsen et du Dr. Sprigade, de très flatteuses 
lettres. Nous extrayons d'une lettre du dernier, datée du 29 octobre 1900, ce qui suit : 



^ Zugleich benutze ich die Gelegenheit meiner aufrichtigen Anerken- 

„nung und lebhaften Bewunderung Ihres unermûdljchen Fleisses, und der grossen 

„Sorgfalt und Ergiebigkeit Ihrer Arbeiton Woite zu verleiheii Bei der 

„Sorgfalt Ihrer Beobachtungen aber, und der Ûberraschend grossen Fttlle Ihrer 
„Notizen und Ihrer eingehenden Kentniss von Land und Leuten, ist das'' (la 
construction de la carte projetée) „zwar eine hr)chst intéressante und befriedigende, 

,,aber auch grosse und langwierige Arbeit Wir sind genothigt den 

^doppelten Maasstab (1 : 375000) anzunehmen, um aile Ihre vielen werthvollen 

^Angaben aufnehmen zu kônnen Aber spliter erhalten 8ie denn auch 

„eine grossartige Karte des Ihnen so lieb gewordenen Landes, mit Benutzung 
„ aller neueren, und vor Allem Ihrer eigenen Routen-Aufnahnien, als Dank f(ir 
„Ihre 80 hingebende Mitarbeiterschaft an dem grossen Werke der kartographischon 
„Erschliessung unseres Schutzgebietes " 

Bois-le-Duc (Hollande), La Direction 

le 20 juillet 1903. de la Société l'Illustration Catholique, 



INTRODUCTION. 



AFRICANA. 

Sous lo titre ci-dessus de „Africana", j'ai recueilli, en guise d'Introduction, un 
certain nombre de sujets qui se rapportent à l'Afrique en général, à son histoire et aux 
peuples, tants présents que passés, qui l'habitent ou qui l'ont habité. Je crois, que ces sujets 
ne manqueront pas d'intéresser, et qu'is peuvent utilement précéder le présont travail. 
Toutefois, ils ne pourront être traités ici, bien entendu, que sommairement. Il ne seront 
qu'effleurés; car chacun d'eux offrirait la matière d'un traité et même d'un volume. 
Ensuite, tout ce qui a trait à la géographie proprement dite du continent: hydrographie, 
ortographie, faune et flore, minéralogie, etc., ainsi que la matière d'anthropologie dans le 
sens rigoureux du mot, et celle d'autres sciences encore, ne serait pas à sa place ici. 

I. 

Le nom de l'Afrique. 

Tous les habitants du continent, c.-à-d. les indigènes, et spécialement les Nègres- 
Bantu, ignorent le nom même d'„Afrique". Il faut excepter, évidemment, ceux qui ont 
été en contact avec notre civilisation européenne, et qui possèdent quelque notion de 
géographie générale. Ils ne connaissent que le nom de la contrée qui les vit naître, et 
des pays limitrophes. Ceux qui ont voyagé, et qui ont atteint les côtes savent naturellement 
un nombre plus ou moins grand de noms géographiques, mais sans se rendre compte du 
continent en entier ni de son nom. Ce nom (Afrique) n'est donc pas créé ou imposé par 
les Africains. D'où vient-il? Du hasard peut-être ou d'une circonstance fortuite? C'est du 
reste le cas pour les noms des autres continents. Qu'on songe au nom de l'Amérique, de 
l'Europe, de l'Asie, de l'Australie! Tout le monde sait qu'ils sont le fruit d'une impies 
convention traditionnellement maintenue. Certes, l'historique de ces noms est assez banal. 
Selon le Dr. Knecke les noms Europa et .48i« seraient d'origine phénicéenne(?), et signifient 
le premier la terre du soleil couchant ou du soir, et le second colle du soleil levant ou 
du matin. Le nom Ainerica vient de celui du florentin .l//if'»nî/o V es/ )mr», et c'est le géographe 
allemand Waldseemûller surtout qui a contribué à le faire accréditer. Ausfralut vient du 
lat. tnisWr = le sud, puisque les premiers explorateurs hollandais le prirent pour une 
juit-fie du „'/ Onhckrncfi' ZuifdUtnury qui dans leur opinion s'étendait jusqu'au pôle du sud. 
Enfin les noms P(ih/nesia, Micronesin, etc. sont simplement conventionnels (.toÀVy ftinçév, 
l'F^fToç). L'origine et Vitvfdov du nom A frira reste toujours assez incertaine. Peut-être le 
nom n'a-t-il été au début que la transcription plus ou moins exacte d'un nom chamite 
ethnique (p. e. punique ou phénicéen), comme cela a été le cas selon plusieurs, du nom 
grec de l'Egypte: Alyvjttoç = Haikonphtah = chàiehu des doubles de Phtah. Le moi*A(pçiHfj 
donc, selon la plupart des auteurs, est emprunté à la langue phénicéenne, et désignait 
une colonie détachée de Tyr. Il serait le nom primitif de la Libye, du pays des Lhu ou 
M//, et de la Cyrène, fondé en effet au Vie siècle, a. Chr. par les Phéniciens. Selon 
Suidas, lexicographe grec du IX« ou X« siècle, le nom Africa était l'appellation primitive 
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de Carthage, où on effet il y eut anciennement des indigènes nommés: Afarikm ou 
Aivrifjfuis. De Carthage le nom s'étendit peu à peu à toute la contrée libyenne, occupée 
par les Romains. Dans ce sens le pape S. Léon IX au XI" siècle l'entend encore. Bien 
avant lui les Romains appliquèrent ce nom à toute l'Afrique du Nord. 

Tout cela n'amène pas à la vraie origine du nom, ni fait connaître son si'ius. Je 
crois qu'il faut chercher ailleurs. On connaît les tribus bantu du sud nommées (Mfrt*s. 
On admet généralement que cette épitliète leur est infligée par les Orientaux (Sémites- 
muselmans}; et qu'il signifie: infidèle = k4ifir. 11 est incontestable que ce mot ka/ir n'ait 
actuellement dans la bouche des muselmans la signification d'infidèle^ mais ce mot arabe 
prê'islantitiue a un bien autre sens. Chez les plus anciens étymologistos arabes il veut 
dire: l'obscurité, la noirceur, la nuit, le couvreur. De vieux poètes nomment la nuit: 
kàfir, puisqu'elle couvre avec des ténèbres noires. Les Qtfres donc sont les A'o/rs. Le à 
(de Ki'tfir) accentué se rapproche de l'égyptien kii (k) qui signifie: noir. Les analogies ne 
manquent pas dans le reste de l'Afrique. En égyptien knf est le singe noir. En bambara 
ttkafi^ c'est l'homme noir^ comme kubilo on bidsogo, ot/alm en kamuka. En namaqua ckhift 
c'est le rhinocéros noir, (ibei en dewoi, yberi en gbe, (jbalwi en salum, kupirint en muntu 
signifie: noir, et gnuflU en boko: la nuit (noire). Les Phula, selon le Dr. Koelle, nomment 
les nymphes silvestres des Ka/firi. Les mots hum et kà, knf, rr/, fi/), nu {= noir) sont 
identiques. Les Bambara, pour lesquels nhifi est le Nègre, ont le mot kufuio pour signifier : 
le commencement. De leur côté les Zulu du Natal ont le mot knfula pour exprimer l'idée 
de magie, de charme, d'enchantement, et chez les Xosa isi Avi/*///o signifie également: goétie. 

Flav. Joseph, (n. 37 a. C), S. Aug. (354—430), St. Jérôme (331—420), Eusèbe (264—338) 
dans sa Chron. 17. et George le Syncelle (VIII«— IX« siècle) dans son CJironicon, Ll, nous 
ont conservé des fragments d'une histoire d'Egypte, composée .par Manéthon (né 263 a. C), 
prêtre d'Héliopolis, sur l'ordre de Ptolémée Philadelphe. Il était contemporain des Septante. 
Sa chronique porte, que la première série des princes égyptiens était celle des Auritae, la 
seconde celle des Mestmcens (= Mitzrnim, Miarn-SUuin = nom hindu pour l'Egypte), et la 
troisième enfin celle des hJt/tjptiens, Ces Auritae sont les Huti des monuments, ou la 
race d'hommes {= hnnlu) par excellence. Le préfixe un marque le passé. Le nom Auritncii 
donc le sens de la race la plus ancienne dans le passé. An est une forme de «/', et signifie: 
né de. Les éléments: Af-rni-kn (Africa), dans la langue égyptienne signifient: le noir 
intérieur, l'habitat des Noirs-Chamites. Les Auritae c'est le peuple des Af-rilae (Af-rntijou 
des Kaf-rilae (lUtfre, Ku/firJ puisque Af n'est qu'un dérivé de Kaf. On sait que le t (d) et 
le h (ou k) se confondent, comme on peut le voir dans les mots mtn, nnninfu, nniudu, 
uninn/iu {=: ruti), etc , qui tous désignent l'homme, le humain. On a vu, que le mot kaf 
signifie aussi: le singe noir à tête de chien (Cynocéphale) qui figure tant de fois sur les 
monuments (V. Wilkinson, pi. 32, fig. 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10). Les tant méprisés Sahsi (les 
Riksfii, Hakrfiams de l'Inde = hommes-singes de Rama) étaient nommés, par les fiers 
Egyptiens, des bêtes {ivikoko). Pour eux les Knfruli, Karuti n'en étaient pas moins les vrais 
aborigènes, i. e. les premiers occupants de l'Afrique, les vrais Africains, qui constituent 
une si grande partie de la race de Ham (Cham). 

Le fameux pays Oiddr de Salomon (III Reg., IX: 11, 22; II Par., IX: 10, 21) était situé, 
selon Hug. Grotius, Huet, Bruce, d'Anville, Quatremère, Karl Mauch, Petermann, etc., non 
seulement dans VAfrùjne australe, mais désignait, selon Origène (inJoh c. XXII : "l^é jjltwrentes 
nnreos"), VA frit/ne en général. Ce grand savant d'Alexandrie affirme, que de «cm temps c'était 
l'opinion commune, et la ville d'Alexandrie était à cette époque certainement le foyer 
scientifique de beaucoup le plus important du monde. On y avait d'énormes bibliothèques 
à sa disposition. Du reste, cette opinion est très ancienne, puisque la paraphrase chaldéenne 
de l'Ane. Test, appelle la flotte de Salomon (Hiram) simplement la flotte africuîne. On a cherché 
l'Ophir de Salomon un peu partout: en Arménie (Calniet), en Phrygie (A. J. von der Hardt), 
en Ibérie (Oldermann), au Péru (Postel, Arias Montanus), mais les trois opinions principales 
sont celles qui le placent .soit en Arabie, soit dans r/zér/é», soit enfin en Afritjue. — La première, 
défendue par Michaelis, Bredow, Vincent, Tychsen, Seetzen, Volney, Niebuhr, etc., est à 
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peu près abandonnée de nos jours. Elle se basait surtout sur ce que Ophir était nommé 
dans la Genèse (X : 29) parmi les Jcctanidos ; puis sur le fait qu*il y a encore une localité 
El-Ophir dans le pays d'Oman (Sud d'Arabie) près de la ville de Sohar. — L'opinion, qui 
iient pour l'Inde, a eu un certain succès. On croyait la question tranchée. On s'est trop 
empressé. Les tenants de cette opinion se sont basés principalement sur des raisons 
philologiques. La flotte de Salomon amenait, en outre de l'or, de l'argent, et do pierres 
précieuses, aussi des singes Ojâf), des paons {tukkyim) et du bois de santal (alnioutj, ou 
alfjonm). Or, ces mots en hébreu ne sont pas sémitiques selon Lassen, Gesenius, etc., mais 
sanscrits {qôf=:kapij tukkf/im = lâkei ou (ôtjeif aUjonm =ivahjH, vahjutu). Donc, puisque ces 
mots sont indiens, ils indiquent le lieu de la provenance des marchandises, l'Inde par 
conséquent. Le raisonnement porte à faux. Ces mots sont chamites avant d'être sanscrits ou 
même dravidiens. Ils sont surtout africains (ég. A«//, etc.). Ainsi Johnston a découvert dans 
l'Uganda un animal à allure de zèbre, que les indigènes nomment okapi. C'est une espèce 
inconnue ; mais voilà qu'on fait une découverte bien autrement intéressante encore. C'est 
que le dieu égyptien Seth (= Sim-Cham), l'antagoniste chamite bien connu du dieu 
sémite (?) Osiris (Horus, Isis) est représenté avec lu tête d'une bête, qu'on n'avait pu 
reconnaître jusqu'ici. C'est la tête de ïokajH de l'Uganda! Ce Seth-Okafti figure e. a. sur 
un vase dans un relief de Karnac et qu'on place à l'époque de Seti I (? 1400 a. Chr.), 
ainsi que sur un autre relief qu'on croit remonter à Thutmosis III (? 1550 a. chr.) (Cfr. 
Df' Xtiluur, Utrecht, XXII« Ann. (1902), livr. févr.; XXIIL' Ann. (1903), livr. juill., p. 174—177). 
On suppose que cette bête a du exister en Egypte jadis, mais qu'elle y ait disparu, 
comme tant d'autres! C'est possible, mais le fait qu'on trouve cette bête précisément chez 
les Wayanûaf vers les sources du Nil, est très remarquable. Ceci corrobore ce que nous 
avons dit de l'origine des Wahinûa (V. les notices ^Ahonrji'ue\ „ Histoire**, jyDf/nastie", 
„\Vatwa'Wa/nn(ta''). Du reste, on met beaucoup sur le compte du sanscrit, qui ne l'est 
guère! — Reste la troisième opinion, qui, si elle n'est pas absolument sûre, est au moins de 
beaucoup la plus probable, et qui dans les temps récents compte le plus d'adhérents. On 
a écrit une foule d'ouvrages sur Ophir. V. F. Vigoureux : Iji Bible et les découvertes modernes^ 
4^ éd., Paris, 1884, page 577 — 606, et une petite bibliographie, ibidem, p. 577, 578, 581. 

Les Septante traduisent le Ophir de Genèse (X :29) par 0<*'9>£*(), et l'Ophir de Salomon 
par 2o}(plQ ou 2ov<plç\ de même Flav. Jos. (Antitf. VffJ, 17, ^, „^t^v ^(orplçav*). C'est 
remarquable, puisque ces Juifs égyptiens ont dû être parfaitement au courant de la 
géographie africaine. Or, il y a sur la côte sud-australe de l'Afrique actuellement encore 
le pays Sofala, Cefata (Sopluda, Zophala, Zofala au XVI« siècle). Bachiene (^^fw/r., Kuilenburg, 
1756) l'identifie au SotcpeiQ ou 2io(plQ des Septante. Selon lui Zoplmla se nommait anciennement 
ZophaTa. On sait que les Nègres-Bantu confondent le r et le I. Pluche dans son Théâtre 
de la Nature, Ville part., p. M, et Hornius (De Orir/. (jent. atnenr., l. Il, r. S) tiennent 
également Zophara pour l'Ophir de Salomon. Joès. dos Sanctos dans sa Déscr. de VEthiopie 
mentionne, non loin de Zophara dans l'intérieur des terres, une montagne Fnra ou Afura, 
qui se trouve sur la carte de de l'Isle, et dont le nom selon lui recèle les éléments du nom 
2(ii(piç, Q(plQ, A frira. Dos Sanctos ajoute, que de son temps les indigènes de Zophara 
(lesquels? Nègres ou Sémites?) tenaient leur pays pour l'Ophir de Salomon. A cette 
époque il y avait là des paons. Selon de Barros, le Livius portugais {ha Asiitj de.. I, 
1. X, c. I) le nom Sofala était pris pour tout le pays de Monotnotapa, le célèbre royaume 
aurifère, qui à son tour englobait toute l'Afrique australe, notamment le pays des Matébélés. 
C'est précisément la région aurifère, tant convoitée de nos jours! 

On objecte que Flav. Jos., S. Jérôme, Basile (?), Eusèbe, Procope, Hésychius et 
d'autres anciens pères grecs identifient Ophir ou Sophir à Vlnde; mais on sait que le nom 
„lnde** était très vague à cette époque, et désignait surtout le sud, comme p. e. le Hetid, 
llindhn chez les Egyptiens. Virgile fait venir le Nil de Vlnde, i. e. du sud de l'Afrique. 
(V. la notice „ Histoire" y et celle sur les ^Wahinda*'). 

Notre conclusion est, que le nom dW/'rica est très africain et très chamite, désignant 
bien la terre classique des fils de Cham, qu'ils soient Kushites ou autres. 
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II. 

Les peuples de TAfrique. Races présentes. 
I. Unité. 

L'espèce humaine est tin(\ La science même simplement humaine, par hi bouche de 
tous SOS représentants sérieux Taffirmo hautement. En plus, la science ethnologique ne 
connaît pas do races vraiment antochthonfSj nées sur place (Ratzol, Quatrefages, Virchow)- 
Tous les savants sérieux font converger les races humaines actuellement existantes vers 
un centre unique d'origine (lieu de dispersion post-diluvienne) qui est l'Asie sud-occidentale. 

Une des difficultés de Vuniffratinn des races a été longtemps, pour bon nombre de 
savants, la couleur de la peau. Les expériences ingénieuses de M. Ch. Oberthiir ont 
définitivement prouvé, que cette difficulté n'en est pas une. Le point de départ de la 
coloration n'est pas le hUtnr, comme on est tenté de le croire — par vanité! —, mais le 
rout/e. Le blanc avant ou avec le noir n'est que la dernière formation ù Irarurs le juunr ou 
le Ifruu. Dû rouge on arrive par pu/mentatiou au noir, et par défaut de pigmentation au 
blanc. Les uns tournent au tnrlnnistm.\ les autres à ValhinistHc. A l'état erratique, et avec 
les autres caractères somatologiques (oeil oblique ou bridé) la couleur jaune émerge 
encore dans les deux autres races; amoindrie chez les blancs, exagérée chez les noirs. On 
sait combien ces nuances de couleur sont peu constantes. Il est incontestable que le 
rliinnl, joint à d'autres causes locales et matérielles et même morales, joue un grand 
rôle dans cette différenciation. On connaît la boutade de M. Reclus, ,,qu'en Amérique 
Blanc et Noir tourne au Peau-Rouge!" La race Yankee se forme là sous nos yeux. 
M. Frémaux (1864) dans une Mémoire à l'Académie des sciences a pu affirmer, sans être 
taxé de paradoxal, „que l'homme blanc devient nègre et le nègre blanc selon le milieu 
et sans le concours des causes primordiales et anti-diluviennes." — Le système de 
Oberthtir concorde merveilleusement avec la tradition orientale, et universelle peut-on 
dire, que Ic^ premier homme (Adam) était rouf/r. Le rouge, émigrant vers le nord-ouost 
devient jaune, puis blanc; le même, se tournant vers le sud, le sud-est et le sud-ouest, 
devient d'abord brun et enfin noir. On peut figurer cette gradation dans le schéma suivant: 

Rouge 

Jaune Brun 

Blanc. Noir. 

2. Classification. 

On est loin de s'entendre sur une classification définitive des races humaines. 
Selon qu'on fixe son attention à la forme du crâne, î\ la couleur, aux cheveux, 
aux langues, etc., on propose des classifications plus ou moins simples ou compliquées. 
Enumérons-en quelques-unes. — A. Le célèbre Blumenbach, en comparant les crânes, 
obtient chu/ races: 1. cuucash/ur (europ.); 2. tuontjolh/ui' (jixiat.); 3. rf/iiopirune (afric); 
4. iHoluim'.; 5. niurricuinc. A cette classification de Blumenbach répond assez bien celle 
basée sur la couleur. 1. La r. europ. est à pigment Ihuitr et combiné; 2. la r. asiatique à 
pigment Junne; 3. la r. afric. à pigment généralement noir; 4. la r. malaise (arabe?) à 
pigment hnm olirùtre; enfin 5. la r. améric. à pigment routje orainje. — H. D'autres 
anthropologues se contentent de inùs races: 1. à crâne élevé: 2. à crâne élargi; 3. à crâne 
allongé. — il. Lenormant admet tjuulrr races: 1. hJanchr; 2. rouye; 3. Joune; 4. noirr. — L). 
Prichard admet jusqu'à sept races d'hommes: 1. Nègres; 2. Papuas; 3. Australiens; 4. 
Iraniens (caucas.); 5. Touraniens (mongol.); t). Arméniens; 7. Hottontots. — E, M. Deniker, 
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se basant sur la différence des vhpvens, présente un tableau assez compliqué mais 
ingénieux, qu'on peut voir dans son ouvrage Urne of Man, — F. M. Keane distingue (/««^rc 
races: 1. Ethiopiens-^ 2. Monyols; 3. Aimit^irnins; 4. (Àntrasinns. Ces races sont sous-di visées 
''orame il suit. Les Ethiopiens ou Xiyres: a. en Nègres af'ricainsy et b. Nègres (icéanèens. 
Los premiers se sous-divisent ensuite: a. en '^èf;re8'S(nnlanaifi, et /i. en Nègres-//aft/M. Enfin 
ces derniers en l^ffi/mêes (Négrilles), llottenfots (Khoï-Khoï) et iinsjesniaNs (San). De leur 
côté les Nègres (Uèanëens se distinguent: a. on Vaimas (avec la sous-race: MyriloH), ^. en 
Auslralinis, et ;'. en Tasnianiens (race éteinte comme on sait). — Les Mont/ois se divisent: 
(I. en Mongols- [ntfo'i'fnnoiji (occidentaux), et h. yLongols-Tariares (septentrionnaux), enfin, 
r. vu Océaniens (Japonais, etc.). — Les Américains se laissent assez difficilement sous-diviser. 
Dr. Keane les divise: a, en ceux du Nord; — h. du Centre; — r. du Sud. — Les (HiurasicNs 
(Blancs) sont marqués savamment comme: «. jjHomo europens', — h, y, Homo olinnus", — r. 
„tlooio tnediferrfuif'nHis". Dans la dernière catégorie on fait rentrer fraternellement: a. tous 
les Sémitesy et /i. tous les Hnmitesy ce qui est très arbitraire. — a. Les linguLstes ont 
coutume d'adopter trois races ou familles de langues: 1. Ari/ens (Hindus(?), Perses, Grecs 
et Pélasges(?), Latins, Celtes ('?), Allemands, Slaves, etc.). — 2. Senti tes. — 3. Chamites 
(Kushites, Nègres, Phéniciens, Libyens, Egyptiens, Galla, Somali, etc.). — Une autre 
classification philologique est celle qui discerne: 1. Race de langue à l1e.non\ 2. (ujf/Intinante 
(langues nègres); 3. nionosyllatnnne (chinois). — //. Un système plus simple que celui de 
Deniker est celui qui range les hommes: — 1. en PHi/V-res, qui ont: o. les cheveux en 
touffe (Hottentots, Papuas), et h, en toison (Nègres-Bantu, etc.); — 2. en //i/u(/r/v'.s- qui ont : 
ti, les cheveux raides (Australiens, Hyperboréens, Malais, Mongols, Américains), tt. ou souples 
(Dravidéens, Nubiens, Méditerranéens). — /. La classification historique et traditionnelle 

1. en .laphétiiles, 2. Sémites^ et 3. Chamites a toujours sa valeur, quoiqu'on no sache pas trop 
sous quelle dénomination y faire figurer les Mongols-Chinois. — ./. La division des races en 
trois est encore la plus simple ; elle est fort goûtée par les savants en ce moment, c'est à dire 
qu'on revient au système de Cuvier, qui distingue: 1. la race r(uuasi(/ne. ou imlo-européenne; 

2. la r. niontjole ou tartitre, avec la sous-race aniêrieainc (et malaise!); 3. la r. éthiopienne 
ou niyre, avec la sous-race australienne. — K. M. le Prof. Dr. Weulo a une division 
ingénieuse, basée également sur la classification en tnns, mais plus spécifiée. Il admet I Une 
„Hauptrasse": — 1. Blancs, sous-divisés en: a. Aryens, t>. Sémites-, — 2. Jaunes, sous-divisés 
en: a. Momjots, f». Amêriiains; — Noirs, sous-divisés en: a. AVf/rtw, />. Austro tiens, r. Vnpmts, 
IL Trois „Zwischenrasse" : I. entre Blancs et Noirs: Hamites\ 2. entre Blancs et Jaunes: 
l'ral'Altaiifues; 3. entre Jaunes et Noirs: Malais. (V. „(ilobus, Bd. LXVIII, 1895, art. de W. 
Koppen: „Dio Dreigliederung des Menschengeschlechtes"). Cette classification est surtout 
commode et rationnelle, parce qu'elle englobe tous les Xoirs, qui géographiquement se 
trouvent tous avec leurs représentants les plus anciens (Chamites), aux contours de l'océan 
indien (iniihu, lurantn!), c.-à.-d. : o. h VOnest: la masse compacte noire de l'Afrique; h. au 
Nord-Est les Mélanésiens éparpillés sur les îles de l'océan pacifique occidental; enfin r. 
dans le Sud-Est les Australiens isolés. Parmi ces Noirs trouvent place les Pygmées (Négrilles 
et Négritos) de l'Afr., de l'Asie et des archipels, quoique les San (jaunâtres) diffèrent un peu 
des Négroïdes. — L. Une classification assez originale est celle de Gust. Carus. Il distingue : 
1. „\nrhtnMker* (Ethiopiens, Nègres = incivilisés; 2. „T(ifjviilker' (Caucasiens, Perses, Armé- 
niens, Sémites, Pélasges, Etrusques, Thraces, lllyriens, Ibères, Romains, Celtes, Slaves, 
Germains). 3. „l)(immernn(/srntker*: o. Orientaux (Mongols, Burjates, Olotes, Chinois. Japonais, 
Koréens, Thibétains, Tungises, Sibériens, Samojèdes, Ostiaks, Koriaks, Jukagires, Kamtcha- 
dales, Kurils, les tribus polaires de la Sibérie- Amérique, Indo-Chinois, Malais): h. Occidentaux 
(autochthones de l'Amérique, Toltèques, Aztèques, Apalaches, Patagoniens). A côté de ces 
trois groupements, M. Carus fait: a. une sous-classe de ceux des „Tagvôlker" qui repètent 
les „Nachtvôlker", c.-à.-d. qui, après avoir été très civilisés, sont retombés plus ou moins 
dans la barbarie. Ce sont les peuples de l'Atlas: Berbères, Kabyles, Maures; puis les 
Nubiens, les Abyssins, les Egyptiens et les Coptes. /?. Une autre sous-classe repète, soit 
les ,,Dammerungsvolker" orientaux (Hindu, Turcs, Lithauiens), soit les occidentaux 
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(Finnois, Lappons). — Il faut avouer que voilà une classification fort peu fondée. Néanmoins 
d'illustres savants l'adoptent (e. a. Dr. Weiss: Woltgeschichte, t. I, p. LXIV— LXVI, 5" 
éd., 1899), et c'est pour cette raison que je la donne. 

3. Classification des Nègres. 

M. le Dr. Keane, on l'a vu, divise d'une manière générale les Nègres en Africains 
et en (h-êanéens. Tout à l'heure nous parlerons des premiers. Voici comment ce savant 
spécifie les seconds. Après les avoir divisé : 1. en lUipuasiens (Papua atricle. dirli et 
Mélanésiens); 2. en Ausfntliens ; 3. en Tasmanientt, avec une sous-race: Niyritos, il les 
diversifie d'après leur habitat primitif et actuel. Primilivemenl : — 1. Les Papuasiens 
occupaient: a. la Malaysie; h. la Nouvelle-Guinée; r. la Mélanésie ; d. la Micronésie ; 
enfin *?. la Polynésie. — 2. Les Australiens et Tasnianiens occupaient: a. toute l'Australie 
et h. la Tasmanie. — W. Les \ujritos de leur côté : a. la Perse, h. toute l'Inde, c. l'Indo- 
Chine, d. le Japon, e. la péninsule malaise, f. les îles Andaman, y, Java, /u les Philippines, 
/. Timor, j. la N. -Guinée, etc. — Arlaellement : 1. Les Papuasiens occupent : a, la Malaysie 
orientale, b. la Nouvelle-Guinée, <•. la Mélanésie. D'après ces indications territoriales 
on peut parler : a. de Papuas ovcidenhtux (les vrais) qui habitent presque tous, comme 
indigènes, la Nouv.-Guinée; puis les groupes insulaires Aru et autres à l'ouest de Flores, 
le détroit de Terres et les îles Luisiade: /?. Papmis orientau.r. Ce sont presque tous les 
indigènes de la Mélanésie, de l'archipel Bismarck, jusqu'à la Nouv. Calédonie, avec la plus 
grande partie des îles Fidji. — 2. Les Aastralêens, qui sont en train de s'éteindre, habitent 
encore des parties incultes de l'Australie et quelques „reservaten". Ces groupes de chasseurs 
sont peu déterminés. — 3. Les Tasmaniens sont éteints grâce à la pthisie, l'alcool et la 
barbarie européenne ! — 4. Les yéyritos habitent : a. les îles Andaman, h. les Philippines 
(A(»tas), c. la péninsule malaise (Malacca: Semangs, Sakay's, etc.), d. Ceylon (Wedda), 
e. Bornéo, f. Célébès, etc. 

M. de Quatrefages, dans son fntrod, à Vôlud. de^ races hum. donne une classification 
des Nègi-es un peu différente. Lui aussi les distingue d'abord : 1. en Africains (v. infra), 
et 2. en Indo-MélanèHicnsj avec deux sous-classes, qu'il nomme sagement aberrantes: une 
austro-a fricaine (San), l'autre australienne, — 1. Le groupe intlO'inèlaîièsien comprend : a. les 
Xéfjritos: a. AHas (Philippines); ^. M incopies {Andaxnhn), etc. — 2.1jeii Dravidiens: a. du ceniie 
(Ciondhs, 150.000); h, de l'Himalaya (7>o>/ïs); c. de Ceylon (Wedda); d. Transgangétiques 
(Sfikyas); e, de la Perse (Susieiis noirs). On peut y ajouter d'autres Dravidiens (Bengale) 
plus ou moins hindou isés, p. e. : /*. les Ouraons : 500.0000, dont 340.000 occupent le Chota- 
Nagpore ; y, les Malers ou P<ijniahalis : 100.000 ; A. les Kands : 100.000. — 3. Les Xéyrilos 
painiasés (Karons), — 4. Los Tasmaniens. — 5. Les Papiuis, Ceux-ci se divisent : a. en vrais 
Papuas: a. do la Nouv. Guinée (.\tfoures), [i. les N't^^^-Hébrides {Fatis)\ — /;. en Malyaches 
{Sakalavas). — La classe aberrante australienne comprend :«. les. l*/*7m/iV«« proprement dits, 
qui habitent soit: a. les côtes (liyneluitito:^), soit: fi. l'intérieur (Yfindtaan); f>. les soi-disant 
Neanderthaloïdos (!) (Adélaïde). 

On voit que la classification de M. de Quatrefages et celle de M. Keane diffèrent. Ainsi 
p. e. bon nombre des Dravidiens du premier sont rangés parmi les pygmées par le second. 
Tout cela concorde, si Ton admet (et c'est la tendance actuelle) que toutes ces races indiennes 
antiques, qui sont toutes plus ou moins noires et négroïdes, constituaient un fond unique 
chamite dans un lointain passé, fond qui reste encore bien visible malgré les flots de l'invasion 
aryenne, malaise, malgré le métissage, etc. 

4. Races actueiles de l'Afrique. 

Le continent noir est occupé au Nord par une race blanche (éparpillée récemment, 
à l'état sporadique, un peu partout) et pour tout le reste, depuis le Sahara jusqu'au Cap 
par les .Vo/>'.s-, soit soudanais, soit bantu.^ soit enfin Ifamites (Sémites ?)-noirs à l'Est jusqu'aux 
Lacs. — On distingue ordinairement sir races ou peuples en Afrique. 
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lo. Les Blancs. — Ils se divisent: .4. En Berbères. Selon une opinion récente ces 
blancs Berbères (qui sont passablement hmns!) sont venus do l'Europe. C'est complètement 
inadmissible, quoiqu'on ne nie pas les infiltrations très anciennes européennes (wandales, 
gauloises même !). Le fond de cette population berbère ou lybienne est chamite, et venue 
de TEst (Phut) Quant à la race Cro-Mwjnon étendue jusqu'aux Canaries, on n'est pas encore 
fixé sur sa provenance. — Les Berbères actuels doivent probablement être rattachés aux 
Taniahu (hommes ///om^s ?) des monuments. Ces Chamites occupent, en tout cas, depuis 




m Sémito-Hamites. 
r.:'VJ Libyco-Berbères. 
g^ „MischvOiker". 
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Races africaines. 

de longs siècles, l'Afrique du Nord. Les dolmens et les autres monuments mégalithiques 
sont leur oeuvre. Vers 1100 ils fondèrent Tumbuktu (Tuaregs). A un moment donné, ils 
s'emparèrent de la Sicile, des îles Baléares, de la moitié de l'Espagne, et presque do la 
France. — On distingue deux types de Berbères ; les uns bruns (c'est le type commun), 
les autres blowU (dans l'Aurès, ceux du Riff.) Parmi ces blancs Berbères on distingue les 
groupes suivants : a. Tuarct/s (Sahara) ; //. Zthnujn (Maures. Trarzas, Brakuas, Douaïches, 
habitant à l'extrémité S. O. des déserts le long de la rive droite du Sénégal); r. Cheilouh 
(Maroc); ily CJkwiuus (Aurès); e. Kabyles (grande et petite Kabylie). 

Voici une autre division des Berbères: a. Choullah (Figuig, H t. Atlas, Atlas septent'. 
du Maroc, partie occidentale du dép^. d'Oran); b. Kabyles et M^zabites-, c Tuareys (désert 
du Sahara) ; d. Tibbous (grand désert de Libye entre Fezzan et l'Egypte). Il faut y attacher 
(peut-être ?) les Barnbra de la Nubie et du golfe d'Aden. — On distingue les dialectes 
berbères (à fond chatnite) suivants: a, Amaziyh (Maroc); b. Chelhia (dans les montagnes 
maroccaines et en Algérie); f. CJiawink (Kabylie, Tunisie); d, Toryhi (Tripol); e. Tibbou 
(Est du Sahara et Sud de Fezzan); /'. dialecte des M'znbitps. D'autres distinguent: a. le vrai 
Kabyle (Algérie); b, le Tamachet des Tuaregs; r. le Zemuja du Sénégal; d. le Guancho 
(anciens habitants des Canaries), etc. 

La race blanche est représentée: R Par les Sémites Arabes et Juifs. Les premiers 
sont assez nombreux. Ils commencèrent à envahir le Nord de l'Afrique au VII« siècle, 
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et surtout entre le XI® et le XIII*'. Les uns sont sédentaires et passablement européanisés ; 
les autres (Bédouins) sont pasteurs et nomades. On peut ajouter comme race bUmchc de 
l'Afrique: C Les Indo-germains UoUandais'Boers au sud, y compris les Anglo-Saxons 
Anglais. Si Ton considère Madagascar comme une île africaine, on doit ajouter encore: 
I). Les Hnvas d'origine malaise, selon les uns, hamite (Wahuma!) selon les autres. 

2o. Les Ethiopiens (Noirs mais distincts des Nègres proprement dits). — Ce sont des races 
kushito-hamites mêlées de sang sémite et nègre (chamite). On les appelle aussi des races 
noires (rougeâtres !) tni.cles. On distingue: a. Les \uhiens (en partiç); h. les Abyssins; r. les 
Danakil ou A far; d. les SonnUi; e. les (iulla ou Oromo; f. 1®S Waii'iniUi'Wahinna'Watutsi des 
Grands-Lacs; (j, les Mnssai; h. les Mambultu; i. les Xi/am-ni/aiN à peau rougeâtre du 
Bahr-el-Ghazal ; j. les Sants (Adamaoua); k. les Peuls ou Foulbe (Sénégal, Gambie); /. les 
Pnfiouhis ou Fan. Ces peuples remarquables dont les ancêtres (lesquels?) ont régné sur 
l'Egypte, présentent malgré leur îispect de confraternité, des nuances somatologiquos assez 
dissemblables. Ainsi, leur peau est tantôt très foncée (Somali, Watutsi, etc.) et tantôt 
assez claire et presque rouge („Bronzenstatuen") p. e. chez les Wahinda. Leurs cheveux 
sont tantôt frisés (Watutsi), tantôt longs (Massai). Leurs traits sont fins et souvent très 
beaux ; le nez saillant, etc. — Quant aux lam/ues de ces races mixtes, on les appelle 
provisoirement hamites. C'est un mot qui — in cnsa — dit peu de chose. Il est évident 
qu'ils parlent tous africain! Beaucoup parmi eux parlent bantu. — En attendant des 
recherches plus exactes, on s'est contenté de mentionner ces langues comme: a. Somali; 
b, (ialUi; c. Beclja; d. lUmkali ; e. Sahof:^); f. Ayaou ; y. Uisharin ; h. Ifadendoa ; i, Charalin ; 
j. ShiUuk et autre Nilotiques, etc. — L^ensemble des langues vnbjo hamites du Nord et 
du N.-Est de l'Afrique se présente en trois groupes: .4. Eyyptien, sous-divisé en : a. t'yypt. antiyno, 
et: b. Copte. — h, Libyen ou Berfwre (v, supra). — (i Ethiopien ou mixte (r. sapra). 

3". Les San et Khoi'-Khoï. On n'est pas d'accord s'il faut compter ces deux peuples comme 
appartenant à une même race, ou bien s'il faut les distinguer. La première opinion est admise 
assez généralement aujourdhui. M. le Prof. G. H. Schils a établi l'affinité de leurs langue s 
(V, Compte-rendu du C^niyr. internat. 1894, Bruxelles, O. Schepens). Selon lui „ce ne sont 
„pas des dialectes d'une même langue mais des filles d'une lanyue pro-ethnit/ue^ qui a 
^disparu à jamais, et qui restera toujours inconnue. Elles se sont séparé de bonne heure 
„et les deux nations se sont développées sur leurs territoires respectifs, les Khoi comme 
^pasteurs, les Stin comme chasseurs...." Ce serait alors un phénomène analogue à celui 
que je soupçonnais pour le Kitum et le Kirandiy et que j'ai mentionné dans mes „ Eléments 
d'une (iramm, kirundi, p. 79, 86, 106 — 108. Quoiqu'il on soit, ce groupe humain reste 
passablement énigmatique. On les range parmi les pyymèes ou nêyrilles africains malgré 
leur couleur jaunâtre. Ils constituent certainement une couche ethnique fort ancienne qui, 
a occupé autrefois (au moins) tout le sud-africain, et qui a été refoulé par les Bantu 
puis par les barbares Européens, de la sorte qu'ils subiront le sort des Tasmaniens. D'où 
viennent-ils? On a voulu y voir des Juifs, des Egyptiens, des Malais, des Mongols, etc. 
(V. Notice „ Wat wa" 'Pyymèes). 

A. San ou Bosjesmans, Le dernier nom (= hommes des bois) est une épithète qui 
leur a été infligée par les Boors. Eux s'appellent : San i. e. hommes (= awantu). On les 
trouve encore par groupes isolés sur une grande superficie do l'Afrique australe occident île. 
Au sud ils dépassent la rivière Orange, mais au Nord ils ne sont pas signalés (?) au-dolà 
de rOkovango. Ils sont principalement parqués dans le grand désert du Kalahari. Ljs 
Chwana à l'est, les Griqua au sud, les Namaqua et Damara à l'ouest les cernent ou le 
pénètrent. Leur taille est + de l'".40; leur crâne est dolichocéphale (indice: 73.02 ;capaci lu 
cran.: 1.250 c.M.). Ils sont connus par deux particularités corporelles abnormales: la 
stéatopygie et le ^tablier". Leur langue (agglutinante) se remarque par ses „clicks" 
particuliers. Comme les Watwa ils sont essentiellement chasseurs. — On sait peu de chose 
sur leur distinction en tribus. M. de Quatrefages mentionne les Ifuzuana(:*j. On parle des 
SêLU'Oinkuanyara, Kaikaibi-io, etc., mais ces noms ne sont peut-être que des sobriquets. 
D'autres auteurs en font simplement une fraction des Hottentots. 
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li, Khoï-Khoï ou Hottenlots. Cotte race, proche parente des San, comme on vient de le 
voir, mais très métissée avec du sang nègre et même indo-germain (Boors), occupe encore un 
grand aire à peu près depuis le Cap jusqu'au Walvisch-Baai et même au-delà. On distingue 
parmi eux: «. les Xamwjtia; h. les Korana, KonK/uaf:^); r. les ^î/vV/iui/c/. les Bosjesmans (selon 
quelques-uns) ; e. les liakurutsea (yj ; f. les (Juat/ua i (de Quatrefages); 7. les (iomu/ua ; h les „ Hertf- 
Damam. — On a toujours représenté cette race comme très abrutie. C'est faux. Elle a 
donné des preuves de courage (Witbooi), et d'intelligence remarquable. Il est vrai qu'alors 
elle était métissée. Les Hottentots sont petits. Ils ont les yeux un peu bridés, les pommettes 
saillantes, la chevelure laineuse et frisée. Ils sont bruns ou jaunâtres. Ils sont sujets à la 
stéatopygie et leur langue a des „clicks" comme celle des San. 

4". Les Pyginées ou Négrilles (W'ativa). — Dans notre dernière Notice („U'<ifir//"-/\v</î;/f'é'«) 
il a été parlé assez longuement de cette race. Inutile d'y revenir ici. 

h'\ Les Nègres-Soudanais. — Ce sont les vrais Nègres de l'antiquité classique, bien connus 
des Romains, des Étrusques et des Grecs d'Alexandrie qui les représentent souvent sur 
leurs objets d'art, comme les Egyptiens de l'ancien empire sur leurs stèles, et dans leurs 
tombeaux. Ce sont absolument les mômes Soudanais-Nubiens très noirs que nous voyons 
de nos jours. Le portrait tracé d'une Nègi-osse soudanaise par un poète latin anonyme 
s'applique toujours à la race. Le voici: 

Afra (jentiSf totu patriatn lestante fitjtira. 
Tort a contani, labroque tumens et fiisca colorent : 
l^ectore lato, jaretis manimis, lompressior alvo, 
Cruribvs e.cilisy spatiosa prodiija planta, 
Continuis ritnis calcanext srissa rUjelmnt. 

Ils sont robustes, élancés, à peau très noire, à cheveux très crépus, au crâne haut 
et allongé, à face très projetée, à nez fort épaté, à lèvres très volumineuses. — Leur 
habitai primitif était, en général, l'Afrique au sud du Sahara. On ne sait pas jusque où 
ils s'étendaient vers le sud. Actnellenient ils occupent: a. leur habitat primitif en exceptant 
le pays des Abyssins, Galla, Somali, Massaï, Wahuma, etc.; h. à l'état sporadique: la 
Tripolitaine, la Mauritanie, l'Egypte. On en a transportés, au nombre de 30 millions ou 
de 50 millions selon d'autres, en Amérique ou ils sont nombreux dans quelques Etats 
du Sud des Etats-Unis, aux Antilles (Haïti, San-Domingo), à la Guyane, dans quelques 
parties du Brésil et du Peru. Parmi ces déportés il y avait néanmoins beaucoup de 
Nègres-bantu aussi. On peut délimiter leur habitat, en Afrique, de la manière suivante: 
depuis l'océan atlantique on suit la rive droite du Sénégal jusqu'au rencontre du 15" longitude. 
De là on tire au nord du grand boucle formé par le Niger vers Tumbuktu. De Tumbuktu 
on oblique dans une direction sud-est vers la lac Tchad. De ce lac la ligne de démarcation 
va droit à peu près vers Khartum au confluent du Nil-Bleu avec le Nil-Blanc. D'ici il y a encore 
des groupes nègres isolés (lUtsc, liarea) par le nord de l'Abyssinie jusqu'à la Mer-Rouge 
(Massuah), mais la ligne continue de démarcation des Nègres a fait inflexion depuis des 
siècles vers le sud le long du Nil-Blanc jusqu'à la rivière Sobat. Elle suit (S. E) le Sobat 
jusqu'au lac Albert-Edouard, gagne le Somerset-Nil et aboutit au N. E. du lac Nyanza 
pour se terminer, en décrivant un grand boucle, pour contourner les Massaï, à l'Océan- 
Indien à la hauteur environ de l'Equateur. Tout Vinnnense pays au nord de cette ligne 
est habité soit par les blancs-Berbères et Sémites, soit par des races mixtes noires kushito- 
hamites. Tout le territoire qui se trouve au-dessous de cette ligne irrégulière (jusqu'à la 
frontière dos Bantu, V. infra) est occupé par les Nègres Sondamiis. Toute cotte masse, 
groupée à l'ouest, à l'est et au sud du lac Tchad, paraît assez homogène. Elle est néanmoins 
très mélangée par des croisements innombrables et des interpénétrations qui durent depuis 
tous les temps connus. 

On les distingue ordinairement en trois groupes, en attendant une spécification 
plus exacte qui fait défaut, et qui n'est pas facile à faire. .1. Nègres-Soudanais de V Ouest, 
Tribus ou variétés; a, Mandinyo, divisés en: a. Mahinkè8\ ^, Bambara\ y, Soninkès: — 
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h. Wofo/'s (Sénégal); — r. Sonasoius; — </. T\mnnyi's\ — e. hindoui}\anes\ — f. \nfous, etc. 
Tous ces derniers sont refoulés par les Mandingo (occupant selon M. Hamy 15" géogr. 
du nord au sud et 15" de Pou est à Test) qui ont été très puissants autrefois. En suivant 
le littoral de Sierra-Léono au Dahomey on rencontre: tj. les K ru; — A. losSierre-Léonois; — 
i. les Libériens; — j. l38 Ashanfi; — k. les Minas; — I. les (n'yes (Dahom.); — m. les 
Xiu/os (Dahom.); — tt. les Yoruha; — o. les Yebu. Plus vers l'intérieur: /». les Af/nis; — 
7. les Vei (qui ont une écriture, (ireA)oi). Ajoutons-y: r. les Felnpi — s. les Tlnntii; — 
t, les Tshif Odshi(f), TchwiC^j; — u. les Etve; — r. les Iho; — v\ les K/lk; — .rAosHotyu; — 
//. les Mossi; — r. les Tombas; — an. les .MelUs; — hh.lo8Siinyhis(?),Huloni, etc. — //.Nègres- 
Soudanais du Centre (Sud): a. Sonr/mij, Sontjhaï; — h. [faussa; — r, Mosf/u; — d. Kancmbu; — 
e. Kanuri; — /'. Ha(/fiirnii; — y. Yedina ; — /*. liormm, etc. — C. Nègres- Soudanais de 
YEsl: a. Mfdm; — b. Fur; — r. Xuba; — (/. Shilluk; — e, Diuka ou Denka; — /'. liarï; — 
y. Abaku; — h, Uoiujo; — i. Yaruj/iey; — j. Mamjbnttu; — k, Zandeh, Sandej ou A7//1/M- 
ni/ani; — /. Afma/'u; — vi. Hase; — 7i, Borea; — o. \uer; — p. AkkraC^J, etc. Quelques-uns 
y rangent les Tibbn (Teda, Dasa). D'autres parlent simplement de Nègres de Waddai, de 
Darfonr et du Kordofan! M. le Prof. Dr. Hamy de son côté, prend pour type le Nègre 
youba-Haousa qui comprend, selon lui: a. à l'ouest: les Hertha, Fazoyl, Ahbd^'(i(dhi('^), 
Nouba (Hi Sennaar), Takalès; — 6. au sud du Kordofan: les Shawjalhth du Bahr-el-Abiad, 
Fertit, Nyam-nyani ou Samle: — t\ à l'est: les royaumes: Ilaousa, ihtouou, Daoura, Gebe.r 
Kano, Hano, Katsetia et Zeyzey ! 

On voit qu'on n'est pas encore arrivé à une classification définitive. Beaucoup 
parmi ces noms de peuples et de tribus sont peut-être purement géographiques, voire 
même politiques, ou des sabriquets, mal transcrits encore (comme pour les Watwaî), 
sans être rigoureusement ethn'n/ues. Puis, quelle confusion de termes! On entend les 
noms: Ethiopiens, Ni^yritiens^ SowJanais (le mot Soudan signifie: noir), Nubiens, Nèyreji, 
Néyrilles, liantu (= hommes), Ilamites, Ku.shit.es. Tout cela est encore bien vague. Il faut 
des recherches beaucoup plus minutieuses, surtout pour ces peuples soudanais aussi 
enchévrêtrés et pénétrés e. a. par les Fulbe (Fellah, Fellnia), Fan, etc. Dans cette voie les 
cartes ethnit^ues (et- liwjnistii/ues) rendent d'inappréciables services. Il faudrait en faire un 
usage beaucoup plus fréquent et systématique. M. do Quatrefages dans son „[ntnuL à 
fétud, des rue, huni.'\ le Dr. F. Stuhlmann dans son bel ouvrage: y^Mit Km. Pasrha ini flerz 
von .1/>*.", le P. Torrend dans son: „.l Comparative (irammar\ le Dr. K. Bartliel dans son 
travail excellent: j,Yolkerbeweyuvyen . . . .'\ le Prof. Dr. Ratzel dans son ouvrage classique: 
Vôlkerkund^f t, I p. W—'il, i'' êd,, tSH,'), et d'autres ont bien commencé dans cette voie. 

Quant aux langues parlées par ces Nègres soudanais elles sont loin d'être bien 
connues (à part quelques-unes: p. e. le Bambara, le Wolof; plusieurs de la côté de Guinée) 
Elles sont très peu homogènes, paraît-il, et elles gardent, selon M. Hamy, les traces de 
leur contact avec les langues éthiopiennes des envahisseurs (Fulbe, e. a.) venus de Vest. 

6". Les Nègres-Bantu. — On admet que ces /?r/«^t ont occupé primitivement la partie de 
l'Afrique qui comprend la région des Grands-Lacs, et s'étend jusqu'à l'Océan-Indien, 
tandisque les Néyrilles auraient occupé toutes les forêts intertropicales et les Sàti-Khoi 
l'Afrique australe depuis le Tanganika jusqu'au Cap. Actuellement les hanlu occupent, d'une 
façon générale, l'Afrique depuis la frontière soudanaise jusqu'au Cap; les A>V/W//f's quelques 
zones forestières de l'Afrique occidentale (Congo, Kamerun, etc.) et orientale; enfin les 
Sàn-Khoi sporadiquement le Namaqua, le Kalahari, la région du lac N'gami, le bassin do 
l'Orange, etc. 

Il est très difficile de tracer une frontière ethnufue rigoureuse entre Soudanais et 
Bantu (Existe-t-elle?). La limite linyuistiyue peut être tracée à peu près comme il suit: 
On commence par le cours inférieur du Rio-del-Rey, qu'on suit jusqu'au 5" N., et d'ici 
on suit le plateau qui sépare les eaux du lac Tchad de celles du Congo. De là la frontière 
court au sud-est, le long des bords méridionaux des territoires occupés par les Zendeh 
et les Mangbuttu, pour aboutir à l'Equateur et à la vallée du Semliki entre le lac Alb.-Edouard 
«t l'Alb.-Nyanza. Ici le cours devient irrégulior. 11 remonte d'abord vers le nord le long 
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de la rive orientale du lac Alb.-Nyanza jusqu'aux montagnes du Somerset-Nil. Cette 
rivière est suivie jusqu'à Mruli. Ici le cours poursuit le long de la frontière orientale du 
pays Usoga jusqu'au Victoria-Nyanza (Baie de Kavirondo). Alors la direction devient 
orientale. On atteint les sources du Tana et enfin, le long de cette rivière, l'Océan-Indieh. 
Cette ligne néanmoins est rompue, e. a. à deux endroits, dans la vallée du Semliki par 
des Soudanais, et entre le Nyanza et l'Océan-Indien par les Massaï, les Wandorobbo, etc. 
Toute l'Afrique au sud de cette ligne de démarcation est occupée par des Nègres- Wrtw^»/. 
Au nord d'elle il y a, à l'ouest et au centre les J^bgres-SotulanaiJif et à l'est des Hnmites 
ou plutôt des peuples (noirs) mixtes. Dans certains endroits la frontière n'est pas bien 
distincte. Ainsi, au Tana les Massaï sont mêlés avec les Wapokomo (Bantu). Ailleurs la 
limite est brusque et bien tranchée, p. e. au plateau central. Là les /io«ji*-Bantu vivent 
tout à côté avec les Bandziri qui sont une branche des Zendeh. 

M. de Quatrefages divise les Nègres africains en: .4. SêtjriUesi a. (iahoniens (Akoa); 
h. Ouelliens (Akka). — B, Nubiens: a. Kanuri (Burnu); h. Souha (Nuba). — (l. Nigritiens: a, 
(inhoniens (Pongwe, Bakale, etc.); b. Congolais; r, (iuinèens (a. ^alinke : ^Sindingo ; ^.TitnAney: 
Sousou; y. Fay: Wyddah; ô, Yebu; e, Balonte; f. Wolof; r^. Ashanti); — d. Soudanais (a. 
Tchadiens (Sanghi); ^. Nilotiques (Shilluk); e. Mozandnguiens (Tarnetan, Banyaï, Nyambane, 
Makua). — D. (kifrps: a, Bantu: a, Mantati; /?. Matébélé; — b. Chwana (Makalolo, Bakala- 
hari). — Il ajoute une classe aberrante austro-africaine: E. Saab: a, Quaqua: a. Hottentots 
(Bakurutsé); /i. Namaqua (Korana); — b. Houzouana (Bosjesmans). Ce tableau n'est évidemment 
plus de mise. Il amalgame les vrais Nègres (Soudanais et Bantu) avec les „Mischvôlker" 
(mulattes de Nègres et de Sémites, Malais ou autres?) Les Bantu ne sont qu'une variété de 
Cafres (Kafirs) pour lui. Le contraire est plus exacte. Du reste, le nom de „Cafre" n'a rien à 
faire avec l'ethnologie stricte et particularisée. Il signifie: infidèle ou plutôt: jjChamite* et 
ffA/rirain*" en général. (Y. ad. [). Il faudrait donc bannir ce terme des classifications. 

Tout en rejetant une classification, il n'est pas plus commode d'en donner une autre, 
plus rationnelle. Provisoirement la classification Inujuistiiiue est encore la meilleure à mon 
avis. Les différentes tribus bantu sont encore trop peu démêlés en ce moment, pour qu'on 
puisse fournir une division définitive. Le meilleur tableau linguistique, et partant ethnique 
des Bantu, que je connais, est jusqu'à ce moment celui du P. Torrend, s. j. Je le fais 
suivre ici. La plupart des noms propres sont des noms ethniijues de tribus. Le P. Torrend 
divise les Bantu en trois groupes, un maître-groupe, un groupe Kua et un groupe Fernandien 
(très restreint). Les deux premiers se sous-divisent en groupe oriental et occidental. Dans 
chacune de ces divisions sont ensuite rangés plusieurs circonscriptions de langues (tribus), 
spécifiées à leur tour on différents dialectes ou idiomes, qui néanmoins peuvent ne pas 
être complets ou absolument définitifs. 

^l. Maître-Groupe. !•». Oriental: a. ,,r>ï/>vs": a. Xosa(Cafrérie, Transkoi). — ^. Zulu(Natal. 
Zululand). — y. Mfengu (Swaziland). — 6. Tébélé. — />. Karanga: a. Vumbe ou Sekalaka 
(Sud du Matebeleland). — /i. Shona (Est du Matebeleland). - y. Wange (Nord du Zambèse- 
moyen: Karanga proprement dit). — 6. Yeye (Riv. Zouga, lac N'gami). — c. Tonga: a, 
Tonga proprement dit (entre le Kafwefwe et le Zambèse). — ^. Lea (Est des cataractes- 
Victoria). — y. Subia (Ouest des mêmes cataractes. — 6. Bwe (au Zambèse, au N. E. des 
Mumba). — e. Kova (entre le Kafwefwe et la R. Loangwe). — f. Bisa (entre le Loangwe 
et le Chambezi). - t], Bemba (N. O. du Chambezi). — ^. Nyassa Tonga (Est du Loangwe). — 
d. Senna: a. Senna proprement dit (Senna). — /i. Shire (R. Shire). — y, Sofala (Sofala). — 
6. Tête (Tête). — 6. Zumbo ou Ntsua (Zumbo) — f. Nyassa (lac Nyassa). — y. Gindo 
(depuis le Rufidji au Lindi). — e. Viti: a. Ngoni (O. du lac Nyassa: tribu Zulu). — /?. Viti 
proprement dit (H'. Rufidji). — y. Bunga (N. E. du lac Nyassa). — /'. (iangi: Gangi 
(proprement dit), Ziraha, Kwenyi, Nkwifya, Ndunda, Bona, Sango, Kimbu, Nyaturu (tous 
au H'. Rufidji et ses affluents). ~ g. Vngu: a. Ungu. — /?. Fipa (S. E. du lac Tanganika, 
lac Rukwa. — A. Sagara: Kaguru ou Sagara proprement dit, Itumba, Kondoa, Kami, 
Khutu. — ï. (iogft (Ugogo). — ./. Ifehe (Uhehe, H'. Rufidji). — A*. Xgamwezi: a. Takama 
(Tabora). — ^. Rwana (Msalala). — /. Sukuma (S. du Nyanza.) — â. Kimbu (Ituru). — 
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(p, Sumbwa ou Fyoma (Ushirombo, etc.). — /. Hundi : a. Rundi proprement dit (Urundi). — 
^. Hha (Uhha). — y. Ruanda (Ruanda). — 6. Jiji (Ujiji). — m. Xyoro: a. Nyoro proprement 
dit (Unyoro). — /?. Ganda (Uganda). — y. Ziba (Kiziba). — S, Mweri, Nyambu? (Usui, 
Uzinzja. Karagwe, etc.). — n. Taita: a. Pare (Kilimanzjaro). — (S. Tambi, Teri, Jiri (entre 
Mombasa et le Kilimanzjaro). — o. Sihi: Daruma^ Rabaï. Giriama, Digo (environs de 
Mombasa). — />. Pokamo (Tana-R.). — 7. Kamba (entre le Kenia et Kilimanzjaro). — r. 
Swahili: a. Lamii (île Lamu). — ^. Gunya (île Patta). — y, Mvita (Mombasa). — <5. Pemba 
(île Pemba). — f. Ungudya (Zanzibar). — */. Kiamu (Mombasa, Comores?). — 0, Vumba. — 
i. Mrima (Zanguebar). — s. Shamhala: a. shambala proprement dit. — /?. Boondei (entre 
la côte et les collines Shambala). — /. Zegula (intérieur de Zanguebar, vis-à-vis de 
Zanzibar). — S, Nguru (O. de Zegula). — t. Ibo (île) et Lima. — t/. /Airamo, — r. Knndt' 
(Bas-Rovuma). — w. Yiw (entre le H^ Ruvuma et la R. Lujenda). 

2». Groupe occidenlal : a, Herero : a. Herero (Damaraland). — /?. Ndonga (R. Kunene). — 
/. Lojazi (près des sources du Kwando). — h. îiewfiœla: a, Bihe (H^. Kwanza). — /î. Nano 
(Benguela-district). — r. Mtmnda, — d. Botse : a. Rotse (H'. Zambezie). — /?. Nyengo 
(Nyengo-R., O. des Rotse). — e. Boko: a. Boko (entre le H'. Kwanza et le H'. Kasaï). — 
^. Yakka? (N. du Kwango). — f. Amjola: a, Angola, Mbamba (St. Paul du Loanda). — 
/î. Mbangala (Kasanje). — y. Sertâo (Ambaka). — f/. Fiote (Bas-Congo, environs de St. 
Salvador). — /<. Lundn (entre le H'. Kassaï et le H'. Lualaba). — i. Gnha: Guha, Rungu, 
Rua (Est du H'. Lualaba). — j. Nywema : a. Bamba (Est du Lualaba, N. du Lukuga). — 
^. Kusu (O. de Nyangwe). -- A-. Luba (Bas-Kassaï, R. Lulua). — /. Vira, — m, Benibr. — 
H, Ber/ga. — o. Yami : a. Teke (environs de Stanley-Pool). — ^. Yansi. 

B. Groupe Kiut : l'\ Oriental: a Chwnna : a. Tlhaping, Rolong, Mangwato (Chwanaland, 
Transvaal). — /?. Suto (Basutoland, État-Orange). — y. Kololo (Zambèse au-delà des 
cataractes). — />. Nyambane: a. Gwamba (S. O. du Bas-Limpopo. — ^. Nyambane (aux 
environs d'Inyambane. — y. chiloane (îles). — r. Mozambique : a. Kilimane (R. Kwakwa). — 
^, Tugulu (île de Mozamb.). — /. Gunda, Mbwabe, Medo (île Ibo, Lukugu?). — d. Masasi 
(N. du Bas-Rovuma). d. Bjaytja: Gweno (près du Kilimanzjaro). — e. Qvnoro: a. Hinzua 
(île Hinzua). — /?. Angazidja(?). — 2". Groupe onidenlal: a. Buma (Congo, Bolobo). — 
b. Mpouffwe: a. Mpongwe (Bas-Ogowe, Gabon). -- /?. Bulu ou Shekiani. — r. Duulln: a. Kali 
ou Kele (R. Bembo). — fS. Benga. ~ y, Dualla (montas Camerun). — d. Subu (N. de 
Dualla). — 6. Fan ou Pahouin(?). 

C. Groupe Fernandien. Il ne renferme que les dialectes Banapa^ Banni, Ureka, 
parlés dans l'île de Fernando-Po. 

Il y a évidemment encore bien d'autres noms ethniques d'autant de tribus qui ne 
figurent pas dans cette liste nécessairement incomplète et provisoire. Ainsi, on peut y 
ajouter, e. a. les Bonjo, W'ai/a, Warfiryma, Washilatu/e, Walolo^ Wakalai, Watatuja (f), Wateke, 
Woubantjui (:*J, (hnimbo, Lobate, Wayindo, Somjo, Wakuba^ VVasoko, Abonyo, Wa^shiroîigo, Saknlairu 
(Madagascar), ManUili, Wasindm, Ma^situ, JAtndwf'^)^ Lurhnze.^ Yanga^ Makalaka, Watorarut, 
Warolonge, Vnietiva, Tvilij Wanaka, Wakele, l'mbele, (huivibaudjeru^ Mohunibe, Ktoko, Mausboë, 
Watohij Muembuj Wabina, Wa}i\wera, Watnta (ou Waugoni), Wakikuyu, Wakntnu, Wuffenia, 
Wakefe^ Walum/a, Mi^sfioronyo, Tupende^ etc. Dans la liste du P. Torrend il y des noms 
qui figurent plutôt des dialectes que des tribu bantu. 

5". Les peuples de TEst-Africain Allemand. — Le Dr. F. Stuhlmann, dans son beau 
livre: ^>f?7 Evtin Paarfm iin Ifeti von Afrika*\ donne sur une belle carte jointe à l'ouvrage, 
un tableau des peuples de la colonie allemande de Est-Africain et des territoires limitrophes, 
avec les migrations présumées de plusieurs tribus bantu dans les temps récents. Quoique 
ce tableau de l'éminent et consciencieux savant puisse être d'ores et déjà complété, 
retouché et même rectifié, il n'en reste pas moins excellent. Je ne puis mieux faire que 
de le donner on substance en renvoyant à la carte-même. On distingue ring peuples assez 
dissemblables dans cette partie orientale de l'Afrique. 

I. Bantu. — Ils se laissent assez bien classer en si.r groupes A. „Vii^uy Bautu — 
Parmi ceux-ci on distingue : 1". Les tribus côtières (Wazaramo, Waseguha, Wasagara, 
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Wagindo, etc.) — 2 . Los soi-disant Wany.-imwezi avec les Warori, Wafipa, Wasukuma 
et peut-être les Luemba. - B. Bnntu inter-lantslres, habitant entre ou aux environs des Grands- 
Lacs Nyanza, Tanganika^ Kivu, Alb.-Edouard. On y distingue : 1«. Ceux qui parlent la 
langue primitive (le Kirundi selon le Dr. S.), et qui se sous-divisent : a. en population 
primitive sans mélange (Wakondjo); h. population primitive gouvernée par des rois 
Wahinda (Urundi, Ruanda, Uhha-Uyungu, Ushingo, Heru, Ruguru, Ujiji). 2». Ceux qui 
parlent kinyoro : /*. sans rois Wahinda (Washashi, etc.); h. avec des rois Wahinda (Unyoro, 
Toru, Nkole, Karagwe, Mpororo, Usui, Uzindzja, etc. 3". Les Waganda. — Je crois ces 
„Zwischenseeen"-Bantu plus anciens, c.-à-d. plus anciennement fixés sur le sol qu'ils 
occupent, que les Wanyamwezi entre autres. Ces derniers se disent venus du sud dans des 
temps pitô très reculés encore, surtout les Wasukuma (e. a. les Wakumbi). Les Wariindi 
ont dominé jadis bien au delà de leurs frontières actuelles (e. a. à l'Est). Les débris do 
langue kirundi qu'on rencontre encore dans TUnyamwezi, semblent le prouver. — 
a „Jenfies** lianiu. 1». Groupe du Nord : Wakamha, Wakikuyu, Wataïta, Wadjaga, etc. — 
2» Groupe du Sud : Wagogo, Warangi, Wanyaturu, Wambugwe, Wakaguru, etc. Dr. S. 
croit que leurs langues se rapprochent de celles dos Bantu interlacustres. J'ai parcouru 
un vocabulaire Taïta du P. Hémery. Comme dans tontes les langues bantu, il y a des 
ressemblances avec le kirundi, mais j'avoue que ces langues sont, au contraire, fort 
dissemblables. Le kirundi me paraît beaucoup plus ancien et plus pur. Du reste, le 
Docteur dit lui-même que ces peuples aiment à singer les Massaï (e. a. dans leur habit), 
et qu'ils ont sûrement du sang hamite (i. e. sémite) dans les veines. Ils sont donc de 
formation moins ancienne. — I). Bantu niéridiotuiu.r: 1". Makua, Wanyassa Wanganya, etc. — 
2'>. Tribus Zulu : Wayao, Watuta-Wangoni, Mafiti, Waheho. — E. Bantu forestitfrs. Sous 
cette dénomination originale mais heureuse le Dr. S. englobe: 1*\ Los Wavira, Wawamba, 
Wabembe, Wakumu, Walengole, etc ; 2». les tribus au sud-ouest du Tanganika, apparentées 
probablement aux peuples Lunda (Warua, Waguha, Warungu. Wanyema, etc.) — Plusieurs 
de ces tribus anthropophages d'assez petite stature (Wabembe, Wavira) se trouvent 
assez près des Pygmées-Watwa. — F. Tribus oiridentales : Wakussu (apparentés avetî 
les Fan?). 

IL Nilotes. Ces peuples sont très mêlés, ce qui n'est pas étonnant puisque le 
bîissin du Nil a dû voir, depuis dos milliers d'années, des flux et des reflux nombreux 
de peuples conquérants et conquis. On peut y distinguer: 1«. Les Shilluk, Lur, Shefalu, 
Shuli. 2o. Les Madi et beaucoup d'autres tribus d'origine incertaine, p. e. : a. Les 
Lendu et Drugu; h. les Mangbuttu et Walumbi; r. les Nyam-nyam (FuUah?). — 
Los derniers {h, c) sont vraisemblablement mêlés avec des Hamites, ou, comme nous 
pensons, des Sémites. 

III. Kushito-Hamites ou plus exactement: „\fischvôlker* (Sèmito-Chamites). Ce sont des 
mulattes ou de nrais Nègres in fieri, ^olon la théorie du jour qui distingue les Hamites 
des Nègres Quoique noirs ils sont évidemment apparentés avec certaines tribus 
sahariennes et soudanai.ses. Parmi ces Hamites orientaux on distingue: l". Les Somali 
2'. Les Oromo ou Galla, Borana, Wahinda, etc. Les Wafiome et Wambulu (Iraka) sont 
probablement leurs parents. 3^ Bantu-Hamites(!): a. Wahuma, Watutsi, Wahima, ect.; 
/>. plusieurs tribus de ^jeunes" Bantu (Wanyaturu, etc.). 4'. Peuples Massaïtes, mêlés 
avec des Nilotes et parlant des langues nilotiques (Hamito-Nilotes): a. Wataturu (Mangati, 
Tatoga); />. Wakwati et Wambugu; c. Massaï; f/. tribus ressemblant aux Massaï: Wandorobbo 
(Pygmées?), Suk, Burkonedji, Lango-Wakidi; e. Latuka, Turkan, Lirem. Ces derniers se 
rapprochent davantage des Nilotes. 

IV. Pyginées ou Négrilles: 1». Pygmées purs (Watwa, Ewe, Wambwonilehi, etc.). — 
2". Pygmées mêlés avec: a. Bantu (Wambuba, Walesse); />. avec Nilotes (Momfu). — 
3 '. Incertains (Mabode). 

V. Population Swahili de ta côte. Cette race est depuis longtemps mêlée avec des 
Sémites (Arabes) et des Perses, et garde malgré cela, avec une étonnante persistance, son 
cachet franchement nègre. 
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III. 



Age pré-historique en Afrique. 

La g^?ologi<^ et Tarchéologio ont fait dans les temps tout n'cents quelques progrès 
vraiment apprt'ciables, mai« dont quelques ^fanfarons" abusent énormément, pour vieillir 
rhistoire du globe et de l'homme outre mesure. Au lieu d(< se contenter de faits et de 
résultats sûrs, positifs, vraiment acquis, on acculume les hypothèses Tune encore plus 
fantaisiste que l'autre, jusqu'au moment qu'un démenti froid et cruel vient abattre cet 
orgueil enfantin. Qu'on réfléchisse donc au mot sage que l'illustre Dr. Weis8( lVV//f/#?«<7i«7i/#î; 
(h'irnt, t. /, />. /.AT/), a pu dire, aux applaudissements de tout le monde scientifique, 
au début de notre XX*^ siècle: „/>**• (Ufest*' (ieschirfitf unm^iws (h'mhli'thtcs ist st'/tr ditti/it*!^ aie 
„gleicht einer grossen Trftmmerstadt. die wir bei Mondlicht durchwandern .... fw tier 
y,(MO.S('hir/th' (jilt idc Thearip irenhj, du* Cherlie/'('ntn(j himjeiffn wu't/t srhirt'r, Wir besitzen eine 
„Uberlieferung, welche uns alte Erinnerungen der Menschheit wiedergibt, und es w&re 
„sonderbar, wenn sich solche Erinnerungen ûber die altosten Zustilnde und Wanderungen 
„in der Menschheit nicht sollten erhalten haben. Im I Bûche Mosos ist die erhahet^ie, 
y,f.ù>/'siniti(jsU' und al teste Darsteihuuj von ile.n l.'rznstiinden erhalten". 

On sait que les géologues divisent l'histoire du globe d'abord en 4 âges (géol.): 

1. Vrinaûre (paléozoïque). 2. Secondaire (mésozoïque). 3. Tertiaire (néozoïque). 4. Qnatet^mih'e 
(pléistocène). Pendant ce dernier Vïuunnui existe! Ensuite suivent d'autres âges: 1. du bois: 

2. de l'ox; 3. de la pierre (ou /itMr = Steinzeit). Celui-ci se divise: a. en paléolit/iit/n** (de la 
pierre éclatée, taillée) qu'on spécifie: a. en paléol. des allnrions (rivières); /?. en celui 
des ravernes (renne), — et 6. en nêolithitine (de la pierre polie, très fine et même artistique !). 
D'après les lieux de certaines trouvailles (s<iuelette8, crânes, etc.) on parle d'un Age: 
a. Magdalénien; .i. Solutréen; y. Moustérien; 6. Chelléen {=ziinaternairei). Selon M. de 
Mortillet, - mais qui est par trop fantaisiste et qui n'est pris au sérieux que de peu de 
monde — , l'àgo nêolithi(fne (ou Robenhausien !) suit après le (/uatemaire géologique, et 
avant l'ilge tertiaire il y avait déjà des silex travaillés par l'anthropopithèque érect du 
Dr. Dubois, être risible s'il en fut jamais. Lors de la récente excursion dans la Hollande 
(9 — 14 Août 1902) do la ^heutsche (iesellsrhaft fnr Anthropol.y Ethnolotjie n. t^yearhirhle", le 
Prof. H. Klaat^ch de Heidelberg voulait faire à la Haye la connaissance du Dr. Dubois 
et luùr le ,,Pithecanthropus". Il n'y eut pas moyen, et le Prof Kl. s'en plaint, d'une 
manière humoristique (V. le Compte-rendu du Dr. J. D. E. Schmeltz à Leyde, p. 27). — 
Après ses âges d'énormes pachydermes, d'une époijuc glacière, de grandes inondations^ 
de cavernes, de troglodytes armés d'armes en pierre, et(\, arrive enfin l'âge des ntêfftii,c: 
1. du Hronze, 2. du (Uùvre, 3. du Fer, 

On ne possède aucune notion hiatoriiiae et sûre, ni même de légendes établissant ces 
âges, et surtout leur gradation, mais on n'a rien que quelques outils et armes, quelques crânes 
etc., trouvés isolément. Ainsi, selon de Mortillet il y a eu entre l'îige de la pierre et du 
fer deux phases : a. Morifienne et : />. hirnandienne (plus récente). C'est seulement après celles-ci 
que commence l'âge de fer ou r. ilallstattien, qui serait ainsi l'âge le plus proche» des temps histo- 
riques! C'est de la pure fantaisie. Si cette ///vif//c/*r>// a un /»<*// de vraisemblance pour l'Europe 
(exceptée l'Italie) elle est fausse pour l'Amérique où la làerre — le mivre — le hronze se 
suivent, et où le fer n'apparaît qu'avec les Espagnols. Elle est fausse aussi pour l'Asie ou 
l'usage du fer est très ancien (Cfr. (ien. I[f:'2'2 — ^'fj. Lord Loftus a trouvé du fer dans des 
tombes kushites très anciennes au sud de Babylone. Dans le palais de Sargon à Ninive on 
a trouvé des blocs d'excellent fer qui resonne comme de l'acier I Les Chinois aussi emploient 
le fer depuis les temps les plus reculés. Selon Lenormant le fer a précédé le bronze en 
Asie. Au temps d'Homère les Grecs avaient des armes en fer, tandis que les Massagètes en 
avaient on bronze et en or! Selon Tacite le fer était encore rare en Germanie; en Danemark il 
n'est pas antérieur au l»-" siècle de l'ère chrét. On admet mémo, que dans toute la Si-andinaviv et 
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chez les Finlandais le bronze a été employé à l'exclusion du fer. Ce n'est certainement pas le cas 
do la Gaule, de l'Italie, et de la Grèce. Rarement on y rencontre le bronze seul, mais toujours 
mêlé au fer. Bref, cette gradation n'existe pas. „I1 est certain que l'emploi de la pierre 
polio a subsisté très longtemps en Gaule à titre d'objects de superstition*'. Ainsi parle 
M.-H. Guilgars (Cfr. VAnthropol.j t. IX, (iHiH)), p. OlCf). On en a trouvé dans une „ villa" 
gallo-romaine. On élevait encore dos menhirs dans les temps très historiques. Beaucoup 
do sauvages en sont encore, sous nos yeux, à l'âge de la pierre, et même du bois! Il est 
étonnant qu'on n'ait pas réfléchi davantage en présence de ces objets en pierre ou en fer 
(amulettes, objets de luxe, outils, armes) à la croyance générale et très antique, persistante 
chez les „sauvages" et même en Europe, que les géants, les sorciers, les spectres, etc. 
avaient le fer en horreur, que les premiers n'avaient que des armes en pleine (Watwa- 
Iwnhuye!), qu'un goète n'était blessablo que par une pointe en fer, etc.! Enfin, qu'on 
scrute les folklores européennes, et on verra que l'emploi et le culte de la pierre n'y sont 
pas abolis. Ensuite qu'on n'oublie pas, qu'une race en se dégénérant devient primitive et 
rentre, si l'on veut, à l'âge du bois, de la corne, de la pierre! L'homme tombé en se 
dégradant, bien loin de rommemer en „singe", peut parfaitement /?«tr en „ brute". L'histoire 
a de ces oxempk^s. Disons avec le Dr. Weiss à propos de cette „Urgeschichte": „Hier sind 
«Râthsel schwerster Art. Die Wanderungen der Vôlker sind nicht leicht zu erklâren. 
„Uberhaupt sind die Anfônge dunkel. Es hat noch kein Mensch geredet, der nicht zuerst 
^angeredet worden wàre''. 

Après ces considérations générales, voyons ce qu'on a trouvé en Afrique, et 
spécialement en Egypte, en fait de vestiges pré-historiques. Dans la Cafrérie et aux 
environs du Cap M. M. Cooch et J. Sandorson ont trouvé d' énormes quantités (?) de 
hachettes, de couteaux et de grattoirs paléolithiques d'un type très rude, ainsi que 
jllautres spécimens d'un genre plus néolithique. Le même M. Cooch découvre au Natal 
chez les tribus actuelles chasseresses dos haches grossières, des pointes de sagaie, des 
couteaux et des grattoirs en pierre, mais pas de squelettes! Impossible donc de déterminer 
l'âge. — Dans le pays des i^omali M. Seton-Karr a fait des trouvailles paléolithiques (silex, 
pointes de flèche: „chipped flinte"), on tout semblables à celles du dép. de la Somme en 
Franco! — Dr. Emin Pacha mentionne des pointes de flèche en pierre ferrugineuse chez 
les M om but tu. 

En Mtjèrm (Tlemcen), dans le Sud-Alffêrien (El-Golea), à Tumbuktu et un peu partout 
dans le nord de l'Afrique (Sahara), on trouve des outils et des armes nombreux en 
pierre de types variés paléolithiques assez fins, ainsi que des hachettes néolithiques. — 
La Tunisie présente une série d'outils paléolithiques tout à fait semblables à ceux de 
l'Europe. On en a découvert e. a. à Gufsa, à l'ouest du golfe de Gabès. — On a fait des 
trouvailles (outils en silex) encore dans la H ^^ (îuinée, au Gabon, à la C^te d'Ivoire, dans 
le Ht Sêné'jal, dans la Guinée portugaise, à Angola, aux cataractes du Congo, dans le bassin 
du Ngari, chez les Nyam-nyam, 

On avait déjà découvert un âge de pierre dans la Phéniiie (IJAnthrop., t. Vflï^ 
IH\n) M.-G. Zumoff^en croit en conséquence, que la Phénicie était occupée, comme 
l'Egypte, le centre et le nord do l'Europe, avant les Phéniciens-Chananéens, par des 
peuplades chamites plus anciennes. En effet M.-J. de Morgan et M. Flinders Pétrie ont 
fait on Egypte dans les derniers temps (1896—1897) des découvertes paléo- et néoli- 
thiques assez intéressantes, mais dont on a bien exagéré les conséquences (V. l'Anthrop., 
t. Vin, ISin p. :m seg.; Huit. d. /. Soc. dWnthrop. de FUiris, t. VII, 1890). L'Egypte aurait 
ou un âge paléo-et néo-lithique. Los objets trouvés seraient les dernières vestiges de 
l'industrie d'une population autochthone, conquise et soumise par une race étrangère, qui 
apporta la métallurgie suivie par toute la civilisation grandiose égyptienne. Ces conquérants 
venaient de l'Asie, car, dit-on, la métallurgie est originaire de l'Asie centrale si non de 
la Chine méridionale! A part la dernière hypothèse, c'est parfait et plus vrai qu'on pense. 
Lorsque Mizraïm avec sa bande (un millier!) arriva en Egypte (vers l'année 3406) il 
trouva en effet sur place des peuplades noires venues du sud et de l'Asie (Susiana) 
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par Bab-ol-Mandeb, C'étaient dos essaims chamites chasseurs, qui avaient simplement 
dt'^vaucé le débandement général après-ou même peut-être avant la construction de la tour 
do Babel. Il s*agit donc d'une antiquité modeste et relative. Du reste ^Tusago des outils 
en silex se constate dans TEgypte hinhmqne jusqu'à la XVIII« dynastie (1645—1386)" 
(Reinach). On peut ajouter que cet emploi a duré bien plus longtemps. Le silex a été employé 
concurremment avec le vuivni de la IVt^" à la XII« dynastie (3001—2098). On en garnit 
les faux sous la XYIIL^ dyn. Dans les grottes do Beni-Hassan (XII*? dyn.) on voit des Egyptiens 
occupés à fabriquer des outils en silex (comme font les Tuaregs en ce moment!). Enfin, 
c'est un lieu commun parmi les Egyptologues, que l'usage de la pierre a survécu iwléfinéinent 
au métal. Il est radicalement impossible de déterminer l'âge de ces gisements en pierre, 
et ceux-ci n'ont aucune valeur chronologique tant qu'ils ne sont pjis caractérisés au moins 
par la faune. Mais M. de Morgan veut à tout prix en Egypte une ^civilisation" néolithique 
et autochthone qu'il place modestement à 15000 ans; il ne laisse arriver les conquérants 
(Misraïm) de la Chaldée, que vers l'année 5000 a. Chr. Il faut que l'homme quaternaire 
0/uis:>) ait vécu en Egypte, puisqu'on a trouvé des stations paléolithiques à Toukh, à 
Thèbes, à Abydos, à Dahchour, puis à Esneh^ à Gizeh, etc. Entre l'homme quaternaire 
et les dynatises M. de Morgan place sa longue période néolithique à laquelle appartiennent 
les objets (en pierre, schiste, os, etc.) trouvés par Flinders Pétrie à Kahoun (1890), à 
Meïdoun (1892), à Neqadah ou Nagada et à Ballas (1894—1895). M. Maspéro néanmoins 
croit les tribus, qui emploiaient ces objets, cnniemporaitteH des dynasties. Il croit a une 
infiltration lente de Libyo-Berbc'^res dans l'Egypte, infiltration qui, selon lui, se continue 
jusqu'à nos jours. M. Pétrie, de son côté, fait de ces tribus du désert „une nouvelle race" 
(Libyens) qui envahit l'Egypte, et qui vient du N. O. de l'Afrique, peut-être de l'Europe. 
Tous les deux croient, que nul objet (soi-disant néolithique) est aulèrieur à l'époque 
historique. Ils sont dans le vrai; seulement il ne s'agit pas de Libyens mais de hordes 
sauvages chamites et nègres venues par le sud. Aussi, M. Schweinfurth (ZeUscIn: fur EthnoL, 
ÎH{)1, Verhandl. /». •20:^) est très près do la vérité, lorsqu'il les fait venir, par la vallée du 
Nil et par la Nubie, de V Arabie (Hadramat) et plus loin de la Sasiana. Mais pourquoi en 
faire des Sémites purs? Les outils trouvés chez les Somali seraient d'eux. D'autres prétendent 
que les Libyens ont dû venir quand même du N.-O. dans la période paléolithique, tandisquo 
les tribus de Syrie (?) et de la Mésopotamie seraient arrivées tout bonnement pendant les 
temps historiques, ce qu'on veut prouver par les „Hyksos" des annales égyptiennes et par 
les tablettes cunéiformes de Tel-el-Amarna (H^e Egypte). 

Si déjà pour l'âge do la pierre on n'a en Afrique que quelques trouvailles 
isolées, c*e8t bien pire encore pour les âges(I) des autres métaux, C'est même devenu un 
lieu commun (mais gratuit) que l'âge du bronze n'a pas existé en Afrique (en dehors de 
l'Egypte). Cet alliage (de cuivre et d'étain) varie en degrés chez les différents peuples 
(83 : 17 jusqu'à 93 : 7). L'étain très abondant dans l'Inde et en Bretagne, était rare dans 
l'Asie antérieure et plus rare encore en Afrique. Selon Gladstone on peut parler d'un 
âge de cuivre en Egypte. Les Egyptiens tiraient le cuivre de la péninsule sinaïtique oii 
ils possédaient des mines de cuivre à Wadi-Maghara entre la IVe et la XVIII« dyn. 
(3001 — 1386). A cette époque on avait des outils on cuivre pur non seulement en Egypte 
mais en Syrie et en Palestine parmi les Amorites. On a établi de même Texistance de mines 
de cuivre en Babylonie. La Chaldée, selon M. Berthelot possédait également le cuivre peu 
après le déluge (3540). On se demande si une période de cuivre indépendante (!) n'aurait 
pas existé parmi les Nègres-Bantu du Katanga (Congo-Staat) et ailleurs, où parfois le 
cuivre se rencontre à fleur de terre. C'est une question bien naïve. Evidemment les 
Nègres ont utilisé, s'ils- en ont senti le besoin, les ressources du sol. Les ornements en 
cuivre sont très fréquents parmi les Warundi. J'ai toujours cru que tout ce cuivre n'est 
pas importé récemment de la côte orientale, puisque l'Urundi n'est ouvert que depuis peu. 
D'où vient-il? Le fait est, que actuellement encore les Wavira de l'Uzige et les Watwa 
forgent admirablement le cuivre. Quelques chefs (ou rois) ont le privilège d'avoir une 
lance en enivre. Dans les légendes des Waganda les féroces guerriers Wakedi sont vêtus 
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on „//on aniumr*. — Pour arriver à l'âge du bronze, il faut, on le dit au moins, une transition 
lente (antimoine). Toujours est-il, que les Egyptiens de la IVe dyn. avaient déjà du bronze de 
la plus fine qualité (9 : 1 étain). Selon M. Maspéro on vit passer à Babylon tous les âges 
des métaux: d'abord le cuivre, puis le bronze, enfin le fer (Le sait-on?) Vers 1500 a. Chr. 
l'âge métallique (sic!) florissait déjà parmi les Micoenéens. 

Résumons. On établit en théorie une (jradalion. Les faits lui contredisent souvent. 
Quant à Tâge de la pierre, les trouvailles sont tellement isolas et rares, que rien n'autorise 
à y asseoir un système. On trouve de nos jours des peuplades très primitives qui n'ont pas 
d'instruments en pierre, p. e. les Watwa, ces „Urmen8chen" de l'Afrique, dit-on. Ensuite, 
si ceux-ci (ou des civilisés!) emploient des objets en pierre c'est pour un motif religieux 
(superstitieux). Que conclure de cet âge de friem* sporadique? ou de l'absence du bronze 
(hors de l'Egypte)? ou du fait que les Africains paraissent avoir passé de âge de Vos, ou du hois 
sans transition à l'âge du fer? Qu'en conclure! Le simple bon sens le dit: que les théories 
préconçues ne valent rien. Nous savons positivement, non seulement que la métallurgie 
est anté-diluvienne, mais que l'humanité avant cette date jouissait (sic!) d'une ^civilisation" 
matérielle colossale mais dégradante, qui précisément occasionnait le cataclysme du déluge. 
L'humanité, au sortant de l'arche, n'avait pas perdu ses aptitudes artistiques, architecturales, 
métallurgiques et autres. La preuve, c'est que 130 ans après ils mènent à fin la gigantesque 
construction qu'est la tour de Babel, et que les fils de Mizraïm 236 ans après leur arrivée en 
Egypte (3406—3170) se mettent à construire des pyramides! Il y a des Pharaons noirs (Nègres) 
grands constructeurs. Pourquoi ces Chamites-ci bâtissent-ils des pyramides, et pourquoi nos 
Chamites-Nègres restent-ils stationnaires (?) depuis 6000 ans, et s'obstinent-ils à ne bâtir 
que des cases en paille? Mystère. C'est que les peuples subissent de ces poussées bien 
difficiles à définir. „La vie de l'humanité ressemble à celle de l'Océan; elle est un flux 
„et reflux perpétuel. Elle a commencé par la civilisation, elle est descendu à la barbarie 
„et à l'état sauvage, pour remonter de nouveau à son état premier, et subir ces oscillations 
„jusqu'au dernier jour de sa durée" (Dessailly.) On pourrait se demander aussi, pourquoi 
les Coptes ou Fellah de nos jours ne >'tîcommencent pas ces constructions, ou pourquoi 
nos Japonais ne commencent «fue maintenant à bâtir des ^cuirassés" et à s'armer comme 
il font. C'est que ces Coptes le feraient si \\on'' les y poussait, comme nos Nègres, et que 
les Japonais le font parce qu'ils y sont poussés. Jamais un peuple (déchu) ne se lèvera 
de lui-môme et sans un apport f'tranyer, de l'état barbare ou sauvage (on il est déjà lonihé) 
à l'état civilisé. Au lieu de raisonner à perte de vue — et en pure perte — sur ces âges 
problématiques, on ferait mieux de faire un peu de la philosophie de l'histoire en face de 
ces vestiges (silex, travaillés ou non) qu'on doit quand-même soigneusement receuillir et 
même rechercher. 

IV. 

Les Races primitives de l'Afrique. 

Il y a des auteurs (e. a. Massey) qui placent le foyer pnntitif du genre humain 
dans l'Afrique Équatoriale, vers les sources du Nil. Livingstone y plaçait même le paradis 
terrestre. L't'^quateur aurait été, avant le déluge, le pôle (nord) et c'est de là que les 
anciennes traditions orientales font descendre les humains. C'est là qu'elles placent leur 
montagne sainte {Meru, etc.), peuplée d'esprits, de sorciers, etc. L'Italien Sergi admet au 
moins une race méditerranéenne (pygmée?) qui a eu pour centre de diffusion un territoire 
du llaul-XU, au sud-ouest de l'Abyssinie (pays des Galla-Wahinda-Wahuma), et qui aurait 
occupé la plus grande partie de l'Europe. Selon plusieurs archéologues le fer serait 
importé on Europe de l'Afrique. Zoborowski affirme sans sourciller, que la civilisation 
égyptienne est autochthone et essentiellement africaine dans ses origines et dans ses 
principaux éléments. Tout cela n'est guère sérieux. La science anthropologique admet 
généralement, que le globe a été peuplé par miijration. „Le nier serait une folie" (de 
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Quatrefages: Inir., p. /47). Du reste, Vautochthonie est absolument repoussée par la science 
moderne: ^Giinzlich auszuschliosson ist die Autorfiifionic, die hauptsâehlich nur noch als 
wissenschaftliche Trope verwendot wird*' (Prof. Dr. Ratzel: Anthropo-Geog. 2*^ éd. 1899, 
p. 174). L'Afrique (80 millions de K. M. carrés; Europe 10 millions K. M. carrés) a été envahie 
de bonne heure, mais graduellement, par des Chamites noirs, turbulents, hardis chasseurs 
qui ne sont pas nécessairement des Kushites, mais qui avaient pour père ou ancêtre un 
(ou plusieurs) des nombreux fils du troisième fils de Noé. Ce mouvement migi*atoire a dû 
commencer assez vite après le déluge (3540 ou 3390), peut-être avant la construction de 
la tour de Babel, à laquelle les Sémites ne prirent pas part, et en tout cas peu après 
la dispersion des peuples et le commencement des plus anciens empires (3406 ou 3266). 
L'empire (!) de Mizraïm (i. e. les débuts de cet essaim chamite) ne remonte pas plus haut 
que l'année 3215. Alors il y avait déjà des peuples noirs (petits) qui étaient venu de l'Asie 
par le vsud. Une tradition orientale, au contraire (l'. Itrentano, ^a éd. p. .*r>) identifie ces 
Noirs avec Miszaïm: „Als die Spachverwirrung entstand, rissen sich viele Stâmme von ihm 
„(Nimrod) los, und die wildesten zogen unter Meszaïm nach Aegypten". Ils ont donc été 
bien pressés ces barbfirisés d'occuper la terre. Ils continuèrent manifestement les traditions 
(l)ar Cham) de Caïn ^firo/m/ua mpev fermo^. Donc, si ces hordes ont pris le chemin du 
nord (de l'Es^ypte) il est probable, et tout à fait plausible, que d'autres bandes aient 
évolué vers le sud (de l'Afrique) et de l'ouest, soit qu'ils aient pris le chemin de terre, soit 
celui de la mer, par navigation côtière ce qui est très facile. Il est naturellement impossible 
d'assigner une date précise à cette première occupation, mais il faut la placer entre 3540 
et 3215. La parole de Deniker (linre of Man, p. ^é'2H) reste bien vraie: „Historic data are 
„lacking in regard to most of the peoples of Africa, especielly for remote periods, except 
„in Egypt". En combinant les données historiques et les résultats des recherches philo- 
logiques et anthropologiques modernes on admet ceci: le substratum primitif des peuples 
de l'Afrique est formé par une race noire, petite, pygmée dont les Négrilles actuels de 
l'Afrique centrale et les Négritos de l'Asie et des archipels, ainsi que les pygmées négroïdes 
d'Europe et d'ailleurs, seraient les plus directs descendants. 

Deniker veut, que ce premier substratum fut composé de Nègres très élancés et très 
noirs au nord, de pygmées hruns au centre et de Bosjesmans jam»<?/î au sud. C'est admissible 
en partie si l'on entend par ces Nègres-géants du nord des Caïnites anté-diluviens qui, selon 
quelques-uns, ont bâti entre autres choses la grande pyramide que Chéops (3001—2792) 
n'aurait que restaurée ! (dégâts du déluge). Ceci expliquerait la colossale puissance mécanique 
et le génie scientifique de cette race, supérieure à la race amoindrie sortie du déluge. 
N'oublions pas, que Noé a appartenu (k)(> ans au monde anté-diluvien et que ses enfants 
(Cham e. a.) y avaient atteint l'âge de ifK> ans déjà! Et la main d'oeuvre n'était pas 
difficile à avoir. Des statisticiens comme Schubert, Oppert, e. a., ont prouvé que dans Tan 
du monde 420 il a pu y avoir un miUmvd d'hommes sur la terre. Que les Négrilles forment 
la pretnirre rourfie ethnique de l'Afrique, c'est en ce moment l'opinion générale parmi les 
anthropologues et les ethnographes, opinion énoncée récemment encore par le Prof. Dr. 
K Weule rCfr. (ilohus, Hd. LXXXII n. 10, 1iHh2). Le fait que les pygmées d'Afrique diffèrent 
tn'luelh'tneni de rouleur, no peut pas — per se — être un argument pour ou contre leur plus 
ou moins grande ancienneté. Les Négrilles présentent des différences d'après la tribu à laquelle 
ils .se rattachent. Encore en ce moment on peut distinguer en Afrique, e. a. les pygmées des 
Libyens, ceux des Massaï, des Galla, des Nigritiens (Soudanais), des Bantu, des Hottentots, etc. 
Ainsi, il n'est pas nécessaire de considérer les Siin-Khoi comme la deuxième couche ethnique 
superposée au substratum premier. De l'autre côté, il y a de fortes raisons pour croire, 
que les Hotteniots (courts, jaunes, stéatopygiques) sont les descendants d'autres immigrés 
(Malais, Atlantides?) qui se seraient mêlés avec des Noirs. Kolbe, comme on sait, fait des 
Hottentots-Troglodytes des Juifs, ou au moins il voit en eux les descendants d'autres peuples 
sémito-hamites, carthaginois ou autres. De telles migrations ne doivent pas étonner. Nous 
en voyons sous nos yeux de bien autres. De tout temps les peuples ont beaucoup plus 
voyagé qu'on pense. L'Afrique surtout a été — et est encore — le théâtre des plus 
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inextricables migrations. Ajoutez-y les influences du climat, du croisement, etc., et on 
comprend que le Dr. Hamy parle d'un ^fouillis de peuples" lorsqu'il envisage spécialement 
les Nègres-Bantu. C'est incontestable. Malgré cela, on constate chez ces derniers une grande 
unité (homogénité) de langues, phénomène qui indiquerait que ce „stock" de Nègres est 
relativement récent! D'autres prétendent que c'est là une preuve d'une grande ancienneté. 
En effet, chez les Nègres-Soudanais, qui présentent des signes évidents do mélange et de 
croisement avec des peuples non-nègres jusque dans des temps récents, il régne au contraire 
une confusion linguistique incroyable. Malgré tout, on peut considérer les Bantu comme 
la deuxième couche ethnique, qui repousse, subjugue et extermine même les premiers 
aborigènes (Qi ///'.s = AVe/'/'w, Knfruii, Kaf, Khah = Kftoï ^= natus de). Nous voyons cela sous nos 
yeux. Partout ces parias finissent par être parqués dans les endroits inhabitables. Au sud 
p. e. l'énergique tribu zulu e. a. les a balayés en les refoulant vers l'ouest. Les Bantu, 
tels que nous les voyons, sont dos iHètisfiés déjà. Selon M. de Quatrefages ils représentent un 
croisement de Négrilles avec des Hamitos (lesquels ?). Frobenius en fait des métissés Malais 
et les fait aborder en Afrique au sud-est (Delagoa-Bay), venant de l'Inde méridionale à 
travers les îles (Lémuriel) De fait, bon nombre do Bantu (Wanyamwozi) se disent venir 
du sud. Il est néanmoins plus probable qu'ils soient venus du nord-est; c'est au moins 
la tradition assez commune parmi les tribus bantu. Une autre couche, plus récente (?), 
formerait les Nègres-Soudanais (Guinéens, etc.), quoique d'autres ethnologues les con- 
sidèrent précisément comme une fraction très ancienne de la descendance de Phuth 
(Futa-Djalon I) Il est incontestable on effet, que le vrai type nègre abruti (très noir, très 
prognathe, grosses lèvres, etc.) n'est nulle part mieux caractérisé que dans ces pasages. 
Ceci néanmoins ne peut pas légitimer des conclusions chronologiques. Par contre, dans 
ce Soudan (Nubie, Nigritie, Ethiopie) il y a un mélange hamite (sémite) évident, mélange 
qui se perpétue de nos jours (Fulbe Fan, Berbère, etc.). Ces Nègres-là ont dû être les 
modèles que les classiques (Romains, etc.) avaient sous les yeux. Ils occupaient tout le 
Sahara et formaient le fond de la population dans l'Afrique du Nord et dans l'Egypte. Il ne 
faut pas diminuer leur rôle ! Ils passèrent les Alpes avec Hannibal et très près de nous ils 
furent battus avec Mac-Mahon à Wôrth! En parlant trop de Ihunih'H blancs, Européens 
même, on s'expose à de graves méprises. On se figure toujours les Egyptiens, constructeurs 
des pyramides, comme de beaux hommes civilisés assez blancs. Qui nous prouve que les 
gens de Mizraim fussent des hlums? Le peut-on affirmer de Sem ou de Noé même I C'étaient 
de beaux hommes rouges ou rougeâtres, devenus bruns et même noirs, bur les 
monuments et dans la statuaire égyptienne c'est le type nègre qui domine. En présence 
de certains Pharaons on pense involontairement aux „sciiôn gebildeten Menschen" (Herder) 
ou aux „Bronzenstatuen" (Dr. Stuhlmann) qu'on rencontre fréquemment parmi les 
Wahinda, Wahuma, Watutsi, Galla, Somali, Abyssins, Nubiens, Fulbe (Fellata) et même 
parmi les Mandingo, Haussa, etc. Il est vrai, qu'à côté de ces beautés rouges-brunes, il y a 
des Pharaons (Amunophis III) „mit stark ausgepragter Negerform". Alors on pen.se au type 
dahoméen par exemple I Et c'est le cas pour toutes les colonies chamites, comme de leur 
patrie-mère. Ainsi Rawlinson (The /ire (jreat Monarchies, roi. II, ;>. ."lOO, i- éd.) parle d'un 
bas-relief de Susiana qui offre „un type du plus pur Nègre". Darwin lui-même en présence 
de la statue d'un Pharaon du British Muséum (Amenhept III?) ne pouvait s'empêcher 
de penser à un Nègre africain, Kushite il est vrai, mais Nègre quand-même. Tout le 
monde est d'accord que, dès les temps les plus reculés. Sémites et Chamites ont fusionné 
volontairement, et malgré cela on restreint l'élément sénnte, dans le métissage des peuples, 
notamment de ceux de l'Afrique. Ces deux éléments se sont conpénétrés surtout dans 
l'Afrique (au nord de l'Equateur), comme dans l'Indo-Chine, etc. Parmi tous ces „Misch- 
vôlker" de l'Afrique, il y a autant de sang sémite que hamite. Tout cela n'empêche pas 
d'admettre, surtout dans le nord de l'Afrique, des infiltrations blanches (européennes) ou 
japhétiques. Toutefois, il y a d'autres indices plus sérieuses que celles tirées du crâne du 
haino Cro-Magnon du Périgord, exhumé par Cliristy et Lartet, et dont le prognatisme 
dans la région sous-nasale (62 '.8) est aussi considérable que chez le Nègre I Seulement. 
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il est d'une taille élevée (Caïnite anté-diluvionl). Et les Guanches des Canaries? Quelques-uns 
croient qu*ils sont les descendants des submergés de la fameuse Atlantis, comme les 
Berbères! La tradition veut, que ces Africains du nord étaient séparés jadis des Nègres par 
une mer saharienne. Ce qui est sûr, c'est que le nord de TAfrique a été, de tout temps, 
un vrai rendez-vous de peuples. Actuellement encore certaines tribus se disent descendre 
des Chananéens, des Philistins, des Ammonites, des Moabites. On affirme que 2000 ans a. 
C. une race hlonde européenne, fuyant devant les Celtes, aurait fait irruption dans le nord 
de l'Afrique sur la côte du Maroc. On identifie cette race, bien témérairement, à la race 
Cro-Magnon (et le prognatisme?;. Cette race-là aurait construit les menhirs, et les mégalithes 
en général, de l'Afrique du Nord. La tribu Denhadja descend d'elle. C'est fort bien possible 
à la rigueur, puisqu'il y a une opinion qui fait des Galla-Oromo (et des Wahinda) simplement 
des Gaulois I (V. infraj. Puis il y a eu des immigrations do Perses, de Mèdes, d'Arméniens 
qui se sont mêlés à la race atlantique. Enfin sont venus les conquérants Phéniciens, 
Carthaginois, Romains, Wandales, Grecs, Arabes, Turcs, etc. Il est exact de dire que les Nègres 
proprement dits ont été refoulés davantage vers le sud à la suite de ces nombreuses 
invasions de races japhétides, sémites et hamites métissées déjà. Toutefois, il ne serait 
pas exact de dire, comme le font quelques ethnologues, „que ces Nègres poussés au sud 
„furent obligés (!) de se mêler avec des Négrilles, dos Ethiopiens, des Hottentots-Bosjesmans 
„pour donner naissance au Haniu\ Les Egyptiens parlèrent avec mépris des Nhni (Xahshi), 
„de la sale race de Kush", ou „de la peste du Sud". Il est probable qu'il faut entendre 
ici les ancêtres de n^s Watwa actuels, qui sont réellement détestés par les Bantu comme 
de vrais par'uis. Pour ce qui regarde l'Urundi, jamais un Murundi, même Muhutu, 
consentira à se marier avec une Mutwaî Je crois que le même „tabu" existe dans les 
autres tribus. Comment croire alors à un croisement, ou qu'ils (Négrilles et Bosjesmans) 
seraient ^absorbés en grande partie" par les Bantu ! Qu'ils soient refoulés et même exterminés 
graduellement, cela se conçoit, on le constate môme; mais qu'il y ait eu métissage en 
masse entre ces parias maudits et les Nègres-Bantu, j'ai de la peine à le croire. Il y a 
certaines races qui paraissent destinées à périr sans être assimilées. Qu'on pense ici aux 
Tasmaniens, aux Australiens, aux Indiens de l'Amérique! 

On a vu que Zaborowski e. a. fait naître sur place la civilisation égyptienne, théorie 
qui est une folie aux yeux de M. de Quatrefages. D'autres (Dr. Keane, e. a.) veulent bien 
admettre une occupation par migration: seulement ils la reculent dans la période pleistocène 
(iinidi). En plus, dans les temps paléolithiques il y aurait eu en Europe, en Asie et en 
Afrique (pourquoi pas ailleurs?) une race homogène (pygméeî). Cette première arrivée en 
Afrique et cette dispersion générale des Nègres, on veut les placer à tout prix à l'âge de 
la pierre. Le type bien spécialisé du Nègre, tel qu'il est figuré sur les momuments 
égyptiens, il y a d'ici 4000 ans, existait déjà à cette époque réculée, et ce type s'est 
conservé rigoureusement jusqu'à nos jours. Quelle persistance ! Oui, nous admettons une 
dispersion de Caïnites, principalement avant le déluge ; nous en admettons une, mais qui soit 
graduelle quoique assez rapide, après le déluge. Seulement au lieu d'admettre naïvement 
des chiffres fabuleux et incontrôlables (16000 à 2000 ans, Oppert), nous nous contentons des 
données historiques vraiment sérieuses indiquées plus haut. 

L'opinion de Frobenius quant à l'origine des Bantu, à été signalée (V. „l'r.siiruN(/ 
der Afriknnisi'hen kidluretr). Puisque dans cette théorie l'île de Madagascar a dû jouer un 
grand rôle, il est intéressant de dire quelques mots des Malgaches. On sait, que la grande 
île est quasi divisée en deux par deux races bien nettement tranchées, les Hovas et les 
Sakalaves (Noirs). Selon M.- A. Bloch la race malgache primitive aurait été noire ; elle 
serait apparentée avec les Nègres océanéens. Les Hovas ne seraient pas des Malais 
(métissés), mais ils seraient issus de la race primitive, comme les autres populations do 
l'île. Ceci est contre l'opinion assez commune. Selon le P. Abinal (, Vingt ans à Maditgasrar, 
Parisj iHH't} la tribu des Wazimba était jadis (avant l'arrivée des Hova) maîtresse de tout 
le pays. On dit des Hovas qu'ils rendent un culte aux ancêtres Vinzindm, ancien peuple 
habitant autrefois l'Imérina. M. Froberville (1839) de son côté a remarqué des ressemblances 
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entre les Wazimba et les GaUa. Les Sakalaves, selon M. Bloch, ressemblent aux Watutsi 
et ont, comme ceux-ci, une vraie passion pour la viande de boeuf. L'argument est peu 
solide, mais le L^. Colonel Mentonnet signale d'autres détails, qui font réellement penser 
aux Wahuma. Selon M. Letourneau les Hovas ne sont pas des Malais métissés, mais des 
Captifs, et peut-être (selon lui) des lAbyuns, puisqu'ils érigent des m''»galithes (menhirs, 
dolmens, etc.). Comme s'il n'y avait que les Libyens qui érigent des mégalithes! Mais le 
globe en est couvert! (V. HuU. de la Soc dWïtthrop, de Paris, t. Vîl, 1H\H>), 

Dan« une des Notices il a été fait mention des quatre races d'hommes figurés sur une 
tombe de Seti I par quatre personnages de chaque groupe. C'étaient les Sahsi = Nègres 
(Négrilles?), les lïenm aux yeux bleus, les Tamahu blonds, Européens, et enfin les Unli, 
nom sous lequel ils se désignaient eux-mêmes. Quelques étymologistes font entrer cet 
élément (ruti) dans la composition du nom Kafrnti, AfnUi (A frira) ou dans celui de Auritae qui 
n'est qu'une variante du premier. (Ludim = Rudim = Rutim !). Selon les Egyptiens eux-mêmes 
les Nahsi sont créés les premiers, i. e. ils ont occupé l'Afrique les premiers. Quoiqu'il soit 
difficile de savoir de quelles races il est question ici, on pourrait y voir les représentants 
des trois fils de Cham, si l'on admet que les Nahshi = Chamites = Nègres constituent une 
fraction scélérate détestée môme par leurs propres cousins, chamites comme eux, mais plus 
moitié Sémites, raisonnables et peut-être moins pervertis (au début) et moins turbulents. 

On le voit, il n'est pas commode d'arriver à savoir beaucoup de chose sur les races 
primitives de l'Afrique. Il reste quand même acquis, que cette première race (qui dure encore 
telle quelle, après plus de 5000 ans = Négrilles- Watwa) a été une race noire, probablement 
de petite stature, turbulente, e. a. m. une race vraiment chamite (hamite). Il est sur aussi 
qu'elle vient d'Asie (vallée de l'Euphrate? Susiana?). De bonne heure déjà l'Afrique nous 
montre un vrai fouillis de peuples, tellement enchévrêtés avec le temps, qu'il est radicale- 
ment devenu impossible de discerner les différents éléments ethniques. On ne peut que 
saisir quelques traits généraux, un peu saillants. Peut-être que plus tard, par des études 
comparées de linguistique, d'anthropologie proprement dite et celle d'autres sciences 
auxiliaires, on arrivera h quelque chose de plus satisfaisant. Mais il ne faut pas se faire 
des illusions. Il restera assez de problèmes ethniques à jamais insolubles. Malgré tous 
les efforts, a-t-on été beaucoup plus heureux pour discerner p. e. les premières origines 
des peuples du Balkan ou du Septentrion! 

V. 

La table généalogique du X« chap. de la Genèse et TAfrique. 

Le dixième chapitre de la Genèse a été considéré de tout temps comme un document 
d'inappréciable valeur pour la connaissance des premières origines des peuples. Il n'y a 
absolument rien dans l'antiquité qui lui est comparable. A côté de cette table généalogique, 
les dynasties „divines" de l'Egypte et les fanfaronnades généalogiques de l'Inde, etc., non 
seulement pâlissent, mais n'ont que le charme que procure un enfantillage naïf. Voici ce 
qu'un homme compétent, le Dr. Weiss, dit de la table généalogique du X«' chapitre: 
„Uberhaupt erweist sich die VOlkertafel als oin unsrfKitzfKtri's Denkmal. Sie ist noch illter 
„als Moses; denn als der grosse Gesetzgeber schrieb, waren die Volkerverhâltnisse .schon 
„andere. Die Volkertafel beruht auf Erinnerungen, die Abraham aus dem Horzen Chaldilas, 
„aus dem alten l'r mitbrachte, und die sich von Geschlecht zu Geschlecht unter seinen 
„Nachkommen fortpflanzten. Kein Vôlken^erzcirhnis aus der alten Welt reieftt weiter hitiaiif, 
j^ist so umfassend und wird durcit dus Sludiuin dér Spraefien und der Volker sa ijrundlirh 
y^heslatifft. Mit recht wird dus zehnle (lapiiel der (ienesis von Prof. Dr. Haneberg der einzitje, 
„in aeiner Art unvenjteiehliehe lleimalschein der lV>/Avv genannt". — „ Die mosaische Volkertafel 
„wird also allenthalben durch die alten Classiker, durch die noaeren Entdeckungen 
,^bestlltigt und zeigt sich demnach als die wiefitifjste aller (dten Vrkunden id)erdie Verivandtsrfuift 
„tter Vnlker" ( Wetttjearhichte, /, /». LXXVIH). On se demande, non sans quelque naïvité, comment 
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tant de noms (+ 75) ont pu être conservés fidèlement dans la mémoire, pendant des siècles. 
C'était excessivement facile. D'abord ces tabelles ont dû exister par écrit, ou même gravées 
dans l'airain. Soyons-en bien sûrs. On écrivait avant Moïse, et avant le déluge, et même 
beaucoup, paraît-il I Même Zaborowski avoue que, ^l'ancien alphabet nunqno remonte à 
la première époque du fer" {Soaw Hrr.y IHH:i, p. (r^). On connaît ces terribles nmm des 
anciens Scandinaves encore plus ou moins paléolithiques. C'étaient dos caractères renfermant 
des incantations magiques, par la vertu desquelles ils commandaient à toute la nature 
(esprits). Ces mues permettaient e. a. d'accomplir des métamorphoses. Ils étaient révélés 
par les esprits-mêmes à leurs ancêtres. — On écrivait donc; mais sans écriture même, 
c'eut été facile de conserver ces noms ethniques sans allitération, sans parallélisme, etc. 
Qu'on pense aux Walisois qui retiennent par mémoire d'innombrables généalogies; à la 
conservation fidèle et mot-à-mot. uniquement de mémoire, des anciens Sogur de l'Islande ; 
aux généalogies dos Arabes, etc. Jules César déjà a fait la réflexion que, depuis l'invention 
de l'écriture, la mémoire des hommes s'est affaiblie. Chacun de nous a pu constater 
autour de lui des phénomènes de mémoire prodigieuse, parmi le peuple rural analphabétique. 
Dans la jeunesse de l'humanité, — où l'on vivait presque un miUier d'années — , toutes 
les forces étaient plus énergiques, plus fraîches: c'était le cas aussi pour la mémoire. 

Après ces considérations générales, voyons un peu de près le contenu de cette 
précieuse liste ethnique pour ce qui regarde l'Afrique et la branche chandlc, puisque cette 
terre a été de tout temps nommée le pays classique des Chamites. Nous no parlons pas 
en ce moment des deux autres branches noachides: les Japhétides et les Sémites, quoiqu'elles 
aient livré leur contingent dans la constitution des races africaines. Nous suivrons les 
indications de Rawlinson, du Dr. Weiss et surtout de Knobel. Tout le monde sait, que 
beaucoup de noms propres de la table sont purement t'thnujiu'Sy plutôt que personnels. 

On fait ordinairement des Chamites des hommes à peau noire (de rhumun = être 
chaud, noir, chum = noir; vieux ég. : htm et kfimn). Le nom du patriarche devînt le nom 
même de l'Egypte {trmt Khatn, Klœmi). On ne sait absolument rien de la ronh'ur des trois 
fils de Noé. Ils étaient probablement roiufcsy couleur qui dans leurs fils (?t leurs petits- 
fils tournait graduellement au jaune et au blanc d'un côté (Japhétides et Sémites) et au 
brun et au noir de l'autre côté (Chamites). Effe£ de climat, de lieu, et d'autres causes 

ambiantes et mystérieuses Cham continuait les traditions des Caïnites; puis une 

formidable malédiction pesait sur lui et sa descendance. Tous les Nègres, passés et présents, 
descendent de lui et de ses fils (qui sont loin d'être tous nommés dans la table!) Les 
pygméos (Négrilles, Nigritos, etc.) sont même un restant archi-ancien d'une première couche 
chamite; car pour les autres Nègres (Bantu, Soudanais, Papua, et surtout les ^Mischvôlker" 
p. e. du N. E. de l'Afrique) il faut admettre un métissage sémite, métissage qui a commencé 
de bonne heure, déjà aux bords du Tigre et de l'Euphrate. Parmi les Chamites il faut 
nécessairement distinguer deux grandes fractions. La première, représentée surtout par 
les Kushites, les Mizraïmites, les Phéniciens, etc. a une hinioin^ même colossale. L'autre 
n'en a pas. Ce sont les pygmées, les Nègres, les Australiens, etc.I Pourquoi pjvs? Mystères 
de l'histoire .... Pourquoi tous les Japhétides n'ont-ils pas une histoire comme celle des 
Grecs, des Latins ou de nos Européens actuels? Pourquoi tous les Sémites n'en ont-ils pas 
une comme celle des Hébreux (ceux-ci très à part et pour des grandissimes raisons), dos 
Chinois (?), etc.? Pourquoi certaines de ces histoires finissent-elles brusquement avec le 
peuple qui l'a vécue et écrite? (Aztèques, Inca, Perses, Carthaginois, etc.)? Pourquoi d'autres 
histoires surgissent-elles tout d'un coup avec do nouveaux peuples, qui ont un rôle à 
jouer selon les desseins insondables de la Providence? Mystère pour la plupart du temps. — 
Quoiqu'il en soit, de nombreuses bandes de Chamites se sont lancées sur le monde 
austral, à l'ouest et à l'est, occupant l'Afrique, l'Inde, les archipels, même l'Australie et 
la Polynésie. C'étaient des hordes perverses, très vite /rplongées dans la barbarie pour 
avoir vitement oublié et méprisé les leçons du Seigneur. „Daher sind die Zustande der 
Verwilderung zu erklâren: e.s airul nUht Vrznf^Unuiej jysomieru '/usUinde dor ICnttirinm/' (Fr. 
von Schlegel: P/iilosophie tler (ipHch'œIUe ; cfr. Fick: Aphovintueu, II, "2 — fi). 
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Les Chamites historiques (dos monuments) habitaient principalement l'Asie antérieure, 
puis l'Afrique (Nord et Est). Ici ils sont représentés en particulier par les Ethiopiens (terra 
Ktish), les Egyptiens et les Libyens. Hérodote compte l'Egypte encore à l'Asie. Les premiers 
sont les plus noirs, les seconds plus clairs (Wahutna!) et les troisièmes encore plus clairs 
(Wahirula, (ialla!). Les Phéniciens se sont mêlés avec les Sémites, ou plutôt ces derniers 
avec les Chamites et même avec les Nègres (^Wilden-Chamiten"). Voilà pourquoi leurs 
lantfues sont si embrouillées, à tel point qu'on nest pas d'accord, même de nos jours, pour 
savoir si p. e. le libyen, le punique, le berber, le vieux égyptien et le copte, le phénicien 
et l'hébreu, etc., sont des langues sémites ou chamites. On finit par décréter qu'elles sont 
sémito-hamitesî C'est fort sage et très exact. 

Le nom du fils aîné de Cham est Kmh. Il a joué, lui et ses fils (S'nnroil), une 
énorme rôle dans l'histoire de la branche chamite des Noachides. La S t' Ecriture (texte 
hébreu) entend toujours sous ce nom (terra Kush) VEthwine (AlTiotpÇ) nom grec employé 
par la Septante. Selon Homère, les Ethiopiens sont les hommes les plus méridionaux et 
divisés en deux. C'est très exact, puisque il y a la section africaine et l'autre indonésienne 
et océanique. Il est vrai que, selon Strabo, (I, 35) Homère (Iliad. I, 423; Odys. 1,23) entend 
le Golfe Arabique comme démarcation ; mais selon d'autres tout te sud de ht terre est désigné 
par lui comme l'Ethiopie. L'Inde surtout passe pour le foyer des Kushites ou des Ethiopiens 
fàjioi^oi 'Iv6â}v, yévoç *Ivôtxov). De l'Inde à l'Afrique la préseijce de Kushites est prouvée. 
Les Ichthophages étaient et sont encore de couleur noire. A l'ouest de l'Indus on ren- 
contre à chaque pas des noms ethniques où l'élément Kush est visible (Ktmsfm-duipa ou 
KoHca'duipa, H indu- Kush, etc.) A Persépolis des Noirs sont représentés sur les monuments, 
La Susinna (Chimstan) paraît même être le foyer des premiers Kushites, (^ T. inAY/.; Le 3/e«mo/t 
Nitfi^r, qui menait son armée d'Ethiopiens en aide à Priam, venait non de l'ouest mais de l'est ; 
car Memnon signifie: fils d'Eos = rougeur matinale! Susa est nommée yfj Kiaalri et ses 
habitants Klaaioi ou Kvaaioi = Kushites. D'autres y placent un yévog Kovaaîov = des Kossées, 
Les monuments parlent de Kussite^s, et les inscriptions distinguent deux pays de Kossi (Kashi, 
Kushu ; cfr. Amashu). L'un est situé dans la Basse-Chaldée, et a pour capitale Dur-Kashn = 
forteresse des Kashu, qui est une des premières cités de la Chaldée. Vers 1400, Kara-Hardas 
étant roi de Babylone, ^les hommes de Kassi se révoltèrent et le tuèrent". Vers 1330, 
le roi d'Assyrie, Riramon-Nirari, se vante d'avoir battu les armées des Kussi, Gutium, 
Lulumi, Subari". Vers 1120 Nabuchodonosor I dit avoir ^anéanti la puissance de la contrée 
des Lullubi, subjugué la Phénicie, dépouillé les Knssites''; et vers 879 Assur-nasir-habal 
dit avoir vaincu „les armées du vaste pays de Kaasi, — Le second groupe des A'a«.sé /"/T/era^ot/ 
est en Elam (Susiana). Le célèbre roi de Babylone, Hammurabi (2394—2339?), serait originaire 
du pays de Kassu (i. e. serait un Kushite). Vers 1800 une dynastie élamito-kassite occupe 
le trône do Babylone, et son premier roi At/u-Kak-Hinn prend le titre de roi de Kassu et 
d'Accad, roi do Babylone, roi de Padan, d'Alman, roi des Guti. (Cfr. Viçwa-Mitra: Ia's 
Chamites j p. 170). Que la Susiana actuelle ait été leur foyer primitif, cela est un fait absolument 
sur. L'Inde antérieure du reste est littéralement pétrie de l'élément chamite (kushite) ou 
noir. Quelques-uns veulent que la population actuelle encore a pour neuf dixièmes de 
sang chamite (noir) dans les veines. V. le bel ouvrage de M. Dieulafoy: I.Wri^npolede Suse, 
Paris, (Hachette), où il y a p. 192 une représentation d'un défilé de vrais Nègres, ou même 
de Nigritos. Le dieu Kaasha, divinité do premier ordre, passé au bramanisme, ne serait-il 
pas, au Kaashn-duipa, le fils de Cham divinisé? Chose curieuse, dans l'ouvrage de G. Smith 
(The Chatdeaus, p, /"?.">) il est question du dieu Anou, qui envoie le dieu Lnhara i. o. peste, 
qui dévaste tout devant lui. Les Waganda eux aussi, ont dos esprits mauvais Ijihari ou 
Luf)are! — On vient de parler des Kassi à Babylone. Bien mieux: c'était un fils de Kush, 
Xin^rod, qui fondait cette ville mémorable, et qui y avait son siège (T. infra). — La 
tradition classique fait do Kepheus, fils de Bel, un Chamite. Los Chaldéens auraient été 
nommés primitivement: des Cëpht-nes ou Képhènes (Kef, Kefa, Siva, Cham). On croit avoir 
retrouvé la trace de ces Képhènes depuis l'Inde jusqu'à la Méditerranée (Joppe). C'étaient 
dos hommes très bruns. Dans l'Arabie on a eu des Ethiopiens (Chamites). Les mêmes nonw 
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de tribus {i'.havUn, ^rlwhn, Ihuluu) so rencontrent dan» les généalogies ôthiopi<jnni*8 et arabes. 
L'usage do la circoncision serait venu des Chamitcs aux Arabes. Plusieurs usages pervorsea 
sont également d'origine chaniite. et se rencontraient chez les Nasanions (Libye) et ailleurs. 
La i)artie de l'Afrique qui se somme actuellement l'Abyssinie (//<//>cNr7* --— mélange, métissage, 
bâtard, nom de mépris) et la Nubie ont été toujours un grand centre do Chamites. 

La table généalogique.^ énumère comme fils de Knsh: Scho, (Umrila, Stifthi, litu'imt et 
Siihft'kif. Sous le nom de St'lm <Snhn) il faut entendre les Blemmyens, aujourdhui noiiiEn^^: 
liishiii'i/r qui habitent entre l'Egypte et Mero«". Ils s'appellent aussi: Srlm, et un nom 
semblable se rencontre vis-à-vis dans l'Arîibie. — Les Charila, ces ^Ethiojjiens d'une grande 
longévité", étaient, selon Hérodote, les plus grands et les plus beaux des hommes. Une 
tribu semblable se trouve jiussi <lans l'Arabie. — Snhtn doit être cherché dans TArabie, 
<lans le YcMuen et dans le Hadramaut. Là il y avait une capitale Sahatn, grand entre- 
pôt «l'encens. Le nom de Suhht rappelle involontairement le Stiptti-Sindhu ou Uaphi'lihttUiH 
{Wohhuhij atvinitii, uuuimtfni, miutufiu, etc.) des Egyptiens et des Nègres équatoriaux. — 
liiinHti habitait à l'est de Stihfn, dans la partie sud-orientale de l'Arabie (l'Oman actuel). 
Encore de nos jours on trouve hnirs descendants (?) dans les individus étranges, à couleur 
noire, parlant une langue qui n'est pas sémite, se nourrissant de poissons et do dattes, 
habitant le désert, les trous et les ravins, séparés du reste de la population, qui se 
trouvent dans ces parageti-là. — Sflm et hrthni habitaient au Golfe Persique, et «ont 
comptés parmi les Abrahamites, parce qu'ils se mêlèrent avec les Sémites. — Les StthtHa 
se retrouvent, selon Knobel, dans les hhlhijophiujoa qui vivent encore aujourdhui à l'est 
<lu (iolfe Persique. 

Le deuxième fils do Cham, nommé dans la table, est Mizrnhn ( Mizi'ujhn). Il devient 
la souch;. <les Egyptiens et envahit l'Egypte de bonne heure avec ses hordes, «-o qui 
n'empêchait pas que d'autres bandes chamites l'y avaient déjà précédé (V. infra). — Les 
fils (ou peuples issus de lui) s<mt d'abord les ImiUhi du nord-est de l'Egypte. On eroit 
(qu'ils représentent un mélange <le Hyksos (llc/haai !) et d'Egyptiens proprement dit«. Ne 
seraient-ils pas les liuti (limUin, Lmlhu) dos monuments? — L(»s l.chnhini sont des Luhim, 
i. e. dos Egyptiens-Libyens, habitant la partie occi<lentale do l'Egypte. Depuis les temps les 
plus reculés la Lihijr forme, avec la Thébaïde et l'Egypte proprement dite une dos trois grandes 
provinces d'un même empire. L'oase de Jupiter Ammon est comptée» par Ptolémée parmi 
le nom<^ <le la Libye. Ce petit peuple néanmoins se compose d'Ethiopiens, d'Egyptiens et 
<lo Libyens. Le mot hih signifie;: avoir soif, ce qui cadre parfaitement avec cette 
triste terre. - Le nom Aminiin est appliqué par quelques-uns seulement aux habitants 
«le la delta (.tiCiivçi^] ég. : fsum'inliil z=z n'ijio septrufrionis). Mais tout indique, qu'il faut 
étendre le rôle de ces Ana/nhn, ([ui sont les Anous dos hiéroglyphes. D'abord ce nom est 
bien asiatique; et vraiuK'ut chamite. avant de se spécialiser en Egypte. Le temple pyramidal 
d'Eroch („maison du ciel î") se nommait t'-moitt ou M-innui. Le monstre nuNni's de Bérose 
porte le même nom que c<*lui du peuple des Anmms habitant le nord-ouest des Indes, et 
adorant un dieu ichthyoforme. Rien ne ])rouve que l'ancêtre An fAnu) soit engendré par 
Mizraïm en Egypte. Bref, il y a un peuple Anau en Egypte qui y joue un grand rôle. 
An (synonyme de Sim, Cham) signifie en ég. : pointe, phall., poisson comme humi en 
I)o|ynésien, amffii (ndn, nitn!) en sanscrit (?:= chamite). Selon Viçwa-Mitra f Ia's (Ifiatuifps^ 
/». iV^î, NCf/.), „ces Amms se répandirent dès l'origine dans la vallée du Nil, et donnèrent 
,.l<'ur nom An au XXI'- nome d<» la Basse-Egyi)te, ainsi qu'à plusieurs villes importantes: 
„Héliopolis (VAnn du Nord), Tentyris ou Dendérah dite également .1//, Hermonthis ou 
^An-Hi's dans la Thébaïde (l'An du Sud). Un rameau vécut longtemps dans la péninsule 
„<lu Sinaï, un autre en Nubie". - - Les Sophtlmrhnn doivent être cherchés dans l'Egypte- 
Moyenne, avec la capitale Memphis, le siège du culte de Vhlhn (d'où Ih^pheMoH). Les 
Naphthuchim seraient : les ot tuv <fffd -_^ les appartenant à Phtlm, Memphis signifie: la demeure 
de Phtha, Thèbes celle de Amun. La ville de Memi)his était longtemps le siège des rois 
pasteurs .sémites, et les habitants de l'Egypte-Moyenne semblent être de formation plus 
récente que les autres fractions du peuple «'gyptien. 
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Un autre peuple (ou tribu) issu de Mizraïm, sont les Pdlmsim. /Vi/ws = Thébaïs 
est traduit par les Septante: llaSovçrfÇ. Dans la Thébaïde occidentale on trouve un nom 
.semblable. Haes en ég. signifie selon Weiss: le midi, et pat-nms: le méridional, Taustral. 
(le Sud). — Les Knslnvhim (sixième fils de Mizraïm) habitaient le long de la mer depuis 
l'embouchure orientale du Nil vers la Palestine, dans le désert torride KasHioiis où le 
Mous tuntiits sépare TEgypte de la Palestine. Kaes en ég. signifie: mont; lok ou ror := uri = 
mont désert. Puisque dans cette Kassiotis il y eut fréquemment des inondations, on veut 
qu'une fraction de ces Kasluchim émigrèrent vers la Mer-Noire. La Colchis serait une 
colonie de Chamites-Kasluchim. Depuis Hérodote les anciens considèrent les Colchiens 
comme des descendants des Egyptiens, et ils se basent sur la couleur de leur peau, leurs 
cheveux frisés laineux, leur langue, Tusage de la circoncision etc. — Les Kaphtorim enfin 
émigrèrent' de TEgypte pour occuper la Crète. Selon un mythe très ancien, Amon assailli 
par Saturne et les Titans, se serait enfui dans Tile de Kreta. 

Le troisième fils de Cham est Put ou Phut C'est Tancêtre des Libyens, Les Egyptiens 
le nomment: pfwl ou ^;i/ = arc, ou: phauid. Quelques-uns prétendent, que ce nom de Put 
se conserve dans celui du peuple FuUvs dK Sénégal. Dans la Mauritanie occidentale une 
rivière, qui se jette dans l'Océan Atlantique, porte le même nom. Les rabbins, les Septante 
et Flav. Josephus désignent toujours les Libyens comme la descendance de Put. Alors 
toute la partie septentrionale, à Texception do l'Egypte, est. comptée dans la Libye. Au 
sud des Libyens habitent les Ethiopiens ou les Nègres, Kushites et autres, innommés. 

Le dernier (ou le premier) fils de Cham est Kemuui ou Kanmin, le père des Chananéens. 
Ces Chamites ne seraient pas les premiers possesseurs du sol; avant eux il y aurait eu 
„eini'. rr'rasse\ dont les „ C'mnrteîr' = Caïnites anté-diluviens du temps de Moïse, auraient été 
les derniers représentants. Certes, il peut y avoir eu, comme en Egypte, déjà une horde 
avant-coureuse de Chamites, mais il n'est nullement nécessaire d'en faire des Caïnites 
non-submergés par le déluge. La persistance du nom de Caïn n'a rien d'insolite. Il est 
même naturel, que parmi les petits-fils de Cham une fraction ait porté le nom du grand 
ancêtre, dont Cham (et surtout Chanaan!) continuait si dévotement les traditions. Nos 
Nègres (et surtout leurs rois) portent des noms très archaïques. — Aux Chananéens il faut 
ajouter, comme Sémito-Chamites les Phéniciens (V. Tnfm). Il faudrait y ajouter encore les 
Polynésiens et bien d'autres (Aztèques, Inca *?), mais nom nous sommes contenté de l'Afrique. 

VL 

U Bible et l'Afrique. 

Je ne crois pas, qu'on ait jamais essayé de réunir, et de présenter dans un ensemble 
tout ce que la S'^- Ecriture contient sur l'Egypte et sur l'Afrique, et tous les passages 
qui s'y rapportent. Ce serait certainement là un travail intéressant à faire, mais qui 
demande des loisirs qui me font défaut. Rappelons quelques faits bibliques, en nous 
reservant d'y ajouter après quelques autres, tirés de traditions très respectables. Abraham 
voyagea en Egypte, selon M. de Moor, en 2136 pendant la XII« dynastie (2258—2098). 
Joseph est vendu en Egypte en 1985, (gouverneur 1972); la famille de Jacob s'y rend, s'y 
multiplie pendant 450 ans et en sort sous la conduite de Moïse au nombre de + 2.000.000 
(683.550 guerriers en plus 22000 lévites). Moïse, élevé à la cour de Pharaon, très instruit 
(t't'udihis oinni srient'm AetjijptiorHni), devient le grand législateur du peuple élu. On se 
figure parfois ce grand homme comme un pâtre madianite (Jethro) ignorant, un bédouin 
ordinaire. Grave erreur! On peut difficilement agi*andir trop cette gi*ande figure. Il 
connaissait mieux l'Egypte (et l'Afrique!) que tous nos égyptologues réunis. 

On aime à parler des ,,emprunts" faits par Moïse à l'Egypte, visibles à travers tout 
le Pentateuche, même en ce qui concerme la religion; ou d'„infiltrations de coutumes, et 
d'institutions égyptiennes dans la vie du peuple hébreu"; enfin le Pentateuque ne serait 
qu'„un recueil égyptien écrit en langue hébraïque" (Ebers). C'est manifestement erroné. 
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Certes, nous constatons parfaitement les „nifniHhïia sininlamC*, signalés, il y a longtemps 
déjà, par Clément d'Alexandrie qui, connaissait bien lui aussi l'Egypte I Tout dépend „rni 
voiu'titr\ avons-nous dit. Chez Moïse tout est orthodoxe; chez les Egyptiens presque tout 
était hétérodoxe. Ce fond commun (bon et mauvais ou plutôt souillé et profané) n'était 
pas plus égyptien qu'il n'était hébreu. C'était le fond traditionnel, antique et très antique 
ou plutôt primitif. N'oublions pas, que les Egyptiens étaient simplement des colons chamitos 
mélangés avec des sémites. S'il y a emprunt, c'est à peu près comme qui dirait que les 
Européens ont emprunté leur civilisation au Yankees. Tout au plus pourrait-on affirmer, que 
dans la S «• Bible il y ait des mot« égyptiens, et encore! Car ces „égyptianism es** sont plutôt 
des „chamitisme8". Personne n'ignore, et Gosenius lui-même n'en disconviendrait pas, que 
dans l'hébreu il y ait des racines chamites (plutôt que sanscrits!) e. a. les noms des mois, 
puisque l'antique calendrier paraît bien chamito et archi-ancienne. Citons quelques noms 
propres et communs. Phnrmm (ég. : inrn aa) = grande porte ; — Mil'i'ahn = les deux Egyptes ; — 
Moïse (ég. : nm: eau, udjet: sauver) = sauvé de l'eau; — Xil (ég. : niir) = rivière, fleuve, 
Gén. XLI:1; - Joseph, Sauveur du monde (ég.: djfenl ;»rm»/A7*) = donnant la vie (hébr. : 
Izof'emU ]KU'ne(th); — Asenet (ég.: «s = siège, Neitfi = de Neith; — Putiphnr (ég. : /*; le, tu: 
donner, }ui : le, i'n: Rà = dieu soleil) = le donné à Hù ; — Thèbes (ég. : Souit-Auum: ville 
d'A mon) = A'^- .4 ;*/(>//, Nahum 111:8; — boeuf (ég. ukfia) = ahuj Gén. XLI : 2; — bords du 
Nil (ég. : He/'ul, s/u»/ = lèvre) = Gén. XLI : 17; — tissu (ég. shes: tisser) = sheshy Gén. 
XLI: 42; — ahrck (ég.: àh: gauche, er: à. A; toi) = à gauche, Gén. XLI: 48; — nacelle 
de joncs (ég. : ti'j}) = téha/i, Gén. VI : 14; Exod. 11:31; — roseau (ég.: t/erk) — ,/ark, 
Exod. V:12: XV: 7; — l'acacia épineux: ruhu^ (ég.: ('fienl)=z seneh, Ex. 111:2; — tambour 
de Marie, soeur de Moïse (ég.: Uiii)^= toph, Exod. XV : 20 — vjise à manne (ég.: stmnu et 
lenna: vase, mesure) = /?<H/r(^tt7, Exod. XXVI: 33; — pots de viande (ég. .s<*m, neri: grand 
vase) = .s//*, Exod. XVI: 3; — corbeille à offrande (ég.: /t'/t///f) = /em/, Deutér. XXVI: 2; 
XXVIII: 5; — chef, seigneur (ég.: aden) = .Ukm\ Seigneur. 

Le mot Israël (fsiraaloti) se trouve sur la stèle de Mînophtah, découverte par Flinders 
Pétrie à Amenophium, à l'ouest de l'ancienne Thèbes. — Les Egyptiens connurent la 
circoncision (llérod H, 1()4), mais il est évident qu'elle n'est pjis d'origine égyptienne 
mais plutôt un usage chamite, d'après qu'il paraît. On admet assez généralement, que 
Jacob arrivait en Egypte et que ses descendants s'y multiplièrent sous les fameux 
Hf/ksos = rois pasteurs qui forment la XV« et la XVII« dynasties féo<1ales et (îollatérales 
(avec la XlVf et la XVIe) à la XIII« dynastie qui fut vraiment nationale (2098 -1645). 
L'invasion do ces bédouins, pillards, nomades (ég. hik: chef, .sfiaii.sn) durait 435 années. 
Arrivés en 2074 ils furent définitivement exuplsés en 1639. Les Egyptiens les haïssaient, 
et les appelaient: shetHan, shamaittn, a///, jait, jtiditi : pestiférés, etc. — On croit que le 
Pharaon, sous lequel l'Exode des Hébreux eut lieu, est le Mhœphtah de la stèle de 
Flinders Pétrie. 

On peut rapporter ce qui précède à la première période que les Hébreux eurent 
des relations avec les Egyptiens et leurs noirs rois de l'Ethiopie. Plus tard, sous les rois 
David, Salomon (sa flotte nfriraine) et surtout pendant la période dos rois de Juda et 
d'Israël, ces relations furent assez fréquentes. On connaît le célèbre jugement de Salomon 
raconté /// /^'j/., r. III : Ui — 'IH. Les Egyptiens, toujours fanfarons, ont accaparé ce beau 
trait de sagesse et de justice, et ils l'attribuent à Bocchoris, roi de la XXIVe dyn. saïte 
(719 — 713). Une fresque, décrite par Lumbroso, représente cette sentence rendue par 
Bocchoris (V. Maspero: ll'tsl, anc, des peu}des de rOr., t. UI, /^ l'î."*). — Passons aux rois du 
royaume divisé. Dans /// Hetj.y e. XIV: •:^■) — ^>(i on nomme Sesuc qui e.st Slieshonk, ou le 
Setionkhis de Manéthon, le fondateur de la XXII'" dyn. (928- -808). — IV lie'j., r. XVII: l~(i 
il est relaté, que le roi Osée expédia des messagers à Sno (hébr.: N^', gr. >Vv/(;>) roi d'Egypte. 
Il paraît assez probable, qu'il s'agit de Shahnk, le Sifbnron des Grecs (de la XXV" dyn. 
(713- -673). Selon Oppert c'est le ShUxiln, Slmhi, Sludté des inscriptions de Sargon. Pour 
d'autres, il ne s'agit que d'un roitelet du Delta, tandisque le vrai roi d'Egypte de cette 
époque aurait été Bocchoris, — / V liog. c XIX : 0, 10 il est parlé de Tharaca = roi 
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d'Ethiopie. C'est Tirhakah, le 3^ Pharaon de la XX V© dyn. Ce „)rn'lek Kush*' = roi des 
Kushites-Nègres paraît avoir été un puissant roi, vainqueur des Shosn (Arabes), des IJétn 
(Syriens du Nord), des Aralu (Phénic), de Xaliamin (Mésopotamie?) — Un autre roi bien connu 
de la Bible, c'est Xéchao (V. ^r Hetf., XXIII: 29, 30; II Parai., XXXV : 20— 24). Hérodote 
(lly c. LIX) le mentionne, mais il parle de Magdolos à la place de Mageddo. Sa campagne (608) 
fut la ruine de Juda. Josias périt à la malheureuse bataille de Mageddo. C'est Néchao II 
dont il s'agit. — Le prophète Ezéchiel (XVII :1'>) dit, que le roi Sédécias appela au secours 
A}U'UH (ég. Ouahibrij successeur de Psammetichus II). Au musée du Louvre on peut voir 
la tète de ce roi, couchée sur un beau sphinx (V. Pierret: (kUnl. d. 1. Salle histor., n". 267, 
p. 57). En lui s'accomplit la prophétie de Jérémie (XXXVII : 5—10). Battu(?) à Gaza 
(.Ter., ihid.i(i), il périt, étranglé par la populace de Saïs fJér. XUV::iO)y sous la règne 
de son successeur, l'usurpateur Ahmasis (569). — Tout le monde connaît les prophéties 
terribles des prophètes sur l'avenir des grands empires de l'Orient, prophéties accomplies 
(> la lettre au jugement même d'un Volney (Huines). Jérémie (625— f après 588) sous les rois 
Josias, Joakim, Jéchonias, Sédécias) visait prmcipalement l'Egypte et l'Afrique. Le grand 
homme de Dieu y finit sa vie en exil, et y mourut, lapidé, croit-on, à Taphnès. (Jer. XL — XLIU : 
1; XLIU :H — XLIV), Au rfiap, XLl.n, JH est raconté le commencement de cette fuite de 
Juifs en Egypte. Il s'y formait plus tard, comme on sait, sous les Grecs et les Ptolémées, 
une importante colonie (Septante, sous Ptolémée II ou Philadelphe 285—247). — Au 

chap. XLVI.iK Jérémie parle de quelques Africains bien connus: „ procédant fortes, 

Ethiopia et Libyes tenenten scutum, et Lydii arripierites et jarentes saf/itttis^\ — Le passage 
célèbre d'Isaïe (LXVI : 19, dans lequel est prophétisé la conversion du continent noir, est 
le seul où le nom ^ A frira'' est mis en toutes lettres: ^Kt pormin m eis siynutn, et mitfam 

e.r eut, qui snirati fnerint, ad gente^ in ware, in Africain, et Lydiam tendentea sagittani " 

L'hébreu porte rjPnr, il est vrai, et selon Fillion, il sagit d'une tribu «/*W^vi//»f> restée inconnue. 
D'autres croient qu'il sagit d'une faute de copiste et qu'il faut lire: l*ath ou Phuth (cfr. 
Gén. X : 6), mais la vulgate traduit résolument par le nom „Africa". 

La Bible mentionne un nombre considérable de noms géographiques, se rapportant à 
l'Egypte (ot l'Afrique). Citons les principaux : A frira, Is. LXVI : 19; — Hut)af{iis, Ez. XXX : 17 ; - 
Cyrt'ne, I Mach. XV : 23; — Egypte (Mnzor, Mizraimjy Gén. XII : 10; Tobie VIII : 3 (H te Egypte = 
Pathros); — Gessen (dosrfu'n), Gén. XLV : 10; — flanrs, Is. XXX: 4; — Hèliopotis (On, An), 
Gén. XLI:45; XLVI:20; Ez. XXX: 17; — Libye (lA)ah'i,n), II Par XII: 3; — Ludim, Gén. 
X:13; — Maydahim, Exod. XIV: 2; Jér. XLIV:1; — Memphis (Xof, Mof), Is. XIX: 13; 
Jér. n : 16; XLIV : 1 ; XLVI : 14, 19; Ez. XXX : 13, 16; Osée, IX : 6; — Mizraim, Gén. X : 6; — 
le ;Vi7 (Ye'or), Is. XXIII : 3 ; — Xo-Amon (Thèbes) Nahum, 111:8; — Xopli (i. e. Memphis), 
Is. Le; — Opftir, Gén. X:29; — Phithom (Pithom), Exod. 1:11; — Phnt (Pont), Gén. 
X : 6; — Pal, Is. LXVI : 19; — Pamessis (Pa'am ses), Exod. 1 : 11; XII : 37 ; Gén. XLVII : 11 ; 
Num. XXXII: 3; — fier/ma, Gén. X:7; — Sidmtha, Gén. X:7; - Stdm (différ.) Gén. X:28; 
XXV : 3; X : 7; — Syène, Ez. XXIX : 10; XXX : 6; — Syrte, Act. XXVII : 17; — Tanis (Tso'an, 
S^ir.jy Num. XIII: 23; Ps. LXVI1I:12; Is. XIX : 11, 13; XXX: 4; Ez. XXX : 14 (hébr.); - 
Pèlnse, Ez. XXX : 15, 16; -- Soroth, Exod. XII: 27; XIII: 20; Num. XXXIII : 5, 6; — Etlmm, 
Exod. XXIII : 20; Num. XXXIII : 6, 8; — Phihatnroth, Exod. XIV : 2; Num. XXXIII : 7, 8: — 
Taphnrs, (Thahhpanhhes) Jér. 11:16; XLIII : 7, 8, 9; XLIV : 1 ; XLVI: 14; Ez. XXX : 18; — 
Paiharès, Jér. XLIV:1; Ez. XXIX: 14; XXX : 14. — On peut y ajouter quelques autres 
noms ayant rapport à l'Afrique, ou à ses peuples: Kedar (Gèdnrj Is. XXI: 16; — Kittitn, 
Gén. X:4; — Cnani, Ps. LXXVII:51; — Chus fh'nsh), Gén. X:6; — Cinnèens (ijênites), 
Gén. XV : 19; — Inde, Esther 1 : 1 ; — Snse, Néhém. 1:1; — Troglodytes, II Par. XII : 3. 

Si la Bible contient pas mal de choses concernant l'Afrique (Egypte), et les Africains, 
il y a une autre source dont le nom seul fera hausser les épaules à certains savants qui se 
contentent d'arguments et de preuves humains, mais qui pour le croyant a une très réelle 
valeur. Pour les premiers les Opéra d'une S'»" Hildegardis (1098 — 1180), la célèbre abbesse 
de Ruprechts-Burg, n'ont aucune valeur scientifique, mais pour la deuxième catégorie de 
personnes ils en ont beaucoup. Ce sera aussi le cas e. a. pour l'humble nonne de Dulmen 
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A. C. Emmerick (1774—1824). Toutefois, si des hommes comme Overberg, Stolberg, Gôrres, 
J. P. Wittmann, F. von Kerz, Dom Guéranger, les P.P. Clarke^ Faber, Schlechter, Ruland, 
Prof. Windischmann, Dr. K. F. Krabbe, Dr. J. B. Hoinrich, Dr. A. Rohling (AftW. r/i**oL 
Mor., AnHof. p. rtO())f les savants Jarke, Phillips, Florian Riess, Urbas, etc., etc., prennent 
au sérieux, et attribuent une réelle valeur scientifique au travail sténographique de Clém. 
Brentano (1778 — 1842), on peut faire comme eux. — Je vais donc énumérer quelques 
sujets (ou noms) glanés dans: „i>i« arme l^beii^* (4® éd. populaire, in 4", Ratisbonne, 
Pustet, 1896), et dont la mani^ro dont ils sont traités jetent une singulière lumière sur 
certains points obscurs de Thistoire primitive des peuples, notamment de la race noire. 
Le lecteur est stupéfait d'y lire une foule de choses, que la science n'a découvert que 
tout récemment après de laborieuses recherches, p. e. sur le peuplement de la terre, 
l'usage du fer, les constructions en pierre, le physique de ces races antiques, Vorigine 
de VinfidéUtè (idolâtrie), des débuts de ces formidables civilisations kushites (Nimrod, 
Derketo, Sémiramis), etc. Relater tout cela, môme très en abrégé, me conduirait trop loin. 
Je vais donc simplement citer quelques passages qui se rattachent à notre sujet. Le 
livre en question du reste est entre les mains de tant de milliers de personnes que la 
transcription serait bien superflue. Sur Abel voir p. 18; — Ahraha^n, 14, 25, 44, 47, 52; — 
A(hw\, 4, 80, 98; — Arphrurmi, 31; — Aseneth, 28, 88, 58; — Bnhiam, 152; — Belus, 84; — 
ChdJti, 19, 21, 26; — Verkefn, 34; — [Hnuj 57, 59; — Dje.imvhid, 27; — Eva, 5, 47; — Uiù, 
46; — /Mip»-, 31, 44; — Hênorh, 20, 27; Hom, 22, 25, 27; — Jacob, 14, 53, 58, 62; — Japhet, 
22, 26; — Job, 36, 44, 48, 56; — Joneph, 28, 39, 57; - haac, 58; — /sw, 89, 59; — <>i»//, 
18: — VOIR, 86; — lAdmn, 47, 55: l.oth, 49; — Melchisedech, 12, 25, 80, 84, 40, 48; — Mizrahu, 
85, 88; -- Mithras, 889; — Moloch, 484; M oses, 15, 47, 68, 70, 78, 95; — A/osocA, 22, 26; — 
Nemrod, 84; — Mmis, 85; — Son, 18, 21, 29; — Osh-ÎH, 89, 59; - Phah'g, 44; — Phanio, 
38, 48, 58, 68; — Puliphar, 58; — Ihtrfiely 47, 56; — licbercn, 58; — Sfdn^non, 47; — Sara, 
58, 58: — Sfifjola, 64; — Srtn, 25, 48; — Sêaiivamis, 21, 34, 85, 40; — Sephora, 64; — 
Seth, 18, 40, 47; — Thubal, 22, 26: — ThuhaUaln, 20; Tw, 46; — Xomaster, 22, 80, 86. — 
Voilà pour un certain nombre de personnes. Ajoutons encore les titres de quelques autres 
sujets: ChronoUujio, p. 89, 65, 141; — pierres, 141, 229, 910, 917, 1019, 1097; — rois pastvars 
ou Egt/ph'y 45; — pbtnte fiota, 22, 28, 60; — rares d'honwies, 19, 26, 29, 31, 88, 40, 44, 47, 
149, 152, 449, 512, 716, 748, 786, 809, 888, 996, 1011; — pyramides, 89, 41, 62; — géants, 20, 
49, 450; — écrit are, 80, 46, 59, 108, 808, 357, 369, 449, 817, 851, «77, 987, 1029, 1108; — 
sfiru\ 84; — villes d'Egypte, 58—64, 181—190, 843; généalogie», 48, 112, 138, 281, 717, 827; — 
toar de Babel, 26-;-80, 44, 504; — délw/e, 20, 23, 37; ad te des morts en Egypte, 63, 689; — 
religion primitive, 450; — sciences, 198; — ïadntatimis avant le délage, 18, 21, 27; — Egypte, 
85, 88, 45, 86, 98, 140, 152. 843; — Chamites, 81, 1011; — Helh, 448; — Inde, 1121; — 
Caïnites, 20; — Chanaan, 26, 225, 449; - yfemphis, 38, 41, 61, 64, 186; — Ml, 30, 61, 64, 
182. 186, 844; - Maire, 84, 37, 281; — Sémites, 81, 34, etc. 

VII. 

Nègres Chamites ou Caïnites? 

Les savants qui rejettent l'universalité traditionnelle du déluge, et qui le restreignent 
zoologiquement et géographiquement sont absolument forcés, ô'ils veulent rester logiques 
et conséquents, d'admettre la restriction ethnit/iu: Non seulement le deliige n'a été qu'une 
inondation locale plus ou moins babylonienne, mais l'arche n'a sauvé que huit représentants 
de la tribu noachidel Le reste de l'humanité, notamment les Onnites, et les races noires, 
jaunes, ronges-brunes ou rouges-cuivrées, n'ont eu rien à faire avec ce déluge. Non seulement 
Moïse, e. a. dans le X»* ch. de la Genèse, ne parle que de la filiation des Noachidos 
(Sémites, Chamites. et Japhétides) tous blancs (l), mais cet homme prodigieux n'aurait 
même pas soupçonné l'existence des races jaunes, brunes, cuivrées. C'est à peine s'il 
aurait connu les Xoirsl Et, puisqu'on est bien forcé d'admettre qu'il avait des Nègres 
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journellement sous les yeux, qu'ï7 avait une femme noire kxishite, on dit qu'il n'a rien su 
de Torigine des Noirs, on s'il en a su quelque chose, qu'il l'a tu exprès, de propos délibéré » 
Tout cela est lamentable, et à l'opposite de la science sérieuse. Mais il faut avouer que 
ces auteurs sont conséquents. S'ils restreignent le déluge, ils sont forcés à en venir là. Ils 
ne voient pas, qu'alors tous les arguments à peu près du monogénisme leur échappent. 
N'importe, ils lâcheront bien le monogénisme aussi, quoique les plus grands savants leur 
crient, que l'unité de l'espèce humaine, non seulement adamique mais noachide, est une 
vérité fondamentale de l'ethnographie moderne. 

La théorie de la restriction, même ethnique, du déluge, a été avant 1880 assez 
timidement formulée. Entre 1880 et 1890 il y eut d'assez vives discussions à ce sujet 
Depuis cette époque, la théorie impossible est patronnée avec assez de désinvolture et 
beaucoup de naïvité. Le moment n'est pas loin, qu'elle sera honnie publiquement par la 
science. On peut lire chez C. de Kirwan {Dêluifej t. /, p. i — "iH) un court aperçu de cette 
évolution. Disons-le sans crainte : toutes ces mesquines théories sortent d'un fond commim, 
c'est le naturalisme^ rationaliste ou matérialiste peu importe. C'est la peur du surnaturel; 
c'est la manie de ne voir dans la création et dans la vie et la marche de l'humanité 
que le jeu fortuit des forces (!) de la nature. Le déluge en particulier n'est tout au plus 
qu'un événement providentiel, mais non pas un fait miraculeux colossal d'une portée 
énorme, vraiment mondiale. On se demande en vain, comment un fait, même providentiel, 
concernant une tribu noachide quelconque, ait pu s'égarer dans un livre qui remplit le 
monde, et qu'il ait pu occuper le souvenir et l'esprit de toute l'humanité! 

Moïse donc ne fait aucune allusion à la race noire \ il passe sous silence les Nègres; 
ceux-ci n'existent pas pour lui; il les élimine en tout cas soigneusement de son ch. Xe 
de la Genèse. On l'excuse et on dit ^qu'il ne savait pas auquel des fils de Noé rapporter 
l'origine de ces peuples"; puis on trouve cet argument (!) tellement topique qu'on ajoute 
crânement: „Toute la difficulté tombe devant cette solution qui est sans réplique" 
(P Brucker). Mais l'Egypte regorgeait de Nègres. Les Egyptiens employaient en très grand 
nombre les Xèfjres comme esclaves concuremment avec les Hébreux. Sur les plus anciens 
monuments on voit des Nèf/res. Il y eut des dynasties Xèijres en Egypte, etc. On veut 
bien admettre encore que Moïse était un homme d'une haute culture intellectuelle, 
initié à toutes les connaissances des prêtres égyptiens. Cet homme, adopté comme fils 
par la fille du roi, a pu être avant sa mission providentielle un brillant général égyptien 
ayant été vice-roi de l'Egypte supérieure, et ayant conduit des expéditions militaires 
jusque dans les plaines du Sennaar, et peut-être jusqu'aux sources du Nil ou dans le 
Sudan, n'importe il ne savait rien d'ethnographie. Les vulgaires Egyptiens classaient les 
hommes en quatre grandes divisions où les Nahshi =: Nègres avaient parfaitement leur 
place, mais Moïse les posse sous silence! Il ne mentionne (et pas encore tous) que les 

Noachides blancx (et les Hamito-JCushites noirs !), parceque le peuple élu hébreu 

n'avait rien à faire avec eux, n'avait aucun conUwt avec eux. Mais le malheur veut que 
les Hébreux étaient partout en contact avec des peuples, caïnites ou non, inconnus do 
Moïse: p. e. Abraham lors de la guerre de la Pentapole; les Israélites vers la fin de leur, 
séjour dans le désert; et même encore lorsque Josue opère le partage de la terre promise 
entre les douze tribus. Et Moïse les connaît fort bien, puisqu'il les nomme p. e. les 
pré-CThananéens : Hephahn, Zouzim, Emim, Enaciin, AV/»/a/*)»*, Ilorim, Avvim, Anutlecites, 
Kenizites. Partout il est question des Kushites on Ethiopiens synonymes de Noirs. Mais 
non, les Chamites, Kushites on non, sont des Noachides hlannt! On s'en tire, de ces 
contradictions flagrantes en disant que le grand législateur hébreu ne connaissait par 
voie traditionnelle et divine t/ue l'humanité issue de Noé, et par la U'nende populaire (sic!) 
l'ethnologie des peuples de race différente mais antique, ayant de beaucoup devancé les 
premiers descendants (Chananéens) des sauvés du déluge. Ce mot de ,jlê(/en<Je populaire'* 
est vraimant charmant. On ignore, paraît-il, qu'à cette époque on ne se contentait pas de 
légendes orales, mais qu'on écrivait énormément en Egypte, en Assyrie et bien ailleurs, 
et bien avant. On possédait des bibliothèques en briques écrites grandes comme des 
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montagnes! On ignore aussi, dirait-on, qu'entre Adam et Moïse il n'a fallu que irôa peu 
cVotynnes de coiifiaissane^s priinitives. Moïse vécut longtemps avec Lévi, son aïeul. Lévi vécut 
33 ans avec Isaac, Isaac: 50 ans avec Sem. Sem: 98 ans avec Mathusalem; enfin ce 
dernier 140 avec Adam. Ajoutez à cela que les orientaux, même actuels, ont la mémoire 
prodigieuse, et retiennent fidèlement d*interminablos généalogies contenant des centaines 
de noms propres. Il est permis de croire que ces gigantesques personnages qui vivaient 
près de mille ans, avaient la mémoire bien autrement robuste encore I 

C'est une chose entendue. Parceque au Ch. Xe, do la Gén., parmi les Noachides ne 
sont nommés ni Touraniens, ni Accadéens et Schoumeriens au début de Babylone, ni 
Amalecites (peuple très antique), ni pré-Chananéens Caïnites ou autres, ni enfin des 
Noirs, des Jaunes, des Rouges-bruns ou cuivrés, ces peuples n'ont pas péri par le déluge. Ce 
sont des Adamites mais dos Noachides point. Partout ces Noachides en commençant à se 
disperger trouvèrent des races antiques (qu'en sait-on?) fixées déjà sur le sol: des Nègres 
en Egypte, des Dravidiens en Susiane, des Caïnites en Chananée, etc. A ces races historiques 
il faut ajouter nos Pygmées qu'on trouve partout soit vivants encore, soit à l'état fossile, 
fixés comme une race vagebonde et étrangère chasseresse et métallurgiste; qui enfin 
partout précède, dans les traditions, les races venues plus tard. 

Tout cela n'est pas sérieux et ne tient pas debout après quelques minutes de 
réflexion. On cherche des difficultés là oii vraiment il n'y en a pas. Si Moïse aurait 
voulu, — son érudition étant au moins aussi grande que celle de notre plus érudit ethnologue 
moderne qui étudie à peine 50 ans, — énumerer tous les noms ethniques, ce n'est pas un 
court chapitre, mais un immense répertoire qu'il aurait fallu écrire. Même nos savants 
écrivent des )n(tuuels très rudimentaires et qui no sont pas encore destinés pour tou/ le 
petit peuple. — Les fils, petits-fils ou arrièro-petits-fils sont très loin d'être tous énumérés. 
Souvent ou lit la mention: „e( fjenuit filioa et fîlUis*\ Combien, on n'en sait absolument 
rien, mais heauvoup, très certainement. Après une catastrophe comme le déluge les hommes 
ont dû être très prolifiques. Les statisticiens n'ont-ils pas observé dans nos temps historiques 
le phénomène dûment constaté mais très étrange, que toujours après une grande guerre, 
une peste, etc., les naissances se doublent, se triplent, et que les naissances de jumaux 
sont alors beaucoup plus nombreuses? — Il n'est donc nullement étonnant, qu'il y ait 
des tribus et même des peuples dont le nom du premier ancêtre ne soit pas mentionné. — 
Abraham trouve des pré-Chananéens en Palestine, mais il y avait longtemps que le déluge 
avait ou lieu. La migration depuis la plaine de Sennaar était-elle si considérable? Des Zulus 
émigrent en moins d'un siècle du Cap au Nyanza! L'Attila noir Zimbo parcourt en 
quelques années tout le Sud- Afrique. Sait-on combien de siècles cres Hivvins ou ces Enacim 
habitaient là. On admet que Mizraïm en personne émigra en Egypte et Chanaan en 
Palestine. C'est possible et même très probable, mais il se peut fort bien, que de vrais 
Chamites, des arrière petits-fils du patriarche maudit aient devancé les autres, et occupé 
l'Egypte, et une grande partie de l'Afrique, avant que le frère de Kush arriva sur les 
bords du Nil. 

Nos Pygmées d'Afrique et d'ailleurs seraient des Caïnites et non pas simplement 
des Nègres Chamites, comme les „C\uaer de la Bible sont des Caïnites et non pas des 
Noachides (Chamites) C'est une a.ssertion absolument gratuite et contraire à la vérité. Et 
pourtant ces fameux „Ciuaer ont exercé outre mesure la sagacité de quelques interprètes, 
et ceux-ci ont bâti les hypothèses les plus extravagantes sur cette trouvaille. Mentionnons 
ces passages où la Bible fait allusion à ces yjCiuner, lieu. XV : IH—"}!, parmi les peuples 
de la Palestine qui Dieu soumettra à la postérité d'Abraham, sont nommés en tête les 
Cinéens (Cinaei). Jud. IV: Ji, Haber est surnommé le (linèen et ses frères les Ciuéeus. 
Jud, IV : /7. Jahel est nommée Tépouse d'Haber le Cinéen, On y parle de la iftaison du 
même Heber le Ouêen. Jud I : 10 on mentionne les fils du Ciuceu, parent de Moïse. 
Xuin, XXIV: il, *?•>, Balaam voit les Ciuêeus et s'écrie: „Quoique . . . . vous ayez été choisis 
de la race de ^'/V* . . . ." („r«/// t/uot/ue Cinaeum et ussumpta pumlmlu, ait: .....s/ f'ueris electua 
de stirpe Cin . . . ."). Jus. XV : 57, une ville au sud-est d'Hébron est nommée: Arraiu (hébr.: 
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Hat/i/ain) On croit qu'elle occupait Tendroit du village moderne de Yimkin ou Yakin. Du 
haut du mont Phégor Balaam voyait très bien le rocher sur lequel était bâtie cette ville 
Au temps des rois ces Cinêms existaient encore puisque / lity. XV :0. Saul en guerre 
avec les Amalécites, fait pitié aux (^ênëens. On ne parle pas depuis de leur disparition. 
Qui sait s'ils n'existent pas encore là, comme nos Watwa occupent le sol de temps 
immémorial. 

Ceux qui veulent à tout prix faire de ces Chuiei des Caïnites antédiluviens épargnés 
reprochent à la vulgate d'avoir remplacé Caïn (Gain) et Caïnite par Cln et Cinnetis ou le 
koph hébraïque par le c latin, tandisque toutes les bibles hébroues et samaritanies écrivent 
ce nom in lociji ritatis avec le même orthographe et la même ponctuation que celui du 
premier fils d'Adam. On reproche de même à la version syriaque d'avoir changé l'orthographe 
et l'accentuation exprès, et à la Septanted'avoir simplement supprimé les C//*mt.sî Vraiment, 
il faut de la hardiesse pour fonder une aussi radicale hypothèse sur le nom fortuit d'une 
petite tribu ou peuplade rencontrée par hasard, que la Bible mentionne tantôt mais 
qu'elle omet dans des passages parallèles ((i(m. 111:7; KvoU. III: H, 11; XIII :ô; XXIIl:'2:i; 
Dent. VII : I ; XX: il; Jos. III : It)), Si le nom de ces Cinèens est réellement identiquement 
orthographié comme celui ^u meurtrier d'Abel, cela ne prouve absolument rien. S*'d «'// 
avait pas tl\intres preuves, il serait aussi logique de conclure à l'identité des Oiinites et les 
Cinéens qu'à celle des (ra//a-Oromo Africains, des (hialtns, des datâtes^ des (iulliriens, des 
habitants de Sinigwjlia, de Portuyal ou du pays de (iallvs (Wallis). Pourquoi pas conclure 
de l'identité du nom de la ville de Paris à celle du fils de Priam (Paris), ou de la ville 
de Troyes à celle de Troya! On ne voit pas pourquoi un descendant quelconque de 
Cham, l'admirateur et le continuateur des traditions caïnites, n'aurait pas choisi ou porte 
le nom de Caïn. Mais cela se fait sous nos yeux. Les Nègres portent parfois des noms 
très archaïques. Ils adoptent même nos noms européens. Puisque une noire Cecilia de 
nos jours porte ce nom glorieux, un archéologue en quatre mille ans d'ici sera-t-il autorisé 
à conclure à sa parenté avec l'illustré famille romaine des Cecilii ou des Metelliî La petite 
tribu de Cinéens qui se trouvait a côté et do ses Amalécites, comme les Watwa se trouvent 
de nos -jours en tribu assez homogène à* côté et au milieu des Wanyaruanda ou des 
Warundi, est probablement un exemplaire de tant d'autres étrangers partout ; qui apparaît 
en Madian sans être madianite, on Moab sans être moabite. en Chanaan sans être 
chananéenne, en Palestine sans être israélite, et qui reste partout et toujours entièrement 
mystérieuse au milieu d'un monde même très connu. 

Dans le chap. XXIV : 17 des Nombres (cité déjà) Balaam dans sa célèbre prophétie 

du Messie („Orietur Stella ") parle des Sethites (^„ vastatnUiae omnes fUios Srheffr). 

Ceux qui font des Cinéens des Caïnites ne manquent pas de relever cette antithèse (Caïn 
contra Seth, le fils donné à Adam à !a place d'Abel tué par Caïn). Des Caïnites authentiques 
et des Sethites non moins authentiques demeurant là ensemble encore au temps de 
Moïse, et si sages les uns que les autres qu'ils ne méritèrent pas la punition du déluge, 
quelle belle chance! On peut concéder qu'à première vue la chose soit un peu étrange, 
tellement que certains commentateurs ont déclaré n'y rien comprendre, mais l'analogie 
est purement apparente et fortuite. Les meilleurs hébraïsants comme M. Pelt traduisent 
Si'heth par: iroahle, et en raison des lois du parallélisme, fils du trouble est synonyme 
avec: habitants de Moab. C. de Kirvan {Uèhnje, t. Il, />. .5,")—.")/;) cite encore d'autres 
étymologies, qui, pour être assez typiques, n'en sont pas moins improbables. N'oublions 
pas qu'il s'agit de Chamites, dont les moeurs, au dire de F. Lonormant même, étaient 
abominables et le culte d'une révoltante obscénité. 

On vient d'énumérer un certain nombre de ces petites tribus pré-chananéennes qui 
portent des noms très suggestifs. On parle des fils d^Eiauh (géants, hébr. : enat/im) Num. 
XIII: 29, 34; Deuter. 1:28; 11:10; Jos. XIV: 12: XV: 8; XVII : 15. Les Emiw sont 
mentionnés Gen. XVI: 5; Deuter. 11:10; les Hephaiw, Gen. XVI: 5; Jos. XV :8; XVII: 15; 
les Zonzim, Gen. XVI : 5, etc. (V. Dntripon: Comordantia). Il paraît que ces tribus étaient 
très adonnées à 'la magie, à tel point que leurs noms étaient synonymes de démons (p. e. 
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les Befihahn^ \oe Xephilini = damnati, rurvnli, toinhentes) ou d'hommes-serpents (p. o. les 
Hivvhïi). 

Voyons maintenant si Moïse a oublié ou ignoré les Sètjres. Jusqu'ici toute la tradition 
a entendu sous l'expression: fils de Knsh, „lenxt Kiis/r etc., (rendue par les Grecs et les 
Septante par le terme: Ethiopie), expression qu'on rencontre à chaque pas dans la Bible, 
non seulement les Chamito-Kushitcs, mais tous les Nègres, même (et surtout!) les Nigritos, 
les Négrilles, etc. On s'est trompé parait-il! Kush était un Noachide hUincy assure-t-on 
contre l'évidence même des choses. — Au début de la Si«' Ecriture dans la description du 
paradis Moïse parle déjà de la Komsie (y^terra Kush, Ethiopie). „Le Gehon arrose ce pays. 
yjEl rwnicn fUivii scrundi^ Gehon: ipse est (fui circumil omnem terrnm Ethiopme (Kiiiihy\ C'est 
bien là une indication topographique ou géographique très positive, d'autant plus que 
Moïse décrit le site du paradis tel qu'il existait encore à son époque. Les Hébreux le 
connaissaient parfaitement, comme les Egyptiens qui étaient constamment en campagne 
en Chananée, en Assyrie, etc. L'Ecclésiastique (un des Septante, croit-on) et ses contemporains 
n'ignoraient pas le Gehon ni la Koussie (Ercicus, XXIJ ::n). Selon l'opinion la plus vraisemblable 
et qui peut être nommée humainement sûre, le paradis était situé sur les bords du Chatt- 
el-Arab, large fleuve qui se rend au Golfe-Persique, après un parcours de 36 lieues environ. 




Il est le confluent de l'Euphrate (ou Xaru Puralh), du Tigre (ou VtiijUa, du Géhon le 
Kerka ou (iijmle actuel) et du Phison (le Kanmn ou Piisilnjris actuel). Le paradis était 
placé sur ses rives, à la jonction des trois premiers fleuves. L'identité du Tigre et de 
l'Euphrate n'est pas contestée, car on ne prend pas au sérieux ceux qui ont prétendu 
placer le paradis en Arménie (avec ses petites rivières Phàsi, Kouf% A^ras) ou au Pamir 
(avec les 4 fleuves Jaxarte, Tarim, Oxus et Indus, qui partent du plateau au lieu de s'y 
réunir). Pour le Phi^^on (Knroun) on trouve un indice j^récieux dïins Quinttis Curtius (Hisi. l. V) 
qui fait arriver l'expédition d'Alexandre „«(/ fUivinm Ihisiligrim ïmoUte vocanC\ Aujourdhui 
encore, et pendant tout le moyen-âge, le Karoun est appelé par les indigènes le petit 
Tigre. Le radical pani est manifestement le Phison (hébr.: Pinhon). Le Kerka (llèhon) c'est 
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le yvvôïi de H<^rodote, le Gynd, Gynde ou Gyndes des géographes modernes (et non pas 
le Choaspès). Ce Géhon des Septante et de la Vulgato s'écrit Gichon en hébreu Malgré la 
différence apparente, l'identité est incontestable. Qu'on ne se récrie pas on disant que le 
Kerka et le Karum no sont que des ruisseaux! Mme Dioulafoy (dans son livre: ixt IWsey 
la Chaldée et la Susiane, r. XXX VU) nomme le Karoun ^l'un dos plus beaux /leMvrs de 
rOriont". M. Binder et Mme D. affirment la même chose du Kerka. Le Kerka Gynd 
(VEHloeim de Pline î) est bien historique. Hérodote raconte qu'un dos chevaux sacrés de 
Cyrus s'y étant noyé, le prince irrité voulut changer le cours du fleuve. Les Juifs 
connaissaient parfaitement ces rivières ot les villes célèbres bâties sur ses rives on dans 
leurs bassins la Medie et la Susiane pouvant passer comme leur seconde patrie. La 
Kerka est à la fois un fleuve de l'ancienne Médie et de l'ancienne Susiane puisque Su.sa 
se trouvait placée sur le Kerka et, par le Ulaï (ou Euloeus de Pline) et le Capratès, sur 
le Karoun. Ce qui nous intéresse surtout dans la question du site du paradis, aux 
environs duquel se trouvait également le detixièmt* centre do diffusion après le déluge, 
c'est VEih'w\ne arrosée par le Géhon. L'hébreu ne connaît pas d'Ethiopie, mais parle 
toujours de Kmh, de Kusnius = Kushites. Homère admet deux Ethiopies l'une orientale 
(Susiana, etc.) l'autre occidentale (Afrique): „/// tfud sol rnUit et (/tui nttsrititr ilir. Strabon 
veut que Homère entend seulement l'Afrique séparée en Ueiw par le Nil. Mais les 
Ethiopiens étaient répandus sur tous les bords de l'Océan-Indien (indhn, nttu), mer 
immense qui touche à l'univers entier, la mer enveloppante (j^mare inrolvens**) des 
géographes orientaux. La Bible reconnaît, elle aussi, plusieurs Ethiopies, c.-à-d. des 
territoires occupés par des Aotrs, Kushites et autres. h>od. Il : /."> Moïse épouse Sephora 
la madianite et Xtun, Xff : 1 on la nomme une kushite noire: ^iMcutuaf/ue est Maria e^ 
Aaron centre Moysen propter uxaretn ejiis aethiophisam*\ Habac (111:1) voit les tentes de 
VEtfiiopie et au Psalm. LXXlll : 1i on chante comment les cadavres égyptiens furent 
rejétés par la mer sur le rivage en pâture des peuples des Ethiopiens. Il s'agit dans 
ces trois passages de l'Arabie Pétréo, mais l'Arabie heureuse (lémen) était de bonne heure 
occupée par les Chamites descendants de Kush on de ses flls. La Bible parait moins 
parler de la Koussie africaine, mais plutôt de l'Egypte qui du reste à toutes les époques 
a subi la domination nubienne ou nègre. C'est tellement vrai, qu'on peut sans exagération 
nommer l'Egypte un état nègre plutôt qu'un état de Noachides blancs. II Parai. XXIV 
Zara V Ethiopien, malgré son million de guerriers et 800 chars do guerre, fut défait en 
face d'Asa. Ou a voulu nier que ce Zara fut un africain de la Ht« Egypte, Nubien, 
Soudanais on même Bantu, parce qu'il avait pour alliés les Libyens. Zara serait 
simplement le roi égyptien Osorphon I (908). Mais selon cette opinion même il a dû être 
un Noir. Car ce serait une erreur de penser que la domination de l'Egypte par les 
Nègres de la Nubie ne s'exerça que de 727 à 697. Elle existait depuis longtemps déjà. Le 
règne des prêtres thébains sur toute l'Egypte de 1300 à 1000 a été un gouvernement 
éthiopien, combattu, il est vrai, au X*" et IX« siècle par les XXII*^, XXIII« et XXIV« 
dynasties (928—808—719—718), mais encore assez puissant pour que cet élément ait péri 
puisque sous la XXIV*^" dyn. déjà (719—713) il reparaît tout puissant! 

L'Ethiopie orientale est clairement indiquée par le prophète Sophonie II : 12 ; III : 10 

(jfUltra flumina Aetfiiopiae " ; „ Sed et vos, Aethiopes ") Ce sont les fleuves do 

l'Assyrie, de la Susiane et de la Médie, habitat de l'exil du peuple élu. Mais les Nègres 
n'ont pas été circonscrits longtemps dans la Susiane et le Chusistan. De très bonne heure 
il se sont lancés au dehors de ce foijer primitif pour envahir d'un côté l'Afrique et de 
l'autre l'Inde, l'Inde postérieure et les archipels où nous trouvons actuellement les Papua 
ot les Nigrito, et tout ce 'fond ethnique noir de l'Inde (Dravidiens, etc.) V. la notice sur 
les „ WatuHi*\ 

Arrêtons ici ces considérations. Moïse, bien loin d'ignorer les Nègres, ou de les 
passer sous silence, en parle partout. Seulement il les désigne par le nom de Kusim: 
Kushites. Comme les Egyptiens il a fort bien connu ces A7*.s» = Noirs. S'il désigne ces 
Chamites aussi souvent par le nom du fils aîné do Cham, c'est que les Hébreux avaient 
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plus de rapports avec eux qu*avoc les autres Chamitos-Nègros. Si les Egyptiens tenaient 
les Misi pour les premiers nés ou créés i. e. arrivés en Kgypte et en Afrique, c'est que 
des bandes sauvages ont effectivement devancé la colonie de Mizraïm. Moïse admet un 
même état de choses pour la Palestine où il mentionne de petites tribus qui ort pu 
être parfaitement pré-chananéons Mais ceux-ci (comme ces pré-égyptiens noirs et tant 
d'autres races soi-disant autochthones [Pygmées!]) sont arrivés tout au plus quelques 
siècles plutôt et non pas des milliers d'années. Ils ne sont nullement des Caïnites anté- 
diluviens non punis par le déluge. Comme très scélérats (uiagie, impudicité) les Caïnites 
prèvisémcNi ont mérité d'être englobés tous dans ce cataclysme formidable. 

VIII. 



Foyer primitif des Nègres. Première voie de migration. 

Des fantaisistes, comme Mosseyj placent dans l'Afrique Équatoriale, aux sources du 
Nil, le premier foyer non seulement des Nègres, mais do toute la race humaine. Les 
polygénistes vont même plus loin et admettent plusieurs foyers correspondants aux races 
principales, qu'ils font sortir do terre comme des champignons. — iMyan fait tous les 
Nègres originaires d'Afrique. Selon lui, ils ont pénétré en Asie et en Mélanésie par suite 
d'une infiltration lente qui se serait effectuée par mer (Madagascar). — Le Prof. Secley 
admet que la race Nègre occupait jadis une bande de terre, aujourdhui sulnnenjèe (Le 
muria'?) et qui s'étendait depuis l'Afrique jusqu'en Mélanésie. — De Quatrefages veut 

que l'homme a commencé dans le nord de 
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rAiile (Pamir!?). Les froids glacières le firent 
irradier. A ce moment^ ou même avant, les 
premiers essaims humains se groupèrent 
autour ou à l'intérieur du massif central de 
l'Asie. Là auraient pris naissance les trois 
types physiques et linguistiques (Pourquoi 
éviter les noms des trois „types" Noachides: 
Sémites, Chamites, Japhetides?). Le type 
noir apparut dans le sud de l'Asie entre le 
massif central et la mer. Ses représentants 
pressés entre les jaunes du nord et les blancs 
de l'ouest, ne purent s'étendre sur les conti- 
nents (et l'Inde, et l'Indo-Chineî). Ils devaient 
s'enfuire par mer vers Yest et Vouest. Ainsi 
se peuplèrent les archipels orientaux et ceux 
de la mer de Bengale, ainsi que l'Afrique 
par le détroit de Bab-el-Mandob et le Golfe 
d'Aden, en plusieurs flots successifs: d'abord 
des Negrilles et des Nigritos, puis des 
Nègres-faits et des Papua, enfin des „Misch- 
vftlker" (Galla, etc.). — Selon Flower la petite 
race Nègre s'est développée dans la région 
méridionale de l'Inde; puis elle s'est répandue 
à Vest et à Vouest peuplant ainsi la Mélanésie 
et l'Afrique. De* cette petite race sortirent 
les Nègres de grande race (A-t-on jamais 
vu que d'une race très abâtardie et très 
dégénérée — Kttmmer rasse — sort une 
race robuste grande et presque athlétique! L'expérience prouve le contraire!). — Mien 
à son tour tire les Nègres africains de l'Asie (Cfr. Allen: The orujinal Uany of the Papua 
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hea deux itinéraires de la Race Noire en Afrique ; 
d'après M. de Préville. 
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and Nigrito Races dans: Joum, of tho Anlhrnpolof/irnl Ttist. vol. VITI). — Enfin le Prof. 
Dr. K. Weule (Glohws, t. Si, \o. Ui^ iiX)"}) place également le foyer primitif dos Nègres 
dans l'Asie méridionale. „11 faut ranger parmi les Noirs (Nègres) les pygméos de 
„rAfrique, de TAsie méridionale et des archipels, quoique les Bosjesmans se distin- 
^jguent notablement des négroïdes (couleur jaunâtre). Pour expliquer la démarcation 
„des Nègres d'avec les Mélanésiens à Tintérieur de cette superficie, l'ethnologie 
„admet une poussée du nord au sud qui refoulait le Nègre de son foyer primitif 
„sur le bord méridional de l'Asie et vers le sud-ouest i. e. l'Afrique, tandisque les Mêla- 
^nésiens, venant du même foyer primitif, furent lancés par une semblable poussée 
„hors l'Asie sud-orientale sur le vaste monde insulaire". — On voit donc, que tous les 
savants sérieux mettent le /V),»/f?r des Nègres dans l'Asie sud-occidentale. Il y a néanmoins 
des divergences assez notables. On peut même affirmer, que l'indication du foyer est très 
vague. La science est-elle donc impuissante à préciser ce foyer d'une façon plus concrète? 
Non, mais elle n'ose pas. Elle a peur de paraître trop biblique. C'est bien dommage, 
puisqu'elle a là sous la main un document historique absolument sûr, et d'une étonnante 
précision. Ce foyer c'est la Susiana, la Konssie de la Bible, arrosée par le Phison-Karoun. 
Voilà le foyer des Noirs, sinon unique, du moins un des principaux, puisque les autres 
fils et descendants de Cham ont pris leur essor non loin de là, dans des foyers secondaires, 
si l'on veut. La science indépendante approche donc de la vérité, mais ne paraît pas la 
désirer toute entière à son détriment. — Néanmoins, des hommes comme de Quatrefages, 
ont assurément dit de belles choses sur le sujet qui nous occupe, et qui cadrent 
parfaitement avec ce que nous savons de connaissance sûre, en la complétant même. 
Ainsi l'auteur cité, après avoir établi dans son Introd. à r étude d^s trices hum, fp. SSJ), que 
les Noirs n'ont eu qu'ti?^ seul centre primitif de formation, ou de caractérisation, d'où ils 
ont irradié, à Test et à l'ouest, il accentue cette proposition dans son remarquable travail 
sur les j^PytjmèeR (c, [f, p. l^t set/.). Ce centre de caractérisation primitive est évidemmeut 
„situé dans l'Asie méridionale. Ces premiers Nègres ont sans aucun doute occupé seuls 
'„tout ce territoire, ainsi que les archipels, et cela successivement. Ils en étaient incontesta- 
„blement les premiers habitants. Ils allèrent jusqu'aux extrémités de la Mélanésio et 
fleurs frères, en longeant les côtes, jusqu'en Afrique". Bien plus; l'origine indonésienne 
(chamite) des Polynésiens est hors de doute. Les Nègres Mélanésiens y ont précédé les 
Maori. C'est pour cela que les langues dravidiennes ressemblent tant à celles de l'Afrique 
et de l'Australie (toutes agglutinatives). On admet même, quoique cela ne paraisse pas 
fort probable, que les langues dravidiennes sont greffées sur de plus anciennes, dont 
l'organisme serait fourni pas les idiomes australiens. Nous croyons que cet organisme 
chamite vient de la Susiana. C'est plus près, plus logique et plus sûr. 

Dans l'Inde tons les peuples sont plus ou moins noirs. Tous sont métissés (?) de 
Nigritos; ces derniers, qui n*ont pas voulu être absorbés par le métissage (auquel il ne 
faut pas trop croire quand il s'agit de ces parias, refoulés partout vers l'intérieur des 
terres), ou qui ont été exterminés, constituaient un fond commun chamite homogène et 
uniformément départi. Des invasions blanches et jaunes ont morcelé cette masse noire 
qui jadis était rontiuue. Cette lacune, ce hiatus, a été occasionné par les Chinois entre 
le Japon et l'Inde. Là où les envahisseurs n'ont pas détruit la population primitive, ils 
en ont modifié, et altéré le caractère. Ainsi, parmi les Dravidiens l'élément ethnique noir 
est incontestable, et les Noirs forment encore le fond de la population métisse. Selon de 
Lacouperie de petits Nègres ont habité jadis la Chine orientale et méridionale. Il n'y en 
a point (?) entre Malacca et l'île Florès, mais il y a les Aithcdo à Sumatra selon Rienzi. 
A Java même cette antique race chamite a existé (haches en pierre trouvées), mais elle 
a été exterminée. Il y a eu ailleurs mélange de jaunes et plus tard de blancs. Au temps 
de Ctésias (500 a. Chr.) ce mélange plus ou moins réussi se voyait déjà. Il dit: „Ce n'est 
„pa8 le soleil qui les rend noirs^ mais ils le sont naturellement. Il y a parmi eux des 
^hommes et des femmes très blancs". Le fond ethnique chamite est commun en tout cas 
depuis la Nouv.-Guinée jusqu'au Golfe Persique, et depuis le Japon jusqu'aux archipels 
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malais. Dans la Susiane Perses, Touraniens et Nigritos sont mêlés à tous les degrés 
{V. infra) Nombre de Hindous sont à considérer comme de vrais Nègres (Noirs), et si les 
Dravidiens parleraient aryon^ ils n'en sont pas moins de vrais Ohamites très antiques. 
C'est le cas aussi des Jautn qui sont les anciens habitants du Penjab. Les Chamites, 
descendants de Kush ou des autres fils de Cham (peuples ou races qu'on nomme de nos 
jours du terme Nigrito ou Négrille = petit Nègre) ont donc été les plus anciens de l'Inde 
et de tout l'extrême Orient, y compris les archipels et les innombrables îles de la Polynésie, 
etc. Partout ils ont prôcédo les races avec lesquelles ils sont mêlés plus ou moins maintenant. 
S'ils sont restés purs, alors on les trouve cantonnés dans les régions sauvages. Ils n'ont pu 
se glisser sur une terre et la conquérir depuis, mais partout ils sont refoulés par les races 
qui sont venu s'implanter après eux. Considérons un instant encore les Mélanésiens (Papua). 
A la Nouv.-Guinée les Nigritos sont antérieurs aux grands Nègres Papua (comme les Négrillos 
d'Afrique sont antérieurs aux Nègres-Bantu et Soudanais et à fortiori aux „Mischvôlker"). 
Dans cette grande île ils sont juxtaposés aux Papua, soit isolés, soit cantonnés et enserrés par 
leurs grands frères, dans les montagnes du nord-ouest et de l'est. Le discernement de ces 
deux couches ethniques est même devenu assez difficile. Le Nigrito métissé forme le chaînon 
entre les „ur"-Nigritos et les Papua-faits..Ils sont bien dégénérés, car ils ont été très puissants 
d'après l'histoire. Hérodote (t. VÏI, ^ 10) atteste qu'ils faisaient partie de l'armée de Xerxès. 
La légende de Rama en fait les alliés des Aryens. Ils n'étaient pas encore dos parias, puisque 
le héros Pandava Bhimassena ne dédaigne pas la main d'une princesse iiakihasa, la soeur 
du monstre Hidimba. Ce fait serait impossible actuellement entre un prince Muhinda du 
Ruanda et une Mutwa! Il est vrai que l'histoire nationale aryenne, un peu fiôre, en fait 
des quadrumanes (Anoumnnj, un peuple d'hommes-singes, devenus les ancêtres desBandra- 
Lokhs. Ce n'est qu'un dicton populaire pris trop au sérieux. Qui sait, si dans 4000 ans ou 
ne parlera pas de -peuples-dnujons existant encore en Europe au XX« siècle, lorsqu'on lira 
les récits de batailles où d'innombrables régiments de liruyons évoluent I 

Les Mélanésiens (Papua crépus) sont disséminés actuellement sur toutes les îles de 
rOcéanie occidentale de Viti à Timor, de Waigion à la Nouv.-Zélande. ils sont croisés (?) 
à l'ouest avec des Malais et des Boughis, au nord avec des Micronésiens et au sud-est 
avec des Maori, mais leur antériorité s'affirme ^quoique perdue dans un insondable passé" 
(Hamy). D'après leurs légendes et leurs récits, la population noire a occupé, à une époque 
extrêmement reculée, les terres de la Mélanésie. Ces Nègres Papua ont montré toujours 
une humeur vraiment voyageuse. On dirait que le charme de ces immensités océaniques 
les invitait à ces migrations. Ils ont évidemment précédé à la Nouv.-Zélande les Maori, 
qui n'ont colonisé l'île qu'au commencement du XV« siècle, parait-il. Crozet y vit „des 
hommes noirs à cheveux crépus!" Les sauvages Moero, selon les Maori, sont „ noirs et nus". 
Cook trouvait des noirs à Taïti et à Hawaï. Les Papua ont laissé des traces indubitables 
en Malaisie: Timor, Céram, Bouro, Djilolo, ainsi qu'en Micronésie. On a vu qu'ils ont 
abordé en Amérique (Californie). Si les Papua sont simplement des Chamites, les Australiens 
(et les Tasmaniens), seraient plutôt de vrais Kushites. D'après Hor. Haie toutes les langues 
australiennes appartiennent à un stock, et celui-ci est d'origine dravidienne i. e. nègre 
chamite ou môme kushite. (Cfr. Viçwa-mitra: I^s Chautitcs, p. 1 — ÎW, "^.'W — ''>:i\)). Les Tîis- 
maniens sont éteints, comme l'on sait, en 1877, dans la personne de la malheureuse 
héroïne Trayanina. Leur dernier chef était Menalatjuerna. 

Les descendants noirs de Cham sont donc actuellement bien éloignés de leur fnuar 
primitif, mais on peut facilement dégager quelques traits saillants qui caractérisent ce 
groupe ethnique noir, et qui prouvent son incontestable unité, a. Les detuv divisions principales 
de la race noire, formèrent jadis un seul bloc, fendu maintenant par les eaux de l'Océan 
Indien. — b. Aux sous-divisions africaines: Soudanais et Bantu correspondent en Océanie 
les sous-divisions: Papua et Australiens La première se distingue par une grande diver- 
sification linguistique; la dernière par une remarquable uniformité de langues; et toutes 
les deux par un milieu assez large de différence physique, jusqu'à certaines limites. — 
c. Dans l'Afrique les différences physiques sont occasionnées en grande partie par l'infil- 
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tration sémite dans le block nègre on chamite; en Oc/*anic la même masse nègre a subi 
une pareille infiltration de la part de la race mongole (Malais) et caucasique (Indon<'îsiens) 
e. a. m. semito-japhétide. -- d. Les Négrilles d'Afrique ont leur contre-partie en Océanie 
(Aëtas, Mincopies, Sakayes, etc.). — f. Dans les deux régions la confusion linguistique est 
parquée dans un aire compact (i. e. le Sudan et la Nouv.-Guinée). Toutes les deux 
présentent dos phénomènes semblables: grand nombre de langues très différentes (dans 
leur grammaire et leur vocabulaire), mais appartenant néanmoins au même système 
agglutinatif, et ayant à peu près le môme système phonétique. — /'. Dans le deux 
régions encore Vuniforniilé linguistique est confinée dans un ou deux aires géographiques, 
qui sont l'Australie et la Mélanésio pour TOcéanie, et la zone bantu pour l'Afrique. Mais, 
tandis que cotte uniformité linguistique est très absolue et très prononcée dans la zone 
bantu et en Mélanésie, elle est limitée et restreinte en Australie. Ici, malgré son système 
agglutinatif et phonétique identique, il y a plus de différences grammaticales et lexiques. 

L*état actuel des Nègres du centre^ de l'est et de l'ouest laisse donc voir, d'une 
manière non équivoque, une conversion ou une tendance vers un foi/er primitif et unUjm' 
qui converge vers l'Asie sud-occidentale, mais ne prévis*' pas davantage ce foyer, que 
nous croyons être la Susiana (Chusistan), ou, d'une manière un peu plus générale, les 
régions qui avoisinent de près la Basse -Ch aidée. Dans l'article précédent on a déjà vu, 
que l'indication si précise du site du paradis, et en particulier la mention claire du 
Géhon qui arrose la Konssif., a une valeur inappréciable au point de vue ethnologique. 
Si jamais le fameux „Negerproblem" reçoit une solution complète et définitive, ce sera 
en prenant cet indice historique pour ba.se et pour point de départ. — Le foi/er ainsi 
précisé, voyons s'il n'y a pas moyen d'apporter encore quelques „data", qui rendront encore 
plus manifeste cette vérité désormais incontestable. M. Dieulafoy, qui a fait d'aussi 
consciencieuses études sur place, dit dans son livre: LWcropolc lie .S//.sr, qu'on peut 
distinguer dans la Susiane, la Perse et l'ancienne Chaldée trois ou quatre races bien 
di.stinctes: des hommes à caractères tnonf/oUt/ufs (Touranions !), des Anjons et des S'ii/rifos 
(Toisés d'Aryens ou d'Arabes, et, dans une proportion beaucoup plus faible, de Baktyjiris. 
Selon lui ces Nigritos vivent, au nombre de 15 à 20 mille, à Dizfoul, Suse, Konah, 
Ram-Ormuz en Susiane, et à Gourek, Haram, Linga, Bender-Abbas dans le Fars et le 
Kerman. Ils sont en tout semblables à ceux des îles de la Sonde ou des Philippines, ou 
à ceux de l'Himalaya et du sud du Mekran et du Belutchistan. Dans la notice sur les Watwa- 
Pygmées on peut lire le passage célèbre de Ctésias sur les pygmées asiatiques de son 
temps (vers 350 à Chr.), et qui se vérifie aussi admirablement de nos jours. Nous ajoutons ici 
celui d'Hérodote (484 — 425), non moins célèbre. Dans l'én^imération (l. VU, § 70) des races 
qui étaient représentées dans la formidable armée de Xerxés, il parle manifestement de 
S'i'ytu's (que nous nommons Nigritos maintenant) qui faisaient partie de cette armée. A 
leur propos „le père de l'histoire" dit: „Les Ethiopiens Orimfnu.r (car il y avait deux 
^sortes d'Ethiopiens à cette expédition) servaient avec les Indiens. Ils ressemblent aux 
„ autres Ethiopiens et n'en diffèrent que par le langage et la chevelure. Les Ethiopiens 
^orientaux ont en effet les cheveux droits, au lieu que ceux de Libye les ont plus m'ims 
„que tous les autres hommes". — Il s'agit bien positivement de Nègres. Moïse et Hérodote 
les connaissaient même de risu. Ils visent la même contrée. Ils leurs donnent (à rps 
St't/iu'tt'lù) le même nom (Kussinij Elhioijioum). Donc la rave ni'tjre est comprise dans la 
dénomination de Knsh, Icrra Kush^ Elhiopen, etc. La conséquence est absolument rigoureuse. 
On pourra dire peut-être que les roxa-Wnliimlu de l'Urundi, du Ruanda et d'autres pays 
emploient encore de nos jours des troupes Watwa dans leurs guerres, comme Xerxès, 
mais que les Wuhindn et les Watwa, quoique tous noirs, ne diffèrent pas moins notablement 
au point de vue anthropologique. C'est vrai, mais parmi les Noirs d'Hérodote, il y avait 
bien aussi de ces nuances, et nuiUjrô rrUt il les appelle tous: ,, Ethiopiens", comme 
Moïse parle indistinctement de Kussim. 

Où habitaient ces petits peuples noirs compris dans l'armée de Xerxès? En déterminant 
la position exacte des vingt-et-un nomes financiers d'Hérodote et des satrapies, on arrive à 
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le savoir d'une façon assez précise. Je cite Dieulafoy: „Pui8que les Péricaniens tenaient 
„les marchés septentrionales du nome XVII qui confinait à la Médie, une simple 
„soustraction indique, que les Ethiopiens d'Asie, rangés par Hérodote au nombre des 
„tribus du nome XVII, habitaient le suti-rst de la même province, c.-à-d. les côtes du 
„Mékran et du Belutchistan. Ce renseignement précieux, de tout point conforme aux 
^découvertes ethnographiques de la (ma) missicm, et au classement méthodique des satrapies, 
,,nous fait pressentir la déchéance prochaine des anciens maîtres du pays. Décimés et 
,,abàtardis par les longues guerres contre l'Assyrie, et le contact prolongé des Aryens, 
„les Nigritos étaient bien dégénérés vers l'année i:50 a. Chr. Ils n'existaient plus à l'état 
„de race pure que dans les chaînes côtiéres de l'Harawatich, loin des Perses, des Mongols 
„et dos Sémites". Après avoir ainsi précisé l'habitat des soldats Ethiopiens de Xerxos, le 
grand explorateur le confirme encore en ces termes: „Les découvertes dans les nécropoles 
„parthes du Memnoninut de crânes nûjtùtosj le type si frantln'ineiU myroitie des Elamitea, 
^reproduits sur les bas-reliefs assyriens, les émaux de l'époque des Achéménides exhumés 
„dos fouilles de Suse, confirment les renseignements que les écrivains (et Moïse !) fournissent 
„sur les Ethiopiens-A'/^s*»*»// du Levant. Ces Nttim à cheveux plats, qui au temps d'Hérodote 
„et de Strabon existaient à l'état de race pure sur les côtes méridionales de la Perse et 
„du Belutchistan, ces Kfiousis „ „maigres, chétifs, laids, au teint cuivré, presque noir" ", 
„qui peuplent encore la Susiane au XI« et même au X*^ siècle, sont les aïeux 
„des métis nigritos, que nous avons rencontrés depuis le détroit d'Ormuz jusqu'à 
„Dizful." On peut voir dans le livre de M. Dieulafoy, p. 192 (Paris, Hachette) le 
défilé d'une armée susienne, et dans ce défilé de vrais types nigritos, que les Israélites 
avaient sous les yeux à Busa et qui sont semblables à certains Watwa de l'Afrique actuelle. 
Il n'y a donc pas de doute. Les Styres ont peuplé la Susiane. A moins d'être aveugle, 
on ne peut nier cette vérité acquise enfin à la science, mais que la Bible, bien avant 
Hérodote, affirmait déjà, il y a bientôt 4000 ansi Mais peut-on bien préciser la région 
échue à Chus, et par conséquent le fo}/t'.r principal de la population noire, qui a ensuite 
envahi l'Afrique, le sud de l'Asie et l'Océanie? Remarquons en passant la persistance 
avec laquelle la Bible désigne la race de Cham par le nom de son fils aîné Chus. Le 
nom de Cham serait-il peut-être tu exprès in ndimn de son crime et de la malédiction 
pesant sur lui? Commençons par Winmut, et nous verrons que sa conquête a fait de 
l'Assyrie un pays kushite. Il est curieux que la table généalogique du ch. X»^ de la Genèse 
est pour ainsi dire interrompue par un document à part sur le terrible chasseur et 
conquérant. Ceci explique que des hordes audacieuses et chasseresses ont devancé en 
Egypte, en Chananée et partout les essaims de colons plus calmes de Mizraïm, de 
Chanaan, etc., et de leurs fils. On connaît ce passage {(iên, X :S — //). Nimrod était donc 
le fondateur de Babylone, d'Arach, d'Achad et de Chalanné, dans la terre de Sennaar. 

V. 11 dit: „De cette terre sortit Assur: il bâtit Ninivé " M. Fr. Hommel traduit 

autrement ce verset: „I1 (Nimrod) quitta ce pays pour aller en Assyrie et il bâtit 

Ninive " Nimrod aurait ainsi conquis l'Assyrie aussi bien que la Babylonie. Avant 

d'être conquérant, Nimrod fut forcément un chef de race. Il avait une armée ou au 
moins une bande quelconque. Il fit une invnsion en Babylonie mais d'où venait-il. Dana 
la distribution des terres après le déluge on voit le Tigre et l'Euphrate et toute la 
région à l'ouest de l'Assyrie occupés par la race de Sem. A l'exception de Chus, les fila 
de Cham se voient installés en Egypte, en Chananée, en Phénicie. Le nord de l'Assyrie, 
l'Arménie, etc., est à Japhet, mais à qui fut attribuée la contrée à Veut de TAssyrie, la 
Perse actuelle, riche et vaste pays, qui dut être bien autrement convoité que l'Arabie, 
avec ses sables et ses déserts! M. Halévy se le demande aussi. Alors il parle d'KlanUa et 
dit que la Susiane avait une population qui n'était ni sémite ni japhétide (iranienne), 
et qui se nommait Ihifterfi ou Aftrrti, d'où les Grecs ont fait ftaQÔoi ou Af4açâot. On 
s'obstine à ne pas nommer les Chamites, tandisque ces llapeiHi sont parfaitement inconnus 
des ethnologues, ou émergent à peine de quelques auteurs classiques ou des inscriptions 
as.syriennes. Mais on tient à faire venir les Chamites de l'Arabie et même de l'Afrique. 
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Vers 1218 le persan Yaquout composa une sorte de dictionnaire géographique que 
M. Barbier de Meynard a édité, en le complétant par des emprunts faits à d'autres 
auteurs persans qui ont écrit du XIII'* au XV« siècle. Il contient de remarquables données, 
et qui jettent un jour inattendu sur les premiers habitants des fils de Cham. On lit e.a. 
chez Barbier: „Tftonh (Japhétide?)^ que Ton nomme aussi Thondj et Tftous (Wninsi !) eut le 

„pays d'Orient: les rois des Turcs et do la Chine descendent de lui Le Sind est 

^donné comme ime province limitrophe do l'Inde, du Kerman et du Sedjestan; ,,on croit 
„que Sind et llhtd (Wahinda!) étaient deux frères, fils de Rouquir, fils do Yoctan fils de 
„Cham, fils de Noéî"" — Ibu-el-Kolby dit que Sous (i. e. Knsh^ fondateur de la ville du 

„méme nom, était fils de Sam, fils de Noé " Il ressort des auteurs persans que tous 

les fondateurs de villes et de provinces, toutes les généalogies se rapportant à la Perse, 
viennent de Noé par Sum (Hain ou Cham), Car si Ton enlève de la Perso la Susiane, le 
Fars, le Kerman, Tlran et le Khoraçan, qu'en reste-t-il sinon le nord-ouest (l'ancienne 
Médie?). Elle fut donc peuplée par des Chamites. Mais par quels Chamites? Evidemment 
par des Kus/ùtes. Le nom actuel de la Susiane est „Khousistan** (la forme Khottristftn est 
défectueuse), sa capitale est Suse et ces deux noms sont bien kushites. On sait que le ch 
(k) hébreu se transforme en th, en C, on k et même on 8 chez les Grecs. Le nom C/msim = 
fils de (J/i»^s peut donc s'écrire: Thiisiin (Ihiusiy ttisij \VatuUsi!)j (iiisim, Ktis'nn, Susun, etc. 
Qu'on l'écrive avec u, ou, ou peu importe. Susitnui est donc la dénomination grecque et 
Khotmistupi la dénomination parsique. La désinence sitnny ou asitàn désignant le lieu ou le 
pays (comme le préfixe \u, wn, iwu en kirundi et en bantu) le Kousistàn signifie donc 
littéralement le pays do Kush, la „tcfra Kush'* de la Bible! La ville de Simi se nomme 
aujourd'hui encore en persan: Chous. „Situé à l'extrémité droite, écrit Madame Dieulafoy, 
„un plateau plus élevé domino l'ensemble dos tunmlus (formés par les ruines de la ville): 

„Chou8 (Khiisj, s'écrient les Scharvadîis. On était à Suse Le tombeau de Daniel se 

^présente au pied et à droite de la haute terrasse désignée dans le pays sous le nom de 
yyKtdê Chous (forteresse de Suse)." Le ch du parsi et de l'hébreu est devenu 8, mais les 
habitants ne s'y trompent pa.s. Le Sous de Ibn-el-Kelby est bien le Kush biblique. Suse 
était bâtie sur le Kerka (Géhon) que les Turcs nomment le Kura-Sou. Sur le Karoun 
(Phison) se trouve la ville actuelle Chouster, C'est toujours le même élément Kush. Hamzah 
d'Ispahan dit: ^Schoush est la forme arabe donnée au nom do Sous ville du Khou:ist(in'\ 
A l'article Kous M. Barbier de Meyrand dit: „C'est le pays, nommé ordinairement 
y^Khouzisiàn, Khous est également le nom des habitants do ce jmys, d'où l'on a formé le 
tjuom de Kouzi^ pour ceux qui en sont originaires, comme Suleïman-ben-el-Khouzi. Un 
^quartier d'Ispahan porte le nom de Khouziiiu, parce que des familles du Khouzistan s'y 

tysont établies La langue vulgaire du pays (Khouzistan) est l'arabe et le persan. 

„Mais il y a aussi un idiome local, la langue khouzienne, qui n'a aucun rapport avec 

,,rhébreu, le syriaque, l'arabe ou le persan Le khouzi (i. e. le chamite) était parlé 

„par les rois dans leurs réunions intimes " Ce détail est curieux. Les rois Nègres 

aussi ont parfois une langue ésotérique, secrète ou sacramentelle. On ajoute encore 
que cette population chîimite ,,était d'un mauvais caractère et d'une humour querelleuse 
et jalouse", ce qui les rend dignes fils de Nemrod le jaloux et le querelleur. 

On peut dire que le nom de Kush, qui est bien synonyme de Cham, pullule litté- 
ralement dans cette région, comme dans toute l'Inde du reste. En suivant le Karoun on 
rencontre la montagne de A'*f.s7i-Guilouy, les localités de A'j/.sA-Haviseh, A'j^sA-Ismailyet, 
A'<rs//-Omeyra. Au delà on a Srhouster et Suson. Lo Kerka a pour affinent le Kara-.so/<. Le 
pays d'Hamadan renferme les cantons Nimroud et Kousheudwh. Dans le Fars on a Khonzùu^ 
Kerd-Fena-A7io.s/'(*//t/ et Khushkisen. Plusieurs districts de l'Iraq-Arab ont reçu des dénomi- 
nations comme celles-ci: A7/o.s/r<r-Shah-Firouz, Khosrewsrha-Quohadf A'o.s/Y^K'-chat-Hormanz. 
Dans le Khoraçan on rencontre: Khousrh, Khousrhùn, Khosrh, Khouzàn, Kostunech. Hors de 
la Perse moderne, vers l'Inde, on trouve Khosrhy nom d'une porte et d'une rue d'Herat 
dans le Kpboul, dont une des villes principales était Kosrhk. Le Sind renfermait le canton 
et la ville de Quousdar, C'est la région nommée par Moise de Koren, celle des Kouchans. 
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Enfin à Toiiest môme do TEuplirate existait Qtions en Nalhef. Nous avons vu, quo les 
Nigritos actuels dos environs de Suse, qui occupent ce territoire depuis une antiquité qui 
donne le vertige, puisqu'elle remonte jusqu'au fils aîné de Cham même, nomment cette 
ville A'//.s7t et non pas Suse. Bref, le Kushismo a tout imprégné dans cette région. M. Opport, 
malgré lo rôle trop grand décerné par lui h ses fameux Touraniens, avoue que Suse 
et le pays dont elle était la capitale, se nommait = Uvaza ou Khuz auprès dos Aryens 
mêmes. Le peuple se nommait = Ktissi ou Kitsst't'us. Les textes de Suse parlent do Ifussi. 
Selon Lenormant les Kophèties sont synonymes de Kush. Les textes cunéiformes mentionnent 
un peuple do Kasschi répandu dans une partie de la Balylonie. Le Bar^" d'Eckstein, en 
mentionnant les grandes routes de commerce fondées par les Ethiopiens de Suse et de 
Babylone, qui traversent la Syrie, dit qu'elles aboutissent à Knzikos, dont le nom est 
littéralement identique avec le mot de Kouskikas, avec la forme sanscrite du nom de 
(Umsch (h'ushj. M. Dieulafoy parle des tribus Koussies ou Karhrhit's de la même famille que 
les Mardes des Grecs. L'ancien nom Kisnie fut remplacé par celui de Cossée appliqué au 
territoire des Cosséens^Koussis, situé à l'extrême nord de l'Ansan-Sousounka. 

M. Maspéro nous fournit encore un curieux détail. Il écrit: „Au sommet de la 
^hiérarchie divine (kushite) trônaient, ce semble, un dieu et une déesse suprêmes nommés 

„h Suse, .s'Aoïis-inka et Nakh-unté Ce .s7ïoi/.s.|nka est un nom kushite (je crois bien!); 

„la divinité ne serait-elle pas Kush lui-même, lo chef de la race? Ce qui n'est pas moins 
^remarquable, ce sont les dieux secondaires (six répartis en deux triades) dont lo plus 
„connu Ofiinman fltnann!) est peut-être le Mennnon grec." On sait que iuka signifie: boeuf 
en kirimdi (ntc en kimweri). Les Watutsi idolâtrent l'espèce bovino. Leur salut 'yir irtka 
est très suggestif, comme du reste tout leur \*ihu-^niusfio. Mo en plus, est l'élément commun 
désignant Thommo. En un mot, ce détail trouvé sur les inscriptions susionnes est très 
intéressant. Voilà donc nos Nègres, tant Bantu que Watutsi rattachés au foyer primitif 
de leur farouche ancêtre. Kush est le grand faminteur des civilisations persane, indienne 
ot égypto-nubienno. De fait, dans les inscriptions citées le nom de Knah est synonyme do 
kusi {„efjo futuhtvr) i. e. de fondateur. C'est le fondateur par excellence ou le Suunkik = 
retjenHy le dominateur. (Cfr. Oppert: Ja'h insrripl. en htntjue fiwsianne, dans: Mt^ni. du (kutyr. 
des Orientalistes de Varisj t. II). 

(ithi, X : Il il est dit que le Phison = Karoun arrosait le pays aurifère llevihth. On 
a placé ce llevihih h tort dans l'Arabie. Ainsi Daras (llist, unir, de CEtjl, t. f, />. :il) écrit 
„quo les fils de Chus, Saba, Hévilah, Sabatha, Regusa, Sabatacha ont donné naissance aux 
„Chavilaei de Pline et aux Chavilataei de Strabo, dans l'Arabie Pétrée, à la ville do 
yjSdtthta et à la colonie des Sabathéens dans l'Arabie Heureuse et sur le Golfe Persiquo, etc." 
C'est qu'il y a eu deux Hévilah, une sémite (en Arabie), l'autre Aits/n'^? arrosée par le Karoun 
actuel. Kush fonde personnellement Suse sur le Kerka = Géhon, et son fils Hévilah fonde 
Hévilah ou Eïla et peut-être Shouster. Selon toutes les indications il faut voir l'ancienne 
Hévilah dans VAhwasj VArn d'isaïe, Ara est une contraction dWrila. La géographie persane 
y voit Vlleiùhih biblique. Il faut donc abandonner l'opinion qui place en Arabie THévilah 
du verset 11 du X« chapitre de la Genèse, comme celle qui ne place les Ethiopiens 7M'on 
Afrique! Il est désormais acquis que les habitants du Bas-Elam appartenaient à une nue 
noire très antique, apparentée manifestement aux Nigritos des Indes, des îles de la Sonde, 
etc. Il n'y a pas ou en Assyrie de Touraniens antérieurs aux Mèdes en Médie, pas de 
Touraniens antérieurs aux Nigritos ou aux Kushites en Susiane. 

On comprend ainsi l'expédition de Nimrod, dont un des cantons d'Hamadan porte 
encore le nom. Il boustnile les Sémites, s'installe à Babylone et prend de là son élan 
vers l'Egypte et bien d'autres contrées. La vraie Ethiopie de Moïse, et encore après lui, 
était le vrai berceau de la race chamito-kushite. — Pour en finir avec Nimrod, il est 
intéressant de lire à son sujet ce que jjthis nnne Lehen'" de C. Emm. f^« êd,,4o, Ratisbontie) 
p. 84 et 35 en raconte, et aussi ce qui est raconté au même endroit (p. .*r> — iO) de ses 
deux descendantes Derketo et Sémiramis, ces terribles amazones chasseresses. De la première 
on dit ^qu'elle arrivait jusqu'en Egypte et que toute sa vie elle no faisait que voyager et 
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^chasser." De Séiniramis il est dit „que revenant d'une de ses chasses ou expéditions 
^guerrières à travers VAfritfue, elle parvenait jusqu'en hJyi/ftti'j lequel royaume était fondé 
„par Mizraïm qui à son arrivée y trouvait déjà quelques groupes isolés d'hommes appar- 
^tenant à des tribus collatérales moins nobles. L'Egypte a été peuplée par plusieurs races . . ." 

C'est donc dans la Perse actuelle, en Susiane que se trouve le foyer primitif de 
la race nègre chamite et plus spécialement des Kushites. De ce point ces hommes turbulents 
se sont lancés à l'ouest (Babylone, Nimrod), à Test et même au sud. Rien ne résistait à 
ces races audacieuses. Ils ^brûlaient l'espace" et c'était un jeu pour eux d'arriver en Afrique, 
dans rindo-Chine et dans les archipels les plus éloignés. Ils suivirent la voie de mer. 
N'eussent-ils connu que la navigation côtière, il leur était excessivement facile de longer 
les côtes d'Arabie et d'aborder en Afriifue par Bab-el-Mandeb. Même dans les temps 
relativement récents ces Nègres (Papua) ont donné bien d'autres preuves d'aptitudes 
maritimes! C'est bien par mer qu'ils ont gagné les archipels océaniens. Pas n'est besoin 
d'invoquer la submersion d'un ancien continent. Lorsqu'on voit les Papua, bien dégénérés 
sans doute et pas comparables à leurs terribles ancêtres „ces rudes chasseurs devant le 
Soigneur", aborder en Californie en franchissant en se jouant des immensités océaniennes, 
il serait vraiment absurde de dire, que la migration du hn-istan jusqu'en Afrit/uc leur 
coûtait beaucoup d'effort. Ne voit-on pas de nos jours de frêles embarcations montées soit 
par dos Nègres soit par des Indiens croiser entre la côte africaine, la côte arabique, 
celle de la Perse, de l'Inde, etc. Les courants, les moussons inritent à ces traversées, 
excessivement simples. Elles sont même trop fociles puisqu'elles ont rendu possible la traite 
des Noirs (esclaves) pendant des dizaines de siècles jusqu'à notre époque. On suppose, que 
des hommes qui bâtissaient des monuments comme ceux de Balylone, étaient bien capables 
de construire des embarcations quelconques! Rien n'empêche donc d'admettre, que la race 
nègre ait occupé de très bonne heure, après ou mémo avant la construction de la tour 
de Babel toute la zone côtière est-africaine, soit par terre, soit en naviguant. Arrivés 
par Bab-el-Mandeb en face du milieu du continent ils s'étendent au centre, s'en emparent 
et s'élancent de là vers le sud et le nord. Ici au nord (Egypte, etc.) ces Nègres-Chamites 
se mêlèrent de bonne heure avec des Sémites et même des Japhétides, de la même 
façon que l'histoire monumentale le montre pour la Babylonie. Par conséquent là naissent 
des ^Mischvôlker" de bonne heure. Dès le début on voit cela déjà en Egypte. Mais <ians te 
centre et le sud de CAfrufue ils ont conservé, dans l'ensemble, une grande pureté et homogénité 
et nique, c.-à-d. franchement nègre. Si l'on constate ainsi dans le passé et en ce moment 
chez ces Chamites, malgré leur noirceur, quelques traits plus nobles, disons qu'ils sont 
dus à une infiltration sémite et même japhétide, qui a modifié à divers degrés les 
caractères essentiels de la race. 

Donc les détroits d'Ormusz et de Bab-el-Mandeb n'ont été à aucun moment, des 
barrières de peuples ou de races. Même la Mer-Rouge et le Golfe-Persique ne constituent 
pas de telles barrières. Au contraire! „Tous les deux invitent à tenter la traversée" (Prof. 
Weule). Ceci s'applique aussi aux détroits maritimes qui se trouvent entre les îles de 
rindonésie. Eux non plus n'opposent, même aux peuples les plus primitifs, d'obstacles do 
migration. N'oublions pas surtout, que le niveau actuel de civilisation chez les Nègres ou 
les pygmées n'est pas leur niveau le plus élevé. Ils sont des décadents. Ils sont refoulés 
partout. Or, l'isolement amène toujours après lui la décadence. En dehors des quelques 
données historiques qu'on possède, il est radicalement impossible de fixer Vèpiume des 
migrations nègres. On peut affirmer hardhnent que l'Afrique a été envahie par les 
Nègres peu après le déluge, même avant Babel, mais depuis les migrations ne se sont 
pas arrêtées. Elles se sont succédées, elles se sont croisées et recroisées. On se figure toujours 
la population de l'Afrique comme un bloc ethnique immobile. Rien n'est moins vrai. On 
pourrait parler plutôt 3'une masse noire ou noirâtre grouillante et en mouvement perpétuel. 
Dans chaque coin de l'Afrique actuelle on peut constater et étudier à l'aise le jeu de 
ces flots humains. Citons pour Deutsch Ost-Afrika simplement les Watuta, Wavitu, 
Wahehe, Massai, Wataturu, Wuhuma-Watutsi, Wawitu, et même les Wanyamwezi (v. infra). 
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Sur les plus anciens monuments de Susa, d'Egypte, de partout, on voit les mêmes 
Nègres que ceux d'aujourdhui, avec les mêmes traits caractérisques. Comme en Egypte 
et à Susa on voyait, tout à fait comme on le voit de nos jours en Afrique et en 
Mélanésie, à côté de Nègres de grande taille, ou de taille moyenne, dolichocéphales et 
hypsisténocéphales, d'autres Nègres à petite stature brachycéphales ou sous-brachycéphales 
et môme plus ou moins platicéphales I Donc depuis 40U0 ans point do spécification ou de 
i'nntricrimt'mn plus prononcée I On conclut donc qu'il a fallu d'innombrables séries de 
milliers d'années pour rendre possible cette caractérisation î Non point. De grands anthro- 
pologues comme de Quatrefages {Introii., chap. XXll, p. :i:Vt) et bien d'autres assurent, que 
peu (le siècles joints aux influences de l'air, du climat, de la nourriture, etc., ont suffi 
pour faire naître do la race primitive rowje les trois races typiques actuelles i. e. la 
hlaurhe, la jaune et la îioire. Si une race (in vusu la race ou plutôt l'espèce unique 
primitive) est assez fixe, elle est vite nuxlifiée une fois ipCelle est èhrunlèe» L'anthropologie 
fournit beaucoup d'exemples pour prouver cette vérité. 

IX. 

Atlantis. 

L'existence d'une grande île, ou même d'un petit continent, à l'ouest des colonnes 
d'Hercule, est admise par un grand nombre de savants sérieux. D'autres la traitent de 
pure fîibleî Toutefois, ceux qui admettent la fameuse île de Platon, la placent à différents 
endroits du globe, et non exclusivement dans l'Océan Atlantique. Ainsi Ridbek la place 
en Scandinavie; Latreille dans la Perse actuelle! De Baer y voit les douze tribus juives; 
selon lui, le cataclysme qui la fit périr dans une nuit, répondrait à l'anéantissement de 
Sodome et de Gomorrhe. Bailly (1779) la place en Mongolie; Oviedo, Buffon, MacCulloch, 
de Praw, et d'autres en Amérique, tandisque Berlioux di.stingue entre TAtlantis du 
Crilius et celle du Tinmeus. — La première serait une partie du Maroc (siège de la 
domination des Atlantes), la seconde le vaste empire conquis par ces mômes Atlantes 
en Europe et en Afrique. Roisel admet parfaitement l'existence de l'Atlantis et dos 
Atlantes. 

Dans son Tinmeus (24) Plulon (430 — 348 ou 420—347) fait parler un prêtre égyptien 
de Sais à Solon (t>38 — 558 ou 640 — 559) qui y voyageait pour apprendre la sagesse de cet ancien 
peuple. Platon paraît prendre au sérieux le récit sur Atlantis. Il le tenait du premier 
des Sages ou des disciples de celui-ci, par écrit ou môme oralement. Solon apprenait 
donc de ce prêtre qu'il y avait jadis, au-delà des colonnes d'Hercule, une grande île 
d'où les navigateurs pouvaient atteindre d'autres îles et enfin un continent (Amérique). 
Sur cette grande île il y aurait eu un magnifique royaume. A la suite d'épouvantables 
tremblements de terre et d'inondations l'île aurait été submergée dans un jour et une 
nuit. Solon aurait lui-môme plus tard fait un poème où il place son état idéal précisément 
dans cette île engloutie. Selon d'autres, Solon étant trop vieux, n'a rien écrit sur Atlantis, 
mais aurait légué son récit oralement à ses disciples. — Dans le r>/V«r.s (108 soq.) de Platon 
il en est également question. — At-istote (385 — 322) en traite, et dit e. a. c. que les Cartha- 
ginois punirent de mort ceux qui revenaient de cotte île, do pour qu'elle ne fût connue à 
leurs rivaux (Arist. Mel. Il, l ; de Coelo^ H, f^/J. — Diodorus Sirulus (vers 50 a. Chr.) a un 
long passage sur cette fameuse île (Diod. \\ fit — "^Oj- 

On a voulu rattacher d'autres traditions grecques (e. a. celles sur les îles Fortunées 
ou Elysiennes, sur la terre des Hespérides =^ Canaries, Madère, Azores?) à celle concernant 
l'Atlantis. — Les anciens auteurs grecs affirment en plus, qu'à une époque excessivement 
reculée, les Grecs ont eu à subir une invasion terrible, dirigée corilre eux par un peuple 
sorti de la mer Atlantique, d'une île plus étendue que la Libye et l'Asie réunies (I), dont 
une des extrémités s'avançait non loin des colonnes d'Henrule. La mer des Sargasses, ou 
mer de Varech occuperait aujourdhui le tiers de cette vaste île ou do ce continent. Ces 
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auteurs grecs toutefois ne relatent cela que comme une tradition communiquée par les 
prêtres de Saïs à Selon (qui ne le savait pas!). C'était mémo Athènes qui repoussait cette 
attaque des Atlantes. Cela se passait avant le déluge qui engloutit l'île, et même des 
Grecs avec elle. Du reste, les Egyptiens reprochèrent aux Grecs qu'ils ne savaient ric^n 
de leur propre histoire. — Proclus (in TimapOy 1. 1), Xtinienins, l^ntpfiijrej etc., admettent 
cette invasion de Vfniestj qui a inondée toute l'Europe et l'Asie. Ils font d'Atlantis le 
pays des mauvais (h'mons, des sorciers. 

Selon certains ethnographes Atlantis était habitée par une race grande et forte. 
On fait descendre d'elle les Bassines, les Géorgiens (? du Caucase), les Berbères, les 
Ouancherys, les Guanches des Canaries, les Hottentots et certaines tribus américaines. 
En tout cas, l'Afrique occidentale (et celle du nord-ouest) aurait été certainement en 
relation avec elle. L'abbé Brasseur de Bourbourg admet Atlantis comme une réalité 
géographique. Il en fait venir les ancêtres des Quiches, des Aztèques, des Mexicains et 
d'autres peuples américains (Lesser- Antilles?). 

Les géographes ne conçoivent pas, que le nom même d'.l//^(.s dans le nord de 
l'Afrique, ainsi que celui de l'océan atlanfi</ue, puisse exister sans qu'il y ait eu un fond 
historique lointain. L'argument n'est pas très probant, puisque l'origine des noms géographiques 
même dos continents, est parfois fort banale et accidentelle (celui dWnu'ritfuel). 

Si Brasseur de Bourbourg plaide pour les Guiches, Chichcomèques, Aztèques, les 
Costa-Ricciens et d'autres anciens peuples noirs, comme descendants des Atlantes (Chamites!), 
l'Afrique rérlàtm' sa part! Ht'rofJote (484—425 ou 403) décrit les Alarantes ou Atalanfi's de 
Libye (L I\\ IHA). Or il est curieux, que parmi les peuples de l'ouest (nord-ouest) de 
l'Afrique le nom de talau, tolon, fohmka^ loronka est très fréquent (Bulom, Timme, Mandingo, 
Konia, Sankara, Mande, Toma). Ce mot voudrait dire: (nrhlent, itiiêr'u'ur(i). De fait, parmi 
ces peuples nègres ou négroïdes, même berbères, la tradition existe qu'ils viennent 
de Vonest, 

Qu'il ait existé un continent, ou au moins une grande île quelque part dans l'Océan- 
Atlantique actuel, on a des raisons si non concluantes, du moins très sérieuses pour l'admettre. 
Les autres hypothèses sont abandonnées toutes depuis longtemps. C'est principalement après 
les sondages pratiqués par les vaisseaux ChaVnuj^^r (1873—1876, Thompson, Murray), Ifydnt 
et Porvupinr (Anglet.), ihmphiu (Etats-Unis) et Ciazeih' (Allem), qu'on a pris au sérieux 
l'existence de cette île engloutie. Nous allons donner quelques raisons assez plausibles 
qui confirment cette hypothèse. Pour plus d'intelligence de ce qui va suivre j'ajoute ici 
deux croquis que je dois à M. F. C. Huygen, polytechnicus à Delft. — L'île Atlantis donc 
occupait une assez grande partie de l'océan, particulièrement l'endroit sous-marin 
nommé dos du Dauphin (nom du vaisseau américain) Les îles Azores actuelles en sont 
un restant. Cette terre .s'étendait autrefois, en suivant les lignes pointillées, jusqu'à 
l'Amérique du Sud; puis par un chemin de réunion ju.squ'à l'île S Paul, l'Afrique, l'île 
Ascension; enfin jusqu'à l'île Tri.stan-da-Cunha par le dos Challenger bien loin vers le 
sud. Les .sondages des vaisseaux Challenger et Dauphin ont prouvé l'existence de ces 
dos. Ils forment toujours encore une suite de hauts plateaux dans TOcéan-Atlantique, 
et prouvent une connexion ancienne entre l'Amérique du Sud, avec Atlanti.s, l'Afrique, 
PEspagne et l'Europe. Ces plateaux font toujours sentir leur influence sur le „(^olf- 
stroom". Tout cela indique que le dire de Platon n'est pas ime fable. — Selon Platon 
et les autres l'île Atlantis était très peuplée et formait un royaume très puis.sant, 
qui avait partout des colonies: le long de la côte de Mexique, des rivières Misis.sij>pi et 
Amazone, le long de la côte de l'Amérique du Sud, de la Méditerranée, de l'Afrique et 
de l'Europe occidentale, de la Mer de l'Est et même de la Mer-Noire et Caspienne! Toutes 
ces contrées auraient été peuplées dans des temps très reculés par des hommes civilisé 
dont la métropole était Atlantis. — On arrive même à des conclusions plus fortes encore. 
Ain.si, le culte du Soleil en Peru et en Egypte est emprunté aux habitants d'Atlantis, et 
même toute la "ivili.sation égyptienne serait originaire de là, puisque, dans cette opinion. 
l'Egypte aurait été la plus ancienne colonie d'Atlantis. Ce n'est pas tout. Les outils en 
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bronze de TEuropo pr^'-historique avaient pour patrie Atlantis. Là encore on commence 
à travailler le fer. L'alphabet des Phéniciens ne leur appartient pas, mais est emprunté 
à celui d'Atlantis, qui de là est venu dans l'Europe et dans l'Amérique centrale. Tout 
cela est bien difficile à admettre. Alors l'opinion de Latreille serait encore plus admissible 
(Perse), à moins qu'on change VAtlanlis avec la /./'//ïnrm (Lemurs = demi-singes) de Schater 
qui veut que l'île Madagjiscar, avec l'île de Ceylon, les Seychelles, les Mascarènes, etc., 

sont les restes d'un ancien 
^^Islan^P continent englouti par la 

mer. Pour tout combiner, on 
pourrait admettre les deux 
terres submergées. L' Atlantis 
serait une simple colonie 
chamite, ou même caïnito, 
dans l'opinion de ceux qui 
croient que l'île a été en- 
gloutie à l'occasion du déluge. 
Ceux qui la font périr apr^s 
le déluge, se fondent sur ce 
que le récit, qui concerne 
Atlantis, a les caractères d'un 
récit ftpêriiU^ tandisque les 
traditions sur le déluge sont 
générales. L'absence (?) de 
souvenirs du déluge chez les 
Nègres, tiendrait, selon M. 
van Salverda (Ingénieur, L 10 
ISim, p. rM) à ceci, que l'île 
Atlantis et le cataclysme 
dont elle fut la victime, 
étaient en dehors de la sphère 
des Nors, puisque selon lui 
l'île légendaire se trouvait 
au nord d'une ligne prolongée 
à l'ouest et tirée depuis la 
frontière méridionale du dé- 
sert du Sahara. 

La similitude et la 
ressemblance des restes de 
civilivation antique trouvées 
des deux râles de l'océan est 
une preuve, selon beaucoup, 
de l'existence d'un centre 
commun placé au milieu. — 
Le fait qu'on a traité 
depuis 2500 ans Atlantis 
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comme une fable ne prouve 
rien rontrtt. Huet et Calmet, malgré leur immense érudition, traitèrent les pyytnéejt 
d'êtres fabuleux. Ils existent néanmoins. Les villes d'Hen^ulanum et de Pompeji étaient 
également traitées de fabuleuses, jusqu'à leur exhumation! Hérodote, en nous racontant la 
splendeur de la civilisation chaldéenne et égyptienne, fut nommé longtemps pour cela „le 
père du mensonge!" — Ce Weiss doublé d'un Reclus de l'antiquité voyagea beaucoup. Il 
visita les îles de la côte d'Asie, et celles d'Afrique, l'Egypte, la Palestine. Chemin faisant 
il consigna des détails concernant l'histoire, le commerce, etc., de la Phénicie, de Tyr, de 
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Sidon, de Babylone, do Susa. Il visita la Sicile et l'Italie où il écrit son histoire. Oui, 
les anciens voyagèrent beaucoup. Pythéas de Marseille (vers 350 a. Chr.) navigait sur les 
côtes occidentales de l'Europe (Thule, le Sund,) et les périples de Hanno, do Nechao, de 
Néarque ont précédé 2000 ans et davantage ceux de Vasco de Gama, de Magellan, de 
Houtman, etc. L'argument tiré du fait, que dans le récit do Plato il n'est pas question 
autant de théogonies, de dieux et de déesses, de démons et de géants, n'a qu'une valeur 
relative. Mais c'est la mode d'„éliminer, par une sage critique, toutes ces superféties 
mythologiques des auteurs anciens!" (Kirwan). On attache donc plus de valeur au ré it 
de Plato, parce que le grand philosophe y parle de temples, du commerce, de l'agriculture, des 
mines des Atlantes. Tous ces détails Plato les tenait d'un colon de Sennaar. Selon le 
même, l'empire d'Atlantis s'étendait sur toute l'Europe, à l'exception de l'Italie, sur toute 
l'Afrique, à l'exception de l'Egypte, une grande partie de l'Asie et ses îles, une bonne 
partie du monde nu delà de l'Océan Atlantique, Amérique-centrale, Péru, une partie de 
la vallée du Misissipi. etc. — Dans quelques légendes des Hindu (Deva Xu/iushti) on 
trouve des allusions à Atlantis. 

Le récit du grand philosophe de l'antiquité, ainsi que les dires d'Aristote, de 
Diodore, de Proclus, de Numenius, Porphyre, etc., est singulièrement corroboré par le 
fait que plusieurs détails du récit peuvent être vérifiés même de nos jours. Ainsi, on 
trouve encore maintenant aux îles Azores. de la lave, des pierres rouges et blanches de 
construction. Le culte principal des Atlantes était celui de /*o.s7.'»//of*-Neptune, figuré par 
les Grecs avec un trident à la main, assis sur un chariot traîné par des chevtm.v. Les 
traces d'un pareil culte sont trouvées en Espagne, dans le Nord de l'Afrique, sur les îles 
de l'archipel grec, jusqu'en Scandinavie où l'on offrait des rhevaux à Poséidon jusqu'à 
l'introduction du Christianisme. On ne peut nier que Poséidon ne revêt partout les 
caractères d'un dieu marin; mais on va trop loin lorsqu'on prétend que l'île Atlantis en 
était le foyer. Ne serait-ce pas plutôt une divinisation de Noé, sauvé des eaux et les 
dominant; culte sacrilège introduit peu à pou par la descendance chamite? - On affirme 
aussi, que sous les noms des rois d'Atlantis se cachent les noms de certains dieux 
phéniciens (chamites). — Selon la légende, il y avait à Atlantis des sources chaudes. 
On on constate encore aux Azores. L'île était entourée de montagnes. Le pays descendait 
lentement vers la mer. Lorsque l'île périt, la mer entière se couvrait de boue ou de 
bourbe. Ceci concorde d'une manière frappante avec une légende, qu'on applique 
ordinairement au déluge; selon laquelle l'Océan Atlantique a été autrefois une mer 
noire, boueuse, peu profonde et pleine de brouillard. — Un extrait de Pmrlns (412 — 485), 
tiré d'un livre qui est perdu, mais que Boeckh (1785—1867) mentionne encore, parle d'îles 
se trouvant au dehors des colonnes d'Hercule. Sur une de ces îles les habitants conservèrent 
la tradition, reçue de leurs pères, qui considère Atlantis comme une très grande île qui 
dominait longtemps toutes les îles de l'Océan-Atlantique. — L'historien grec d'Alexandrie 
Thuafjenus (1er siècle a. Chr.) affirme, que la Gaule était habitée par des indigènes 
mongols(I), par des envahisseurs étrangers venus d'une île lointaine et enfin par les 
Gaulois-Aryens. — Mnnellus (1776—1854?) dans un ouvrage sur l'Ethiopie, décrit sept 
îles (Canaries) dans l'Océan-Atlantique, où subsistait parmi les habitants, la tradition 
que jadis une île, beaucoup plus grande, aurait dominé sur les petites. — Dindorns 
Simlns, dans le pfissage mentionné déjà (Hiblinth, V, 19—20), dit que les Phéniciens décou- 
vrirent à l'ouest des colonnes d'Hercule (Gibraltar), à quelques jours de navigation de la 
côte africaine une grande île (Atlanti.s). Diodore passe pour très sérieux dans sa Bibliothéqu(ï 
qui paraît avoir été une vraie encyclopédie ; seulement on lui reproche „son extraordinaire 
crédulité et son manque de critique", parcequ'il parle beaucoup des dieux et de la religion 
des peuples! — Plntarrhus (45 ou 50—125 p. Chr.) et même flomèrc, paraît-il, parlent 
d'Atlantis. — On fait raconter Silonus au roi Midas, qu'il y avait à côté de l'Europe, de 
l'Asie et de l'Afrique, un autre grand continent, où il y avait beaucoup d'or et d'argent; 
où le sol était très fertil et où les habitants habitaient de magnifiques villas I (Amérique?). 
Toutes les légendes et traditions sont unanimes à dire que l'île Atlantis a été engloutie 

N. IV* 
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à la suite d'épouvantables tremblements de terre, accompagnés de tempêtes, d'inondations, 
etc., et cela presque instantanément en vingt-quatre heures. — Cela n'a absolument rien 
d'impossible, ni même d'improbable. Citons quelques faits de semblables catastrophes plus 
ou moins considérables. Le 1 Sept. 1730 on observa à Yania prc'^s de Lacrotoru (Canaries) 
une fissure tellurique d'où s'élevait en 24 heures une colline. Quelques jours après on 
remarqua une deuxième crevasse. — En 1783 il y eut en Islande des tremblements de 
terre, précédés un mois d'avance par des éruptions volcaniques sous-marines à 30 miles 
de la côte. Sur une surface de 150 miles la mer était couverte de pierre-ponce. ÎK)00 
sur 25000 des habitants périrent et 20 villages furent anéantis. — Tout le monde connaît 
le désastre de Lisbonne du l»'» Nov. 1775: 60000 habitants y trouvèrent la mort. Le mur 
des quais descendait 180 M. sous l'eau. Selon Al. von Humboldt ce tremblement de terre 
fit sentir son action sur le quadruple de la surface de l'Europe. On le sentait dans la 
mer de l'Est, aux Indes-Occidentales, depuis le Canada jusqu' Alger. A 27 ou 28 miles 
angl. de Maroc s'ouvrit une crevasse où fut englouti un village avec ses 10,000 habitants. 
Il paraît même que le roHtn' ou le foyer de ce tremblement lisbonien était précisément 
l'endroit où l'on soupçonne Atlantis (dos du Dauphin). — L'Irlande était jadis le foyer 
de grandes éruptions volcaniques. Après une de ces éruptions en mai 1488 le village 
Bablyowe fut détruit par un torrent de lave de 45 M. de largeur qui pendant 39 heures 
descendait de la colline Knochlade. En 1490 une semblable éruption tua 100 personnes 
et beaucoup de bétail. Remarquons, que le Portugal et l'Irlande se trouvent à Vesf 
d'Atlantis. A Vonest (aux Indes-Occidentales) il y eut de tout temps beaucoup d'accidents 
volcaniques. En 1692 l'île Jamaïca fut visitée par un terrible tremblement de terre qui 
fit périr beaucoup de monde. La petite île Port-Royal fut engloutie en une minute. En 1902 
(8 Mai), on se le rappelle, par l'éruption du Mont Pelé, toute la ville S Pierre fut 
anéantie en ifufihfues secondes! 30,000 victimes. Toujours à Vimesf d'Atlantis il y a au 
Mexique 12 grands et plusieurs petits volcans. Dans l'Amérique centrale il y a 50 grands 
volcans I Bref, c'est une ceinture volcanique des deux côtés de l'Océan-Atlantique. — Aux 
îles Azores, ce sommet d'Atlantis, on constate toujours l'action volcanique. Ces îles sou- 
frirent beaucoup en 1691 et en 1741. En 1808 surgit tout h coup à S' Jorgé un volcan 
de 1080 M., qui dévasta toute l'île en six jours. En 1811 surgit, près de S^ Miguel en mer, 
un volcan formant une île de 90 M. d'altitude, qui descendit bicmtôt sous l'eau. Dans le 
reste du monde il y a également des centres volcaniques. Les éruptions volcaniques ne 
se comptent plus. La catastrophe do Pompeji (79 a. C.) est assez connue. En 186 a. C. 
l'île Santorin, était selon Pline, le théâtre de grandes éruptions volcaniques. L'île Kaimini 
surgit alors de la mer. En 1831 l'île Graham surgit à côté de la Sicile (50 m. altit ), pour 
disparaître peu après. Enfin, qu'on songe aux éruptions de Krakatau, etc. 

On peut réellement parler d'un enchaînement de volcans, soit actifs, soit éteint» 
dans Van; de l'Océan-Atlantique. Enumérons: le Hékla d'Islande; le Pico des îles Azores; 
le Pick de Ténériffe; aux Canaries. On doit ajouter comme chaînons, les îles Fernando, 
Noyenho, Ascension, S'<^ Hélène, Tristan-da-Cunha, comme étant toutes d'origine volcanique 
( V. le rrof/iiis). Le Dr. F. Scharff, qui admet Atlantis (cfr. Pror. of the H. Trish Arad,, 
roi. "V/; et (ilohuH, L I.XXXffI, n". "?"?, tiXKi^ /;. .'J;>fî). parle aussi du sol (pierres) volcanique 
des îles de l'Océan et l'apporte comme une preuve. — Selon Lyell on parlait beaucoup 
dans les cercles maritimes en 1835 et 1838 de certains phénomènes en pleine mer à un 
demi degré latitude-sud et à 20—20- de longit. ouest. Enfin, les sondages des vaisseaux 
nommés ont établi, que l'élévation du fond de la mer commence quelques degrés au sud 
des îles britanniques. De ce point cette élévation court vers l'Amérique du Sud (Cap 
Orange au Brésil); d'ici elle va dans une direction sud-orientale vers la côte africaine en 
passant à côté de l'ile S' Paul. Enfin, elle continue au sud à côté d'Ascension jusqu'à 
Tristan-da-Cunha. La différence en hauteur avec la profondeur très grande environnante 
est + 2700 M., tandiscjne les Azores, les roches de St Paul, l'Ascension et Tristan-da-Cunha 
émergent au-dessus du miveau de la mer (V. le rnu/ftis donnant la ronpe entre les lies 
Burmudas, les Azores et Madère). Les sondages du ChaHatjer ont prouvé, que le fond de 
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rOc^»an- Atlantique était couvert partout do dépôts volcaniques (la boue de Platon!) — 
M. Govringe de son côté admet une réunion sous-marine entre le Portugal (Cap. S' Vincent) 
et Madère. Selon lui ce pays était jadis relié à Atlantis. 

L*île Atlantis, une fois admise, constitue un pont assez commode, pour relier l'ancien 
monde au nouveau. Il y en a toujours qui parlent, si non de l'impossibilité, du moins de 
la grande difficulté de la tii/fusion de la race humaine sur toute la terre, difficulté qui est 
bien plus grande encore pour la diffusion des animaux domestiques, de la faune et de la 
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Coupe sur la ligne croisée. 

/!ore. Il est bien avéré de nos jours, que même cette difficulté n'existe pas et n'a pu exister. 
Certains faits observés, et qui ont trait à l'ile Atlantis fournissent une preuve assez curieuse 
de cette commodité de liilfusion, Atlantis était un />on/, disions-nous, entre Tancien et le 
nouveau monde. Sir C. Wy ville Tomson (du ChuUentjfr) a besoin de ce pont, pour expliquer 
d'une manière plausible la nisseniblanre entre le régne animal de l'Amérique et de l'ancien 
monde. Il trouve sur les côtes du Brésil les nu'infis animaux que sur les côtes occidentales 
de l'Europe méridionale. Presque tons les animaux appartiennent aux mêmes familles. De 
l'autre côté de l'Océan on trouve e. a. le mammouth. Sir C. W. T.. conclut donc à un 
centre de diffusion, qui serait Atlantis. Il serait plus exact de dire que cette faune est 
venue imr ce pont de l'Asie! On a trouvé des fossiles du chameau dans l'Inde, en Afrique, 
dans l'Amérique du Sud, au Kansas. L'ours des cavernes ressemble à l'ours gris des 
Montagnes-Rocheuses de l'Amérique. Le chien-loup des Etats-Unis peut être mis à côté du 
polyphage de l'Europe du Nord. 

Dr. F. ScharfiF fiUobus, for. eit.j^ qui admet „eine Landbrilcke" entre l'Afrique et 
l'Amérique du Sud, et qui ajoute que le Giettysburg-Bank atteint l'île Madère, et sous la 
mer le Portugal, enseigne que les mammifèies indigènes manquent dans les îles atlantiques, 
mais que cette faune est apparentée avec celle de l'Europe et de l'Amérique du Sud. Il 
y a néanmoins des auteurs qui nient formellement, mais sans raisons sérieuses, cotte 
ressemblance, et qui disent que la faune des Canaries est fort difiFérente de celle de 
l'Afrique. Ce serait le cas aussi pour les Azores et l'Amérique. Bref, la faune et la flore 
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fossile ou actuelle do TAfriquo et de rAniériqueprouveraient, selon ceux-ci, la non-réunion 
dos deux continents. (V. Guérin: Diclwnn., art. AlUmtkU'). 

Le Prof. Otto Kuntze, une autorité incontestable, enseigne que les plantes tropicales 
son< les ttu'mt'H en Asie et en Amérique. Il les croit transportées à travers l'Océan Pacifique 
par le „Golfstroom" qui part du Japon pour atteindre les côtes américaines. Un deuxième 
courant à côté aurait agi en sens contraire. Le même courant a pu facileinent amener des 
pirogues montées par des hommes et h's a amrm'etil Gomara trouvait sur la côte occidentale 
de l'Amérique une pirogue» à proue dorée, chargée d'articles de commerce a.siatiques. Le 
Prof. Kuntze. comme M. de Quatrefages, relève en (lalifornie le teint noirùlre de certains 
habitants (p. e. parmi les Yurokes, Karoks, Chillahis, Gallinomeros, Achomawin, etc.); 
d'autres ressemblent aux Chinois, sont jaunâtres et ont j^l'oeil mongol !" L'abordage de 
Papua, de Japonais, Chinois, Mongols sur les (îôtes de l'Amérique (vers le 20 ' latit.), est 
en ne peut plus facile. On connaît l'humeur voyageuse des Papua. „La tribu Onin arme 
„de véritables flottes, composées d'une centaine de /trans, montés par des pirates noirs qui 
^portent la terreur jusqu'aux Molucques d'un côté et jusqu'au fond des îles désertes de 
„rOcéan Pa<nfique" (de Quatrefages: Ininyf., Chap. VI, p. 355, et la carte des migrations). 

Selon le Prof. Kuntze, une foule de plantes (médicinales et autres) sont connues 
et employées par les indigènes des Indes Occidentales et Orientales, dont les Européens 
ne soupçonnent même pas l'existence. — La Imunne se trouve partout sous les tiopes de 
l'Amérique, de l'Afrique et de l'Asie. On la mangait en Amérique avant 1492! Le bananier 
ne se propage que par ces racines (oignons, tronçons); donc il a du être amené par les 
hommes. Il est vrai qu'une rivière peut charrier ces pieds, mais un océan? — Hérodote 
nomme le votou le produit d'un arbre indien. A l'arrivée de Chr. Colomb, les indigènes 
des Indes Occidentales, du Mexique et du Péru étaient habillés en coton. Il y pousse à 
l'état sauvage. — De longs siècles avant l'ère chrét. les Chinois préparèrent le coton. Ils 
faisaient usage déjà de plantes médicales connues très tard en Europe. On croit même 
que ces mêmes Chinois connurent les pomnwa de terrt% le noua, et le tnhac longtemps avant 
que Colomb les révéla à l'Europe! — On croit que le tabac est importé d'Atlantis en 
Irlande qui en était une colonie. On y a découvert des />//)f.s pré-historiques (!) sous dos 
collines et des butes. — Les Nègres connaissent le tabac de temps immémorial. On le 
croit même indigène en Afrique. Les pipea sont en usage parmi les Noirs des temps les 
plus reculés. Leur forme paraît même très archaïque à quelques-uns. Une autre preuve 
d'une réunion, ou plutôt d'une communication {par Atlantis), est fournie par les restes 
fo.s»iles de plantes, trouvées dans nos dépôts de houille brune (lignite). On y trouve e. a. 
représentés, l'ambrier, le tulipier dont le centre de formation (!) se trouve dans les régions 
méridionales de l'Amérique du Nord. Platon prétend que les habitants d'Atlantis étaient très 
civilisés. Il n'y a donc rien d'étonnant qu'ils aient cultivé et même ennobli certaines plantes. 

Néanmoins la thèse selon laquelle toutes ces plantes, animaux, etc., auraient eu la 
fameuse île pour point de départ (Ursitz) est intenable. La remarque a été faite, que 
les plantes à Vouent des Montagnes-Rocheuses ressemblent davantage à celles d'.lsic, 
tandisque c^elles qui végètent à Vest de la même ligne de démarcation se rapprochent de 
celles de l'Europe et de l'Afrique. L'île Atlantis n'a été qu'un pont. Pour ce qui est de 
la di/Jusi\oi et de l'importation du côté de Vouest (c.-à.-d. de Vest d'Asie), on peut ajouter, 
à ce qui vient d'être dit, des migrations japonaises et papua, encore d'autres preuves do 
cette facilité, vraiment banale, de dijlusion. La Mongolie touche vraiment à l'Amérique. 
Le Détroit-du-Behring n'a que treize heures de largeur; puis il s'y trouvent encore trois 
îlots; enfin le détroit est ordinairement couvert de glace! Les Eskimos de l'extrême N. O. 
de l'Amérique forment une race avec les Mongols de l'extrême N. E. de l'Asie. Les 
langues, les traditions, les coutumes sont tellement semblables, que Alex von Humboldt 
a pu dire que l'Asie a versé une partie de sa population dans l'Amérique. — La 
Californie, on la déjà dit, conserve des réminiscences osiatit/ues incontestables. Le légendaire 
Man^^O'Otpar (qu'on remarque le uotn de ce personnage), le fondateur des dynasties et de 
la religion des Inruy venait de la Tarturie ou du Thihet selon tous les chronologistes ! Du 
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reste, les caractères de leur relifçion et de leurs monuments le prouvent. La division du 
temps en grandes divisions annuelles est commune aux Chinois, Japonais, Kalmucks, 
Mongols, Manshus, Tolztèques, Aztèques et autres peuples américains. Ijos noms des jours 
et des mois sont les mêmes, ainsi que les signes du zodiaque. Les signes mexicains du 
zodiaque qui manquent dans celui de la Tartarie (p. e. un couteau, une maison, etc.) se 
trouvent, paraît-il, dans celui des Hindu. (CaFendrier chamite? V. Viçwa-Mitra: U's ChamUrs, 
passira). 

On s* est demandé, si les hommes à la peau claire et à forme crânienne noble, qui 
importèrent au Peru le culte du soleil, ne furent pas des Phéniciens ou des Carthaginois, 
on des colons Atlantes, etc. On a voulu le prouver, pour le Brésil au moins, en se basant 
sur la fameuse inscription de l^nrnhybn, selon laquelle les Phénicéens seraient débarqués 
AU Brésil en 531 a. C. Seulement, selon le Prof. Schlottmann de Halle, il .s'agit d'une 
pièce fausse, Yabriquée après coup! Une statue d'Adonis en marbre trouvée dans l'Amérique 
du Nord, il y a quelque temps, ne parait pas plus authentique. 

Il y a sur la côte occidentale de l'Afrique dos peuples qui ne paraissent pas lîi à 
leur place, qui ont l'air d'échappés de quelque lointain continent, ou même d'un continent 
disparu (Atlantis). Le fameux hotno Cro-Magnon a son pendant dans le type (huinrhr des 
Canaries. — Les liouhis ou Adfylmz de l'île Fernando-Po sont jttnmihwfi', leur cheveux 
frisés ne sont pas laineux. C'est en somme une race à teint clair qui est venu se 
superposer (*?) ici (Quatrofages). - Selon Lopez les Moaicimifo étaient noirs, mais parmi 
eux il y en avait à teint oHvàtre, qui ressemblèrent aux Portugais sans l'être. — On a 
mentionné déjà le teint jaunâtre des Sthi'KfHn-Khoi. — Les superbes bronzes de la côte 
de Bénin, oeuvres d'art admirables, qui sont une des ^attractions" du riche musée 
ethnographique national de Loyde, (V. arl. Itr. Srhna'ltz, Arvh. Inteni. iVEthmujr. Xl\\ X\\ 
XVI) ne sont certainement pas l'ouvrage des Portugais du XVI" siècle. De qui alors? 
Des Phéniciens peut-être qui, selon Pictet {Lex (h'iij. hnfo'rut'op.^ /, />. :UiO — .Tj,'») et le Suédois 
Nilfssen, paraissent avoir eu de vraies /)thrii/ii4's de ces bronzes et notamment d'épees à 
petite poignée? E. Reclus de son côté (/. A7/, />. 7/^) dit, que certains peuples du Soudan 
ont encore des cuirasses en métal comme nos chevaliers du moyen-âge, et que même 
leurs chevaux sont bardés de for. Toutes ces anomalies sont mises sur le compte des 
^Unnules"* venus de l'est. Certes, cette influence ne se nie pas, mais il se peut qu'il y ait 
eu d'autres peuples de l'ouest, ou du nord-ouest à faire sentir son influence dans l'Afrique 
occidentale. M. Frobenius ne signale-t-il pas des influences pttpua, etc., jusque chez les 
peuples du Congo. Il est vrai qu'il les fait venir du Delagoa-Bay, et que le chemin par 
l'ouest paraît vraiment trop long et trop compliqué. 

Si les Nègres Papua ont été de tout temps très ('r^tutsifs, on dirait que les Nègres 
de l'Afrique n'ont pas senti cette fièvre d'expansion, ni ce goût pour les migrations 
lointaines, hir h l'ouest. On ne parle pas des -^U) à .Vy tniHions que les hommes blancs et 
soi-disant civilisés ont forcés d'émigrer en Amérique. En dehors de leur occupation (?) de 
Madaga.scar, et de leur exportement jusque dans l'Arabie où, selon Palgrave, la population 
nègre forme le '/^ et même le ',.3 de la population totale jusc^u'au centre du pays, le 
Golfe-Persique et l'Afghanistan (traite d'esclaves, .surtout de femmes) on n'aperçoit pas 
d'expansion hors de l'Afrique. Mais cela ne prouve pas, que les Nègres africains ne soient 
jamais allés en canots vers Vorc'ulent. Il existe deux courants de mer qui partent de la 
côte occidentale de l'Afrique, l'un vers la pointe de l'Amérique du Sud, l'autre du Nord, 
vers le golfe de Mexique. - - Une migration nègre dans ce sens est très possible. Balboa 
trouva une tribu nègre isolée, vivant au milieu des indigènes de l'Isthme-de-Darien. 
L'île S' Vincent hébergeait des Caraïbes mùrn avant l'importation des Nègres aux Antilles. 
Les Yamassis de Florida et les Charuas du Brésil présentent le même type (teint). Une 
tradition péruvienne porte, que des hommes twirs sont venus jadis de Vvst jusqu'aux 
Andes. — Un passage <iu Papul-Vuh porte, que //oos et blancs vivaient autrefois 
paisiblement ensemble, occupant le même sol. Vers le milieu du XVII«' siècle en plein 
Brésil (prov. Pernambuco) les Nègres essayèrent de fonder une république autonom<». 
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Enfin, on connaît les Nègres marrons de la Guyane hollandaise. D'où sont venues ces races, 
do la partie orientale des Amériques sinon de l'Afrique (par Atlantis?). 

Une foule de questions se posent autour du problème d' Atlantis, e. a. sur les 
nnyraliims et la (ii/J'usi(tn des ]uui)iU's, do la fanur, et de la /fore. On est allé plus loin, et 
on s'est demandé si la „//«/*/<»" de Platon ne serait pa»s un récit rajeuni du ih'Uujc biblique. 
Le l'ail de ce déluge formidable, et général même géographiquement, n'est nullement 
ébranlé par quelques théories modernes. Le temps n'est pas loin, où les géologues, au 
lieu (et bien d'autres confrères au nom d'autres sciences) de le repousser, le réclamerons 
à grands cris comme nécessaire. Ce n'est pas ici le lieu de prouver cet événement mondial, 
mais quoique l'opinion assez commune admet qu'Atlantis ait péri après le déluge, il est 
assez curieux que plusieurs traditions, rapportées mhjù à ce grand cataclysme, concordent 
étrangement avec ce qu'on raconte d'Atlantis. Ainsi, d'après la tradition chaldéo-baby- 
Ionienne (Bérose), confirmée par les fouilles de Niniveh, la mer était toute' boueuse après 
le déluge. On l'affirme, comme on vient de le voir, après la destruction d'Atlantis. La 
,,10ss"- formation ne serait qu'un dépôt de cette eau marine bourbeuse. — Dans la tradition 
arménienne, l'eau du déluge s'en va par une fissure (^fontes ahyssT). Le Coran même 
fait rentrer l'eau dans les entrailles de la terre. Une tradition américaine parle de mines 
souterraines et de fissures dans l'ilo Atlantis. — Les trois continents inondés des Hindu 
ont rapport à Atlantis selon Platon. La terre de l'ouest serait l'Amérique; colle de l'est, 
l'Europe réunie et l'Afrique, et la troisième ou le centre enfin Atlantis. Ces trois continents 
sont figurés par le trident de Poséidon-Neptune, assis sur un dauphin (dieu marin). — 
Les Grecs qui ont deux traditions diluviennes, offraient, à Athènes et à Hieropolis ou 
Bambyse, précisément dans les fissures souterraines au dieu-poisson-Poseidon. — Les 
Perses (comme le Coran) attribuent le déluge au débordement d'une source („/o/*/<'.s 
alti/ssr) gardée par une vieille femme. — Le déluge cimbrique des traditions bardiques 
du pays de Galles est inscrit sur certains monuments de ce pays, inscriptions qui restent 
toujours énigmatiques, et qu'on n'a pas réussi à déchiffrer. — L'Edda Scandinave fait 
périr dans le sang de Ymir tous les géants, à l'exception de Bergelmir. — Les prêtres 
de Saïs assurèrent à Selon, que eux, les Egyptiens, datèrent d'avant le déluge qui ne 
les atteignit pas. Fanfaronnade bien connue. Toutefois ils informèrent le sage grec d'un 
déluge qui fit périr Atlantis sise à côté do la mer. — Les Américains (Aztèques) ont 
des traditions diluviennes, où il est question e. a. d'un radeau, et qui sont conservées 
dans le codex vatleanus et le nnler chinudpopocn. — Selon le Papul-Vuh (le livre sacré de 
TAmérique-centrale) les eaux avant le déluge devenaient inquiètes par un terrible 
hurakuH (d'où orcan, etc.). La légende Toltecque est très intéressante D'après elle le monde 
était âgé de 1716 ans lorsqu'arriva le déluge. Les eaux couvrirent les plus hautes 
montagnes précisément 15 coudées (6 M. 75). Les 7 Toltecques (patriarches) voyagèrent 104 
ans avant d'arriver à Hue-TlofuthiN ; 520 ans après le déluge ils bâtirent leur tour. Le récit 
est parfois attribué aux influences espagnoles, à cause de sa ressemblance frappante 
avec le récit biblique, mais à tort. L'écrivain était un indigène fils de la reine. Il l'a 
tiré des archives du pays. — Le récit des Chibchas de Bogota ressemble à celui de Platon. 
Les Indiens du Grand-Lac font venir leurs ancêtres de l'est, de l'Europe, ou d'Atlantis. — 
Les Mandans prétendent descendre de la race allnnle. Ils s'attribuent une origine souterraine 
(communication sous-marine avec l'île engloutie). — Les Jova-Indiens habitèrent jadis 
une »//', à l'est de l'Amérique, où le soleil se lève. — Les ancêtres des Dakata seraient 
venus d'Asie (?) sur des vaisseaux colossals après avoir vogué plusieurs semaines. Selon 
une autre de leurs légendes, la terre était jadis une tortue couverte de sable. Des hommes 
lilaurs (mineurs chamites d'Atlantis I) y avaient des trous jusqu'à ce que l'inondation en 
fut la suite! — La légende des Okanagans porte, que leur héroïne Scomalt (Derketo!) 
dominait jadis sur une grande île perdue depuis. A cette époque le soleil n'était pas plus 
grand qu'une étoile. — Le dieu Siva des Hindu remplit un rôle dévastateur, non 
empêché par Vishnu qui commande néanmoins à Satiavrati de bâtir un vaisseau. — 
Selon Fijnje van Salverda certains Nègres de l'Afrique considèrent un grand tac comme 
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une création du déluge. Au sud-est du Tanganika on a trouvé une pareille tradition 
diluvienne. J'en ai cité une autre. On a longtemps afifirm*? que les Nègres ne conservent 
aucune trace de tradition ayant rapport à un déluge, et de là on conclut hâtivement 
qu'ils no sont pas des Noîlchidesî C'est absolument faux. Mais que sait-on encore des 
traditions nègres. On n'a pas fini encore de les découvrir! Qu'on attende donc qu'on ait 
posément interrogé et scruté ces peuples. On verra alors. — Les anciens Phrygiens avaient 
manifestement la môme croyance. A Ajinnirn, ville nommée autrefois /^///o/o.s = arche, on 
a découvert une monnaie en bronze où est représentée une scène du déluge, ainsi que 
sur un vase en terre trouvé à Rome. — Ajoutons encore à ce recueil succinct un détail 
qu'on trouve dans la Storia drl Mcxint de Olavigera. Lorsque les indigènes de Cuba virent 
arriver les premiers Espagnols, ils firent la réflexion que ces hommes blancs vêtus 
devraient descendre du hou fils du premier homme, tandis que eux, dans leur nudité, s'esti- 
mèrent les descendants du inèvlmut fils (Cham). Presque toutes ces traditions mentionnées 
contiennent quelques détails, qui s'appliqueraient à \i\ rigueur à Atlantis, mais non pas 
nécessairement. L'orbite de ces traditions est trop vaste pour les restreindre ainsi. Il est 
très bien possible que la tradition archaïque sur le grand déluge s'est spécialisée ou localisée , 
en se restreignant à un événement plus récent et à un cataclysme, colossal sans doute, 
mais qui n'était, après tout, qu'une minéature de ce qu'a dû être dans ses circonstances 
et ses suites, l'épouvantable déluge de Noeî 

On ne peut guère quitter le sujet d'Atlantis sans dire un mot de quelques théories 
modernes qui ont aussi pour sujet des continents disparus. Disons tout de suite qu'il 
s'agii ici de pures hypothèses, tandisque pour Atlantis il y a des probabilités fort sérieuses tirées 
do l'histoire, de la tradition et d'autres sciences auxiliaires, llaerkel a proposé un continent 
qui aurait existé à l'e.st de Madagascar et dont les archipels ne seraient que les restes. — 
Ufisikiri (VrijeRrliulite dc.r Mmsrfi/n'if, p. 6, 16, 17) propose un continent pareil. Il dit : „Au- 
^jourdhui nous rencontrons les restes de voa espèces merveilleii-ses de demi-singes (macrotarses, 
,,trachytarses) dissémimées dans les îles de VAfi'n' et de IWfrii/nr du Sud. en particulier à 
j^MiuUujaHcnr, qu'on doit peut-être considérer comme la ruine survivante de ce tjvntui 
fjcontinent, qui s'étendait autrefois d'ici à J va." Une carte ajoutée à l'ouvrage indique 
cette contrée. Ce serait là le point de départ de toutes les races humaines, qui s'étendent 
de là dans tout l'ancien monde. -- Le sy.stème de Gaspari ressemble assez à celui de 
Schater, mentionné déjà. Celui-ci nomme ce continent hypothétique ï^'inuria : pays aux 
singes, les lémures étant, comme on sait, un(» sorte de demi-singes. Dans le dernier temps 
on parle beaucoup de la théorie fiisnii(/in' (fjf /(j/i oc = secousse) qui attribue le déluge de Noé 
(restreint et réduit à une simple inondation babylonienne!) aux secousses de terribles 
tremblements d(? terre, accompagnés d'éruptions volcaniques qui auraient lancé les eaux 
de l'océan sur la contrée indiquée (V. l'exposé bref de cette théorie chez de Kirwan : 
DèUuft'., t. I). Cette nouvelle théorie a été proposée la première fois par le célèbre géologue 
autrichien Suess, et a été reprise par M. Raymond de Giraud dans son grand ouvrage sur 
le déluge, ouvrage colossal qui paraît avoir épuisé la matière. L'hypothèse sismique ofifre 
do telles difficultés qu'elle n'aura pas longue vie. On est déjà en train de la romplt'ler 
notablement. Ainsi, M. de Kirwan présente ime hypothèse sismique analogue, mais plus 
lartjej et où il intervient aussi un continent disparu. Il introduit cet amendement comme 
il suit: „Serait-il interdit de penser qu'un fr/s/c nmtim'nf, dont les îles Maldives, les 
„Laquedives. C<»ylon, l'archipel asiatico-australien et l'Australasie nous représenteraient les 
^débris, aurait pu s'efifondrer sous les eaux, (TtiH leurs ru itinsirnrs fois rt ù ilircrscs rinn/n4's,j)iir 
^nn etini'tnhlr tU> muses où les éruptions volcaniques, les séismes et les cyclones auraient eu 
„tou8 une part d'action ?" Ensuite, après avoir donné les opinions de Reclus, de Credner, de 
Blanchard et de Hedley, il décrit en le démarquant ce continent hypothétique (V. Ih'lmjc t. II. 
p. "2:* — :Vs). — Que dire de toute.-s ces théories? Elles ont certainement quelque chose de 
plausible, mais elles n'iii/irmcut en rien la ronrrfttion ardinoire et fnniititiHnelle du déhofe. CMui-ci a 
profondément modifié la configuration des continents, de la sorte que toutes ces hypothè.ses 
qu'on crée avec la prétention de démolir notre déluge traditionnel, plaident pour lui. 
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X. 



Egypte. • 

1. Nom. — Pays. 

Le nom ^Egypte" = Alyv^tiog n'est, selon quelques-uns, que la transcription du 
mot «égyptien Hnilumfthtith qui signifie: château des doubles de Phlah, Homère nomme le 
pays: #^ .VlyvjTTog et le fleuve (Nil) ô AUyvjrrog. LY^lément Ai viendrait de aïa = terre. 
Dans l'inscription de Rosette, l'Egypte s'appelle: Kaphtha = la. terre du dieu Phtha, d'où 
le nom Kttpte ou (:nf^t^». Puisque les Grecs identifient le dieu Phtha à Hephaistos, ils 
nomment le pays d'Egypte: llpplmïsleia, Los Egyptiens oux-mômes se nommaient: (Jamit 
ou (Jatiinit (;^ terre noire) par opposition au désert: Dnshirit (= terre rouge). Ils s'appellent 
encore: Itcni-t'n-rhcuii = hoïnmeH de rhc.mi ou Kheini (Kern, iÀhenH'j Chaiiiy i]lmni\ vieux 6g.: 
ham, kaniîi = noir et chaud). Plutarche dit: „Les Egyptiens appellent leur pays à cause 
do son sol noir: xr,idai en grec on dit: iieÀduiUoÀog**. Il est curieux que le nom de 
Cham (Ham) est devenu synonyme de celui d'Egypte, et par extension de toute l'Afrique. 
Los Hébreux nomment le pays: h>i'.r Chu m = terre do Cham. ou Mizndni, duel de Mazur. 
Ce mot Mnzor est lui-même dérivé peut-être du vieux ég. Maturo, qui désignait les den.v 
Egyptes, ou do l'hébr. : mazur = étendre. 

Les Arabes disent: \fisi^ (ou Masr); les Ethiopiens: (itthzo; on assyr. c'est M(nisri 
(= la fortifiée, mur). Le Nil se nomme en ég.: Vkiune, d)xéaut] = \e noir, parce que ses 
eaux avnient une couleur noire. D'autres noms sont: Jnro, .lei^o, qui signifient: fleuve, 
comme l'hébreu: Jcor, AV*//»/ 1= fleuve, et .SV-A/W/o/* = le noir. 

L'Egypte que les anciens nommaient un don du Nil (A'iyvTTTog Sîoqov rov .Totaftov, 
Ifcr. Il, ."), était un pays superbe, immensément riche et fertile, admirablement canalisé, 
nourrissant une population très dense. Sur tK)00 milles carrées, dont 1600 inondées par le 
Nil, on comptait 6 millions d'habitants. Lorsque Cyrène appartint encore à l'Egypte, on 
comptait 8 millions d'iiabitants sur 8700 milles carrées. Le pays est bien déchu! Sur 
035.(X)0 K. M.* on ne compte que 10 millions d'habitants, et 20 millions en comprenant 
l'immense Soudan égyptien (2.899.fK)0 K. M.*). 

L'Egypte proprement dite était divisée en trois régions et tS() districts on ro^uoi : 
a. La Utnttv EijijiUe, ou ThèhaU (^ Si^iiaïg), lies. Marcs = pays du midi, Patros do la 
Bible. — /). VEijtjple Moyenne , ^ fieta^v ou iniavoftiz. La partie la plus septentrionale 
était Memphis. — c La nnssC'Egyftte, /J xarw yj^Qa- Elle était nommée aussi, à clause de 
f?a forme, la Delta {lô ôéÀra), en ég.: //W, Siiliet, Mahet ou Htn ht t =^ \)»ys du nord. Toute la 
Basse-Egypte était jadis couverte, selon Hérodote, par l'eau do la mer, justju'à Memphis. 
lies prêtres égyptiens assurèrent, que le Nil avait eu besoin de 74.000 années jmur 
lormor la Delta î 

2. Population. 

(ièn. X : l.'i — /^, en énumérant les fils de Mizraïm fils de Cham, donne ainsi les 
noms historiques d'une partie au moins des premières tribus qui peuplèrent l'Egypte. 
On a réussi a.ssez bien à localiser ces peuplades. Ce sont les Lwtint, Amnnini, Leliaiiiitij 
Snphhirh'nn^ Palrusini, Kaslur/ihn^ l^elisrlttini, Knphtorini (V, ml V.). Ces étonnants Egyptiens, 
constructeurs des grandioses monuments qu'on sait, nous sont conservés momifiés ou 
1 jprésentrs dans leurs temples et sur leurs monuments funéraires, et d'une manière très 
roconnaissable. Nous avons devant nous une double population ; Tune à peau plus clair(j 
et à cheveux lisses, et l'autre à teint plus foncé et à cheveux crépus, ^l'une active, 
di>minatrice; l'autre passive, assujettie", comme parlent certains historiens. Nous voyons 
cotte .infmialie sous nos yeux dans l'Urundi, le Ruanda, et ailleurs, avec son „Hirtenader' 
(Wohimla) à teint clair, et ses serfs noirs {Awahutn et Awatwn). Lorsque Hérodote (//, lO't) 
parle de cette race noire et crépue, il entend le bas peuple de la société égyptienne, p. e. 
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des esclaves, des gardiens des porcs, etc. Ce qu'il raconte des derniers (//, 47) s'applique 
mot à mot à l'état social de TUrundi. Pas plus qu'un Egyptien noble, un Mu tutsi donnerait 
sa fille en mariage à un Mutwa, à peine à un Muhutu. Si les vachers appartenaient, en 
Egypte encore, à la race passive, les nobles Watutsi de l'Urundi ne dédaignent pas ce 
métier. Sur les monuments égyptiens on remarque chez les agriculteurs et les bateliers 
un teint plus noble déjà. Les industriels (le tiers-état) sont bruns-rouges. Les guerriers, 
les prêtres, et tous les individus appartenant à la classe dirigeante au contraire, ont le 
teint plus clair. Pruner-Bey décrit ainsi le type égyptien: „Une taille moyenne, à peau 
„ rouge chez les hommes et plus jaune chez les femmes. Le corps est délicat, fin, svelte 
„dans ses contours; le front est peu large et médiocrement élevé. La tête et la face sont 
„ovales; les cheveux crépus et ondulés; les sourcils fins, un peu courbés au-dessus des 
„yeux enfoncés. La couleur des yeux et des cheveux est foncée, allant du brun au noir. 
„Les paupières en amande sont légèrement inclinées du dehors au dedans. Le nez égal 
„est presque parallèle au front un peu fuyant. Parfois le nez s'incline un peu en bas, en 
„s'élargissani. Les lèvres sont très accentuées aux angles et un peu grosses. Le menton, 
^retiré et garni de peu do barbe, est arrondi. Aux joues on ne remarque pas de 
^pommettes saillantes. La distance de la bouche au nez paraît un peu grande. Le cou 
„est élancé, la main petite, les doigts élégants, le pied petit et mignon. Tout le squelette 
„des momies ne dépasse jamais la taille moyenne". 

Il est absolument sur, qu'une race négroïde habitait l'Egypte, même avant l'arrivée 
des Mizraïmites. On a vu que le récit de Moïse ne s'y oppose nullement, mais le confirme 
plutôt. On peut même admettre, que parmi les descendants directs de Mizraïm énumérés, 
il y a eu des hommes à teint foncé, de vrais Nègres. Ce qui est sûr encore, c'est que 
cette race négroïde a toujours été la majorité. Souvent l'élément franchement nègre s'est 
assis sur le trône royal. ( V. inj'ra.) La science affirme, que la zoolâtrie abjecte de l'Egypte 
était empruntée à cette race j,autochthone" (sic!) noire. D'autres vont plus loin, et veulent 
que les très policés Egyptiens ont pris toute leur religion aux Nègres! La vérité est, que 
le culte de l'Egypte a eu toujours un cachet parfaitement rhaniite, et c'est tout dire. S'il 
montre par-çi par-là des tendances plus idéales et un peu plus élevées, parions qu'elles 
sont dues à l'élément sémite, car Sémites et Charaites se sont compénétrés souvent, et 
notamment en Egypte. Les monuments d'Egypte nous montrent donc de vrais Nègres. 
Rien d'étonnant, puisque ce sont eux qui les ont érigés en grande partie! M. Hamy est 
étonné de trouver „de vrais Nègres" établis pendant la VI« dynastie (2499—2301, et non 
en 3700!) à la frontière de l'Egypte, d'où les Kushites les auraient plus tard expulsés, 
selon lui. Ils n'ont jamais été expulsés, pas plus que les Wahinda n'expulseront jamais 
les Wahutu. Le pays serait par trop vide. Il y a eu lutte intestine assez sérieuse, 
mais l'antique Egypte a été toujours un état chamite négroïde voire nègre, non obstant 
une aristocratie moins dégénérée, ou moins nègre si l'on veut. 

On l'a vu, les Egyptiens distinguaient quatre races. Les Nègres c'étaient les Xahsi : 
eux se nommaient les Buli ou Betu. Ce sont les Oritaej Auritae^ Kamrnti, "aÀÀoeOvelg, les 
^xvSai de l'Inde selon Dion Périgétès, les „ hommes d'une race étrange et barbare" de 
Bérose, enfin les Afridi ou Knfruti. Ces Noirs se considérèrent parfaitement, selon Diodore 
(l, lïï.) les plus anciens habitants du pays, les fils de Kep-Khepsh, Kush-Habesh. Apulée 
était plus poète qu'ethnographe peut-être; il a pu se tromper, mais il mentionne 
(Meiam.j XI) les Arii comme une race africaine, ensemble avec les Ethiopiens on Kushites 
du Golfe Persique et les Egyptiens. Les autours modernes admettent l'origine asiatique 
de la population de l'Egypte. Ils font même venir les Retus, qu'ils identifient avec les 
Nègres, directement par l'isthme de Suez, ce qui n'est nullement établi. Ceux qui nient, 
contre toute évidence, cette origine asiatique, sont bien obligés d'admettre Vinffnenre 
asiatique, pour ce qui concerne les industries métallurgiques, les animaux domestiques, 
etc. Ces animaux voyagent avec l'homme ; or si le zehn p. e. vient de l'Asie, il faut bien 
que son propriétaire en vienne aussi! 

Quelques Egyptologues parlent de princes /^>/jr» »/<»»/ du Sud (Assouan près de Memphis). 
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Il n'est pas bien établi ce qu'il faut entendre par ces Ropàiton. mais ce qui paraît plus 
s<^rieux, c'est que l'Egypte aurait eu dos maîtres venus de ïouest et même du nord. Selon 
les uns c'étaient des Berbères hiancsj selon d'autres des hommes du type Cro-Magnon. 
Rien n'empêche qu'il y ait eu des infiltrations même japhétides en Egypte. Ce pays a 
été toujours le carrefour du monde. Mais quant à cette influence occidentale il faudrait 
des preuves un peu plus sérieuses. 

3. Histoire. — Chronologie. 

Les livres contenant l'histoire de l'Egypte ne manquent pas. Malgré cohv, elle est 
assez embrouillée. Mais a-t-on jamais vu aussi une liste aussi formidable de dynasties (80) 
et de rois (513) ? Tout le monde sait, que les assises de cette histoire égyptienne sont : la 
liste des dynasties de Manéthon, les découvertes égyptologiques modernes et quelques 
données historiques classiques, notamment chez les auteurs grecs. Quelques éléments des 
mêmes listes manéthoniennes ont été retrouvés, e. a. dans la table de Séti I et do Ramsés II. 
dans celle de Sakkara, dans le papyrus de Turin, et dans la chambre des ancêtres de Karnak. 
On possède donc beaucoup de matériaux, on a les mains pleines de noms de rois, de 
monuments, d'inscriptions relatant des guerres, des expéditions, etc., mais l'histoire n'en 
reste pas moins pleine de lacunes et d'incertitudes. Quant à la chronologie égyptienne, c'est 
un chaos d'opinions qui règne. On est peut-être plus éloigné de la certitude en ce sujet, 
qu'au temps de Jules l'Africain, d'Eusèbe, de Flavius. Heureusement que ces hommes nous 
ont conservé „/« table des matières"' du grand ouvrage du prêtre égyptien (Manéthon). Sans 
cela, on saurait encore infiniment moins. Les plus grands égyptologues sont obligés 
d'avouer cette impuissance à arriver à une chronologie suivie. „La chronologie de l'ancien 
et du moyen empire égyptien est, chez tous les égyptologues, un véritable chaos avec les 
plus évidentes contradictions'' (Kurtz). „Rien n'est plus incertain à l'heure qu'il est, que 
les chronologies des Pharaons" (J. Oppert). Les prêtres égyptiens lisaient à Hérodote les 
noms de 330 rois inscrits dans un livre I Leur histoire, lui assurèrent-ils, datait depuis 344 
générations cà.d. depuis 11366 ans. Avant ces rois humains, les dieux auraient régné sur 
l'Egypte pendant 18000 années. Bref, selon les indications de Manéthon on arrive à une 
ancienneté de 36000 ans! Jamais homme sérieux n'a accepté ces chiffres fanfarrons et 
enfantins Même nos modernes sont plus modestes. Ainsi, M. Oppert se contente do 11542 
ans juste (a. Chr.). A cette époque ^l'Egypte était déjà socialement organisée"! 

Pour montrer qu'on a réellement raison de parler d'un chaos, je donne ici une 
petite liste des diverses computations arrangées pour fixer la date de l'avènement de Meurs ou 
Menu, le premier roi ^purement humain." A. Henné de Sargans fixe cet avènement à l'an 6117 
a Chr.; — Champollion-Figeac : 5867; — Lesueur: 5773 ou 5770; — BOckh: 5702; — Unger: 
5613: — Mariette et Lenormant: 5004: Brugsch: 4455; — Lauth: 4157: — Chabas sernutL 
liste d'Abydos: 4000; — Lieblein: 3893; — Lepsius: 3892: — Bunsen: 1^623: Ed. Meyer: 
3180; — Birsch: 3000; — Gumpach: 2785; — Uhlemann: 2782; — Poole: 2717; — quelques 
égyptologues modérés: 2600 à 2500; — Dr. Haies: 2412; — Wilkinson: 2330 ou 2320; — 
Eïisèbe : 2258 ; — Palmer : 2224 ; — ancienne chronique : 2231 : — Erasthostène : 2220 ; — Julius 
Africanus: 2218; — Dr. Prichard: 2214: — Rasch: 1785. Voilà donc entre l'opinon de Henné 
de Sargans et celle de Rasch une petite différence de 4300 années! Dans une semblable 
incertitude on n'est nullement obligé de jurer par la chronologie égyptienne, et de 
l'opposer triomphalement à la chronologie traditionnelle. Ce qui est sur en fait de dates 
égyptiennes cadre parfaitement avec les données traditionnelles. — On sait que la chronologie 
biblique vacille entre l'année 3997 et 5500 a. Chr. La création du monde est placée e. a.: 
par A. C. Emm. à l'an 3997 a. Chr.; — selon Petavius: 3983; — Usserius: 4004; - Tirinus: 4002 
ou 4004 ; — Kaerle : 4003 ; — Th. Hartwol-Horne : 4000 ; — Gehringer : 4001 ; - Danko : 4274 ; — 
Ideler: 4713; - „le8 auteurs de l'Art do vérifier les dates": 4963; -- enfin les Septante: 
5500. Rien n'empêche de suivre la chronologie des Septante. Elle est même fort goûtée dans les 
derniers temps, mais dire qu'elle est la S"ule vraie, est aller trop loin. Si le Dr. Prichard 
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met l'avc^noment do Mena en 2244, ot si le Dr. Rasch rapproche jusqu'à l'an 1785, on 
ne voit pas pourquoi la date de 3997 ne serait pas suffisante, pour y faire cadrer les plus 
anciens royaumes du monde, le déluge avec ses âges anté-dilu viens. Prenons les chifiFres 
des Septante et appliquons-les à la chronologie assez généralement acceptée de l'Egypte, 
et on verra qii'il y a plus d'espace qu'il no faut pour y aménager les fameuses dynasties 
manéthoniennes. On sait, que la grande difficulté est de fixer Tannée du déluge, ainsi que 
celle do la vocation d'Abraham, ou encore celle de la naissanee de Moïse. Wilmers place 
le déluge dans l'an 2848 a. Chr. (1636 de la création); la vocation du „péro des fidMes" 
dans l'an 1921 (2083); la naissance de Moïse en 1571 (2433); puis la mort de Jozué en 1443 
(2553); l'élection de Saul en 1095 (2909); la division du royaume d'Israël d'avec celui de 
Juda en 975 (3029); la fin de la captivité de Babylone en 536 (3468). On peut reculer la 
date du déluge jusqu'à l'an 3390 (date minima) ou à 3540 (date maxima) ; le commencement 
des empires jusqu'à 3256 (ou 3406) et placer le commencement dos dynasties égyptiennes 
à 3215. Mais il n'y a aucune possibilité de reculer encore ces dates, même avec la meilleure 
volonté du monde. Il y a là une barrière qu'on ne peut pas franchir. Il est môme très 
probable que la date de 3215 soit trop élevée. De l'autre côté, l'histoire écrite et sûre (!) 
do la Chine ne commence qu'en 3082; celle de Babylone en 2600; de l'Inde on 2(X)0 
(3101?); de la Syrie en 1339; do la Grèce en 1250; de la Phénicie en 1229; de Sparte en 
1200; de Carthage en 880; de Rome en 752, des Mèdes en 708. 

Il est curieux de citer ici un passage des notes sténographiques de Brentano, 
mentionnées déjà plusieurs fois. Il jette une lumière singulière sur cette fameuse chronologie 
égyptienne (/ui n'existe pas^ et dont on abuse tant. Il y est dit page 36: „Nos savants modernes, 
(c'était à l'époque de Champollion) „qui écrivent sur l'Egypte commettent de grosses 
^erreurs, parce qu'ils considèrent chez les Egyptiens tant de choses comme historiques, 
^expérimentales et scientifiques qui ne reposent que sur des visions fausses et sur l'astrologie ; 
„et en même temps ils restent aussi ignorants et aussi abrutis comme les Egyptiens 
„eux-même l'ont été. Mais les savants tiennent ces inspirations démoniaques et ces 
^agissements pour impossibles, les rejettent, et croient ces Egyptiens aussi anciens parce 
„qu'ils auraient possédé de bonne heure déjà d'aussi savantes et profondes choses. Mais 
„je voyais qu'ils s'étaient, déjà à l'arrivée de Sémiramis à Momphis, brouillés avec leur 
„propre chronologie. Ils voulaient toujours paraître le plus ancien peuple, et inventaient 
„uno foule de dynasties royales et de périodes chronologiques. De cette façon ils perdirent 
„ toute notion de vraie chronologie, et parce qu'ils changèrent constamment leurs 
„computations, ils étaient complètement déroutés à la fin. Il arriva alors, qu'ils voulurent 
«éterniser toutes ces erreurs par des constructions grandioses et dos inscriptions fanfaronnes, 
„et ainsi la confusion devint complète! Longtemps ils calculèrent l'âge des ancêtres et des 
^descendants do telle sorte, que le jour mortuaire du père était suivi par la naissance du 
„fils. L'^s rois qui se disputèrent toujours avec les prêtres au sujet de la chronologie, 
„ intercalèrent des ancêtres qui n'avaient jamais existé. Puis les quatre rois du même nom qui 
^.régnèrent simultanément à Thèbes, Héliopolis, Memphis ot Sais, étaient comptés l'un après 
„rautre. Je voyais aussi, qu'une fois une année était comptée de 970 jours. Une autre fois les 
^années étaient comptées comme des mois. Je voyais encore un prêtre des idoles composer 

„uno chronologie, d'où sortirent toujours 1100 ans au lieu de 500 Jo vis ces fausses 

^chronologies et les agissements des prêtres des idoles à Aruma, où J. parlait de la vocation 
„d'Abraham et de son séjour en Egypte, et contre la chronologie égyptienne. Il disait aux 
„Phariséens, que le monde durait alors (à son âge de 31 ans) 4028 ans." 

Il y a peu d'Egyptologues qui tiennent les 30 dynasties de Manéthon comme 
successives. Ce n'est pas que les dynasties sont trop nombreuses. Mariette pense que 
Manéthon en a omis au moins trente! En efiFet, il y a eu sûrement trois périodes où les 
dynasties ont été contemporaines, collatérales et féodales. Que l'état féodal a existé en 
Egypte, tout le monde en est d'accord. Le silence ou même l'absence de monuments 
pour certaines dynasties est une preuve manifeste, qu'elles n'ont jamais été nationales^ 
mais simplement féodales. Les premières ont été vraiment royales, et ont régné sur 
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toute l'Egypte; les autres n'ont pas d'histoire monumentale et officielle. Pour certaines 
dynasties les monuments abondent, par exemple pour la IV«', V»', VI« dyn. Rien pour les 
cinq suivantes! La XII*? et la XlIIe, ainsi que les quinze dernières, sont bien partagées 
en fait de monuments, inscriptions, etc., mais rien pour les XIV»*, XV'', XVI^^ et XVII ! 
Le cadre est vide encore naturellement pour la I*', la II*' et la IIP dyn., puisque c'est 
le chef de la IV»' KhufUj ou peut-être Snofru le dernier roi de la Ille dynastie, qui 
commença l'unité nationale. M. de Rougé trouve les noms de trois des six fils do 
Mizraïm, c.-à-d. les -Uwi/></>»i, les Phctiuslin et les Xephfiahn dans les noms primitifs dos 
peuples do la Basse-Egypte, de la Thébaïde et do Memphis. Ces trois familles mizraïmites 
auraient simplement formé les trois premières dynasties féodales. Le premier roi de la 
IV»i, ou le dernier do la III»", aurait fait l'unité nationale, comme on vient de dire, unité 
qui continua sous la 1V«', la V»^ et la VI»' dyn. A ce moment l'unité se rompt. Lés 
Nègres du sud, Kushites ou non, mais Chamites comme les Mizraïmites, et arrivés avant 
ces derniers au Nil, vont désormais contrebalancer et tenir en échec la puis»\nce des 
Mizraïmites. Subjugués sous les dynasties précédentes, ils sont assez turbulents et îissez 
forts, pour provoquer des troubles qui amènent le règne simultané des VU»*, VI II»', IX»', 
X*^", XL- dyn. Puis la XII^* reprend le dessus, refoule les Nègres-Nubiens au delà de la 
première cataracte et reconstitue l'unité nationale. Les derniers rois voient leur puissance 
diminuer, Vin/fiœnci' niyn' reparaît, elle aide à l'anarchie qui ramène la prédominance 
féodale des XIII»*, XIV»' et XVI»^ dyn. Aussitôt les Pasteurs (Hyksos, Hittites, etc., Sémites 
profitent de l'affaiblissement national, et viennent s'établir dans la Basse-Egypte. Ils y 
forment les XV»^ et XVII« dynasties étrangères parallèlement aux XIII»', XIV« et XVI« 
dynasties égyptiennes et vraiment nationales. La XIII«î parvient peu à peu à établir sa 
suprématie sur ces dernières, après quoi elle se trouve assez forte pour commencer 
l'expulsion des Pasteurs, que rend définitive le premier roi de la XVIII»^ dynastie 
(Touthmès III). Désormais, si la féodalité subsiste encore, elle est entièrement affaiblie, 
mais la lutte intestine entre l'élément sémito-egyptien et nègre-nubien continue. Ce 
dernier se mêle tellement à la vie égyptienne et en fait tellement le fond, que la Bible 
n'appellcf plus l'Egypte que le pays éthiopien. La XX Vi* dynastie est même franchement nègre. 
Pour donner une idée de la succession des dynasties royales et féodales, j'en donne 
ci-après le tableau d'après Dessailly et Lieblein. Les dynasties mises de côté sont les 
dynasties féodales et simultanées. 



A. Ancien- 
Empire. 



B. Moyen- 
Empire. 



le Dyn.: 2t33 ans. 



Xe Dyn.: 185 ans. 
Aménomés: 16anH. 



XlVe Dvn. 184 ans. 
XVIe ; 511 „ 



Ille Dyn. 
IVc „ 

Vie , 

XIo „ 

Xlle^ „ 

XlIIe 



Avènement. 


Fin. 


Durée. 


3215 


3001 


214. Ile Dyn.: 302 ans. 


3001 


2717 


284. 


2717 


2499 


218. 


2499 
(Abraham?) 2301 
(Joseph) 2258 


2301 
2258 

2098 


198. 

Vile Dyn.: 70 jours. 
43. VIIIo „ HHans. 
IXo „ 40i) „ 
IGO. 



C. Nouvel- 
Empire. 



2098 1645 453 XVe et XVII** Dyn. 
(Pasteurs) 
2074 1639 435. 



XVIIIe 

XIX« 

XXe 
XXIe 
XXIIe 
XXIIIe 
XXIVe 
XXVe 
XXVIe 



(Naissance de 
" Moïse-Exode) 

„ (Salomon) 
„ (Asa, (»tc.) 

rt 

„ (Osée) 
„ (Josias) 



1645 
1386 



1386 
1177 



259. 

209. 



Expulsion des 
Pasteurs en 1039. 



1177 1042 135. 

1042 928 114. 

928 808 114. 

808 719 89. 

719(Bocchoris)713 6. 

713 673 40. 

673 522 151. 
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D Perses. 



E. Grecs. 









Avènement. 


Fin. 


Dorée. 


XXVIIe 


Dyn. 




522 


398 


124. 


s:xviiie 


r) 


(Amystie) 


398 


392 


6. 


XXIXe 


r) 




392 


372 


20. 


XXXt 


r> 




372 


340 


32. 


XXXIe 


n 


Ptolémées. 


340 


332 (I 


^lexand 



Le sujet ne comporte pas d'esquisser, même sommairement, l'histoire do l'Egypte. 
On peut voir chez Dr. Weiss t. I, p. 192 — 195 un tableau succinct de toute l'histoire 
égyptienne, composé d'après Bunsen. Ce qui nous intéresse, c'est de voir les relations 
qu'ont eues les Egyptiens avec les Ni'yrcs. Je ne sache pas que ce sujet ait été traité e,c 
in'ofesso. Il serait à souhaiter que cela fût fait, et qu'on exhumât de tous les matériaux 
égyptologiques ce qui se rapporte au sujet mentionné. La moisson serait sûrement très 
abondante. Car nous avons tort de parler simplement de relations. L'élément ncffre a 
toujours formé une partie intégrante de l'état égyptien. 

4. Les monuments égyptiens et les Nègres. 

H. M. Stanley (Dam les tênéhres t//» IWfr.y l. '2 /». SOI) mentionne, d'après Wilkinson, 
un grand nombre de ressemblances qu'il a découvertes entre les Wahuma, Watussi, 
Wanyambu, Wahha, Warundi, etc., et les anciens Egyptiens. Quoique l'ouvrage du 
célèbre explorateur soit entre les mains de bien du monde, la substance de cette intéressante 
page mérite d'être rapportée ici. Donc les dessins des costunws, et la manière de les porter, 
des Wahuma, etc., était déjà en vogue parmi les Noirs qui payaient tribut aux Pharaons. „ J'ai 
^retrouvé chez les Walecrga, Wahuma et Wasoga des imtruments de mm'ume, provenant 
„(? semblables à ceux) do la vieille Egypte, et que conserve le Musée Britannique (Fig. 135 
„et 136). Les tunnrhes de couteau, les raiinires et la forme des lames, les ornements triangu- 
„laires (tupîmjo^ ikirezi) en plâtre dans les maisons ou sur les boucliers, les ètofft^ iVècorce 
„(impu7u), les boiter, la batterie de cuisine, les armes: zagaies, arcs et massues (casse- 
„tête), les „mundiC' (?) très semblables à l'ancienne hache égyptienne, les supports de 
yjtt'te en quart de cercle, les cuillers on bois et en ivoire, les sandales à oreillettes, la 
^préférence pour certaines couleurs: rouye (akahama), twir, jaune (itu/wa), les corhoiïïes (inkovi ) 
„pour porter les nourrissons, les flûtes de roseau, les longs bâtons de promenade semblables 
„à ceux que les dieux tenaient en main, la douleur exprimée en gémissant, en se 
„frappant la poitrine, et par des gestes disant qu'on ne veut pas être consolé, les chants 
„tristes et mélancoliques, et cent autres usages, montrent la fidélité de ces tribus aux 
^coutumes qui caractérisaient les Egyptiens et les Ethiopiens de la H"' Egypte des âges 

^reculés " „Dans les cruches où les anciens mettaient l'eau pour arroser leurs champs, 

„les Wahuma d'aujourdhui portent au chef le tribut de lait; dans leur toilette ils s'oignent 
^toujours de beurre et d'huile de ricin. Le respect que dans l'antiquité on inspirait à la 
Jeunesse pour les vieillards et pour les chefs, est toujours de règle en Afrique. Bref, ces 

„tribus ont les usages, les habitudes et les préceptes de ceux qui bâtirent les pyramides " 

Il ne serait pas difficile d'augmenter ces exemples de ressemblance très caractérisée. Citons 
encore: la forme des bracelets; la forme dos mnuhoro (couperet); les ceintures de perles; 
les frisures; les diadèmes en crins, etc., etc. Oui, on peut l'affirmer hardiment: nos 
Wahinda-Watutsi (Wahuma) au moins sont proches parents avec les beaux Pharaons 
de la vallée du Nil, et nos Wahutu et Watwa sont de la même famille que les Nègres 
qui figurent sur les monuments. Dans quelques notices, notamment au supplément, art. 
„ Watwa", on a mentionné quelques inscriptions très anciennes où il est question des 
Nègres-Aa/*.si. 

L'histoire monumentale de l'Egypte nous fournirait, si c'était nécessaire, des preuves 
vraiment palpables, que ce pays mérite presque autant que la Susiana, d'être nommé un 
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grand centre chamito. L'Egypte éiaii, en effet, la colonie chamite la plus importante* 
Bien plus: l'Afrique presque entière est devenue une colonie chamite bien plus étendue 
que la mère-patrie. Comme au fond de la Susiane nons sommes en face de la même 
race noire. Le très savant B •» d'Eckstein ne s'y trompait pas. Apres avoir dit, qu'on peut 
suivre les Kushites noirs sur la route de la Méditerranée, il ajoute: „Ce n'est pas tout; 
^on est obligé de rapporter à cette race noire les grandes voies de communication dans 
„rintérieur de l'Asie et dans une portion de l'intérieur de l'Afrique" (LWthenorfnn, t^i^ avr. IS.V/j. 
Quelques savants, comme Maspéro et Lenormant, ont la manie de distinguer radin lus les 
Nègres d'avec les Kushites et les Hamites. Selon eux, les Kushites sont une race hlnuvhe, 
opinion qui est juste aux antipodes de la vérité. Autant vaudrait décréter en plein XX^ siècle, 
que les Finnois sont une race noire! Il est vrai qu'ils se contredisent lamentablement en 
disant que les Kushites sont blancs, mais qu'il y en a aussi couleur rouge-brique et 
même bruns et presque noirs! 

Selon Mariette, un des temples de Karnak était dédié à »s7«m fils de lin, sous le nom de 
Kous, troisième personne de la triade thébaine. Or, en Susiana nous avons vu comme dieu 
principal »S7jM.s//lnka! C'est Kush divinisé vénéré par les Noirs susiens et égyptiens ou 
africains. La Bible ne connaît qu'ti/u* race kushite. Elle donne les noms de seschefs: .Sr(/m, 
Snbnta S<thntak4u Or, d'après Flav. Joseph, la capitale de Nubie se nommait Saha. C'est 
Cambyse qui lui imposait le nom de sa soeur Méroé. La cartouche de Sahura de la 
pyramide au nord d'Aboukir contient le nom d'un roi Sa-hn. La XXV** dyn., comme on 
sait, fut tout à fait nègre cette fois. Elle subjuguait toute l'Egypte. Or, deux de ses rois se 
nomment Srhnhaka et Sv/mhatoka, selon Lenormant, Maspéro, Oppert, etc. Ce sont les noms 
de deux fils de Kush, peut-être 3000 ans après la mort de l'ancêtre commun. On songe 
ici au Kabaka = Pharaon de l'Uganda. Toute l'antiquité a confondu les Chamites, et 
plus spécialement les Kushites, avec les vrais Nègres, et leur connaissance ethnologique 
n'est pas à dédaigner, au contraire! On l'a vu pour les pytpnm. 

On avouera que les Egyptiens eux-mêmes furent bien d'aussi bons égyptologuos que 
nous autres à 3000 ou 4000 ans de distance. Ces inscriptions que nous lisons en balbutiant 
et en éjfelant comme des enfants, eux les écrivaient de main de maître! Or, les Nubiens 
eux-mêmes se nomment Kushites et Nègres. M de Rougé affirme, que pour les Egyptiens 
comme pour les Hébreux, Kush était synonyme de Nègre ou Ethiopien. Tous ces Nègres 
grands ou petits, Proto-ou-Deutéro-Nègres, portent gravé sur leur front le nom de Kham-Kush, 
et on s'obstine à ne pas lire ce nom. En Afrique, comme à Susa, on trouve encore sur 
place les Nigritos ou Négrilles, „car jamais une race ne disparaît entièrement d'un pays." 
(Dessailly). Peu importe. Ils ne doinmt pas y être. On devait pourtant bien remarquer, que 
les noms: Nègre, Négrille, Négrito, Nigritien, Ethiopien, Soudanais, Bantu etc. ne sont pas 
des noms ethnujfwa au fond, mais purement somatologiques ou anthropologiques. Or, jamais 
un peuple historique ne s'est contenté d'un sobriquet pour vivre. Lorsque Maspéro (IFist. 
aur.f ^'' éd. />, 104) énumère les cent tribus qui errent dans le désert au delà de la seconde 
cataracte aux noms étranges: Shetnek, Bhaso, Sous, Koas^ AquitK Anou, Sahiriy Akiti, Xakhu, 
tribus toujours prêtes aux razzias, toujours battues et jamais soumises; lorsqu'il fait de 
ces gens des Kushites blanrs qui refoulent les Xt'gres vers les régions du H'-Nil. on croit 
rêver. C'est comme qui dirait que les 6/rcwf .s Warundi refoulent les /a»/rsWangoni-Watuta. — 
La reine Hatsopsitou envoie un escadre au pays de Punt (cap Guardafui.) Les Egyptiens 
y trouvèrent des gens de la même race (Somâli actuels), grands, élancés, noirs, bref de 
vrais Nègres. Mais non; ce sont des Hamites, ou tout au plus des „Mischvôlker" (terme 
qui iteut être exact. 

On dit qu'il y eut des guerres contre les Nèffres pendant la IV« et la V'- dyn. On 
le suppose, mais les monuments se taisent. Puisque les Mizraïmites-chamites trouvèrent 
des Chamites noirs très décadents déjà établis sur le sol, on conçoit fort bien, que les 
derniers arrivants ont eu à se battre contre ces pritiù orcupatites. On vient de voir, qu'une 
inscription de la V»* dyn. (2717—2499) portait le nom de Sabu, nom retrouvé dans un des 
tombeaux de la nécropole de Sakkara. Un autre de ces tombeaux rapporte le nom d'un 
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prêtre An-Xepo-Kn, qui était Snhura an-hanuh, ou prêtre de la pyramide de Saba de Sahura, 
roi dont elle était le tombeau. Voilà donc encore un nom kushite. — Pépi I, second roi 
de la VI«- dyn. (2499—2301) prépare une expédition contre la nation d'Herusa, et forme 
une armée „de beaucoup de myriades de soldats" (de Rougé). Il les rassemble de toutes les 
parties de l'Egypte et met à contribution l'Ethiopie. Il fait venir une tnuIUludc de Nt'i/n\s 
des pays: Areretf Amam, Vamti, Knn, ToUini. Una était général de cette armée formidable. 
Voilà donc des Xèyres qui montent en scène entre 2499 — 2301 a. Chr. î Quels étaient ces 
pays cités ? On n'en sait rien. Ces Nègres étaient peut-être des Shilluks, des Wanyoro ou 
des Wagandaî — Ce n'est pas tout. Le même Una est envoyé par Menen-ra, successeur 
de Pépi (cfr. le nom Mupipi de l'Ushirombo î), dans le sud et dans les provinces nègres. 
Una avait ordre de creuser quatre bassins dans le midi, de bâtir des vaisseaux (use sat) 
dans le petit bassin du pays d^l'anat. Le prince des régions d\Araretf dTanat, d*Atnnrn et 
de Maza lui fournissent le bois pour cette oeuvre. 

Dès le règne de Mitokris dernier roi de la VI" dyn. (2300) et pendant la XI^ 
(2301 — 2258) il y eut des guerres contre les Nègres de la Nubie. On veut que ce soient 
des Kushites blancs qui aient refoulé ces Nègres vers le sud. Mais on ne voit pas trace 
de hlatirs. Ce ne sont partout que des Nègres dans les mômes régions que pendant 
les guerres précédentes. Entouf de la Xle dyn. selon le papyrus d'Abtot, aurait battu les 
Stffves. Mais ils sont refoulés, et il y a des Kushites blancs placés entre eux et servant 
sans doute de tampon! 

La Xlle dyn. (2258 — 2098) va conquérir la Nubie. Amenemhat I avait battu les 
Oufuniattim (lisez WnwitUy peuple bien connu au Nyanza, et très parent des WahimUt de 
l'Urundiî). M. de Rougé toutefois nomme ces Wavritu les Wawat (Waivaiw^ linntu^?) — 
Ousirteseii I, fils de Amenemhat, vainquit se^U peuples nèijres confédérés, et porta ses armes 
jusqu'à Wadi-Halfa (rien que cela)! Mais comment! Selon le.s auteurs en vogue il n'y 
avait là entre les deux cataractes que des Kushites blancs, et le Pharaon n'y trouve que 
des Nègres à combattre, rien que des Nègres! Donc il n'y a pas eu là des blancs, ou bien 
le roi est allé se mesurer avec les Shilluks ou les Wahinda-Watutsi, qui sont en effet roiujes 
(aucun africain n'est blanc, si ce n'est quelque Sémite ou Japhétide égaré). — ihtsirtesen lll 
achève les conquêtes. Après l'annexion du pays de Het, il fixa la frontière de l'empire 
à Semneh, tout près de la deuxième cataracte. Une inscription trouvée là porte, que nul 
Nètjre ne franchisse cette frontière en descendant le courant, si ce n'est pour le transport 
de bestiaux, boeufs, chèvres, moutons, appartenant aux Nègres. Son successeur .t/^jé^/i^w/Art/ !l[ 
se vante de victoires remportées sur les Niyres éthiopiens. Ce pays To-(Juonsit resta toujours 
rebelle au joug mizraïmite. Souvent cet élément turbulent, en tout digne du véhément 
Nimrod, dominait l'Egypte, et paraît lui avoir imposé les rois de la XIII« dyn. (2(J98 — 1645). 
D'après Hérodote, il y avait 18 rois Nègres bien antérieurs à Sabacon, le fondateur de la 
XXVe dyn. (713 — 673). Plusieurs noms de cette XIIL' dyn., p. o. Soukhopiou, sont kushites. 
L'un d'eux, Soukhoptou Kanoflnn fit ériger les colosses dans l'île d'Argo, au fond de l'Ethiopie, 
à 50 lieues au sud de Semneh. — Toutfnuor Ul de la XVIII« dyn. (1646 — 1386) guerroya 
on Ethiopie. Une de ses cartouches énumère cent qunlorie peuplades auxquelles il eut à 
faire. En tête se trouve le nom de Sous ou Chous (Shu, Kush). M. Chabas, si compétent 
dans le sujet qui nous occupe, dit (Etud. sur Vantui. hist., p. i:Mi) que tous ces noms 
sont nèffces. Selon lui, il ne s'agit pas de 114 peuples indépendants de Kushites, mais do 
différentes tribus noires échelonnées en amont du Nil (jusqu'où?) à droite et à gauche. 
On a voulu restreindre ce chiffre prodigieux (fanfarron!) de tribus, et on parle de la 
Gaule qui, avant la domination romaine, comptait bien un nombre double de peuplades! 
Je crois que ces 114 tribus exigent une superficie autrement grande! Certes, en ce moment 
on n'aurait pas besoin de parcourir toute l'Afrique équatoriale et australe pour trouver 
114 tribus ou peuplades, mais il faudrait fouiller quand-même une partie très considérable 
de cette Afrique pour avoir des tribus un peu distinctes. 

^Sur un des pylônes de Karnak, dit M. Lenormant r//îs/. des une. peuples^ p. 203), 
„nous voyons 47 prisonniers Nègres défiler devant le roi, chacun portant le nom d'une 
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„tribii soumise. Mariette a identifié la plupart de ces noms. Ils embrassent tout le torrît.>iro 
„de TAbyssinie (pas plus loin?) divisée en trois régions principales: Horberat, Tekarron et 
^Aranuij le pays de lierbet, le T/f/îv et VAnifiam,** La tribu la plus turbulente est celle des 
(hut'mm(i). Tinithniès lll eut à combattre e. a. les tribus lielfum, A/nhnt. et linhenna, ancêtres 
des Bofitjaîti's ou lU'dja, des S'oNha, et dos lih'nnnijt's, TefFroi de l'Egypte romaine. — D'autres 
listes encore, mais dont les identifications sont plus difficiles, semblent se rapporter, selon 
M. Lenormant, sur le Nil-Blanc jusqu'à la répfion des Grands-Lacs, et sur des parties du 
Soudan ù Touest du Nil. — Une autre liste, gravée sur les pylônes de Karnak, donne trente 
noms de tribus (ou de localités!) do lu Libyn, mais qui n'ont pas encore été suffisamment 
étudiées. — Une autre <;ncore enregistre t/uani»te noms de localités (om tribus) au Punt i. e. 
sur la côte des Somali. On y reb>ve o. a. les Aoiwhal (Aralis)^ MtuhtMnnn, Ifehon (Cobé), 
Afouah (Cîuardafui)! Le point extrême méridional est Ali fou (Ras Hafoun?). 

On pourrait évidemment apporter encore bien d'autres inscriptions, ou d'autres 
données monumentales, où il est question de Nègres. Arrêtons nous ici. Il est donc bien 
établi, que les Egyptiens, semi-nègres eux-mêmes, avaient d'incessantes relations avec les 
Noirs africains. Toute l'Afrique était ouverte à eux. Il est difficile de dire les contrées 
que le puissant peuple du Nil n'aurait /ki« pu connaître. On peut admettre que les 
Egyptiens, surtout les plus anciens, avaient des connaissances géographiques et ethnologiques 
très étendues concernant l'intérieur, l'Afrique équatoriale, etc. On dit qu'ils ignoraient les 
sources du Nil, que ce problème les intriguait! Oui, co problème (?) intriguait plus tard 
les conquérants étrangers, Cambyse. les Grecs, les Romains (Nero, e. a.), mais non point 
les vrais anciens maîtres du sol. Comment! Si Nimrod, Derketo, Sémiramis parcouraient 
l'Afrique en chassant, peut-on croire qu'un brillant conquérant, une espèce de Napoléon, 
comme Touthmès p. e., qui enrôlait des soldats noirs par demi-millions, n'aurait eu 
aucune connaissance de l'Afrique équatoriale! Si un Zimbo au XVI*' siècle encore, comme 
un autre Attila pantourt en peu de temps toute l'Afrique australe, un général égyptien 
aurait eu moins de capacité. La masse nègre n'est rien moins qu'immobile et sédentaire. 
On trouve en Algérie des Nègres des Grands-Lacs, et des Soudanais à Zanzibar. On voit 
des Zulu au Nyanza. Les Wanyamwezi vont à Boma, et les Wnbembe sont disséminés 
sur toute l'Afrique australe. Croit-on que les Nègres-Soudanais (de la Ht« Egypte), qui se 
montrent encore d'aussi brillants soldats sous nos officiers d'Europe, n'aient pas été 
enrôlés par les Pharaons pour leurs expéditons lointaines d'Asie et de TJ/V/'/^t*? Ils ont 
foui su. On sait, que les Egyptiens écrivaient beaucoup. Ils avaient des listes et des 
statistiques vraiment bureaucratiques sur l'état de la moisson, l'augmentation du bétail, 
les cas de décès, de naissances, etc., etc. Ils avaient même des cartes ijco</raii/ni/m's, 
Eusthatius raconte de Sésostris, qu'il faisait faire des cartes de voyage, qu'il distribuait à 
ses officiers pour leur servir pendant leurs expéditions! Dans la Colchide (colonie égypt.) 
on a eu, paraît-il, des tables gravées en bois où les pays et les mers étaient exactement 
représentés. Sur les papyrus on trouve de vraies cartes géographiques. La plus ancienne, 
du temps de Sethosis I, se trouve- à Turin, et indique les mines tVor de la Nubie. Birch, 
Brugsch, Chabas et Lauth en ont traité. Des listes d'impôt prouvent, que les pays nilotiquos 
fournissaient une quantité colossale d'or. Diodore dit, que le trésor de l'Etat à Rliampsinit 
contenait 4.000.000 do talents = .si> niilliards de thaler! D'où venait cet or? Peut-être dii 
Transvaal (Ophir*?) à travers l'Afrique, le long du Nil et non pas exclusivement par mer. 
Hérodote <l\\ ^r2 : VI, î7> raconte, que Nechao ((509—595) envoyait du Golfe Arabique une 
flotte montée par des marins phéniciens, qui avaient ordre de contourner l'Afrique et de 
revenir par les colonnes d'Hercule (Gibraltar). Au bout de deux ans en effet la flotte 
revenait, ayant exécuté Perdre du roi. Des savants sérieux, comme Bougainvillo, von 
Humboldt, Gaffarel {Enda.ve de i'.i/zii/uej p. :i:i—y2), Guiraud, etc., croient que cette flotte 
égyptienne a réellement fait le tour de l'Afrique. Une prouve assez curieu.se, c'est que 
Hérodote n'y croit pas, parce que les marins auraient vu pendant un temps le soleil vers 
le nord! (V. infra). 

Les Egyptiens étaient donc très familiers avec toute l'Afrique, et ses habitants 
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noirs ou nèfjres. Aussi^ on ne comprend pas la malheureuse distinction que certains 
autours veulent à tout prix faire entre Hamites et Kushites d'une part, et Nègres d'autre 
part. Voilà une distinction qui ne fait guère honneur à la science. Elle est démentie par 
mille faits. Selon Diodore (Uibl. hist. l, II J, .'> — S) les Nègres (Ethiopiens) se donnaient 
comme bien plus anciens que les Egyptiens (Mizraïmites). Ils sont en effet arrivés du 
sud avant ces derniers, mais pas très longtemps! Le mélange des deux sangs (ou même 
des trois!) sémito-mizraïmite et kushite ou nègre, est tellement prononcé, que les auteurs 
sont obligés d'avouer la ressemblance parfaite des tijpes ég^yptiens avec ceux dos plus 
beaux Nègres! On parle de crânes cautaftiqnes et de femmes au teint jaune clair parmi 
les Egyptiens des monuments. Bien, mais ne voit-on pas encore aujourdhui des crânes 
caucasiques, des profils admirablement grecs, à côté de figures sémites et même juives 
très prononcées, et enfin de vraies beautés à figure rouge-dorée au milieu du Ruanda 
et de rUrundi î Les transformations physiologiques du reste ne sont pas aussi stables qu'on 
ne pense. Combien faut-il de temps pour les opérer au besoin? Trois ou quatre générations 
au plus (150 ans), affirment les physiologues. Qu'on ne parle donc plus de cette distinction 
essentielle entre Kushites (Hamito-Kushites) et Nègres. Les vrais Kushites et Nègres, tant 
africains qu'asiatiques n'ont qu'un centre qui est la Susiane d'où sortit Nimrod. C'est là 
leur foyer d'évolution, puisque c'est là la contrée qui échut au fils aîné de Cham, h Kush. 

XI. 

Les Phéniciens et l'Afrique. 

Les Chamito-Phéniciens étaient le peuple navigateur et commerçant par excellence de 
l'antiquité. C'étaient les Anglais de l'Epoque. Rien d'étonnant que le continent chamite 
a eu à faire à ce peuple hardi et voyageur. On se dispute sur la signification du 
nom „Phénicien/' On croit qu'il vient du nom du palmier (dattier), qui se trouve en 
effet sur les monnaies de Carthage (Cfr. Movers: Dit* Phônizier, II. i. p. :Vt^t), Ils sont des 
Chamites. Kanaan (kna = dépression, orhna ou ivhnn = côte), limité d'abord aux deux états 
de Tyr et de Sidon, était leur pays. Les Egyptiens les nommaient: Fenchu (d'où leur nom 
selon Ed. Meyer), et leur pays côtier: Knftu. Toute la Palestine (Kanaan au sens plus 
large) se nomniait chez les mômes Egyptiens: IhUenu, IXulenu heri. C'est remarquable, 
puisque ils se désignaient également sous ce nom de Hati (deux branches chamites!) 

On dit parfois, que les Phéniciens ont les premiers bâti des bateaux, et commencé 
la navigation, qu'ils ont ^inventé" (sic!) le compas, etc. On n'en sait rien ! Lorsque l'histoire 
les rencontre pour la première fois, ils sont déjà Lancés sur toiites les mers. Thoutmès III 
se vante que ces terribles marins lui payaient tribut. Le roi Salomon se sert des flottes 
de Hiram. Ce n'est pas avec de simples canots qu'ils bravaient les Océans, mais avec do 
magnifiques trirèmes. Non, ce n'est pas à Tyr ou à Sidon qu'il ont appris ce métier, mais 
bien sur les rivages du Golfe Persique, d'où les anciens Chamites (Kushites et autres) se 
sont lancés à la conquête des mers et des terres. Hérodote (VII, 184) nous apprend, qu'ils 
mettaient à la disposition du roi de Perse 300 bateaux, montés chacun par 200 hommes. 
Ces 60.000 hommes coûtaient en entretien 8.640.000 florins par an. Ces 300 navires de la 
flotte do Xerxès étaient des navires de guerre. Il faut y ajouter 750 autres bateaux de 
transport, avec un équipage de -^ 60.(K)0 hommes. Demétrius Poliorkétès amenait contre 
Rhode 200 navires de guerre et 1000 autres bateaux de transport, etc., tous alloués par le 
même peuple. Ces Chamites de la Susiane n'étaient donc pas embarrassf's pour aller occuper 
l'Afrique et les archipels les plus éloignés. Selon Hérodote ces Chamito-Phéniciens étaient 
originaires de la mer d'Erithrée, et même de l'Arabie-heureuse. Ceci est très naturel. 
C'est même la voie de migration la plus rationnelle pour ces Chamites, venant de la 
Babylonie et de la Susiane. Les Phéniciens avaient non seulement des comptoirs sur les 
rivages des mers, mais des colonies partout, surtout autour de la Méditerranée et sur les îles 
qui s'y trouvent: Chypre, Rhodus, Creta, les îles grecques, en Sicile, en Sardaigne et aux 
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Bal<^ares. ainsi qu'à Malte, en Espagne, etc. (Cfr. Dr. Weiss: WoUfjeachirhtc, t. T,p.AS1 — ^46^). 
Ils visitèrent les îles Canaries et Atlantis, comme nous avons vu, mais ce sont leurs 
relations avec l'Afrique qui nous intéressent. 

On a vu, que les Phéniciens pour le compte du roi Xtuhao ont contourné TAfrique de 
Test à l'ouest. Plinius (If ht. nat., II, 07 j veut, qu'ils ont fait la même circumnavigation de 
l'ouest à l'est au moins 2000 ans avant Vasco de Gamaî — Coelius Antipater, l'annaliste 
romain (cfr. Siraho, II, S, 4) connaissait un commerçant de Cadix qui avait exécuté un 
voyage par derrière la Libye (Afrique) vers l'Ethiopie orientale (Est-Africa). — Posidonius 
parle d'un navire de Cadix qui arriva jusqu'en Arabie, naturellement en contournant 
l'Afrique. D'après Plinius (Uist. mit., II, (il) on trouva sous Auguste les débris d'un navire 
de Cadix sur la côte d'Arabie. — En 1820 on découvrit aux environs du Cap la coque en 
cèdre d'un navire. Les Phéniciens se servaient en effet des cèdres du Liban comme bois 
de construction (rfr. .hmrn. dea Voijwj. VI. •'?.">-2j — Le plus célèbre ,, Périple" est néanmoins 
celui de l'amiral Carthaginois Hantio (vers 570 a. Chr.) A la tête de 60 navires et 30.000 
émigrants il sortait du détioit de Gibraltar. Il arriva ainsi jusqu'à Sierra Leone (baie 
Sheréro) et jusqu'au fond du Golfe de la Guinée. Là il découvrit les fameux gorillas ou 
hommes sauvages! La république fit graver le récit de ce voyage dans une pierre, et 
maçonner cette pierre dans la paroi d'un des sanctuaires. Environ 150 ans après le „ Périple" 
des marins de St'ihaoj un noble perse, nommé Sataspès et r'ondammé à mort par Xerxès, 
fut gracié par ce prince, à condition que Sataspès contournerait l'Afrique. L'autocrate lui 
imposa simplement un voyage un peu long de pénitence; or, ce fait prouve, que la 
circumnavigation de l'Afrique se faisait couramment à cette époque. Donc Sataspès prépara 
un navire dans un port de l'Egypte, sortit par les colonnes d'Hercule dans le Mon' 
Tniehromni et longea plusieurs mois les côtes o(îcidentales de l'Afrique. Le noble pénitent 
dut revenir sur ses pas néanmoins, et il fut de nouveau condamné. 

Les Phéniciens se fixèrent tout naturellement dans le nord de l'Afrique. Ils y 
trouvèrent du reste des habitants-frères (ou cousins!), Chamites comme eux. C'étaient les 
Lihyens, nommés aujourdhui Berbères ou Amazigh, et Maures, Numides, Gétules par les 
anciens. Salluste parle de deux peuples: Libyens à l'intérieur et Gétules sur le rivage. 
De leur croisement sortent, selon lui, les Numides et les Maures. La langue berbère 
actuelle n'est que du vieux libyen-chamite. Les Guanches des Canaries ne sont que des 
Libyens (ou Berbères) dispersés, selon Dr. Weiss, et non pas dos Cro-Magnon de la 
Normandie! Ces Berbères ont été étrangement métissés avec le temps. Aussi, les anciens 
ont-ils pu parler de Libyo-phéniciens, de Libyo-égyptiens. de Libyo-éthiopiens, de Leuko- 
éthiopiens, de Mélano-gétules, etc. Pour ces anciens, les Maures, les Garamantes et les 
Ethiopiens sont des Libyens noirs. Les Garamantes (entre l'Egypte, le Soudan et la 
petite Syrte) étaient noirs aussi, mais quelques Libyens primitifs avaient le teint plus 
clair. Selon Ibn Khaldoun (un Berbère né du Hadrumet) les Berbères descendent de Ber, 
fils de Mazigh, fils de Chanaan. Les Libyens (Luhim, ij^/nihim) seraient, au contraire, des 
Mizraïmites. Tous n'en sont pas moins des Chamites. 

Hérodote (f\% iOS--hHf) nous fournit des détails très précieux sur les premières 
colonies phéniciennes de la côte septentrionale de l'Afrique (Cfr. Weiss. Wc.liiieach., t. L 
/>. UiH sei/.). Elles s'étendirent depuis la Syrte jusqu'au cap Arguin. Le „père de l'histoire" 
y parle des tribus très intéressantes des Adyrmachides, Giligammes, Asbystes, Aushises, 
Kabales, Nasamons. Ces derniers parcouraient le Sahara jusqu'au Niger, et y virent des 
pygmées (Her. Il, ^"2; IV, 1H''2), Sur ce fleuve (qui ne peut être autre que le Niger) il 
y avait une ville. Heeren croit que c'était Tumbuktu. Clapperton et Denham pensent, que 
le fleuve était celui du Bornu, et les marécages ceux du lac Tchad. Hérodote cite ensuite 
les tribus Psylles, les Gamphasantes, les Makois, les Eindaniens, les Lotophages, les 
Machlie'ns (au lac ou fleuve Triton, Tritonis), les Auséens (Amazones!), etc. — Dans la 
Tripolitaine il y avait les colonies de Leptis, Oea et Sabrata; dans la petite Syrte: 
Girgis, Takape, Makomada, Thene, Meninx ou Girba, Cercina. Dans l\A/rica propriu'* 
comprenant le Byzacium et la Zeugitana, ils eurent de superbes possessions (Ufula, 
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Achulla, Tliapsus, Hadriimet, Kapsa, Kakhabe-Carthago, Hippo, Utica [fondée 1100 a. Chrl]). 
Dans la Numidie et la Mauritanie enfin, il y a e. a. les établissements : Ruspa^ Ruspina, 
Riisgada^ Rusazir^ Rusgunium, Rusaddir, Kartilis, Thapsa, Tipasa, Igilgili, Kirta, Thebestis, 
Auza (fondée par Ithobaal 897 — 866), etc. — Ce n'était pas seulement le nord de l'Afrique 
(le Maroc, TAlgérée, la Tunisie et la Tripolitaine actuelles), mais aussi la côte occidentale 
qui était couverte de villes. Les anciens e. a. Strabo, XVII, 3, parlent de 300 villes qui 
depuis ont été détruites par les Pharusiens et les Nigritiens. Salluste, qui fut pro-praetor 
en Numidie, a un intéressant passage à ce sujet (Jwjurth.^ îl — ÎH), Il dit avoir tiré ses 
renseignements de livres écrits en punique par un roi Hiompsal. Ces récits sont confirmés 
par les indigènes dit-il. — Plinius (Uist. mit., XIX, '2'2) dit, que le sanctuaire de Hercule 
à Lixus, une ville sur la côte occidentale de l'Afrique, était plus ancien que celui do 
Cadix. Ces colonies donc doivent avoir été fondées vers 1104 a. Chr. 

Il a été déjà question du „Périple" de Hanno qui partit avec une véritable armée 
de colons pour refonder ces comptoirs (villes) détruits par les Nègres. Le récit de ce 
mémorable voyage a été conservé heureusement. On peut le lire dans Geotjr. Graeci Minores. 
éd. C. Mûller, Paris, I, 1—14. (Cfr. Dr. Weiss: WeUfjescfi., t, /, /.. 470— 'nH). 

Le nord de l'Afrique était dans ces temps reculés divisé en sept grandes provinces 
ou plutôt zones: Vf'^yypfr avec le nome libyque, et les régions Taposiris, Antiphrao, 
Phoenicus, Paratonium, Olpis, Kakabathmus, Barka et Cyrenaïka. — Mavmoricn avec les 
régions Portus Menelai, Chersonesus magna (Siwah), les oasos de Jupiter Animon et 
Augila (Audjela). — Ojrenmkn avec les villes Apollonia, Ptolemais, Arsinoe, Bérénice, 
Cyrene. — Syrl'u-a c.-à-d. la région entre les Syrtes. — A f riva propria (proconsularis) ou la 
région des Carthaginois, entre le lac Triton et la rivière Tusca (Wadi-el-Berber). — 
Nuuiidie entre la Tusca et l'Ampsaga (Wadi-el-Kibir). — Mauritanie depuis l'Ampsaga 
jusqu'à l'Atlantique. Dans la Cyrène les indigènes virent de bonne heure arriver des 
Grecs. En 631 il y arriva un certain Aristote de Thera. Celui-ci prit le titre du roi libyque 
Battus. Sous le troisième roi de ce nom (550—530) un certain Demonax composa la 
fameuse constitution des Cyrenéens. Les Berbero-Libyens cherchèrent du secours contre 
ces Grecs auprès d'Apriès roi d'Egypte. 

La splendeur de Tyr durait de 1209 — 826. En 1100 Utika fut fondé. A mesure que 
Tyr descendait, Carthage montait en importance. Il y avait longtemps qu'il y eut là des 
Phéniciens, mais on date sa refondation de 880. La fameuse fuite d'Elissa-Didon eut 
lieu en 814, croit-on. Ce n'est pas la place ici de raconter les gloires et les grandeurs de 
cette brillante cité chamite, vraie Hénochie. A un moment donné elle' comptait au moins 
700.000 habitants. (Le territoire de Carthage se nommait jadis Afriva comme on a vu, et 
ce nom restreint se conserve encore dans celui de deux tribus berbères Liotta, Aonira, 
Aoiirika. Le nord de la Régence de Tunis se nomme encore Frikia ou Ifrika). Il y avait 
une immense bibliothèque. Au moment de la prise de la ville par les Romains, les 
vainqeurs ne pouvant lire ces livres écrits en chamito-punique, les donnèrent aux rois de 
Numidie! Cotte population voyageuse, aussi hardie par terre que par mer, pénétrait loin 
dans l'intérieur, ou plutôt parcourait toute l'Afrique (route de Tumbuktu). 

Cette bibliothèque à Carthage ne doit pas nous étonner. Les Phéniciens possédaient 
une littérature très étendue. Les Carthaginois en particulier avaient des ouvrages de 
iU'oyraphiej mais tout cela a disparu! Sans cela on saurait bien autre chose des relations 
des Phénico-Carthaginois avec l'Afrique dans toute son immense étendue, mais qui n'en 
était pas une pour ces rudes coureurs de mer et de terre. 

L'activité commerciale des Phéniciens n'a été peut-être jamais égalée. „Der Phôniker 
„handelt mit allem: was die Sitten, die Neigungen der verschiedenen Vôlker verlangon, 
„das bringt er ihnen; was ihr Land, was ihr Kunstfleiss Besonderes hervorbringt, das 
^holt er bei ihnen." Ils vont chercher de Vor dans l'Afrique orientale, dans le Havilah, 
rOphir, le Parvaim, l'Ulphas. De l'Afrique septentrionale et occidentale ils tirent encore 
de l'or, du plomb, du sel, de l'alun, du nitre, du gingembre, du marbre numidique, des 
grenades, des dattes et du vin de palme, des olives de Libye, des figues, de l'huile. 
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des poires do Numidie, des pêches, du poivre libyque, du silphium, des artichauts, des asperges 
des choux de Carthage, des matières à tanner, du lin, dos moutons, do la laine fine, du 
miel, de la cire, de l'ivoire, des peaux de fauves, des cornes de buffles, des plumes et 
des oeufs d'autruches, des poules et des canards de Numidie, des pintades, des coquillages 
africains, des poissons marines, enfin des rschnu's mtjren. Dans TEgypte ils avaient presque 
le monopole du commerce. Ils y cherchèrent le fin lin (sindoncs, ttihon'm), du papier 
Cfhfl)!/rnsj, des toiles à voile, des habits, des filets, de la verroterie, des perles fausses, des 
vases à onguent, des couleurs, des médicaments, du blé, des aromates, de l'encens, du 
vin, de l'huile d'olive, du zinc, du bois de construction, enfin des esclaves dont ils avaient 
besoin par centaines de mille. 

Ce peuple actif créa aussi partout des voies de communication. Il y avait d«^s routes 
superbes reliant l'Euphrate, Babylone, l'Egypte. De Babylone on allait en vim/t jours en 
Egypte. Dans leurs comptoirs de l'Assyrie et de la Babylonie ils tHaient en n lation avec 
la Chine et l'Inde. Ces villes de Ninivo et de Babylone avaient une importance commerciale 
grande au moins comme celle de Londres, Hambourg, Marseille de nos jours. 

XII. 

Les Sabéens et l'Afrique. 

M. Baldwin, dans son livre: Pre-hislorir Sat'ion^, a écrit des choses bien intéressimtes 
sur les Arabes-Kushites, quoiqu'il exagère manifestemeut le rôle de ce pays et de ce 
peuple. Pour lui l'Arabie est la Koussie, le foyer primitif des Kushites. C'est la Susiana 
comme on a vu. Ensuite il confond partout l'élément sémite (arabe) avec l'élément 
hamite ou chamite. 11 est très vrai, que ces deux éléments sont un peu partout où ils se 
touchent étrangement enchevêtrés (Babylonie, Assyrie, Phénicie-Kanaan, Egypte, nord de 
l'Afrique), et c'est le cas surioiU pour l'Arabie méridionale, comme pour sa colonie directe, 
TAbyssinie. C'est un fait très étrange. Tandisque Sémites et Chamites se mêlent à peine 
avec les Japhétides, ils fmternisetU volontiers ensemble. Les exemples abondent. Prenons 
seulement celui de la faiblesse scandaleuse que le peuple élu montrait maintes fois à se 
compromettre, à s'encanailler — c'est le mot — avec les divinités chamites de Kanaan. 
Salomon conclut une alliance avec Hiram. Les mariages avec des éthiopiennes, noires 
sont fréquemment mentionnées, etc. Et le „métissage" de leurs langues respectives! Ce 
nest donc que dans le sens de ce mélange incontestable qu'on peut parler de Sémito- 
Chamites, d' Arabes-Kushites. Malgré cet enchevêtrement il faudrait pourtant distinguer 
les doux éléments, ce qui n'est pas facile. C'est même impossible la plupart du temps. 

La Genèse (r. A' ; 7) mentionne comme fils de Chus: Snha, IJeviln^ Sdhaffia et Stihatarhtt; 
ensuite encore un autre Saha fils de Hegma; puis (c. X ."iO) parmi les enfants do Jectan: 
Sdhiiy (tphir, Het'Ua, Tout indique qu'il y a eu de très bonne heure des Sémites et des 
Chamites juxtaposés dans l'Arabie méridionale. Il y a eu là des Sémito-Sabéens et des 
Chamito-Sabéens, mais il est radicalement impossible do démêler les deux éléments. 
Jusqu'à meilleur avis, j'incline à croire que les soi-disant ,,Mischvôlker*' du nord-est du 
Soudan et du nord de l'Afrique (les Egyptiens, les Phéniciens et les Berbères-Libyens 
inrhiHtveinent) doivent leur supériorité relative, même au point de vue somatologiquo 
(traits fins et nobles, etc.) à l'élément sthnitc. Tout ce qui est ft'nnchcnteiU nègre (teint de 
la peau, prognatisme, culte de .Sj»a-/<m/a, etc.), voilà l'élément chamite vrai, le „Ur"-kushite. 
si l'on tient à ce mot. S'il y a des Chamites purs, ce sont les Négrilles, les Nigritos, les 
Bosjesmans et tulli iputnii. 

Les Phéniciens sont originaires de l'Arabie sud-occidentale, dit-on. C'est très vrai. En 
parlant donc des Sabéens, on a à faire encore avec un peuple très apparent r avec les 
Phéniciens. Movers (et après lui Dr. Weiss) dit: „Uralt ist der Handel der Phoniker mit 
„Arabien, uralt aber auch der Verkehr zwischen den indischen und afrikanischen Kiisten- 
«landern zur See". C'est tout naturel, puisque l'Arabie était, après l'émigration de la 
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Susiano. leur incTe-patrio. Les plus anciens livres de la Bible montrent une si parfaite 
connaissance des tribus arabes^ qu'on doit supposer des relations très suivies dès les 
temps les plus reculés. Les îSabéens, le plus riche peuple commerçant connu des anciens, 
étaient fort bien connus des Hébreux. La reine de Saba vient voir Salomon et lui offrir 
des cadeaux {fil lie^j. X : 1 — 10), C'est la tradition constante chez les Abyssins, tradition 
corroborée par des documents qui paraissent irrécusables, que la dynastie de leur rois 
descend de Salomon par cette reine de Saba. La capitale du pays des Sabéens se 
nommait Saba, comme leur grand ancêtre. Elle était placée au pied d*une montagne. 
Strabo (A' 17, ^) distingue les Minéens et les Sabéens. Il les place sur la Mer-Rouge. La 
capitale des premiers se nomme, selon lui, Karna, celle des seconds Mariaha. Mais de 
quel ancêtre Saba s'agit-il ? Du Chamite ou du Sémite? Les relations entre Salomon et 
la reine de Saba ne prouvent pas rigoureusement, qu'elle fut sémite. Malgré cela on 
admet assez généralement que ces Sabéens de l'Arabie sud-occidentale étaient dos Sémites 
pas trop mêlés avec des Chamites. On en voit la meilleure démonstration dans le peuple 
de l'Abyssinie actuelle où l'élément sémite domine notablement l'élément chamite, 
tandisqu'il est déjà plus affaibli chez les Galla, les Massaï, les Fan, les Fulbe, etc. 

Les Arabes du sud de TArabie, et les Sabéens en particulier, faisaient du commerce 
dès les temps les plus reculés (2000 ans a. Cftr.) avec l'Egypte, l'Inde, la Mésopotamie, et 
surtout avec Tyr et les Phéniciens, qui du reste avaient appris le métier chez eux! Ce 
commerce des Sabéens se faisait par mer et par terre (caravanes). Qu'on lise les chap. 
XXVI— XXVIII d'Ezéchiel pour avoir une idée du commerce et des richesses des Tyro- 
Sidoniens: ^Arttftia et nniversi principes Cedar (Kedara, Gitara), ipsi nef/otialore.s utanns 
Inae'* .... ; (XXVII : 21). ,, Venditores Saba et Hetmia, ij)si netjotiatores tui . . . ." (ibid. : 22). 
,,.... Saba, Assitr et C.helmad venditores tuV* (ibid. : 23). Reema (ou Rhegma) est la province 
Oman actuelle. Puisque Saba et Reema, qui sont tous les deux Kushites, sont nommés ici 
ensemble, on dirait que ces Sabéens du prophète sont bien des Chamites. Agatharchides, 
selon Forbiger (AUe (iéïKjr., /. //, /». /.*>A<), dit „que les Sabêem ont fourni aux Phéniciens 
leurs meilleures relations commerciales." 

Au VIII** siècle a. Chr. un corps de Sabéens du Yémen passa en Afrique, dit-on, et 
devint la souche des Abyssins actuels. Ils ont passé le détroit bien plus tôt! Car selon 
quelques auteurs, déjà vers la fin de la VI»' dyn. égyptienne (2301 a. Chr.) les Hamito- 
Kushites auraient passé le détroit le Bab-el-Mandeb pour fonder l'empire de l'Ethiopie. 
Ce n'étaient pas les premiers encore. On peut, et on doit même admettre, que peu de 
temps après la dispersion (de 3406 à 3256) dos hordes avant-coureuses (Watwa-chasseursl) 
vraiment nimrodiennes, aient passé ce détroit, pour envahir l'Afrique, ou soient même 
arrivées en bateaux. A ces vrais Chamites-Nègros s'est superposée plus tard une couche 
sémite (sabéenne?) qui a donné naissance aux ^Mischvôlker" que nous connaissons (Galla, 
Wahinda, etc.). 

Il y eut den.r Ethiopies ou „terrae Kasfr, La première (le foyer) en Susiane, l'autre 
en Afrique; et il est curieux que la région sabéenne avec l'Abyssinie ait été toujours plus 
spévialeinenl désignée sous le nom d*Jithiopie. Heeren dit, que ,,dès les temps les plus reculés 
„les Ethiopiens passèrent pour le peuple le plus mystérieux de la terre." Le terme grec 
,.Ethiops" (àiOoj et Mif)) a remplacé celui de A'i/.s7*. Les Septante avaient certainement raison 
d'adopter ce terme. Les Grecs l'employèrent comme un terme sacré. Ils l'ont reçu des 
Egyptiens ou des Phéniciens. Il paraît avoir des relations avec le mite du seiyent chez les 
Chamites. Eustathius (Srfiol. in Iloni.j dit, qu'Ethiops est un titre de Zeus (Aloç e^rlOerov 
AïOiotf}). Lycophron décrit Pronietheus comme le Aaluwv Tlçottoftevg AïOio^*). On parle 
beaucoup des Hamito-Kushites. Et certes, ils ont eu une colossale histoire, et leur histoire 
non-écrite est bien plus intéressante encore, mais il ne faut pas oublier les Sfdtéens. 
C'étaient aussi de vrais Ethiopiens. On peut même admettre qu'ils aient eu des relations 
plas spéciales avec cette partie de l'Afrique que les Kushites proprement dits, et ce sont 
probablement tes Sabéo-Ethiopiens qui ont surtout occupé les côtes orientales de l'Afrique 
(et les régions du Haut-Nil, avec l'Abyssinie) comme Strabo le veut. Le prof. Rawlinson 
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confirme cette opinion. Baldwin de son côté (p. 65) dit, ^qu'ils se sont étendus le long de la 
„côte africaine sud-australe et loin dans Tintériour jusqu'au Soma-Giri (?) ou „ montagnes 
„de la lune/' et les régions lacustres autour des sources du Nil." Les ruines do '/Ainbahije 
sont sûrement l'oeuvre de ces Sabéens. Tous les explorateurs relèvent leur caractère 
chamite non voilé. Ils concordent trop avec les découvertes himyaritos faites e. a. par M. 
Arnaud dans l'Arabie méridionale, pour n'être pas de la même origine. Himyar était un 
descendant de Sahuy selon les autours arabes, qui ont des récits en masse sur ces étranges 
Sabéens. Ils assurent, que des monarques sabéo-arabes marchèrent loin dans l'Afrique 
pour faire la guerre au Moghrib (Mauritanie) Un de ces monarques, nommé Afrikis ou 
Afrikln aurait marché avec son armée jusqu'à l'Océan-Atlantique. Ils étendirent leur 
domination sur une grande partie do l'Afrique, et dans l'Afrique centrale et équatoriale. 
Pour M. Baldwin il n'y a pas de doute, que les Sabéens n'aient occupé les régions des 
Grands-Lacs. Strabo (1. I.) dit: ^c'était mentionnné comme une tradition parmi le peuple 
do Tartessus que les Ethiopiens traversèrent jadis l'Afrique jusqu'à ses frontières les 
plus occidentales." 

Les Nègres actuels sont des dMidents, mais pas encore, Dieu merci! au point de 
nommer le Noir „« fine anhmtr comme le fait brutalement M. Johnston. Supposé que ce 
fût vrai, alors il faut le relever et non pas l'exterminer. Partout on trouve des traces qui 
prouvent, que les Noirs actuels ont connu des jours meilleurs. Dr. Barth l'a montré pour 
le Bornou (V, Infra). La métallurgie, telle qu'elle est encore exercée par nos Walontfo du 
Sud-Nyanza, par certaines tribus du Congo et par les VVnvira à l'ouest de l'Uzige, la 
magnifique poterie des mêmes Wavira, etc„ prouvent que ces peuples ont fjardê beaucoup 
encore de leur ancienne grandeur (!) 

J'ai dit que les Sabéens surtout ont fait sentir leur influence dans cette partie de 
l'Afrique qu'on peut nommer l' Afrique-moyenne orientale et qui regarde l'Arabie. Ces 
Sabéens sont doubles: Chamites et Sémites. Livingstonedit deChinsamba, roi desMangania: 
„I1 a une physionomie juire, ou plutôt la figure d'un ancien Assi/rien^ telle que Layard les 
„ montre sur les monuments. Cette face est très commune dans cette contrée. Presque 
„toutes les têtes ressemblent à celles qui sont figurées sur les monument assyriens et 
^égyptiens." Burton a fait la môme remarque pour ce qui regarde les Wagogo, les Watutsi 
et les Wahuma. Oui, elle s'applique bien réellement aux peuples des „Zwischen-Seeen- 
Gebieten." On est parfois stupéfait de rencontrer souvent dans certaines têtes des 
Watutsi de l'Urundi et du Ruanda dos traits absolument sémifes des plus prononcés. 
Toutes leurs traditions du reste marquent qu'ils viennent du nord-est, que leurs ancêtres 
(Sémites!) étaient plus blancs (avant leur mélange avec de vrais Chamites ;>»ir.v ou Nègres î) 

L'auteur du ^Périple" de la Mer Erythrée, qui écrivait vers l'an 85 p. Chr. et qui 
mérite toute confiance selon les auteurs modernes, raconte que de son temps la côte de 
Mombasa ÇA^avla, Tana ou Sana actuel) faisait partie des possessions de Charibael, roi 
des Sfibéens^ et cola en vertu d'un droit ancien, (yiovà rt ^tnaiov àç^aîoi*). Ce Charibael 
(Kharnhlùl), qui résidait dans la ville de Saphar (le Dhafar ou Zafar actuel), aurait pris 
ce territoire à son vassal Cholaebos, tiran de la région mopharitique. Ce Cholaebos résidait 
lui à Sawe ou Save (Taaes). Le pays lui fut rendu contre un tribut payable aux habitants 
de Mnza (Musa ou Mauschid?), „qui avaient l'habitude d'y envoyer leurs bateaux montés 
,,avec des pilotes et des marins Arabes (Sabéens)" et „</iii eoumùsmieut fort bien (es lien^r et 
„les langues des indigènes.** L'auteur du Périple ajoute „que ces commerçants s'y entendaient 
„à gagner les indigènes par des présents consistant en vin, blé, lances, couteaux, haches 
„et diverses sortes de perles." Les Arabes de Mascate et les Indiens ne font pas autrement 
de nos jours! Ceux-ci aussi parlent fort bien les idiomes nègres (swahili). Les Sidiéens 
comme ceux-ci ont dû laisser des enfants dans le pays, qui, plus entreprenants et plus 
intelligents (sang sémite!) ont fondé des dynasties. Tout le monde peut voir combien nos 
Wawjwanti (métis d'Arabes et de Nègres) présentent déjà, après une ou dewr générations, 
une toute autre physionomie (efr. (ieogr. (h-neri Minores, Didot, Paris., /^.V>, p. "211, "274). — 
Depuis quelle époque ces Sabéem envahirent-ils ainsi l'Afrique orientale? L'autour du 
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„Periplu8" dit, que ce fut aux temps les plus reculés. On peut admettre que ce fut bien 
avant Moïse. Alors, déjà vers Tan 2000 des flottes égyptiennes allèrent le long de la côte 
orientale jusqu'au pays de Pun (Puni). Les marins y rencontrèrent des hommes de deux 
types bien différents. Les uns étaient bruns, bien armés, ayant do longues barbes. C'était 
la race dominante. Elle descendait sans doute de Jectan ou des Jectanides, qui à cette 
époque gouvernèrent Tempire Sabéen. Les autres sont dépeints comme rouges, à nez 
court, grosses lèvres, sans barbe, sans armes. Ces commerçants y trouvèrent de la gomme 
(copal)! Ils en emmenèrent des giraffcs, un „ léopard vivant au sud", beaucoup de peaux 
de léopards, des anneaux en cuivre, de Tor pur, de l'ivoire, de Tébène et d'autres 
produits méridionaux (cfr. Mariette: Deir-ol-Hahari, Leipzig, 1877, p. 14, 15, 18, 19, 20, 21). 
Ce sont là des articles de commerce encore en vogue actuellement dans cette partie 
orientale de l'Afrique. Ptolémée II, selon Cosmas Indicopleuste, conquit le pays des Shashu. 
Il fit une expédition au pays de Pun, Bref, ces expéditions prouvent péremptoirement 
les relations des Sabéens avec nos Bantu. Les Watonga nomment encore, selon le 
P. Torrend, du nom Ma-punu les Matabélé et d'autres tribus de la côte orientale de l'Afrique. 
Ce nom rappelle le J^nn ou Puni des inscriptions hiéroglyphiques. C'est chose curieuse, 
que le récit de la visite de la reine de Siiha dans le JIl^ livre des Rois et le II»««^ des 
Paralipomènes est suivi immédiatement par celui de la flotte ophirienne, en parenthèse. 
Si Ophir ne se trouve pas dans TArabie, mais à la hauteur de Sophala, faut-il en conclure 
que la fameuse reine en venait aussi? Evidemment non, mais la coïncidence des deux 
récits prouve qu'il s'agissait d'un même pays sabéen et de ses colonies est- et sud-africaines 
et probablement équatoriales. Lorsque Vasco di Gama avec ses Portugais arrivait à 
Sofala en 1498, ils y rencontrèrent des navires arabes chargés d'or. Ces commerçants 
arabes du XV« siècle continuaient simplement le métier de leurs ayeux, les Sabéens. Ils 
n'étaient certes pa.s trop décadents et inférieurs à leurs puissants ancêtres, puisque les 
villes arabo-sabéennes, rencontrées par les Portugais sur la côte du Mozambique, n'étaient 
pas ntonts yrandes et belles i/ne celles du l^ortutjal, au dire des mêmes Portugais! De Melinda, 
une de ces villes, un récit dit: „La ville est grande, a\«ec de belles rues et des maisons 
„ construites en pierres, hautes de plusieurs étages et garnies de terrasses en haut." Le 
mémo auteur raconte, que dans les ports de toutes ces villes il y avait beaucoup de 
bateaux qui valaient bien les bateaux portugais. Les officiers qui les commandaient 
employaient la boussole, l'astrolabe, et d'autres instruments nautiques et astronomiques. 
Les mêmes Arabes dirent aux Portugais, que c'était bien par là que se trouvait l'Ophir 
de Salomon. — Paz, Upaz, Parua-im, Ophir, d'où Juifs et Tyriens tirèrent leurs trésors, 
étaient dans le voisinage des Sfutshu de Cosmas et de la „table du soleil" d'Hérodote. La 
côte de Sofala des anciens auteurs arabes depuis la Baie Delagoa jusqu'à la rivière Rovuma, 
se nomme encore, dans plusieurs dialectes bantu, Ku-piri. Dans ces parages plusieurs tribus 
se nomment A-mpire, A-nihiri, lia-periy Ma-pa (Ma-fira), Ma-vm (Ma-vira). — Paz (Upaz) 
était probablement Motnbasa qui paraît avoir été le siège des anciens gouverneurs sabéens, 
ou plutôt l'île de Patta, dont la capitale renommée pour son commerce d'or, se nommait 
A-nipaza au XYII** siècle encore. Les Pavua-Un étaient identiques aux Ba-roa^ Twa-rua, 
Ba-tua (Hottentots-Bosjosmans) actuels, les Wakwak des Arabes, dans les territoires desquels 
se trouvent les mines d'or et de diamants sur le Limpopo et ses affluents. Les trésors 
accumulés par les Sabéens dans le Yémen venaient principalement de l'Afrique australe. 
On a vu que les Sabéens employèrent des Arabes dans leurs relations avec les Nègres- 
Bantu d'Azania, parce qu'ils savaient la langue dos indigènes. La remarque est intéressante. 
Les Arabes, ainsi que les Indiens, parlent en ce moment le swahili p. e. comme leur 
langue maternelle avec une perfection qu'atteignent rarement les Japhétidesl C'est une 
nouvelle preuve de la grande facilité avec laquelle les éléments sémites et hamites 
s'assimilent et se compénètrent au point de vue linguistique comme au point de vue 
anthropologique. Il est douteux que les mots Murnju, Mulnngu, Mnruntju ou Muhtku, Moloko 
à Mozambique, autant de termes pour désigner l'Être Suprême, soient d'origine phénicienne 
et simplement des variantes du nom Molocfi (Xfoîokh). Le R. P. Torrend, s. J. dans sa 
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Gnimninr p. XLff l'admet. Tout au plus peut-on admettre que ces noms d'esprits sont 
rhtnniteHj sans qu'il est besoin de les faire venir de Tyr ou de Sidon. Ces noms ont 
voyagé avec les différentes tribus chamites, kushites, sabéennes et autres, qui adorèrent 
ces dieux. 

XIII. 

Les Classiques Grecs et Latins et l'Afrique. 

Ce n'est que bien tard que notre Europe, en la personne des Grecs, commençait à 
connaître l'Egypte et l'Afrique en général. Le continent noir, l'Egypte en particulier, avait 
déjà une immense histoire derrière lui. Dès le VII« et le Vl^ siècle (624) l'Egypte 
s'ouvre aux Grecs. Avant cette époque le pays resta fermé à ces étrangers japhétides. 
Ceux-ci néanmoins en avaient déjà des connaissances vagues. Dans l'Odyssée et dans 
l'Iliade (fX.'^t — .iH4) il est question de l'Egypte. Les noms d'Osiris, d'fsis et de lioruH 
sont inconnus aux auteurs grecs avant Hérodote (490—425). Diodore de Sicile r/, OU) 
îis.sure pourtant que les plus illustres Grecs, même avant l'époque mentionnée (VIL- siècle) 
allèrent, de 1200—700 et plus tard, voyager en Egypte pour s'instruire. Il cite Orphée 
(XIV« siècle'?), Musée (XlVe— XlIIe), Mélampe (XUI^- siècle?), Dédale (400), Homère (900), 
Lycurgue (IV« siècle). Selon (638-558), Platon (430—348), Eudoxe (409-356), Démocrito 
d'Abdère (460—361), Oenopide de Chio (500), les sculpteurs Théodoros (Vie siècle) et 
Téléclès (600), et le fabuliste Esope qui serait même d'origine éthiopienne et nègre! Selon 
Strabo (66 — 24) (I, .'iO;, le poète Alcée (VU© siècle) voyagea positivement en Egypte. C'était 
surtout le Pharaon Amasis (5($4 — 526) qui favorisait les étrangers, et notamment les Grecs. 
Bias (né 670), un des sept sages, correspondait avec ce Pharaon, selon Plutarque (De 
audiendoy c. "i). — Cléobule le sage, (V« siècle), étudiait la philosophie dans les sanctuaires 
égyptiens, selon Diogène Laërce (ï, (i), Flav. Joseph, de son côté (contra Appion, /, l) 
affirme, que Phérécide de Scyros (600) fut l'élève de la science égyptienne. Pythagoras 
de Samos (569 — 470) était, selon Diodore (/, Olî), non seulement un disciple et un initié 
des prêtres de l'Assyrie, des Brahmanes cïe l'Inde et des Druides de la Gaule, mais il 
était si enthousiaste pour l'organisation sacerdotale en Egypte, qu'il voulait l'introduire 
en Grèce. Thaïes (IXe siècle) étudiait sur place les causes des inondations du Nil; il 
mesurait la hauteur des pyramides d'après la longueur de l'ombre qu'elles projectèrent 
(/>i(>f/. ÏMërve, I, 1, 3, § "2^; (i, .§ "21), On prétend aussi, qu'il emprunta sa cosmogonie aux 
Héliopolitains (eau principe de toutes choses, chaos primordial, masse informe = nou^ la 
terre une vaste ellipse soulevée le jour de la création par le dieu Shn, etc.)! Solon arriva 
d'Athènes en commerçant d'huile. Il échangeait en Egypte son huile contre du blé et des 
marchandises indiennes. Tout en faisant son métier, il étudiait les lois du pays. A Sais 
il apprenait des prêtres de Neith l'existence puis la submergion de l'île d'Atlantis. Les 
mêmes prêtres lui apprirent, que l'histoire d'Egypte durait déjà 9000 ans, et que les Grecs 
n'étaient que des enfants d'hier! (Cfr. Pha.^ SoUm, "iVt; Plat,: Tim. «•. .*i). — Vers la fin du 
VI« siècle Urcatèe de Mitet (550) voyagea en Egypte, et arriva jusqu'à Thèbes. Lorsqu'il so 
vantait devant les prêtres de cette ville qu'il descendait de Zeus en seixièmo génération, 
ceux-ci lui montrèrent 345 momies de prêtres qui avaient régné sur Thèbes de père en 
fils, depuis que les dieux avaient quitté la terre! (cfr. Uérod, II, i'iOj, Xenophanes de 
Colophou, au contraire, voulait prouver à ces prêtres, mais on vain, qu'Osiris n'était pas un 
dieu! — Toutefois c'est Hérodote qui donne le plus de détails sur l'Egypte, l'Ethiopie, et 
l'Afrique. Il voyagea en Egypte vers 450. C'est lui qui le premier mentionne Osiris, Isis, 
Horus, identifiés par lui à Dionysios, Démeter, Bacchus. Eschyle (525 — 456) comme Homère 
et Hésiode (900— 8(X)), paraissent ignorer les noms de ces dieux égyptiens et chamites. — 
A partir de Psammetichus I, fondateur de la dynastie saïte (651'?), l'accès de l'Egypte fut 
autorisé aux Grecs. Ses successeurs Niko /, Paaminet'uhas II, Aprii-s (Oaahibrij, Ahman II, 
V Amasis d'Hérodote), continuèrent ces relations. Le dernier (Amasisj^ était tellement ami 
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des Grecs, qu'à la mort de sa première femme Sonivaphra, il se maria avec Ladike, la 
fille d'un riche citoyen grec de Cyrène (colonie grecque depuis le milieu du VII« siècle). 
11 entretenait également des relations avec Polycrates, tyran de Samos. 

En 525 Cambyse (529—522) fait la conquête de l'Egypte. Los fameuses dynasties 
égyptiennes nationales prennent fin. L'Egypte (et l'Afrique!) n'est plus désormais qu'une 
province perse, puis grecque et enfin romaine. Les auteurs de ces trois peuples respectifs 
vont désormais en parler. Mentionnons la fameuse expédition de Cambyse pour conquérir 
l'Ethiopie, et découvrir les sources du Nil. Le capricieux conquérant avait entendu tellement 
de ces peuples noirs d i Haut-Nil, que sa curiosité était vivement piquée. On lui dit, que 
les plus beaux et les plus grands hommes habitaient par là (les Wnhinda du Ruanda 
mesurent 2 M. à 2 ".15 selon le L'. Fonck). Ces géants atteignaient un âge de 120 ans, 
et même au delà. Il y avait tellement de richesses, que les chaînes des captifs étaient 
en or pur, etc. L'expédition échoua, comme on sait (rfr. Ifèrod. IJI, il — >?5, 91 ; Diod, 1,40). 
De Thèbes il détacha 50.000 hommes de son armée pour conquérir la grande oase (120 
milles à l'ouest de Thèbes) et l'oase de Jupiter Ammon (400 milles au N.O.) — Le règne 
des Perses (XXVII^ dyn.) dura 120 ans. Selon Wiedemann, Cambyse régna 6 ans en Egypte, 
Darius 36 ans, Xerxès 21 ans, Artabanus 7 ans, Artaxerxès 41 ans, Xerxès II 2 ans, 
Sogdianus 7 ans et Darius II 19 ans. Alexandre le Grand abattit les Perses, et prend 
l'Egypte en 332. Le règne des Grecs et des Ptolémées commence. Les enfants de Hellas 
sont désormais chez eux. Mais de leur côté les Egyptiens s'expatrient. 

En 333, sous l'archonte Nicocratès, les Egypto-Phéniciens construisent un temple 
d'Aphrodite au Pirée. — Parmi tous les Ptolémées c'est le Philadelphe surtout, qui 
encourageait les lettres et les sciences, notamment les recherches historiques et géographiques. 
Sur son ordre le célèbre Manéthon (ou Sèhenuf/tns), prêtre égyptien, composait sa fameuse 
chronique, dont nous n'avons en somme que la table des matières. Les Septante traduisent 
la S'*' Ecriture en grec, sous son patronage. Il accumule des livres dans une immense 
bibliothèque. Los savants de cette époque avaient des connaissances très étendues sur 
l'Afrique. A Rejang (Sumatra) on a trouvé dans les derniers temps (V. L*Anthrop., t. V'UI, 
1801, p. :)1''2) des inscriptions, qu'on attribue à des marins (phéniciens) de Néarque et 
d'Onesicritos, les deux amiraux d'Alexandre, qui sur l'ordre du prince descendirent l'Indus. 
Peut-être que leur flotte, en croisant dans l'Océan, a touché là. Selon d'autres auteurs 
les inscriptions de Rejang sont vraiment phéniciennes, et bien plus anciennes. Les anciens 
marins phéniciens faisaient le tour du monde, comme nos navires actuels, et ont laissé, 
e. a., des traces sur toutes les côtes africaines. 

En 30 a. Chr. l'Egypte devient province romaine. Pendant cinq siècles elle reste 
sous la domination romaine; pendant deux siècles sous la domination byzantine. Ensuite 
arrivent les Wandales sous Genséric (429—439), vaincus après par Bélisaire (534), jusqu'à 
ce que les Arabes se substituent à eux vers la moitié du VII'* siècle. C'est pendant toute 
cotte période que les auteurs classiques grecs et latins, mais surtout les premiers, nous 
donnent d'amples détails sur les peuples de l'Afrique, sa géographie, les sources du Nil, etc. 

Après ces généralités, mentionnons les principaux de ces auteurs, soit grecs soit 
latins, et la subtance de ce qu'ils disent de l'Afrique. 

1<'. JJonn're (900?) — On doute s'il a existé I D'autres n'en font f/ît'un poète. D'autres 
enfin en font un géographe. Le grand homme n'a pas fait vraisemblablement de cartes 
géographiques lui-même, quoiqu'à son époque on en fît en Egypte, à Carthage et 
ailleurs. Mais on en a fait depuis d'après lui. Ainsi M. O'Mac Carthy a publié en 1846 dans 
le y^Mntjasin Pltlort'stfiur une semblable carte d'après Homère. Le juge C. P. Haly de 
New-York, dans son ouvrage intéressant: Coulribution à la Géoyr, antitjne, a composé une 
semblable carte que M. Stanley reproduit (V. Dans les lènèbr. de VAfr.^ L II, p. ''21'2). Le 
Nil sort au pied d'une haute chaîne de montagnes où logent des pygmées (Urundi-Ruanda). 
Les grues n'y sont pas, mais bien des palmiers qui figurent l'Egypte et la Libye. On y 
voit aussi les deux Ethiopies. 

2". Il étalée (550 — 500). — Ce grand voyageur avait visité l'Egypte, la Libye et une 
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nomm^> aussi „le 



grande partie do T Afrique. Il fait venir le Nil tout à fait du sud de T Afrique, et peuple 

cette région de pygmées (V. Datus len tvnéh t. /i, p. *?7.*i un petit croquis d'après 

PTécatée). Ce n'est pas le premier qui essaya de mettre en carte les idées géographiques 
qu'il avait. Avant lui Atuurimmider de Mile.l (610—547) s'appliquait à dessiner les contours 
du monde, et le contemporain d'Hécatée, le malheureux Aristagoras (f 498) fit de même. 
Celui-ci avait eu des relations avec la Libye. 

8"ï. HMhIoIi» (490 ou 485 — 425). — Le «père de l'histoire" pourrait presque 6tre 
père de la géographie". Il nous a laissé maint détail intéressant sur 

l'Afrique. En 448 il remonta le Nil 
jusqu'à Eléphantine, ville sise à la 
frontière septentrionale do l'Ethiopie. 
A (puitre mois de voijaye, au delà de 
la cataracte de Syène (Assouan), vers 
le sud, le Nil a sa source, selon lui. 
Il voyage a non seulement sur la 
côte septentrionale de l'Afrique, mais 
pénétra dans la Libye. C'est lui qui 
le premier (?) parcourrait et démar- 
quait assez bien lesoasesdu désort (du 
nord et de l'est), e. a. celles de Jupiter 
Ammon (Siouah), et celles des Nasa- 
mons et des Psylles, deux tribus habi- 
tant les rivages du désert (Audjelah). 
Il parcourait les oases des Garaman- 
tes (Fezzan), des Troglodytes (Tibbu) 
des Lotophages et des Lakhlyes, aux 
environs du chotl El-Kébir de la 
Tunisie actuelle. 11 confondait néan- 
moins le Nil et le Niger, et croyait, 
comme Pline l'Ancien encore de son 
temps, que les deux fleuves sortaient 
des monts Atlîis. Son récit du voyage des quatre Nasamons au Niger, où ceux-ci rencontrent 
de vrais pygmées, est resté célèbre (V. notice „ Watuur). — Il ne parait pas avoir soupçonné, 
que la Libye put s'étendre au delà de la ligne, et peut-être même du tropique du Cancer. 
C'est dans la partie méridionale de la Libye qu'Hérodote place encore, comme Homère, 
le rôté du Jour ou la région de l'éternelle lumière par opposition au râlé dr. In nuit i. e. 
le nord du globe, le ténébreux pays des Kimmériens. 

4'\ Enthiinu-ne (1V«* siècle). — C'était un Marseillais qui reçut du sénat de sa ville 
natale la mission d'explorer la côte occidentale de l'Afrique, en même temps à peu près 
que son compatriote Pijfhms, qui reçut une semblable mission pour lo nord de l'Europe 
où il aurait pénétré jusqu'au 67" degré. La relation d'Euthymène est perdue. 

5'. AU'.raudre (356—323 ou 324). — Ce grand homme doit être cité, parce qu'il 
s'intéressait vivement à l'Afrique et aux sources du Nil, dont il demandait le site à 
l'oracle de Jupiter Ammon. Lors^ju'il campait sur les bords de l'Indus, il se croyait près 
de ces sources. Nous venons de parler de ses deux amiraux \êan/iie et (hirsirrifos, qui 
croisèrent dans l'Océan-Indien et abordèrent peut-être à Sumatra, à Madagascar et à la 
côte orientale de l'Afrique. 

6'. Ptoléntée 11 Philadelphe (285—247). — Pendant tout le règne de la maison des 
Ptolémées (323 — 30) le mouvement explorateur (de l'Afrique) se continuait. On s'occupait 
surtout des côtes du „Mare bJryihrueutn"' et de la traversée de l'Afrique depuis l'Abyssinie 
jusc^u'à l'Atlantique. C'est Ptolémée Philadelphe surtout, qui favorisait toutes ces recherches, 
et qui mérite bien d'être cité à ce titre. A son époque tout le littoral de l'Océan-Indien 
était longé et fréquenté par les marchands et les navigateurs^ comme auparavant par les 
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Sabéens, les Phéniciens et autres Chamites, au moins jusqu'au Cap Delgado. L'île de 
Madagascar figure sur la carte du monde connu des anciens. 

7". Etatosthènes (247—232). — Ce géographe et astronome à la cour de Ptolémée III 
Evergète, parle des grands lacs africains. Il mesura le premier (?) la terre, et inventa le 
système de cercles figurant les mouvements du ciel étoile. Il réunit dans un livre tout 
ce qu*il apprit de la bouche de soldats et de marchands qui avaient parcouru les régions 
du Haut-Nil. Il y mentionne des tribus nubiennes demeurant au sud de Kordofan, et 
deux fleuves {Astaboras et Astasoba = le Sobat !) qui sortaient à Test de plusieurs lact'., 
puis arrosaient les pays limitrophes de Mero^ et versaient enfin leurs eaux dans le 
Nil proprement dit. Ce dernier est identifié aujourd'hui, par quelques-uns, au Nil-Blanc, 
TAstasoba au Nil-Bleu et TAstaboras à l'Atbara ou Tacazze. 

8'*. EmUwo. de (hjziiiue (+ 150). — Cet aventurier sans égal, né à Cyzica située sur la 
rive méridionale de la Mer de Marmora^ a fait le tour de l'Afrique, dit-on. Lo sérieux 
Strabon a utilisé les résultats de ces explorations et de ces multiples voyages. Pomponius 
Mêla et Posidonius nous ont légué en partie le récit de ces voyages. (Son homonyme 
Eudoxe de Cnide (409—856), astronome, mathématicien et géographe, voyagea aussi en 
Egypte en 362). Eudoxe de Cyzique fut chargé, selon Strabon, par Ptolémée Evergète (110), 
d'explorer les sources du Nil. Plus tard, sous Ptolémée Lathyre (118—113) il reçut ordre 
deux fois de faire le voyage de l'Inde. En revenant do Tlnde pour la seconde fois, il 
trouva dans la Mer-Rouge la proue d'un navire figurant un cheval. Ces marins lui dirent, 
que ce navire venait do Cadix en Espagne où l'on bâtissait de semblables navires. Ils 
assurèrent aussi, que souvent des bateaux s'en allèrent à l'ouest et ne revinrent pas. 
L'aventurier en conclut, que l'Afrique était circum-navigable, et il essayait à son tour de 
la contourner. Jusqu'à deux reprises il sortit du port de Cadix avec trois bateaux montés 
par lui. Il ne fut pas plus heureux que Nansen et disparut comme Andrée lA-t-il contourné 
l'Afrique? Gaffarel, P. Guiraud, Bougainville, do Humboldt l'admettent. Quoiqu'il en soit, 
il est sûr que Bartholomeo Diaz et Vasco di Gama n'ont pas les premiers contourné le 
Cap. Longtemps avant eux, nous voyons l'extrémité triangulaire de l'Afrique représentée 
dans le planisphère de Sanuto (1306 p. Chr.), annexé au Serrela fidelhun Cruris et publié 
par Bongars, dans le Portuhino delfa Medicea Ijiurenziana (1351), ouvrage génois que le 
Comte Baldelli a fait connaître ; dans le Pianisferio de la Palatimt de Florence (1417) discuté 
par le Cardinal Zurla; et surtout dans la fameuse mappemonde de fra Mauroj tracée dans 
les années 1457 et 1459. Cette dernière carte montre, quarante ans avant di Gama, avec 
la plus grande clarté le promontoire de l'Afrique australe sous le nom de tktpo di Phtb 
ou Dsiab (cfr. de Humboldt: Kratn. cvit'ujue t. I). Ferd. Columbus appelait le même cap 
A'jisifmbii ou plutôt Aijesintjiat ( V. infra sub XIII). Du reste, Pedreio de Covilhan qui visita 
Calcutta, Goa et Sofala (d'où il écrivit à Jean I de Portugal) apprenait des Arabes, dix 
ans avant le voytigo de di Gama, que l'Afrique pouvait être circumnaviguée. 

9'. HijffKin/H' de Nicée (160-125). — Ce grand savant peut être considéré conmie 
le phi.s grand astronome (connu) de l'antiquité. On a un croquis cartographique de lui 
(V. Stanley: Dans les lènt-bres, etc., /. //, /). "^7.*^), sur laquelle les trois lacs, d'où sort le 
Nil, sont parfaitement indiqués. Seulement il les place trop au nord de l'Equateur. 

10'\ Aifalarvh'uhs de Cnide (né en 120). — Ce dernier, ainsi qu'Artimédore 
d'Ephèse, qui vivaient sous Ptolémée VIII ou Soter II (117 — 107), mirent par écrit les 
rt'sultats de leurs propres recherches géographiques, ainsi que les découvertes de tous 
ceux qui les avaient précédé et dont les matériaux se trouvaient dans la bibliothèque 
d'Alexandrie. 

11". Sidiaste (87—34). - Sous Jules César (100—44) Salluste était préfet de Numidie, 
et il rîussembla sur phice beaucoup de détails sur la géographie et l'ethnologie de l'Afrique, 
surtout de l'Afrique du Nord. Son Itelhnn .lin/nrftihmni en contient un bon nombre. Juba 
le Jeune, à son école prit goût à ces études, et composa plusieurs ouvrages ^que Pline 
a pu utiliser. César lui-même s'intéressait beaucoup au problème des sources du Nil {„rapnt 
\iir) qui était le problème de son temps comme celui du Pôle Nord du nôtre. Lucain 
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(Phars.) fait dire au vainqueur de Pompée, qu'il aurait renoncé à la guerre civile s'il avait 
eu le bonheur de découvrir les sources du Nil. 

12«\ Straho (66 a.— 24 p. C.) — bon très important ouvrage ((iftxfr. en XVii linrs) 
résume toutes les connaissances des anciens sur les contrées qui leur étaient connues: 
Ibérie, Gaule, Bretagne, Irlande, Italie, Sicile, Sardaigne, Corse, Germanie, Dacie, Scythie, 
Illyrie, Pannonie, Dalmatie, Thrace, Epirc, Grèce, Asie, Ethiopie, Libye. Ce qu'il a sur 
l'Afrique est très important. Il compare les plaines sablonneuses de la Libye-Moyenne, 
par-çi par-là parsemée d'oasis peuplées et fertiles, aux taches d'une peau de panthère. C'est 
lui aussi qui dit, que les Egyptiens donnaient le nom d'oas/s' à ces centres fertiles. Strabon, 
comme on sait, raconte que Colchis était une colonie égyptienne. L'expédition célèbre de 
Jason (60 ans avant la guerre de Troie) s'en serait retournée par l'Afrique Jason traverse 
la Mer Erythrée (Océan-Indien), et atteint le Palus Tritonidis après avoir traîné pendant 
douze jours son bateau dans les sables du désert! 

13" . Pline l'Ancien (28 a. — 79 p. C). — Cet encyclopédiste de l'antiquité a des mérites 
spéciaux pour ce qui concerne l'Afrique. Son érudition était si grande qu'il ne savait pas 
seulement décrire tous les peuples de la Mauritanie, de la Numidie, des deux Syrtes, de 
la Cyrenaïca, de la Libye et de l'Egypte, mais qu'il énumérer aussi toutes les peuplades 
de la Haute Ethiopie. Il a en plus conservé beaucoup de choses glanées chez d'anciens 
auteurs. Sans lui nous ne saurions rien de Pexpédition de l'espagnol Cornélius linlhns, que 
celui-ci exécuta pour punir des tribus indigènes habitant les montagnes orientales de 
l'Atlas, à l'intérieur, vis-à-vis des deux Syrtes. Nous ne saurions sans lui rien non plus 
d'une expédition du général égyptien /*a//Ymi»<.s dans l'Ethiopie où celui-ci détruisit la capitale 
Neprata. Pline nous a conservé aussi un peu de la grande histoire générale de Pohjhe 
(208—128) qui est perdue malheureusement. Ce grand savant avait l'intention de décrire tous 
les pays du globe et d'utiliser pour cela tous les récita d'expéditions, des géographes, etc., 
avant d'écrire l'histoire des différents peuples. Il avait voyagé beaucoup et assisté à côté 
de Scipion Aemilien au siège de Carthage en 146. Alors le général romain lui ordonna 
d'aller explorer avec une puissante flotte la côte occidentale de l'Afrique. Polybe a raconté 
ce voyage dans son histoire générale mais cette partie-là est perdue, à part quelques 
fragmenta obscurs conservés par Pline. Celui-ci connaît fort bien le S'ujer, forme latine du 
Nlyetç (de Ptolémée) ou de NlytQ (d'Agathémère) „Le mot Mijer n'aurait pas la signification 
„de: noir, mais ce mot se rattacherait à la racine berbère: yhor, f/her, f/fiir, efffiip'roi = fieuvo, 
eau qui „ coule" (Dubois). 

14". Sênèi/ne (2—65). — Pour le précepteur de Néron l'origine du Nil était „*/: r//</r/vf/>///N 
natnra* (Nat. (/naesl. /. ///, r. XXII). On le voyait s'accroître et se dessécher presque, mais 
on n'en comprenait pas la cause. Plusieurs pensaient qu'il existait de toute éternité. 

Sénèque raconte dans le même ouvrage (I. VI, Sj, que Néron envoya doux centurions 
pour explorer les sources du Nil. Le récit de ces deux hommes, il l'avait entendu de leur 
propre bouche. Ils avaient fait un long voyage, et avaient rencontré d'immenses marais 
impraticables. Dans le sud lointain ils voyaient deux rochers d'où sortait une masse 
énorme d'eau, etc. Selon Lanier, ce détail est une preuve que les deux officiers avaient 
pénétré jusqu'au Bahr-el-Ghazal, qui s'étend réellement à travers des marais à son 
embouchure dans le Nil, au-dessus du lac Sa. D'autres ne croient pas à l'expédition 
d'une armée. Néron aurait envoyé simplement un tribun, avec un détachement de 
prétoriens, pour inspecter le sud de l'Egypte. 

15'». Siiefonius f^nnlinns (40 p. Chr.) raconte, que dans une expédition contre les 
Gétules au sud des monts do l'Atlas, il eut à traverser d'immenses solitudes où aucun 
homme ne pouvait vivre, pas même l'hiver, à cause de la chaleur. C'étaient des déserts 
arides d'où s'élevaient des pics élevés brûlés par le .soleil. Quelle fidèle peinture des 
horreurs du Sahara! 

16*^. Ptolémée (150 p. Chr.) — Pline, tout érudit qu'il était, fut dépassé par Claudius 
Ptolémaeus, le Justus Perthes de son époque. Il dépeint le continent africain en huit 
chapitres, et mentionne, parmi d'autres choses très intéressantes, les expéditions des 
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fçi^néraux romains Septiniius Flaccus et Juliiis Maternus qui, à travers le d(^sert, arrivèrent 
dans Toasis d*Agisymba^ à la frontière septentrionale du Soudan. En se basant sur de 
nouveaux récits, il affirme queles deux lacs, situés au sud de l'Equateur dans les bassins 
au dessus des ^ynonles luîiue** étaient les vraies sources du Nil. Il mentionne aussi de 
grands fleuves qui arrosent les régions équatoriales. Il cite beaucoup de noms de peuples, 
de villes et de montagnes. Bref, il avait certainement une idée assez juste de tout le cours 
du Nil. Les cartes géographiques qui se trouvent dans ses livres (cfr. Stanley, /. c. t, ///». "273) 
ne sont pas de lui, selon plusieurs, mais de la main d'Agathodaemon (V*- siècle p. C). — 
Comme le Périple de la Mer Erythrée, les travaux de Ptolémée, de Strabon et de Pline 
méritent toute confiance. Personne n*en doute en ce moment. 

Après les travaux des auteurs nommés, surtout des derniers, il y a eu quasi une 
éclipse géographique. Il faut presque descendre jusqu'aux Arabes pour trouver quelque 
chose sur la géographie et les peuples de l'Afrique. Quelques rares Byzantins en parlent 
encore. Il faut néanmoins faire mention d'une manière particulière d*un moine égyptien, 
nommé (Msntas et surnommé Indicopleusles i. e. navigateur dans l'Inde (547). Il était né 
à Alexandrie, faisait le métier de commerçant et voyageait beaucoup. Il visita ainsi 
l'Ethiopie, l'Arabie et l'Inde. Ensuite il se fit moine. Il a écrit une DeHcription do la terre 
aujourd'hui perdue, et (vers 547) une TofWffrapfiie chrétienne (en grec) publiée par le 
P. Montfaucon, dans sa CoHeclio nova Palnun et Srriptoruni tfraecoruin t. II, J*aris, illHî 
(cfr. Migne: Pair. Graec. t. Si), col. ifS). La Topographie de ce Cosmas contient un passage 
curieux sur la manière dont on faisait le commerce à son époque dans l'Afrique Centrale 
(Equatoriale'?). Le voici: ^Au delà de Barbar^a (i. e. Troylodiflini, le Somâl actuel) s'étend 
^l'océan, qui porte là le nom de Zlyyiov {/Àntji, la mer de Zindj des Arabes, d'où Zanzi-bar 
^ou Zendji-hKY = hara = pays des Noirs). En longeant la même mer on arrive à un pays 
„nommé Sasoa, Sashu (S. E. Afrique), qui possède d'abondantes mines d'or (iiétaÀÀa jioXXà 
yjXQvalov èxovaa). Tous les deux ans le roi àW.rnm (à la Mer-Rouge), par l'intermédiaire 
„de ses préfets à Afjan (en Abyssinie) envoie des hommes par là pour le commerce de l'or. 
„Ils partent accompagnés d'un grand nombre de marchands, et ils sont bien 500 ensemble. 
„Ils emportent avec eux pour l'échange des boeufs, du sel et du fer. Arrivés dans le pays, 
„ils se fixent dans un certain endroit, font une grande enceinte en branchages (un kamhi 
„de caravane), et y demeurent. Alors ils tuent les boeufs et exposent la viande divisée en 
^morceaux dans le bois, ensemble avec le sel et le for. Alors les indigènes arrivent ayant 
„de l'or en forme de Ség^na (fèves lupines), qu'ils nomment, eux, des tnnkhara. Chacun 
^dépose un, deux ou trois do ces ÔéQftta comme cela lui convient, et se retire à côté. 
„ Alors approche celui à qui appartenait le boeuf. S'il est satisfait du prix, il prend l'or, 
^tandis que l'indigène vient ensuite enlever la viande, ou le sel, ou le fer. Si le marchand 
,,n'est pas satisfait, il laisse l'or, ce que voyant l'indigène, il ajoute d'autre or, ou bien 
„il enlève son or et s'en va. Le commerce se fait ainsi, parce que les langues des deux 
.^parties diffèrent, et qu'il n'y ait pas d'interprètes. — Les marchands restent ainsi 
^environ cinq jours, plus ou moins, selon que leurs affaires marchent. En retournant ils 
„vont tous ensemble et bien armés, parce que, en route, des tribus hostiles les attaquent 
„pour leur enlever leur or. Tout le voyage, aller et retour, dure si.r mois. En allant la 
„ marche est plus lente à cause du bétail. En revenant les marchands se hâtent, de peur 
„d'être surpris par l'hiver et les grandes pluies. Les sources du Nil sont près de ces 
^contrées (aurifères) et en hiver plusieurs rivières, gonflées par les pluies abondantes 

^barrent la route. L'hiver dans ces pays coïncide avec l'été chez nous J'ai écrit tout 

„cela pour l'avoir vu de mes propres yeux et l'avoir entendu des hommes mêmes 
qui ont fait le commerce par là." 

Chacun qui connaît l'Afrique Equatoriale, qui y a voyagé et vécu la vie de caravane, 
dirait que ce récit de Cosmas est d'un Arabe ou d'un Indien qui revient d'un voyage 
dans rUrundi, l'Uzindja, le Butimdwe ou l'Unyamwezil Les honut de ces kambi, l'échange 
de sel et de pioches, les fortes pluies, etc., tous ces détails sont pris sur le vif. Les choses 
se passent encore en 1903 comme en 547! 
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Cosinas parle de aix mois aller et retour depuis TAbyssinie. Il parle manifestement 
d'un voyage par terre, et non pas par mer, p. o. de Zanzibar vers l'intérieur. Or, en tp-ois 
mois une caravane peut arriver d'Abyssinie au Nyanza, mais elle ne peut pas atteindre 

les mines du Transvaal en trois mois! Donc Hérodote (III, 114) vise les parties les plus 

extrêmes de TEst-Africain, quand il parle de Tabondance de Tor (xQvaôv te (péçtt :ioÀÀ6v), 
de grands éléphants (èXétpavraç àfi(piÀa(péaç)y d*ivoire {è(i£i'Ov)f des habitants qui sont élancés, 
beaux et qui vivent longtemps (àvâçag ueylatovg nai naÀÀiaTovç aai /laxpw/îiwrcéroi'c). 
Ailleurs (///, W^ "23) il appelle ce peuple: Maxço^loi, Il parle encore d'un certain plateau, 
qui se trouve dans leur pays, et qu'ils nomment „la table du soleil", et sur laquelle les 
chefs exposent la nuit de la viande cuite, dont les indigènes peuvent se régaler pendant 
le jour. Pomponins Mêla (11, D) et d'autres auteurs, racontent le même détail. Hoeren 
croit, que ce plateau (table du soleil) n'est autre chose que le marché d'or des Macrobiens, 
tandis que cette viande exposée figure la viande, le sel, le fer et d'autres articles d'échange 
qui servaient pour le commerce d'or, tel qu'il a été décrit par Cosmas. On doit rapporter 
à tout cela peut-être les passages énigmatiques d'Homère {(klyss. /, "20; Iliad. /, 4*?.*^ se</.) 
où le grand poète fait festoyer ses dieux au centre de l'Afrique en compagnie do pieux 
Nègres! Si, au lieu d'une fiable du soleil", on parlait d'une „tahle (le la lune'*, on pourrait 
conclure, que la région aurifère était VUvyamwezi ou même le pays du Mwezi, l'Urundiî 
Le P. Torrend croit, que la région visitée par les marchands de Cosmas est Vl'satjara. En 
langue cufre i yala signifie: soleil, et le préfixe sa serait identique au mot se ou si: terre, 
pays. Il cherche aussi le nom Usagara dans le terme lankhara (Oéçfna) de Cosmas. Je crois 
que rUsagara est trop près de la côte orientale pour que ces Abyssins aient fait un 
aussi énorme voyage par terre pour l'atteindre. Puisque la navigation côtière est si 
commode, ils auraient certainement choisi cette voie. Le récit de Cosmas s'applique, au 
contraire, très bien aux régions lacustres, où il y a de l'or en masse, où il y a en effet 
des rivières très encombrantes. Les steppes du „Mas8aï-land" n'offrent pas ces particularités. 
Le pays au sud du Nyanza se nomme celui des Wazindzja. N'oublions pas ce singulier 
nom ethnique très ancien. Puis il y a là au Mweri, un peuple métallurgiste (les Walonifo) 
très remarquable, très ancien, et passablement mystérieux .... 

XIV. 

Les auteurs arabes et l'Afrique. 

Nous avons vu, que les anciens Arabes et les Sabéens, tant sémites que chamites 
ont très bien connu l'Afrique, qu'ils ont contourné le continent noir, et qu'ils l'ont parcouru 
un pou dans toutes les directions, sans en excepter Fintérieur. Les Arabes plus lécenis 
n'ont pas discontinué à avoir des rapports avec l'Afrique. Dès le milieu du VIL siècle 
(650) commence leur main mise, peut-on dire, sur l'Afrique. Au IX« siècle ils ondent 
l'empire de Kanem au delà du Sahara, qui au XII« siècle comprenait tout le pa/c entre 
le Nil et le Niger (Fezzan). On croit, que beaucoup de Sémites émigrèrent v.is cette 
époque dans l'intérieur soudanais. Les dates précises de ces différentes occup ions ne 
sont pas connues, mais il est néanmoins incontestable que dès le XI« et le XII« siècle 
plusieurs royaumes ou sultanats prirent naissance sur les bords du Niger. A l'est ils 
dépassent Bab-el-Mandeb et le cap Guardafui et fondent Makdashua et Melinda. A la fin 
du XV« siècle ils sont à Mombasa et aux îles adjacentes. Ils occupent Zanzibar et Pemba 
(ile connue déjà au l^^' siècle) et fondent Kiloa, Mozambique et Sofala. On raconte aussi, 
qu'un jour, avant l'an 1147, huit Arabes partirent de Lisbonne et sa lancèrent dans l'Océan- 
Atlantique pour explorer la côte occidentale, mais le récit de ce voyage est trop incohérent. 
Ils ont néanmoins exploité les îles Canaries, connues des anciens, mais dont la route 
paraissait oubliée. Les Arabes s'y rendirent, en longeant tout le littoral, visité déjà par 
Hanno. Bref, depuis plus de dir siècles on les voit en Afrique, en Abyssinie, à Sofala. 
Madagascar leur est connue. Ils pénètrent jusqu'au Sénégal, se nichent au lac Tchad, etc. 
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Je ne parle pas de leur infiltration dans le Nord de l'Afrique. Ce sont les auteurs arabes, 
qui pendant tout le raoyon-àge nous renseignent le mieux et le plus abondamment sur 
le continent noir. Enumérons les plus connus de ces auteurs. En tête de tous vient 
Maaoudi (Ali-Aboul-Hassan). Il Hstii né à Bagdad à la fin du IX« siècle et mourut en Egypte 
en 956 (ou 957). Il passa presque toute sa vie en voyages, et composa une sorte d'encyclopédie 
historique sous le titre: Akhhar'al'Zôttian, sorte de Mémoires du temps passé. Les plus 
connues sont ses „Pmines (V()r\ ouvrage édité et traduit par Barbier de Meynard et Pavet 
de Courteille (Paris 1861 — 1877). — H. Stanley (Dam les ténèbres de VAfr., t, II j p. ^2H1) 
donne un curieux croquis qui figure les sources du Nil avec les monts de la lune (djebel 
ffounir ou kamnrjy comme Masoudi les concevait. Il donne ensuite l'extrait suivant: „J'ai 
„vu dans un livre de géographie une carte où le Nil sort de la montagne de la Lune. 
„Les eaux jaillissent de dix fontaines et coulent dans deux lacs, qui ressemblent aux 
„ étangs de Bassora. Après les avoir quittés, elles se réunissent pour descendre à travers 
„un pays sablonneux et montagneux, qui est cette partie du Soudan voisine du pays de 
jjZendf^ (rzindzjal). Masoudi connaît positivement toute la côte orientale jusqu'à Sofala et 
bien au delà. — ^1/ Tabin de Tabreez, qui écrivait au X« siècle, et Hamza de Izpahan, qui 
mourut vers 968, donnent également dans leurs ouvrages historiques et géographiques 
maint détail sur l'Afrique. — Un auteur qui n'est pas moins célèbre que Masoudi, est 
EdrUi (Abou-Abdallah-Mohammod, 1099—1164). Il était né à Ceuta, et visita dans ses 
voyages l'Andalousie, les rivages de la Méditerrannée (surtout ceux de l'Afrique du Nord) 
le Maroc, Constantinople, l'Asie Mineure, et les côtes de France et d'Angleterre. Il se fixa 
à la cour de Roger II, roi de Sicile. Il dressa plusieurs cartes dont quelques copies existent 
à la bibliothèque nationale à Paris. Parmi ces cartes, la plus intéressante est celle qui (1154) 
représente l'Afrique telle qu'il la connaissait (V. Stanley, /. r. ;>. '5?7'5?). Les montagnes de 
la lune sont placées au sud de l'Equateur. Deux lacs déversent le trop plein de leurs 
eaux dans un troisième (Cmim), d'où le Nil s'échappe en coulant directement au nord 
vers l'Egypte. Le Niger ou le Nil des Nègres, comme Edrisi pense, est en communication 
avec le vrai Nil par les lacs Catuja et Vnncommj tout en se déversant dans l'Océan 
Atlantique (Mer des ténèbres). — L'auteur Nuwnyri, surnommé Al Kendi, est moins connu 
et de moindre intérêt, en tout cas, pour ce qui concerne l'Afrique. — Un troisième 
auteur précieux, c'est Abonl-Fèda (1293 — 1331), prince de Hamah (Syrie). Il composa un 
traité de géographie (édité par Raynaud), et une chronique universelle très appréciée. — 
lbn'Ii(Unut<tfi (1304—1377, selon d'autres 1802—1378), né et mort à Tanger, est un autre 
voyageur et écrivain bien connu. Il parcourait toute l'Afrique du Nord, depuis le Maroc 
juscpi'à l'Egypte. A l'est il descend de Zhafar jusqu'à Mombasa et Kiloa. De Kiloa il 
part, à travers l'Afrique, jusqu'à Tombouctou et Kuka! Ses voyages ont été traduits par 
C. Defrémery et Sanguinetti (Paris, 1851). — Ibn-Klialdoun (1332—1406), né à Tunis et 
mort au Caire, s'est occupé principalement du nord de l'Afrique. Ses études ethnologiques 
on particulier (p. e. sur les Berbères) sont très remarquables. — M. le B*^" Carra de Vaux 
a édité en 1898 un y,Abrè<jè des Men^eilles*", (Paris, Klincksieck XXXVI-413 pages), 
attribué par les uns à Masoudi et par les autres à Ibrahim, fils de Waifchâh qui vécut 
on Egypte à la fin du VIII« siècle de l'hégire. Selon cot auteur les „Chamites sont les 
„Noirs, p. e. les Soudanais (i. e. Noirs), les Nubiens, les Abyssins, les noirs du Zanguébar, 
„les Berbères de l'Afrique du Nord et aussi les Knshites de l'Inde". Le même auteur 
anonyme fait conquérir l'Afrique par le roi Ifrikis (d'où le nom Africa selon lui). Un roi 
d'Egypte El-Welid a voulu atteindre en vain les sources du Nil. Son fils Kr-Baynu 
(le Pharaon de Moïse) faisait de longues explorations dans l'ouest et le sud de l'Afrique. 
Il rapporte l'histoire d'un sage qui parvint jusqu'au pavillon d'où sort le Nil (rmndi- 
Ihutnda!). Selon M. de Vaux, „cette légende est d'un caractère assez archaïque"! L'histoire 
légendaire de l'Egypte occupe plus que la moitié du volume. Quoique l'ouvrage contienne 
beaucoup de choses fantastiques, il n'en est pas moins très intéressant. On y parle 
beaucoup notamment du pays et des peuples de Zmdj. — M. Stanley donne encore 
(l. c. p. *2Hi , 5?W, ^2SH) des extraits du manuscrit d'un compilateur anonyme de 1686, d'une 
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description de Chmlt-eti-Din, et de la g^'^ographie de Chams-od-Din Abou Abd-Allah 
Mohammed od- Di mac fu/ né (1256—1336). Ces extraits méritent d'être lus. On y parle d'un 
lac Liliouvi qui pourrait bien être le Nyanza, comme aussi le lac de Zimij. Le pays ôî'Uz'mfizja 
touche en efifot au Nyanza. 

Lorsqu'on lit ces auteurs arabes, on sourit parfois des détails fantastiques dont ils 
ornent leurs récits géographiques, etc., mais on reçoit quand même la conviction que ces 
hommes ont su beaucoup de choses sur l'Afrique et les peuples qui l'habitent. Masoudi 
par exemple avait croisé longtemps entre TArabie et la côte orientale. Il était donc bien 
en état de recueillir des informations sur nos Nègres-Bantu, ou Ziwij comme il les appelle 
ordinairement, suivi en ceci par les autres auteurs arabes. Ce Masoudi a dans ses „ Prairies 
(VOr' un passage intéressant (Vol. 11 1 y /*. *ir>, trad. B. de Meynard) sur l'origine de nos 
Nègres-Bantu et les Chamites en général. ^Lorsque la postérité do Noé commença à se 
^répandre sur la terre, les fils de Kush, fils de Kanaan (Cham), prenaient une direction 
„ occidentale et traversaient le Nil. Ici ils formaient deux groupes. Quelques-uns d'eux, les 
^Nubiens, les Bedja et les Zindj prirent à droite (? gauche) entre Test et l'ouest ; les autres 
„qui étaient nombreux, se tournèrent à l'ouest, dans la direction de Zagawah, Kanem, 
„Markah, Ghanah, d'autres parties du pays des Noirs, enfin du Dendemeh. Ceux qui 
^avaient pris à droite (gauche) en allant entre l'est et l'ouest, se séparèrent bientôt de 
^nouveau, créant ainsi plusieurs tribus de Zindj comme les Makir (Mex, Meska), les Maskar 
„(Miktar, Meshku, Mashku, Saka, Seka), les Marira et autres." Il dit encore „Comme nous 
,.avons vu, les Zindj, avec d'autres tribus abyssines, s'étendirent à la droite du Nil, en 
„bas jusqu'à l'extrémité de la mer d'Abyssinie. De toutes les tribus abyssines, les Zimlj 
pétaient les seuls qui passassent le canal qui vient du Ht. Nil (Juba-R. ?) Ils s'établirent 
„dans cette contrée et s'étendirent au loin jusqu'à Sofala, ville qui se trouve sur la mer des 
fjZindj, jusqu'à la limite la plus lointaine où atteignent les voiliers de Oman et Siraf. 
„Comme la Mer de Chine finit au pays do Sila (Japon ou Corée), ainsi les limites de la 
„mer des Zindj sont près du pays de Sofala et celui des Vr<iAitviA- (Hottentotset Bosjesmans), 
^contrée qui produit de l'or en abondance avec d'autres merveilles. Là les Zindj bâtirent 
„leur capitale; puis ils élurent un roi qu'ils nommèrent Falimc {ou Wa f al ime). Ce nom a été 

„de tout temps le nom de leur souverain Le Falinie a sous lui tous les autres rois 

^Zindjiensj et commande sur 300.000 hommes armés. Les Zindj emploient le boeuf comme 
„bête de somme; car dans leur pays il n'y a ni chevaux, ni mules, ni chameaux; ils ne 
^connaissent même pas ces animaux. Il y en a parmi ces tribus qui ont les dents très 
^effilées et qui sont cannibales. Le territoire occupé par les Tàindj commence au canal qui 
„vient du Haut-Nil, et il s'étend jusqu'au pays de Sofala et celui des Wakwak." — On 
avouera que cette description, qui date de 943, est remarquable. L'auteur a manifestement 
en vue la masse des tribus ntgres-hantu depuis la région des Galla jusqu'au Cap. Masoudi 
les nomme Zindj (éléments: zi, za et nd, cfr. le supplément). Ce mot para!t avoir le même 
sens que celui de „liantu^ (awantu) ou de Nègre comme celui de „Soudan". Le mot Falinw ou 
Falimo (roi) s'est conservé dans le mot swahili mj'alme. Il paraît être le même que celui de 
malitnn qui signifie: chef au Mozambique (de knUniaz=.Qu\i\\ev. V. ^Esprit"). Les Watuta- 
Wangoni nomment leur roi: mdimo, ou nnlimi du même verbe (knrinm ou kuUnia), ou 
peut-être de Am/*/>i(i = paître, garder le bétail = rois parteursî Le P. Torrend croit en plus 
le mot Falinw synonyme de nKinm = esprit de mort, mâne. Tous les autres détails fournis 
par Masoudi concordent parfaitement avec l'état actuel de choses. Le nom Sofala ne 
doit pas être pris seulement pour l'étroite bande côtiere, mais il comprenait tout le pays 
entre le Limpopo et le Rovuma. Chez de Barros (l>a Asia, dur. /, /. A', (.. t j, Sofala ou 
Cefala est synonyme du royaume de Monomola])a. C'est bien là aussi qu'il faut placer 
le siège du puissant monarque des Zindj. Au temps d'Edrisi et d'Aboul-Féda (avant le 
14^' siècle) la capitale de Sofala se nommait: Siijuna, Selon le P. Torrend c'est le „Mashonaland" 
ou la contrée Senna. Selon le même auteur savant les ruines de Zindudnjc seraient 
d'origine non pas sabéenne ou phénicienne mais zindjienne. Ces constructions seraient 
l'oeuvre des indigènes yèyreH. Il faut avouer que le mot môme Z/>;ï6a/>j/é? plaide un peu pour 
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cette opinion. Encore actuellement il y a dans ces parages des tribus nommôes: Zindja, 
Ba-nijai, Ma-shona, etc. Néanmoins Topinion contraire, qui attribue ces ruines aux Sabéens 
est bien plus probable. Quoiqu^l en soit du site de la fameuse capitale des 7Andj, la 
peinture de Masoudi est réellement frappante d'exactitude. En parlant de la langue des 
Zindj, il dit (vol. III, p. S()) „qu'ils s'expriment avec élégance, et qu'ils ne manquent pas 
d'orateurs." Tous ceux qui connaissent les langues bantu, et qui ont entendu pérorer les 
Nègres, surtout dans les circonstances solennelles (conseil des rois) attesteront bien la 
parfaite exactitude de ce détail. 

Masoudi dit, que les Zindj n'occupèrent d'abord en Afrique que les parties orientale, 
australe entre le Haut-Nil et l'Océan, et méridionale au pays de Sofala. Les tribus noires, 
qui occupèrent dès le début les parties occidentales du continent, semblent bien être aussi 
des Kushites, mais avoir constitué un groupe à part. On remarque en effet à l'ouest des 
tribus qui sont difficilement à classer parmi les Bantu, et qui vivent là soit isolées, soit 
mêlées avec les Bantu. Les premiers occupants du Damaraland, de Benguela, d'Angola, du 
Congo et en général de toute la partie de T Afrique du Sud, qui se trouve à l'ouest du 
méridien des Chutes-Victoria, ne seraient pas des Bantu proprement dits. Ces Chamites-là 
n'auraient été compénétrés par les peuples noirs bantu (Jinga, Zinya, Zindj) que dans des 
temps relativement récents, et qui ne remontent pas au delà de l'ère chrétienne. Dr. Keane 
remarque la prédominance du nom Nzambi pour désigner un être suprême à Vouest du 
continent, et de celui de Mulumju à Vest. Ce détail, réellement curieux, mais dont il ne 
faudrait pas exagérer l'importance, corrobore l'opinion qu'on vient de relater. Les premiers 
Pères de l'Eglise considèrent Phuth (Put, Puth), troisième fils de Cham, comme l'ancêtre 
des premiers habitants de l'Afrique occidentale. Les noms mhumla, panda, pula, mhundn 
signifient : Vouest, selon le P. Torrend, et les peuples Walmtida seraient ainsi des descendani-s 
de Phuth et non pas de Kush, comme Masoudi paraît l'affirmer. Je crois plutôt, que la 
racine nd, t dans les mots cités, doit être mise à côté de celle mentionnée tant à l'heure 
déjà (cfr. Supplém., art. „Imamt'\ „ \Vahinda*\ etc.). Les langues des peuples Wambunda 
gardent encore des traces de mots archaïques sàu-khoi. Somme toute, le mélange de ces 
peuples, à la suite d'entre-croisements répétés tant de fois, restera bien à jamais couvert 
d'un voile impénétrable. 

Quelques auteurs croient, que pendant la durée de Pempire romain, les Arabes auraient 
renoncé à leurs courses le long de la côte orientale. Elles n'ont jamais cessé, et on cite 
bien à tort Cosmas Indicopleustes pour prouver cette cessation. Il est vrai néanmoins, 
que l'islam a donné une impulsion nouvelle à la dispersion de l'élément arabo-sémite à 
travers le continent africain. C'est vrai en particulier pour l'Afrique sud-orientale. Au Ville 
siècle un certain nombre d'Arabes, en se séparant des successeurs de Mahomet, vont chercher 
sous la conduite de Zaïd, grand-fils d'Ali, la liberté, en face de la persécution religieuse, au 
sud de l'Afrique. Ils s'établissent dans les parties septentrionales de l'Est- Africain. D'autres 
dissidents les suivent, et ainsi se fondent les vUles de Brava et de Magadoxo. En gardant 
ces villes comme centres de rayonnement, ils occupent successivement les petites îles le 
long de la côte orientale jusqu'à la baie Delagoa. Selon Masoudi ils s'établissent dans l'île 
de Kambahi (Comores ou Madagascar?) vers l'époque de la conquête de Crète par les 
musulmans (730). Tous les habitants Zindj sont réduits en esclavage et musulmanisés de 
force, mais les conquérents adoptent la langue bantu-ehamite, comme ils font de nos 
jours dans l'Est- Africain. On a remarqué déjà la grande assimilabilité des langues sémites 
et chamites. Masoudi ajoute, que de son temps (900 — 945) le commerce de la côte orientale 
se trouvait entre les mains des Sirafien.s de la Perse et des Arabes d*()inan de la tribu de 
Azd, La limite de leurs voyages dans la Mer des Zindj était le pays de Sofala et celui des 
VVakwak, dans les parties les plus australes de la même mer. Lui-même assure avoir fait 
ce voyjige assez longtemps entre la capitale d'Oman, Sendjar et l'île de Kambahi. Ce voyage 
durait de un à trois mois, et un mois selon Ibn Batoutah. — Dans le livre „L«« mei-veUles 
dp Vlnde'% écrit vers 960, nous voyons, que des navires croisèrent régulièrement entre 
Oman et Sofala, et que le roi de cette contrée, à qui les Arabes avaient brutalement fait 
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payer l'hospitalité^ on le r<'»duisant en esclavage, avait embrassa Tislam. A son retour dans 
le pays il se conduisait en vrai fils de Tislam. — Ëdrisi^ écrivant vers 1154, relate au 
long les relations des Arabes avec les /ÀHdj. Ce qu'il <^crit du sultan de Keish, une île 
dans le Golfe Persique en face de Mascatc, est particulièrement intéressant. Cet individu 
avait une flotte de 50 bateaux, faits chacun d'une pièce de bois et pouvant contenir 200 
personnes. Il avait en plus un grand nombre d'autres navires. Avec cotte flottille il avait 
rhabitude de croiser entre le Golfe Persique et la côte de Zanzibar pour la dévaster 
et en amener nombre d'esclaves (cfr. Am. Jaubert: (iéiu/r. d^h^drisi^ Par/s, IS.W, t. /, />. ,VJ 
ot i:'r2). Le même auteur dit que les Zindj avaient un grand respect et une grande 
vénération pour ces Arabes, et qu'ils permettaient facilement à ceux-ci d'amener leurs 
propres enfants dans des contrées même très distantes. C'est comme do nos jours ! Inutile 
de l'esclavage. Tout le monde peut constater l'espèce d'i'nt/ouement fatal et vraiment 
mystérieux des pauvres peuplades noires pour l'élément arabo-sémite. La triste race des 
«Wangwana" on est la preuve. Une fois que ces tribus primitives, naïves encore et 
bonnes au fond, ont absorbé le venh) intellectuel et moral constituant la quintessence do 
l'islam, elles deviennent méconnaissables. Elles resteront Asiates et polythéistes, des 
sectateurs enragés de Télohim de Mahomet, et pour longtemps, si non à jamais, presque 
inaccessibles et irrêdnrtiblfs à notre civilisation chrétienne d'Europe. 

Il n'est donc pas étonnant que Vasco di Gama trouve en 1498 les Arabes établis 
partout £.ur la côte orientale. Ils avaient pénétré très loin dans l'intérieur. Le P. Gonçalo 
da Sylveira, en arrivant en 1569 à la cour du roi de Monomotapa, y trouva les prêcheurs 
du Coran déjà maîtres de la situation. Lorsque le grand Missionnaire eut converti et 
baptisé le roi avec im certain nombre de ses chefs subalternes (inkosi), les sectaires 
féroces réussirent à calomnier le grand homme, à exciter des frayeurs superstitieuses, et 
à le faire mourir à la fin. 

Nous venons de nommer les Sirafieiis. Siraf était le nom du principal port de la 
province de Fars de la Perse actuelle. Nous avons vu. que ce pays faisait partie, dès 
l'époque la plus reculée, du vrai foyer chamito-kushite (Susiana. etc.). C'était le foyer 
aussi des Négritos, qui y sont encore! Masoudi, nous venons de le voir, assure que ces 
Sirafiens croisèrent également jusqu'au pays des Zindj, Sofala, le pays des Wakwak, etc. 
Ces Perses adorateurs du feu ont laissé des traces de leur culte sur la côte orientale. 
Plusieurs autours ont mentionné des ordalies au moyen du feu, dans le Zanguébar 
{Cfr. Missions (Uitli., ISSO, p. 4^). Les Warotse ont également ce mode d'ordalie. Les 
Watonga les nomment pour cela les ^baijanda tnulUo'* (cfr. le mot kirundi: knwnndwa, 
awawanduuf). Toutefois, ces ordalies, tout en étant d'origine chamite et môme susienne si 
l'on veut, ne me paraissent pas importées récemment par les Perses. Cela n'empêche pas 
qu'il n'y ait eu très anciennement dos relations entre les peuples de la Perse actuelle 
(Fars, etc.) et la côte orientale de l'Afrique. La régularité des moussons rend la navigation 
sur l'Océan-Indien tellement facile, qu'il serait très étonnant que ces Asiates eussent 
attendu le X«- siè<'le do notre ère pour passer en Afrique I 

XV. 

Connaissance de l'Afrique du XV^ au XVIII^ siècle. 

Si les classiques, grecs et romains, ainsi que les Arabes du moyen-âge avaient 
une connaissance assez complète du continent noir, connaissance qui a été très probable- 
ment beaucoup plus considérable que nous ne pensons, depuis l'époque romaine jusqu'au 
début du XV« siècle, ou tout au plus jusqu'à la moitié du XIV« siècle, nous autres 
occidentaux ne savions à peu près rien de l'Afrique. 

Au moyen-âge il y eut quelques rapports entre l'Europe et le nord de l'Afrique 
(croisades, St. Louis). Léo Africanus (1492—1526), qui mérite tant ce nom pour nous avoir 
conservé tant <le données sur l'Afrique et TEgypte, pénètre comme député du Maroc 
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jusqu'à Tombouctou et îiu Bornou. Les républiques de Venise et de Gênes entretenaient 
des relations commerciales avec la Barbarie, ainsi qu'avec l'Abyssinie. Leurs cartographes 
Angelino Dalirto (1325 et 1339), et fra Mauro (1459) ont recueilli des matériaux précieux. 
Ils confondent néanmoins le Nil avec le Niger. Le fameux voyageur Marco-Paolo (1256 — 1323) 
donne des récits sur Socotora, Zanzibar, Madagascar, etc., qui nous semblent assez fabuleux, 
mais qui n'en contiennent pas moins d'appréciables choses. Vers la fin du XIII'' siècle (1282) 
les Génois découvrent les îles Canaries. En 1351 les Azores sont marquées sur une carte 
italienne (la carte „Portolan" des Médicis). Pendant la deuxième moitié du XIV^' siècle 
(1355?) des marins français de Dieppe partent avec trois vaisseaux, descendent le long 
des côtes africaines et découvrent le Sénégal et la H^e Guinée, 40 ans avant les Portugais. 







>UMC DU Mac OC 
o'Akzico 







.LJi'JjtCAS An rn\>fcmA, 



Reproduction photographique d'une partie de la carte de Guillaume de l'isle. 



Ils y auraient fondé en 1364 des établissements commerciaux, mais (comme les Carthaginois 
jadis, Hannol) ils auraient gardé le secret de leurs découvertes. Jean do Bethencourt et 
Gadifer de la Salle (1402) colonisent aux îles Fortunées (Canaries). Depuis ces îles figurent 
toujours sur les cartes. D'après un franciscain castillan anonyme, qui aurait travrrsè 
C Afrique de i\mesl à l'est mi XI Va siècle (vers 1340), il y avait dans la région du Haut-Nil 
trois princes chrétiens (coptes): le roi de Nubie, l'empereur d'Ethiopie et l'empereur 
de Magdasor dont les états se trouvaient sur les bords du fleuve Géhon (Note du II l\ 
yfesmuje). 

Au commencement du XV« siècle, le grand ère des découvertes africaines (retrou- 
vailles!) commence, et ce sont les Portugais qui ont la gloire immortelle, d'avoir pris 
l'initiative de ces expéditions hardies. C'est surtout Henri duc de Visen (1394—1460), 
surnommé le Navigateur, fils de Jean I, qui est resté célèbre pour avoir donné le premier 
coup aux découvertes portugaises. La prise de Ceuta sur les Maures (1415) et son débar- 
quement à Tanger (1437) paraissent lui avoir donné le goût des découvertes maritimes. 
En 1438 il fonde à Sagres une académie, qui devint bientôt le rendez- vous des savants 
et des géographes dont il était le protecteur. Le mathématicien Yuyo de Majorque était 
son professeur. Sous son inspiration les Portugais se fixèrent à Porto-Santo en 1418, à 
Madère en 1419, aux Azores (1432—1450). Gil Yanez double le cap Bojador en 1438 (ou 
1434?) et Nunao Tristrao le cap Blanc en 1440 (ou 1441?). En 1441 Antào Gonçalvès 
atteint le cap Branco. Diniz Dias découvre l'embouchure du Sénégal en 1445, puis 
Lanzarotte en 1447. Dès 1445 on double le Cabo-Verde (Denis Fernandez), et Antonio di 
Noli, ainsi que le vénitien Ca'da Mosto, voient les iles du même Cap Vert. Le dernier 
(Mosto) arrive à la Côte d'Or en 1456. Petro de Cintra atteint en 1462 le cap Mesurado, 
et Joâs de Santarem en 1471 l'Equateur (cap S'' Catharina) et Fernando-Po. Entre les 
années 1482 et 1486 Diago Cào fait deux voyages. Au deuxième il arrive jusqu'au cap 
Si^'i Cruz. Diego Cam découvre en 1484 l'embouchure du Zaïre ou Congo. En 1486 
Bartholomeo Diaz, envoyé par Jean II, arrive enfin au Cap des Tempêtes. Le rude marin 
dut revenir sans l'avoir doublé, mais douze ans après Vasco di Gama, en 1497, le double, 
et lui .donne le nom de Cap de Bonne Espérance. Il descend la côte orientale, découvre 
Natal (25 déc. 1497), Mozambique, Mélindo, et Mombasa (1498). Il fait son premier voyage 
aux Indes et touche en revenant à Magdocho et Zanzibar, dont il s'empare en 1499. Il y 
fonde un couvent d'Augustins. Ceux-ci se fixèrent aussi à Pâté et à Mombasa. Les 
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Portugais perdirent Zanzibar en 1698. Ils en furent expulsés par les Arabes de Mascate. 
Ils tentèrent de s'en emparer de nouveau en 1728, mais sans succès. En 1759 Pombal, par 
sa politique désastreuse ruine tout. Diego Diaz découvre Madagascar en 1500, et Saldanha 
arrive en 1503 à Guardafui. En 1520 on atteint Massuah, et Suez en 1541. 

Pendant un siècle les Portugais seuls exploitent les comptoirs commerciaux qu'ils 
érigent partout sur les côtes occidentales et orientales de l'Afrique. Peu à peu néanmoins 
on tenta de pénétrer dans l'intérieur des terres de ce mystérieux continent. Tout 
naturellement on tâcha de remonter les deux superbes fleuves, le Congo et le Zambèse 
(Monomotapa). On y colonisa (V. Fnfra). Ainsi, en 1499 les Portugais Covilham et Païva 
essayèrent de pénétrer, le long de la Mer-Rouge, dans le pays du „prestre Jean", qu'on 
croyait être le roi d'Abyssinie. Covilham en effet atteignit la vallée de Choa où il 
fut couvert d'honneurs et de richesses. Les rois d'Abyssinie et du Portugal s'envoyèrent 
mutuellement des ambassades. Rodriguez de Lima parcourait, comme ambassadeur du 
Portugal, en 1520 les régions nilotiques. — Les Français se fixent au Sénégal en 1626, et les 
Hollandais en 1650 au Cap de Bonne Espérance et en 1682 à la Côte-d'Or. Le français 
André Brue monte le Sénégal et arrive jusqu'au lac Tchad. Il pénètre même jusqu'aux 
sources du Nil-Bleu. Du côté opposé Pedro Paez aurait visité en 1618 les sources du Nil, 
et Jérôme Lobo s. j. (supérieur de toutes les communautés religieuses de la vallée du 
Tigré sous le roi Segued) aurait vu en 1623 les sources du Nil-Bleu. En 1698 l'abbé 
Poncot voyagea, avec le jésuite E. V. Bredevent, en Nubie et au Sennaar. Il y guérit 
même le roi du pays. Sa mauvaise santé ne lui permit pas d'arriver jusq'aux sources du 
Nil. Il s'en retourna vers l'Egypte (V. infm), — Pendant le XVIIIe siècle on essaya sur 
plusieurs points de pénétrer davantage dans l'intérieur. En 1716 Compagnon arrive à 
Bambuk dans le Haut Sénégal. Andanson voyage de 1749 — 1754 en Sénégambie. De 
1750 — 1754 Lacaille explore le Cap. L'anglais Bruce fait son célèbre voyage en Abyssinie 
(1772—1779). Sparman et Thunberg voyagent à travers le pays des Hottentots entre 
1772—1776, et Levaillant (1780 — 1785) continue leur itinéraire. Gordon découvre la rivière 
d'Orange en 1777. C. Niebuhr était arrivé en 1761 en Egypte. — Ce furent là les explorations 
et les expéditions les plus mémorables, tant pour la région côtière que pour l'intérieur 
depuis le XlIIe siècle jusqu'à 1788, année de la fondation de la célèbre African „ Association" 
de Londres qui pour l'exploration moderne de l'Afrique (XIX« et XX® siècle) devint ce 
que l'Académie de Sagres d'Henri le Navigateur a été pour celle des Portugais et d'autres 
du XVe au XVIII« siècle. 

Covley a dit «que tous les iu' folio des anciens Missionnaires (du XVIe siècle, p. e. 
„ceux de Hazart), ne contiennent pas vingt petites pages de sérieuse science géographique!" 
Petermann aussi a ou le tort d'écrire l'énormité que voici: „Un seul voyageur allemand 
„(H. Barth) a fait plus pour la carte et la connaissance géographique de l'Afrique que 
«tous les Portugais ensemble, sans en excepter le gouvernement portugais, et que toutes 
„los Missions Catholiques depuis des siècles." Oui, par exemple le P. Krump, franciscain 
bavarois (1700—1761), bien connu des savants qui s'occupent de l'Afrique, était allemand, 
mais Stanley, Speke, Burton, Cameron, Livingstone, Pinto ne l'étaient pas! Pourquoi ne 
pas donner swtm ruitju^! Que le gouvernement portugais conserve encore jalousement des 
pièces intéressantes dans ses archives secrètes à Lisbonne, ainsi que les Jésuites dans 
leurs archives de Lisbonne et de Madrid, ou la Propagande à Rome, c'est possible, mais 
ils n'en sont certes pas jaloux. La vérité est que les Jésuites notamment ont rendu 
d'immenses services à la science en ce qui concerne la géographie de l'Afrique, et que les 
mesures draconiennes et sauvages de Pombal contre eux ont été un malheur irréparable 
et une vraie catastrophe, non seulement pour l'intérêt politique du Portugal et de 
l'Espagne, mais aussi pour la science que le sauvage Pombal a fait reculer ainsi de plusieurs 
siècles. Lorsqu'on a sous les yeux p. e. les cartes de Hondius, qui se trouvent dans le 
grand atlas de Jansonius, où l'on voit tout Vintèrietir de l'Afrique couvert de lacs, de 
rivières, de centaines de noms propres de peuples, de pays, etc., on ne peut se rendre 
à l'idée que tofit cela soit de la fantaisie. Qu'il y ait des inexactitudes même grandes, 
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quo les procédés cartographiques étaient rudimentaires encore, c'est vrai, mais on doit 
de la reconnaisance à ces hommes. Ce serait même une étude très intéressante 
d'examiner ces données, et de vérifier p. o. ces noms propres. On serait bien surpris. Certes, 
actuellement une carte de Habenicht est bien autre chose; cependant qui nous dit que 
dans 1000 ans, selon la remarque humoristique de Stanley, tout cela ne sera pas biffé et 
que Ton recommencera les cartes in blam-o. On ne croira pas davantage peut-être aux 
cartes de Habenicht ou de R. Kiepert qu'à celles de Hondius, de Buno, do Mercator ou 




Croquis d'une carte de Henr. Hondius (1641) dans: „Thealrum Orhis terrarum, 
Amsterdam^ ap. J. Jansonium, 1656i t. VJ' 



de Bruzen de la Martinière î — Nous allons donc esquisser rapidement ce qu'on savait au 
XVI« siècle de TAfrique et de son intérieur. Puisque, au jugement de Cameron, les travaux 
du XVI« siècle ne sont pas à dédaigner et qu'ils valent mieux en tout cas que les fantaisies 
des géographes de la fin du XVIII« siècle, ils méritent vraiment d'être signalés. 

De Barros, ce Liviiis portugais, avait, pour composer son immortel ouvrage Da 
Ashif ses renseignements des Portugais établis au Congo et à Sofala. Ceux-ci connaissaient 
l'intérieur qu'ils remontèrent au delà de Kassangi à l'ouest et de Zumbo à l'est. De 
Barros parle d'un Inr immense, et d'un autre lac nommé Bavreria (Bahr-Sana ou lac Tsana) 
en Abyssinie d'où sort le Nil-Bleu! Dans le premier lac il y avait une île (rkéréwé:*) dont 
le roi pouvait mettre 30.000 hommes sur pied. Ce lac était, selon les géographes les plus 
anciens, la source du Nil, du Zaïre (Congo) et du Zambèse. Les Portugais entendirent les" 
noms Nyanza, Nyassa, Tanganika, Ukéréwé, Lualaba, et ils englobaient tout sous le nom 
d'un lac Zetubre. Si de Barros avait parlé d'une immense région lacustre au lieu d'un lac 
il eût été plus exact. Il avait bien raison de parler d'un lac immense, puisque le Muata 
équivaut en superficie à la Wesphalie, le Tanganika à celle du Hanovre, le Nyassa à 
celle de la Silésie et le Nyanza enfin à celle de la Bavière! La petite carte ci-jointe est 
une réduction très sommaire d'une magnifique carte de Henrico Hondius qui se trouve dans 
l'Atlas de Jansonius (V. à In fin du Dictiontiaîre.). On en trouve une pareille dans r/w//ïwy/(r//o 



XCIV 

do Cluverius, publiée après la mort de celui-ci (1623) par Bruzon de la Murtinicre en 1729 
L'édition de 1665 contenait de semblables cartes faites par Buno. On remarquera que le 
grand lac se nomme au nord Zaïre et Zenihwe au sud. Le Zaïre avec Zaflan correspond 
assez bien au Muata-Nzige et au Nyanza. tandisque le Zembwe fait soupçonner le 
Tanganika avec le Banguélo. Le pays entre le Muata et le Tanganika contenant une si 
énorme population (Ruanda, Urundi î ?) était probablement indiqué sur les anciennes cartes 
par Vite qui séparait le Zaïre du Zembre. Cette île marquée par Hondius serait la même 
que celle dont le roi, selon de Barros, mettait sur pied 30.000 hommes. La rivière Uelle 
a sa source un peu à l'ouest du Muata. Or, les anciennes cartes font sortir le Zaïre-Congo 
au nord-ouest de leur lac nilotique! Est-ce do pur hasard? — Le lac Aqmlonda était mis en 
communication lui aussi avec le Congo. Le lac Sacha f correspond assez bien au lac Ngami ; 
la rivière Cuama au Zambèse et la Hio del Spirito Santo au Limpopo. Mais si ces anciennes 
cartes donnent quelque chose, les anciens récits des Portugais donnent davantage. A 
signaler surtout l'ouvrage de Pif/afetUt (HelnzUme, etc.) ouvrage qui eut une immense 
vogue et fut traduit en peu de temps dans toutes les langues européennes. Kircher 
dans son ouvrage: „De Ondentardse Weerelt, Amsterdam iOH"}** donne une carte d'après 
Lopez-Pigafetta. Pigafetta composait son livre à Rome (1591) d*après les communications 
d'Edouard Lopez, un portugais qui s'était fixé en 1579 dans le royaume du Congo. Cet 
un grand homme, qui mérite toute confiance selon les auteurs les plus récents, était 
géographe (pour son temps). En 1586, il remplissait une mission au nom du roi du Congo 
en Europe et venait ainsi à Rome. 

En parlant des sources du SU Lopez décrit deux lacs qui se trouvent l'un au-dessus 
de l'autre. Il place le premier à 12'» latitude sud, et le second à l'équateur. C'est assez 
exact. Figurons-nous Zembre (S.)-Zaïre (N.) d'après le hollandais Dapper, non pas séparés 
par une île mais comme deux lacs. Le Zembre (à 12") pourrait être de cette façon le 
Banguélo (c'est là que Livingstono découvrit en 1859 le lac) ou le Tanganika, ce qui est 
plus probable. Selon Lopez „les Mimotynujl habitent entre te Zemlire et te Zaïre et sur la côte 
jjorientale du premier lac. Ce peuple entretenait des relations d'amitié et de commerce avec 
„les sultans de Zanzibar et de Mombasa." Ceci est excessivement intéressant. Ces >/o7I(»>im(// 
sont très probablement les Wanyaunvezi de nos jours, ou même les Warundi-Wanyaruandoj 
puisque ces derniers sont les vrais habitants du pays de la lune (mwezi, ukwezi), et que le 
nom de Wanyamwezi a été donné à tort par les Wamrima aux habitants de l'Unyanyembé, 
etc. Ces Monomwji s'appellent aussi Nimeamaje ! C'est un autre nom qui n'est probablement 
qu'une transcription fautive de Wanf/amwezi. Bruzen de la Martinière dans son „nicti(m. 
(jèoijr,** donne les frontières des Monomugi. Elles concordent assez bien avec celles de 
l'Unyamwezi actuel. Lopez place des mines près du lac Zembre. Ce détail aussi est très 
frappant. Les côtes du Tanganika sont en effet riches en métaux précieux. Dans la zone 
visée on trouve de Vor partout: dans le Msalala, l'Usongo, le Butundwe, Irangi, Kishaki, 
etc. On a parlé do diamants à Ndala. Il y a du cuivre au sud-est d'Ujiji, et dans le 

Katanga. On doit s'attendre à bien d'autres suprisos Seulement Lopez assure que le 

Nil sort de ce lac! Ce serait alors le Nyanza; mais dans ce cas encore les détails mentionnés 
se laissent vérifier, quoique moins bien. — Le Zaïre est placé par Pigafetta (Lopez) sur 
Téquateur. Ptolémée, on le sait, parle de den.r lacs l'un à côté de l'autre, tandisque Lopez, 
les place l'un au dessus de l'autre. Si nous éloignons en esprit la séparation entre 
le Muata et le Nyanza, les deux opinions se laissent combiner. Le Zaïre de Lopez 
• devient le Nyanza dans ce cas. Entre le Congo et le Zaïre (lac) il y avait, selon Lopez, 
des canibalesl Ce sont les Wanyema, Wavira, Wabembe, etc. Selon Lopez encore, il y 
avait dans ces parages des commerçants qui savaient lire, écrire et compterj et qui se 
servaient de poids et de mesures. C'étaient poUt-être des Arabes (?). Pigafetta donne 
d'autres détails encore. Il faut avouer que toutes ces choses sont assez remarquables. 

L'embouchure du Congo fut découverte, on l'a vu, en 1484 par Diego Cam. Le roi 
d\\nd)assa (plus tard San Salvador) envoyait un certain nombre de ses sujets au Portugal. 
Le 29 mars 1490 ils reveni^iont baptisés. Bientôt il y eut là de florissantes chrétientés. Un 
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siècle ap^^s, en lt595, \c pape Clément VIII érige un évêché h San-Salvador eapitalo du 
royaume du Congo. Le deuxième évoque fut un prince nègre baptisé à Rome par le 8. P. 
en personne. Le roi chrétien noir Alvarès III envoya en 1620 au pape Paul V une 
brillante ambassade, etc. (Voir chez Edm. Denys: Onaffi. Comjolaud^LlljC. XXIV p.'-ytO — '^^"2 
un résumé de l'histoire des anciennes chrétientés du Congo). Ce n'est qu'en 1877 
que H. Stanley a établi le cours du Congo, mais au XVI« siècle on en avait une idée 
assez exacte. L'idée générale était, que le Congo, le Nil et le Zambèse sortaient d'un seul 
lac (de Barros). Selon Lopez Pigafetta le Congo reçoit de l'eau de trois lacs. Il sort d'»/;/ 
lac {Zemhrfi, selon Dapper) à 12 ■ lat. sud. Livingstone trouvait à cet endroit les sources 
du Lualaba. Ce Zembre est notre Tanganika-Banguelo. Le Tchtmltesi entre à l'est dans le 
Banguelo et en sort à l'ouest, comme branche du Lualaba! L'autre lac .l'/in/o/w/a n'est pas 
nommé par Lopez, mais celui-ci le décrit comme une nappe d'eau d'où sortent le Ixthitnht 
et le Coanza. Ailleurs il parle d'un lac-source du Coanza, et le nomme lui aussi .Uptilamio. 
Il est curieux que dans ces régions habite le grand peuple des W'alumla. Le troisième 
lac cède de Teau au Nil. Du reste, les deux lacs Zembre et Zaïre sont mis par Lopez 
également en communication avec le Nil. Puisque le Zembre est déjà mentionné comme 
source du Congo. Lopez parait viser ici le Xaire (Muata-Nyanza). Selon lui, il court une 
rivière du Muata au Congo. C'est peut-être TAhruwimi ou l'Uelle. Les cartographes d'il y 
a trois siècles donnaient au Congo une courbe, mais plus à l'ouest et moins au nord. Un 
globe découvert à la bibliothèque de Lyon, de 2 M. de diamètre, construit en 1701, donne 
assez exactement le Nil, le Zaïre, le Zambèse, avec tout un réseau de rivières, de lacs, 
et de montagnes! Selon Brucker (Etnd. rel., ISIS, Vivr. fèvr,) le globe concorde assez bien 
avec les cartes de Mercator et de Hondius (éd. 1(>31). Les atlas de Hondius ont été très 
goûtés en France au XVII»* siècle. A Lyon on possède dix éditions. — Lelewel reprodruit 
une carte de 1500 où le Congo, sous le nom de Hio de Padrùo, vient directement de l'est. 
Cumeron au XIX« siècle le croyait encore! Le globe de Lyon donne déjà la courbe. — 
Petermann en 1862 reproduit en^'.ore le lac AiinUotuia et le place à 7"45' lat. sud et H'^ long, 
est. Il y ajoute la mention que ce lac fut découvert en 1490 par des Congolais et des 
Portugais. Maffaeiis raconte à quelle occasion on découvrit ce lac. Le peuple Munde^juetvs 
faisait une invasion dans le royaume du Congo. Ce peuple d'envahisseurs habitait près 
du lac Aquilonda sur ses rivages, ou .sur les îles qui s'y trouvaient. Le roi du Congo suivi 
par des Portugais, organise une expédition contre ces sauvages. S'agit-il bien du lac 
Aquilonda? Maifaeus ne le nomme pas, mais il fait précéder son récit de l'expédition par 
la description du grand lac Zembre. L'expédition allait-elle donc aux grands lacs orientaux 
(Ruanda!). Probablement non; mais les Portugais ont pu le croire. Dans la description il 
est question des „îles fertiles et très peuplées" de ce lac. Selon Brucker l'expédition 
n'allait pas à l'Aquilonda, mais vers le Zaïre-Moyen. Les Mundeiim'tes seraient identiques 
aux hateh' ou X'tekn. De Barros fait couler six rivières dans le Congo, que Brucker croit 
retrouver dans celles de Stanley. Mais les cartes ne confirment pas cette opinion. Les récits 
parlent d'un „bnjms lams ad instar ma ris.'" Le lac vu par les Portugais en 1490 est donc 
probablement un autre que le Zembre (Aquilonda ou Nyanza?). Selon la carte Pigafetta- 
Lopez, PAquilonda est le lac-source du Zaïre, et le (kianzn. ainsi que le lAÛtoida en sortent. 
(V. les sources alléguées par Hassenstein dans: Petenwnins Mitth. fH(r2). Cap. Cavazzi phu^e 
Aquilonda à 7" 45' lat. sud, et De Mary d'Etournelle, qui aurait vogué dessus en 1795, le 
met à 9<^ lat. sud. 

Les sources du \il, on le sait, ont intrigué tous les siècles. Mais il faut remarquer 
que c'étaient presque toujours des non-africains qui voulaient résoudre ce problème. Les 
Egyptiens eux-mêmes, surtout les plus anciens, les connaissaient parfaitement. Cambyse, 
en arrivant en Egypte, voulut savoir à tout prix où commençait le Nil. La première question 
d'Alexandre-le-Grand à l'oracle do Jupiter Ammon concernait les sources du Nil. Son 
successeur Ptolémée, roi d'Egypte, guerroyait contre les Ethiopiens exprès pour pénétrer 
jusque dans ces régions (Urundi-Ruanda). Selon Lucain Jules César aurait renoncé à la 
guerre civile, s'il avait pu connaître ce secret. Néron y envoyait des légions, viv. Il n'est 
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donc pas étonnant que les voyageurs du XVIe siècle voulurent en savoir davantage. Mais 
il parait que les anciens (e. a. Ptolémée) en savaient bien plus long que Barros ou Lopez. 
Le célèbre géographe-astronome d'Alexandrie a positivement connu le Nyanza et TAlbert- 
Edouard (cfr. TA*tewel et Cellariiis: NotUiae orbis cmtiquaej. Selon lui le Nil sortait de detw. 
lacs placés Tun à côté de l'autre à 6^ lat. sud. Celui de Touest est nommé dans quelques 
éditions: // xoiv HaraQaxKov Àifivr^. Il y a en effet dans les affluents de ce lac beaucoup de 
cataractes. Le lac oriental est nommé y toiv nçonoôéiÀœv Àtftvtj. C'est le Nyanzaî Ces lacs^ 
selon Ptolémée, reçoivent leurs eaux „des montagnes de la lune" = montes luriae. On sait 
maintenant, que le Nil a ses sources partielles dans les montagnes de l'Urundi-Ruanda, le 
vrai „Mwezi'land'\ et dans le massif du Ruwenzori, couvert de neige. Il n'y a qu'une 
erreur de 6", ce qui certes est bien excusable. Les Portugais du XVI« siècle découvrent 
le Congo (Zaïre) et le Zambèse; ils entendent parler d'u« grand lac intérieur où naissent 
et le Nil et les autres fleuves. Ils connaissent les lacs de Ptolémée. Ils les conservent 
donc à la même latitude. Seulement ils les font plus grands. C'est ainsi que Hondim 
(Judocus D'Hondt van Wacken 1543—1611), Gérard Mercalor (do Rupelmonde 1512—1694), 
Samson, Jhino, Dapper, OrteHm, e. a. ont raisonné en construisant leurs cartes. Lopez ne fut 
pas cru. Il plaçait ses lacs l'un au-dessus l'autre et changeait la latitude, puisqu'il avait 
en vue des lacs plus méridionaux que ceux de Ptolémée. Celui-ci ne marque (?) ijue le 
Nyanza et l'Albert-Edouard. Les géographes du XVIe siècle font penser par leur premier 
lac au Nyanza et à l'Alb.-Edouard, et par le second au Tanganika et au Banguelo. Lopez, 
en somme, est plus exact et plus près de la réalité en ce qui concerne la latitude. M. 
Major a découvert dans Pigafetta un détail assez curieux. Il croit que le nom même 
d'Ukerewe se retrouve dans le lac Colue de Pigafetta. Selon celui-ci, il sort de ce lac un 
fleuve du même nom qui coule vers le nord. Ce fleuve se joint au Nil(?) au-dessus de 
l'équateur. Selon d'autres le lac (kilue serait le Sobat! 

h'Abavi ou Nil-Blanc fut une autre source de confusion. Les Abyssins le nommèrent 
le Nil tout court. Il vient du lac Tsana. Les Abyssins, convertis au III« siècle, devenus 
Jacobites au IX«% furent en grande partie reconvertis au XV !« siècle par les Jésuites (cfr. 
IjCttres êdif., t, JI, p. *i11). Ces derniers croyaient que le lac nilotique devait être un lac 
abyssin. Ils le reculèrent très au sud, et le mirent au 20" lat. sud. C'est pai' là qu'ils 
cherchèrent une route pour arriver dans leur mission abyssine par le swl et par VouvM 
(Zaïre-Congo). Ainsi le P. Mariano reçut au XVIIe siècle l'ordre d'explorer le A'i/assa (qu'on 
connaissait) pour trouver là une route, puisque à cette époque la route du nord était 
fermée par les musulmans. Les Portugais voulaient, de leur côté, une route commerciale 
pour atteindre directement TAbyssinie par le Congo. C'est ainsi qu'on perdit de vue les 
lacs de Ptolémée qu'on plaçait à tort dans l'Abyssinie. Le P. Lobo néanmoins affirmait 
que le lac Zaftan n'appartenait pas à l'Abyssinie mais au „Galla-land". — Le P. Paez, 
portugais (né en 1564, arrivé en Abyss. en 1603 et mort en 1622) a eu l'honneur d'avoir 
découvert le lac Tsana en 1618. Il le place à 12'> lat. nord. C'est la source du Nil-Bleu. 
James Bruce arrive en 1700 au même lac et prétend l'avoir découvert le premier. On 
croyait donc que c'était là la vraie source du Nil, sise par conséquent beaucoup plus au 
nord que Ptolémée ne l'avait mise. Depuis on rejetait tout. Ainsi Bruzen de la Martinière 
taxe de rêves tout ce que Cluverhts avait écrit sur le Nill II ne veut plus entendre parler 
de sources du Nil ou de lacs. Il n'y a plus que le Tsana, Après lui on a fait mieux 
encore. On a tout biffé, et on a laissé la carte de l'Afrique en blanc! 

On voit donc que les géographes, et les auteurs du XVIe siècle en particulier, avaient 
une connaissance assez sérieuse des grands lacs, du cours du Congo et de celui du Nil. 
Pour les parties australes de l'Afrique, et notamment pour le cours du Zambèse et pour 
les lacs qui l'alimentent, leur connaissance était encore plus grande. Il en sera parlé 
dans l'article sur Monomotapa. 

Un mot encore des cartes qui ont été faites dans la période dont nous parlons. 
Celles des anciens classiques et des arabes sont mentionnées déjà. On vient de parler de 
celles de IIondiHfi, de Mervator, e. a. On sait qu'au XVIo et au XVII*^ siècle les cartographes 
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néerlandais étaient les premiers du monde. Les presses d'Amsterdam, de Leyde et d'Anvers 
ont donné de magnifiques oeuvres. Au XVIII« les Français tenaient la tête (Ricard, 
Lahire, Deslille, d'Anville, etc.). Ils furent supplantés par les Anglais. En ce moment les 
Allemands sont les maîtres incontestables dans ce genre. — En 1503 paraît (400 ans après 
celle d'Edrisi) une carte dite „de la Margariht Philisophica*. Elle donne les inévitables 
^montes lunae' et les trois réservoirs, mais elle est bien moins exacte que celle d'Edrisi. — 
Toutefois en 1508 paraît la carte de Jean Ruysch qui est déjà meilleure. Elle n*a que les 
deux lacs de Ptolémée, placés l'im à côté de l'autre et mis bien plus au sud. Le troisième est 
reporté plus au nord. — En 1511 paraît une autre carte, de Sylvanus cette fois-ci. Tandis que 
la précédente donnait assez exactement le contour de l'Afrique, celle-ci l'a bien modifié! 
Les trois lacs se sont rapprochés l'un de l'autre. Les „)nontes lunae'" entre les deux lacs 
prennent forme et rang. — L'an 1529 voit paraître la carte de Verrazano. Le contour est 
rectifié, et le Nil vient en droite ligne de deux lacs alimentés chacun par trois ou quatre 
rivières. — La carte de Séb. Chabot du XVI« siècle n'a pas encore profité des découvertes 
portugaises. Les trois lacs sont remis en ligne et les montagnes de la Lune se groupent 
pittoresquement à la source de chaque cours d'eau. Le cartographe paraît avoir lu Marco- 
Paolo. Il place sur sa carte des éléphants, des crocodiles, de grands empereurs et des 
pygmées ou plutôt des nains. On peut voh les cinq cartes précédentes reproduites en 
miniature chez H. Stanley: Dans les tènèb, de VAfr., L II, p. -27^f—'27(), "k éd. ]*arht {IJachette), 
Le célèbre explorateur donne encore une autre (ihid. p. '211 ) d'après les géographes des 
XVI« et XVII« siècles. Elle ressemble un peu à celle de Hondius, mais les auteurs n'ont 
utilisé qu'imparfaitement les données de de Barros, de Pigafetta, de Lopez, Cavazzi, etc. 
Les fameuses ^Montagnes de la Lune" y figurent toujours, et deux immenses lacs y sont 
représentés. — Il faut citer encore la carte de Joh. Math. Hase de 1737 et celle de 
Bourguignon d'Anville de 1749. — M. Stanley reproduit, comme curiosité, une carte de 
Constable, publiée à Edimbourg en 1819. On y a balayé tout ce que le vieil Homère et 
les géographes du XVI'= siècle y avaient mis, même les lacs. Les Montes Lnnac sont reportées 
du 5'^ au 10^ au nord de l'équateur, et s'étendent du 20'^ longitude au golfe d'Aden. Elle 
est un véritable recul, et le grand explorateur n'a pas tort de s'en plaindre ironiquement. 
Il cite ensuite un extrait de Hugh Murray: ïiLstoriyuc des dérouv, et voyar/. en Afr., iHiH, 
et un semblable du P. Loho, édité par le Prieur de Neuville-les-Dames et de Prevessin, 
qui tous les deux méritent d'être lus (L r. p. HIH — "iHij, 

XVI. 

Zimbabye. — Monomotapa. 

Ce n'était pas ime petite surprise pour les savants, lorsque en 1871 les ruines 
de Ziinbabije dans le Mashona-Iand furent découvertes ou plutôt retrouvées par Mauch, et 
M. Merensky pouvait justement écrire au Dr. Petermann: „L' ancien Monomotapa donnera 
„matière de recherches pour de longues années aux voyageurs et aux savants." M. Th. 
Bent les a explorées et décrites en 1891. Voici ce que le Thnes du 10 août 1891 en 
disait: „Les ruines de Zimbabye, que M. Bent vient d'explorer, comptent parmi les plus 
„ intéressantes du monde. L'enclos muré, 250 yards en rond et qui contient maint emblème 
„phallique, est considéré avoir été un temple phallique" (Chamite, Siva!). Les remparts 
„dans quelques endroits avaient 16 pieds de grosseur et 40 pieds de hauteur. Deux essais 
„ont été faits pour ouvrir la grande tour, qui est très solide et qui paraît ne pas avoir 
„une ouverture en haut. Il y a des ruines sur une colline tout près, du même âge et 
„du môme style. Celles-ci consistent en des remparts nombreux, des escaliers, dos arceaux 
„et des cavités blindées. 11 y a dos indications que trois personnes occupèrent ces grottes. 
„Les constructeurs paraissent avoir été des Arabes phéniciens (î). Les indigènes ont trouvé 
„un autel phallique sculpté, avec des oiseaux et de grandes coupes, et garni d'une frize 
„qui représente une scène de chasse. Il y a quatre pièces où un homme jette un javelot 
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^tnndisqu'il tient un chien on liesse. Par derrière il y a deux éléphants. On a trouvé 
„ aussi de la poterie bleue et verte persique, et une lame en cuivre incrustée d*or, mais 
„point d'inscriptions." Qui a bâti ces monuments actuellement ruinés? On n'est nullement 
d'accord sur ce sujet. Beaucoup les attribuent à des colons du sud de l'Arabie, et leur 
assignent un âge de 2000 ans. Bent les attribue aux Sahérus. Peut-être sont-ils à attribuer 
aux plus anciens Minêi^is. On sait que tous les deux sont membres de la famille sémite 
himtjarlte. De semblables ruines se trouvent aussi sur les collines Beningwa et ailleurs 
dans le pays des Matébélés. De Barros (Asia, l''«« déc, I, 1, Lisboa, 1777) pense, que les 
ruines sont antérieures aux Portugais et aux Arabes musulmans. Faut-il les attribuer 
aux Himyarites ou aux Axumites de l'Abyssinie? Ceux-ci avaient bien un port de mer à 
Adulis à l'entrée du Golfe Arabique, mais ils étaient Chrétiens et les emblèmes des ruines 
sont païens et franchement chamites et orduriersl — M. Mauch a simplement retrouvé 
ces ruines en 1871, puisque tous les anciens livres en parlent. Quoique les Portugais ne 
paraissent pas les avoir vues, de Barros en tout cas et les historiens de la mission cafre 
(o. a. P. dos Sanctos o. p.) en parlent, et prétendent que cet endroit ainsi que les monts 
Fnra livraient de l'or pour la reine de Saba. Bruzen de la Martinière émet l'opinion que 
le pays d'Ophir se trouvait là. 

Tous les anciens auteurs parlent de Monomotapa comme d'un grand royaume qui 
s'étendait jusqu'au Cap. On l'a depuis biffé de la carte. Pour M. Keane ce royaume n'a 
jamais existé! C'est un mythe! Selon lui les Mashona et Wakalaka (Nègres) actuels sont 
les descendants directs des natifs dont le grand chef se nommait Monomotapa = wwarat 
fa)),( — seigneur des mines ou des mineurs! Ce chef régnait sur le Manika c.-à-dt sur toutes 
les régions aurifères environnantes, lors de l'apparition des Portugais à Sofala en 1499. 
Ce chef aurait été confondu avec la monarchie, qui comprenait tout le pays au sud du 
Zambèse. Quoiqu'en disent les modernes, il est absolument sûr que ce roijanme nègre a 
existé. Il se trouvait là où habitent maintenant les Matébélés. La capitale de Monomotapa 
n'était pas loin de Zunibo au Zambèse. Bruzen de la Martinière circonscrit ainsi le fameux 
royaume: „I1 renferme toute la terre ferme qui se trouve entre la rivière Mayaice et le 
„(:iui)na, en commençant à leur source jusqu'à leur embouchure dans la mer, excepté la 
„côte de Sofala. En comprenant cette côte il est comme une île arrosée par l'eau de tous 
„côtés." Il poursuit: „Les Etats de Monomotapa sont bornés au nord par le Zambèse ou 
„le Cuatna; à l'est par la mer; au sud par le Laurenço-Marquès ; à l'ouest en partie par le 
yjCjiamaf et en partie par le Laurenzo-Marques". Ceci correspond assez bien au Matébélé-land 
qui se trouve entre le Zambèse, le Limpopo et la côte de Sofala. Le P. Godinho dans le 
2«' livre de sa Ki/a, etc. ( T. infra) donne beaucoup de détails sur le fameux royaume, 
détails qui concordent avec ceux fournis par de Barros et par dos Sanctos. L'empereur 
de Monomotapa pouvait rassembler en un instant 100.000 hommes armés. Sa garde de 
corps se composait de 30 000 guerriers. De son côté Bachiene {Volkom. geoijr. v. Hahner, 
Kailenb., 1750) dit sur Monomotapa: „La capitale de tout le pays se trouve sur la rivière 
„Uio-di'SpirilO'Saato. Dans les autres villes les maisons sont des cases en terre, mais cette 
^capitale est merveilleuse. Les maisons y sont en pierre et même à doux étages. 11 y a 
„deux forts. Le vieux a de fortes tours et des remparts. Le nouveau contient des meubles 
„très précieux venant de Perse et de Chine." Bachiene y attache /Amhaoc. — Il le 
connaissait donc avant Mauch et Bent! y,7Ainhaoe se trouve dans le sud, dans le 
^royaume Qiàtere, C'est une belle forteresse carrée. Au milieu il y a un palais, garni de 
„tapis, de candélabres en ivoire qui pendent à des chaînes en or". Ensuite il parle de 
Sophala ou Zophala, où les Portugais ont une forte garnison pour contenir la population. 
„Aux environs de cette ville il y a beaucoup de mines d'or. Les rivières y contiennent 
„ beaucoup d'or. C'est le plus beau pays du monde. On y trouve aussi de bon ambre gris 
„et de bel ivoire." Selon Bachiene le pays d'Ophir est là et nulle part ailleurs. Selon les 
Portugais du XVI« siècle, malgré ces constructions en pierres, les Nègres et le roi lui-même 
habitaient dans des cases en terre! Comment combiner tout cela? Selon Mauch aussi, 
il s'agit simplement des Wakalaku, qui formaient, il y a 300 ans, un puissant royaume. 
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Leur roi ou Mamhn régnait ontre le Zambèse et le Limpopo. Depuis leur puissaiKte fut 
détruite par une autre tribu. Les anciens récits mentionnent beaucoup de montagnes^ de 
rivières, de tribus. Ces récits paraissent écrits aujourdhui. On connaissait au XVI'* siècle 
parfaitement les mines d'or du Transvaal actuel. 

La Mission du Monomotapa fut fondée par le P. Gonz. Sylveria qui fut martyr 
dans la suite. C'est le P. Godinho qui a écrit sa vie (Vila l\ (i. Stjlcerîa, Lj/on, tOl'-l). 
Buno, dans son éd. de Vlulrod. de Cluverius, le mentionne. La mission commence en 1560. 
Sylveria remonte le Zambèse jusqu'à Senna^ puis jusqu'à Tête. Il dépasse Zumbo, arrive 
à Mahaia (actuellement Mpata) et se fixe à Humha (maintenant Manihu). Le nom de Mono- 
motapa ne se trouve pas sur son croquis de voyage. Avec le temps les Missionnaires y 
eurent beaucoup de succès (cfr. Brucker: Eludes relig., iSS7^ I. c). Le P. Barth. Manasso 
écrivait une grammaire et un dictionnaire de la langue des Cafres en Monomotapa. En 
un mot tout ce qu'on sait de ces pays, de leur géographie, do ces peuples, etc. on le doit 
en très grande partie aux missionnaires jésuites et dominicains. Mais ils ont eu le tort, 
paraît-il, d'en parler et d'en donner trop de renseignements. On rejette tout en bloc. 
Il n'existe plus de Monomotapa! C'est un singulier procédé scientifique. On peut lire dans 
^h( (Utfycvifr do Mgr. Richards d'intéressants extraits sur le Monomotapa et le P. Syl voira, 
tirés du récit du P. Du Jarric, ainsi que de la rie du P. Syl voira par Alegambe. 

Mais les Portugais (îonnaissaient encore autre chose de l'Afrique australe que le 
,. mythe" de Monomotapa. D'abord quel est le lac d'où de Barros fait venir le Mwjuire 
(Limpopo) et le Cumna (Zambèse)? Selon Lopez (témoin oculaire d'après Pigafetta) il n'y 
a qu'un seul lac entre Angola et Monomotapa, qui est différent de celui d'où sortent le 
Nil et le Zaïre. Lopez ne nomme pas ce lac, mais à l'endroit visé par Lopez les anciennes 
cartes mettent le lac Sachaf, identique au lac Ngami, découvert en 1849 par Livingstono. 
Aussi Petermann pouvait-il écrire en 1855, que ce lac (Ngami) figurait déjà sur une carte 
de 1508. Néanmoins il le considérait comme le fruit de l'imagination, tandisc[u'il est sûr 
que le Ngami était le Sachaf, puisque le Sachaf et le Ngami se couvrent sur la carte. Puis 
surtout, Lopez parlait de tfisu. D'autres tiennent le lac Sacfntf pour le Xf/assa. En effet, 
dans la description il est dit, que Sachaf se trouve dans le pays des Monoinwji qui habitent 
près de la côte orientale. Le lac Nyassa, quoique connu, ne se trouve pas sur les anciennes 
cartes. On pourrait peut-être étendre le territoire des Monomugi plus vers le» sud et 
l'ouest, comme le proposent quelques auteurs, mais (à mon avis) certainement pas jusqu'au 
lac Ngami I Bruzen appelle celui-ci (ioyamej et il paraît parfaitement connu au XVI«- siècle. 
La rivière Mafjnice sort du Ngami-Sachaf et se divise en deux après sa sortie selon les 
anciens géographes. La branche du nord est le (Uuima, celle du sud le .W<if/r//(r proprement 
dit. D'après notre petite carte (de Cluverius) le Cuama n'est pas uni au Magnice (ou Hio 
di Spirito Sffnto) et c'est en cela qu'elle diffère des carte des Hondius. Le Magnice est 
bien le Limpopo (ou Manhissa!) ou le Laurenço-Marquès. Autrefois il se nommait aussi lUo 
dos higos à cause de son origine du Ngami. En 1645 on le nomme Uio di Sjnnto Sunto. 
Or, le Zambèse et le Limpopo se rencontrent près du Ngami. 

Donc le lac Sachaf et les rivières Cuama et Magnice ne sont pas une fiction î Que le 
Sachaf aurait été plus grand autrefois qu'il ne l'est aujourdhui, ceci ne prouve rien. Le lac 
Hnkwa s'est desséché, et diminue encore sous nos yeux. Ainsi, on connaissait parfaitement 
les frontières de l'empire Monomotapa, et on peut mettre les noms actuels à la place des 
noms anciens. On a le même territoire. 

Le Sijassu ne figure pas sur les cartes de Mercîitor et de Hondius, ce qui est assez 
étrange, puisqu'il était sûrement connu. Des cartes plus récentes, longtemps avant Livingstone 

(1859), le donnent. En 1627 parurent à Rome les „l.ettere antme Ki-iO — i(h2y* des 

jésuites, sorte de rapport sur leurs différentes missions en Afrique, en Amérique et 
en Asie. Dans ces Lellere, se trouve une lettre du P. Mariano, qui parle exclusivement 
de ce lac. Puisque les ports sur la Mer-Rouge étaient fermés par les Turcs, les jésuites 
voulaient pénétrer dans leur mission, d'abord par la route des Galla, puis par celle des 
Grands-Lacs en prenant l'embouchure du Zambèse pour point de départ. On voit que 
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c'était un plan vraiment génial. En ce moment (août 1908) nos missionnaires suivent 
effectivement cette route (Zambèso, Shire, Nyassa, Tanganika) pour aborder dans leur 
mission. Sans le chemin-de-fer de Mombasa au Nyanza, cV^tait la route tout indiquée 
pour arriver, non seulement sur les rives du Tanganika, mais bien au delà via Rusissi, 
Kivu, etc., dans l'Uganda et dans tous ses territoires nilotiques. Le seul énoncé donc de 
ce plan des jésuites prouve, qu'on savait à cette époque qu'il y avait à l'intérieur des 
lacs échelonnés. — Le P. Mariano reçut donc l'injonction d'aller voir si le long du 
Nyassa (nommé Maniri alors) il y aurait une? route pour atteindre l'Abyssinie. Son rapport 
de 1620 roule tout entier là-dessus. Lui-même toutefois ne vit pas le lac, mais tout 
prouve qu'on le connaissait. Selon le P. Mariano, les eaux du Merari se déversent par la 
rivière Cfirrim dans le Zambèse. C'est le Shhw actuel! Les jésuites renoncèrent à leur plan, 
ce qui est certes bien dommage. Livingstone a donc simplement retrouvé le Nyassa. 

Il ressort donc de ce qui vient d'être dit sur Monomotapa et sur le Congo, le Nil 
et les Grands-Lacs (V. art. précéd.) que dans les XVI»' et XVII" siècles et même avant 
on avait des notions sérieuses .sur la géographie africaine. Tout cela ne diminue pas, 
évidemment, la gloire des explorateurs du XIX»' siècle, d'avoir retrouvé le Nyanza (S. Spoko 
en 1858, N. Speke et Grant en 1861), le Tanganika (Burton et Speke, 1858), le Ngami 
(Livingstone, 1849), le Nyassa (Livingstone, 1849), le Congo (Stanley, 1877, 1880), etc. Un 
petit résumé chronologique de ces découvertes au XIX'* siècle en Afrique serait même à sa 
place ici pour faire suite aux découvertes partugaises. J'y renonce, par ce qu'on trouve 
cela dans tous les livres. Ainsi le „Konversationslexikon" de Brockhaus en donne un 
excellent à l'article ^Afrique". Il suffit de dire, que l'Association Africaine fondée à Londres 
en 1788 a donné le branle à ce grand mouvement d'exploration de ce grand continent 
malheureux. Déjà en 1805 Mungo-Parfc explore le Niger-Moyen; Ondney, Donham, Clap- 
perton la Tripolitaine et la région du Tchad de 1822 à 1824; Barth le Soudan entre 1850 
et 1855; René Caillé Tombouctou (1827—1828); Nachtigall le Soudan oriental (Wadaï, 
Darfour de 1869 à 1874), etc. N'oublions pas, parmi tant de courageux explorateurs, do 
nommer dans cette liste l'énergique hollandaise M"«^' Alexandrine Tinne qui, d'abord avec 
sa mère puis seule, fit d'aussi périlleux voyages dans la H^*^^ Egypte, à Khartoum, et dans 
le Sahara, et qui fut lâchement massacrée par les Touaregs à l'ouest de Mourzouk 
le 1 sept. 1871. Elle était née à la Haye le 17 mars 1835. Son père était marié avec la 
fille de l'amiral Van Capellen, (jui bombarda Alger le 29 sept. 1816 ensemble avec 
Lord Exmouth. 

XVII. 

Migrations difTérentes des races africaines. 

Selon la remarque de M. de Quatrefages (Fntrod, v. Xll, p. 311) on se tromperait fort 
si l'on croyait que le bloc noir des peuples africains est resté toujours innnohile. Le contraire 
est vrai. Il n'y a peut-être pas de continent où la population ait été mêlée et vraiment 
brassée davantage à la suite d'innombrables croisements et entrecroisements, et cela 
depuis les époques les plus reculées impossibles à déterminer. Dans ce qui suit, nous 
allons parler très succinctement de quelques-unes de ces migrations dont on possède 
quelques documents historiques. Il est naturellement impossible de parler de toutes, ou 
simplement de les mentionner toutes. 

i. Migrations des Éthiopiens (^Mischvëilcer''). 

Au moyen-âge le nom Ethiopien était encore synonyme do Nègre. Nous avons vu 

que les Hébreux par leur mot do Kush et les Grecs (e. a. les Septante) par leur mot 

M/^/ov» désignaient réellement la descendance de Chara, et spécialement de Kush. e. a. m. 

3 la race noiiw tout entière. Actuellement le mot Ethiopien est restreint, et désigne les 
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peuples abyshins, galhi^ etc. Pour nous ce no sont que des demi-Chamites, parcequ'ils sont 
manifestement mêlés de sang sthnite, ce qui est admis aussi par M. de Quatrefages. Selon 
Hérodote les crânes des Ethiopiens ne présentaient pas de sutures crâniennes! Leur peau 
est souvent cuivrée sans être noire. Ce n*est pas seulement dans TAbyssinie actuelle et 
la Ht« Egypte qu'on trouve cette race métissée dèjô, mais un peu partout en dehors des 
territoires nommés. Elle était très mêlée aux Egyptiens y,pur sang". Des crânes égyptiens 
trouvés dans des tombes de la IV'- dyn. (3001—2717) sonl identiques à ceux des Éthiopiens 
de nos jours. Ce type bien caractérisé était très fréquent sous l'ancien-empire égyptien. 
Il remonte sûrement au delà de la IV« dyn. (mais pas beaucoup)! Dès le début du 
peuplement de l'Egypte on voit les deux types céphaliques co-exister. Nous avons vu que 
ce sont les Mizraïmites, pénétrés souvent de Sémites, et les vrais Chamites ou Nègres, 
métissés à leur tour. Ces deux types d'ici 5000 ans on les voit aujourdhui en Erythrée, 
dans rUrundi, le Ruanda, etc. Selon Soleillet les habitants de Choa (sud de l'Abyssinie) 
ressemblent à des Juifs de l'Orient! Ils ont les cheveux frisés sans avoir des cheveux 
vraiment nègres. Les Afar ou Danakil sont noirs, certes, mais ils ont les traits très beaux 
et essentiellement Nègres. C'est bien autre chose encore pour les Wahinda, les Wahuma, 
les Watuisi. etc. — Les Egyptiens voyageurs de la XVII1« dyn. (1645 — 1886), comme nous 
avons vu, rencontrèrent dans le royaume J*un (Puni, Guardafui) les deux types co-existants. 
Les uns n'étaient que peu négroïdes, les autres ressemblèrent parfaitement au Somâli et 
aux Ethiopiens actuels, selon le portrait qu'ils en ont fait. 

J'ai nommé ces peuples du nord-est de l'Afrique des y^MïHchvnlker' ou Sémito- 
Chamites. Chamites et Sémites ont habité, sous les mêmes noms parfois (Saha!) le sud 
de l'Arabie des les temps les plus reculés et très proches de la grande et primordiale 
dispersion. Les deiur éléments ont passé en Afrique par l'isthme de Suez, par mer, et 
surtout par le détroit de Bab-el-Mandeb. L'Abyssinie et les contrées avoisinantes ont été 
le grand centre et le foyer d'où ces deux éléments, mêlés déjà, se sont lancés sur le 
continent en poussées successives, à des époques impossibles à déterminer (dans la plupart 
des cas), des directions assez capricieuses, pour se mêler encore avec les races chamites 
restées jusqu'alors plus pures. 

Tous les ethnologues qui se sont occupés de l'Afrique et. des migrations de ces 
peuples (p. e. de Quatrefages, Hamy, Keane, Verneau, etc.), sont d'accord à dire qu'il y a 
eu et qu'il y a encore un mouvement migratoire qui se dirige de Veut à Voucst directement, 
ayant l'Abyssinie pour foyer, et un autre qui se dirige au smi et au sud-ouest, toujours 
avec l'Abyssinie et les pays limitrophes pour centre ou foyer. Partout aussi ces peuples 
métissés, arrivés sur place, indiquent re chemin d'arrivée, ou cette direction de migration 
ainsi que leurs traditions le montrent. Il y a à constater d'autres mouvements combinés 
avec ceux-ci ; il y a des mouvements de reflux. Ainsi, les Chamito-Berbères, arrivés au nord 
par rÉgypte et la Libye, refoulent les Nègres vers le sud. Quelques tribus bantu, avec 
peu de sang sémite dans les veines, ont assez d'initiative et de chance pour exercer des 
contre-poussées vers le nord et le nord-ouest. M. d'Eichtal croit, que l'élément qui s'est 
mêlé à l'élément nègre (chamite) n'est pas sênnte mais tnuhtis. Il prétend p. e.. que les 
habitants du Darfour et les Fouht sont d'origine malaise; que ce sont même des immigrés 
de l'archipel indien. Un groupe aurait abordé à Madagascar il y a sept à huit siècles 
(Hovas), un autre aurait passé directement en Afrique. D'autres font peupler la grande 
île de Madagascar par de vrais Nègres océaniens, parlant océanien et qui auraient précédé 
les Nègres africains. L'île ne contiendrait ainsi qu'un ramassis de races océaniennes, mêlées 
depuis avec des éléments juifs, perses, indiens, chinois! Les habitants des environs du lac 
Tchad et du Wadaï „avec leurs membres grêles" seraient tout simplement des Malais! 
D'autres, il est vrai, font passer les Wahuma- Watutsi „avec leurs longues jambes" dans 
le Madagascar, et donner naissance aux Hovas! Quant aux /V«/, Fellatah, M. d'Eichtal en 
fait aussi des Malais, qui à leur tour descendent des Polynésiens. C'est bien improbable. 
On croit avoir découvert des influences papuasiennes en Afrique (Congo), selon Frobenius; 
pourquoi ne verrait-on pas des traces malaises à l'est et au nord-est du continent, si 
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réellement ces peaux jaunes y ont passé? Les Sîin ont la peau jaunâtre. 11 est vrai, on 
parle de leur oeil tuonfjolit/ne, on a voulu en faire dos Chinois déchus. On ne peut donc 
rien prouver, et il ne faut pas trop vite crier à Tabsurde. Mais l'opinion qui attribue ces 
métissages à des influences sih)utes (arabico-sémites ou autres) est de beaucoup la plus 
probable, pour ne pas dire la seule tenable. 

Sous la dénomination d'Ethiopiens on fait entrer fraternellement les Galla, les 
Wahuma, les Zoulous (selon quelques-uns), les Niamniam, les Fan ou Pahouins, les Fulbe 
ou Fulla, les Tibbu, et bien d'autres. Nous parlerons à part des migrations des Galla. 
Quant aux migrations des peuples de l'Afrique australe, on ne peut pas aborder ce sujet 
et le traiter en quelques lignes. Plusieurs points de cette question ont été déjà touchés 
ailleurs dans les Notices, etc. (cfr. „/*//f//»ms-Ua/jrfr', ^Wa/nndn*'). L'étude du Dr. Barthel 
mérite d'être lue à ce sujet, ainsi que l'ouvrage du Dr. Stuhlmann. Disons ici quelque 
chose seulement des Fulbe et tutti quanti. Ce peuple énigmatique a reçu les noms les 
plus variés. On les nomme: /V»//, I*out, Poulloy IhmlUw, Fonlj Foulah, Fonllan (en arabe), 
FonlhCj Fonifoulde, FeUalah (en kanori), FellaUf Feilan'i ( en hausa), Fr.llntris, FehupSj etc. D'où 
viennent-ils? La fable dit que ce sont les descendants des soldats d'une légion romaine 
égarés dans le désert! D'autres y voient une branche de l'antique nation égyptienne, 
dont elle se rapproche par le teint niivré. Le nom Fouta ou Fout de ces peuples du 
Sénégal et de Gambie, serait simplement le même que Phitlh, le nom du troisième fils 
de Cham. C'est très probable. On peut même très bien tenir cette opinion pour la 
seule vraie. Ce sont des métis de Sémites et de Chamites (Nègres purs). Leurs habitudes 
pastorales, leur industrie, leur monnaie de coquillages, leurs castes par métiers et professions 
indiquent, selon M. Dubois, une origine au moins demi-sémite. Barth y voit les fils des 
Pyrrhi Aethiopes do Ptolémée. Il les regarde comme ayant formé autrefois la population 
principale du célèbre et mystérieux royaume du (Uinnata qui florissait il y a quelques 
siècles à l'ouest de Tombouktou. Selon leurs propres traditions ils sont venus de Vest 
avant le XIV^ siècle. A cette époque ils étaient encore en mouvement de l'est à l'ouest, 
en suivant les plaines herbeuses du Chari, de la Benouë, de Djolibah et du Sénégal, 
coupant au milieu entre le Sahara désort et les forêts équatoriales. Les uns seraient restés 
en route, et les autres auraient atteint le littoral occidental à la fin du XV** siècle. Ceux-ci 
subissent depuis lors un mouvement de reflux. Barth les fait arriver bien plustôt au Sénégal, 
et il a raison. Selon lui ils retournent déjà au XIV«- siècle de l'ouest à l'est! Les Fellani 
forment, selon M. Dubois, avec les Wolof et les Mandingo, le principal élément de la 
population du bassin d'»s deux fleuves Sénégal et Niger. Ces Mandingo, selon quelques-uns, 
auraient fondé entre le XlIIe siècle et le milieu du XV*-* le royaume Mellè, d'où sort le 
puissant peuple Songhay qui, à la fin du XVI« siècle (1591), succombe au Maroc. Les 
métis Uoinns seraient le fruit de cette fusion. A l'est du Soudan il y avait, selon Ahmed 
Baba, dès le XIII^ siècle de puissants états. A la fin du XV« et au commencement du 
XVIe siècle un roi Nègre pur sang, Hadj Mohammed Askia étendit ses conquêtes depuis 
le Hausa jusqu'à l'Atlantique et du Mossi au Touat! — Il y a au moins cinq siècles les 
Arabico-Sémites arrivèrent à Wadaï. — Les Tilthn au nord-est du Soudan se mêlent aux 
Berbères (et aux anciens Grecs de Cyrène?). Ces Berbères, selon quelques auteurs, occupent 
déjà dès le VII<* siècle la Nigritie occidentale, et bâtissent Tombouktou vers Tannée 1100. 
Enfin, il y a là, dans cet immense bloc du nord -ou est -africain un inextricable mélange 
de peuples. Ces migrations et ces compénétrations, à l'oeuvre depuis des milliers d'années, 
n'ont nullement cessé. Ainsi bien près de nous, au début du XIX*^ siècle, les Fulbe fondent 
les royaumes do Gando, de Sokoto, puis Massina, Kaarta et /'«/«-Djalon. Les Ashanti à 
leur tour disent que leurs ancêtres habitèrent jadis au loin dans l'intérieur. En 1641 ils 
formèrent un état puissant. Les Dahoméens se disent venus aussi du nord de la Guinée. 
Ils commencèrent leur conquête en 1625. Il y a deux siècles les Kru vinrent eux aussi 
du Nord. Bref „toutes les migrations viennent de l'intérieur mystérieux pour aboutir à 
,,la mer" (Quatrefages). — Les Ihtifn ou Sdt'rrft, le .,peuple rouge'^ de Clozel. dont les Bonjo 
seraient une branche, étaient jadis un grand peuple, occupant le bassin du Sangha et 
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Tespace contenu entre le 3^ et le 7" 30' latitude N. et entre le 14" et le 17« longitude E. 
Eux aussi se disent venus de Ytint à une époque inconnue, suivant ce ^grand mouvement 
^migratoire, qui pousse les Africains continuellement vers Touest" (Keane). - Les tribus 
Fan ou Pahouins, Mpomjwe, O^Shyehas, etc., doivent être mentionnées spécialement. Ces 
cannibales étranges arrivent de Vesl aussi, ou plutôt du nord-est. Dès 1819 Rowdich les 
compare aux Caucasiens! Ne faudrait-il pas rattacher les Fan aux terribles 'fdjjasCDjaf/f/a), 
qui vers la fin du XVe siècle (1480?), mirent comme de vrais Huns noirs, la terreur dans 
toute l'Afrique du Sud. Bathel dut suivre pendant 16 mois ces hordes sauvages. Leur 
chef Xinibo, sorte d'Attila noir, sortit à la tête de ses gens d'une contrée mal déterminée, 
qu'on place vaguement au nord du Congo, ou dans une chaine de montagnes à l'est de 
Sierra-Leone! Ces Jagga massacrèrent et ravagèrent tout sur leur passage, e. a. le royaume 
du Congo et les pays voisins. Zimbo envoie un de ses lieutenants jusqu'au Zambèse, un 
autre (selon Lopez) jusqu'en Abyssinie. Lui-même se dirige directement vers Test en 
traversant le continent tout entier. Il atteint les bords de la mer, s'empare de Mombasa et 
arrive jusqu'à Mélinde. Là il est arrêté et battu. Il divise alors ses hordes. Personnellement, 
il se dirige au sud, arrive au Cap, puis remonte au Benguela. Là il rassemble bientôt 
une nouvelle armée, et l'Alexandre noir veut recommencer ses expéditions, lorsqu'il 
meurt tout d'un coup. Ses lieutenants, comme les généraux d'Alexandre, se partagent les 
différentes contrées. L'un d'eux laisse une fille nommée Temba Nihirtiba qui, après la mort 
de son père, devient l'idole des chefs guerriers. C'est elle qui aurait composé le code 
des Jagga. Leurs camps de guerre se nommaient CJnlawbo, Leur reine /inifha, après avoir 
suivi un temps l'exemple de la féroce Temba Ndumba, devient chrétienne en 1(577. — 
Do tels faits ont dû se passer souvent dans la vie séculaire des peuples africains. Alors 
on se figure assez bien, comment ces malheureux peuples ont été réellement mélangés 
à outrance. 

2. Les Oromo-Galla. 

Parmi les „Mischvôlker" de l'Afrique il n'y a peut-être pas de tribu plus intéres-sante 
que celle des Oromo ou Galla. Ils présentent les caractères ethniques les plus saillants au 
milieu d'un assez grand nombre de tribus, formant toutes une même race, non pas pure, 
mais mêlée de sang chamite et sémite, peuple hybride en somme, quoique à degrés variés. 
Cette race s'étend depuis l'Egypte jusqu'au sud du pays des Somali et des Galla (et des 
Massai). Nos Wahinda-Wahuma-Watutsi de l'Urundi s'y rattachent manifestement. Les 
différentes tribus hybrides de l'ouest s'y rattachent également, comme nous venons de 
voir. M. de Quatrefages dit positivement (Fnirod. ;>. .'HH) que les Galla, les Somali, les 
Harari, etc., sont des métissés, le produit d'un croisement de Nègres et de Sthnilrs blancs 
(ou rouges). Selon lui, il y a tantôt fusion, tantôt juxta-position. 

Parmi les Galla proprement dits il y a encore des tribus à signaler. Les WaUaboH 
sont la tribu aînée des Oromo ou Galla. Leurs domaines sont compris entre le Nil-Bleu (N.), 
le Grand Nil (E.), l' Abyssinie (O.), le Baro-Sobat (S.). La tribu des Borana s'étend jusqu'à 
l'Equateur. C'est là leur foyer depuis 2000 ans. De là ils se lancèrent au Wh' siècle pour 
battre en brèche l'antique empire d'Ethiopie. — „La race Galla, selon M. Rocher d'Héricourt, 

„e8t la plus belle de l'Afrique Les Galla sont en général bien constitués. Ils ont une 

„taille haute, le front large et élevé, le nez aquilin, la bouche bien coupée, le teint cuivré 
^plutôt que noir. Leurs cheveux sont frisés, en petites nattes qui flottent autour de la 
„tête." Lorsque Hérodote on parlant des Ethiopiens, dit «qu'ils sont les plus grands et 
„les plus beaux des hommes, à la peau luisante et brillante," il a sans doute en 
vue les Galla et les Wahinda. Isaïe (c XVIII, texte hébr.) s'écrie «Malheur au pays 
«au bruissement d'ailes. Allez messagers rapides vers la nation à Ut failli' élanrre, au visutje 
fjhiisant " 

Quant à l'histoire ancienne des Galla, je renvoie au superbe ouvrage du P. M. de 
Salviac: „Les GaUa" p. ^It — ^r2. Relevons seulement que l'ancien empire noir comptait 40 



CIV 

royaumes tributairos. C'est ))oaiiïM>n|), mais il ost intiTosMani quand mOmo de savoir 
qu'Ortolius, on traçant les limites de cet enipire. énumère parmi lo8 pays dont Tempereur 
ost maître e a. ^('Jom, Cu/lntrs, l'tifiifur, An»jnln^ lînni, IttiHijnSimB., Adea, Vamfnn, doiatun, llbi 
^fontes Nill, Amurn^ linjnnieflrns, Atnhcn, Viu/nmns, TiffiU'tmi/nm, Suhnim futtriii rej/itêtie Subtie^ 

j,li(U'ntufossus, \nhi,i " I>(\s le XI V«' sièt-le l«?s Musulmans enlevèrent ù rËm))ire les côtes 

occidentales do la Mer Kou^e et y fondèrent le royaume d'Adel. Vers 1551 ils s'emparèrent 
de Harar. En 152() le farouche Mohanuiiod (iraji^ne envahit le royaume do Fatîgar (pays 
dos Itou-Galla et des Aroussi-Galla), et hrùle trois bibliothèques où il y avait, selon 
L. Urrota, iCi.r milhims icni mitlf volumesl 

Los Galla, comme tous les autres „Mis<'hvolker", sont dos métissés Sémito-Chamites. Il 
se peut que l'élément sémite chez eux pré<lomine sur l'élément chamito, ils n'en comptent 
pas moins parmi les vrais Africains. Le P. Martial de 8alviac tâche d'établir que les 
Oromo-(ïalla ne sont ni plus ni uioins qu'une tribu gauloise, émigrée en Afrique dans la 
nuit des temps. La thèse est assj'Z hardie et pas banale du tout. Il faut avouer que les 
arguments, apportés par le savant et l>rillant auttMir ne sont pas à dédaigner et qu^ils ont 
réellement du poids. Il ost sur qu'il y a ou dos c<»l<mies gauloises bien loin de la Gaule, 
colonies qui ont gardé dans leurs noms le souvenir dt^ leur origine. Citons: la fiatalie 
d'Asie, la a ilirio d'Autriche, la (nilirir d'Espagne, le pays de (inUru en Angleterre, Sena- 
(itilliti en Italie, l*in'luijul tiortus CoHinc,, Stm'i/ol! L'analogie est frappante, mais conclure 
do là que nos Galla africains sont des (inultns, il y t\ loin encore! Los raisons tirées de la 
religion plus épurée (monothéisme, horreur du polythéisme) ne peuvent piis me convaincre, 
puisque j'ai grand' peine <le '-roiro à ces belles choses. Ce serait alors un peuple infhiilv 
bien extraordinaire, dont on chercherait on vain un exemple. Le nom (hiHn j)eut n'être 
que chamito, ou même bantu, caries mots et les noms à racine-f/"'"'*'' (ou .'/«///One manquent 
pas (kinjnmtj lnumi'itnznni, etc.). Je crois plutôt que l'élémont ijalla est simplement le même 
que celui qui se trouve dans le célèbre Kit,n'iui, (iiturm, le Knhirti, do la Bible et des 
Arabes. Nos Wahinda aussi, nous l'avtms dit plusieurs fois, se disent originaires de cette 
région. On .sait que les lettres, t, d, g, k, kh, gk so confondent, et on n'a pjvs de peine à 
identifier le terme //*///// avec celui do Kihim ( Kitum -- (iihtrn = Kitula r— KituNa = Ki-nlla = 
Ci-allii ^= (iollii). Il est très bien po.ssible que les Gaulois s'appelaient indistinctement: (ruH, 
Kril, (iiu'l, (iiilhi. Le mémo mot peut parfaitement signifier: fort, brave rAV//, (iall^ Kitnher; 
CmU = (i((rl = (iiin'l -.= Kurrl -^- Kurh, mais dans le cas oii le nn>t africain ijalln aurait le 
même sons, que prouve cela? Le g et le k so confondent. Or, dans presque toutes les 
langues bantu le verbe liutmrn, hnlmmi f= kut/arru} signifie: être fort, raide, dur, etc. 
L'adjectif nihuli, ïtilmri, mnuknrru = iinmt/drra a le même sons. Alors? f^Scrrius et .hilhis 
y^rirniirnsj cités par le P. Grég. de Rostronen dans sa préface-thèse, et un grand nombre 
,,d'autres auteurs, nous enseignent. qu(^ sous le nom de Kells, Galls, Coites et Gaulois, 
,,une do leurs colonies passa on Italie quelques années après la mort d'Abraham, vers le 

,,milieu de la vie d'Lsaac Clnricr croit qu'Axénas. fils aîné de Gomor, reçut le 

„surnom do Kril ou (inrl = fort. Callimaque et le 8c<diasto grec affirment, que les Gaulois 
,.sont les descendants do ces fauioux Titans qui .saccagèrent l'Orient i- 2(M.HJ ans a Chr., et 
„ passèrent on Europe" (de Salviac). 

Les traditions des Galla (o. a. des llaranti, It' meur de la nation) p«>rtent que leurs 
ancêtres venaient de l'ouest ou de VtHriilcut. Les vieillards Galla racontent que do ce côté 
(ouest) il y a une grande mer, plus grande que celle des Somàli. <iue c'est de ces rivages 
lointains qu'ils ont émigré. M. Ant. d'Abbadio dit que selon les mêmes Borana leur père 
était un houimo blanc (Kintu dos Waganda, le hhinr Mwozi des Warundiî) venu du côté 
de la mer. Les mi.ssionnaires <lu XVH'- siècle (o. a. P. (ailles do Loches et P. Césairo de 
Rosgoff) on lC2r) et 1033 relèvent déjà les mênios traditions (cfr. do Salviac: Lvs dalla, 
/». .T;6*>. Les i)oupIos anciens ont beaucoup plus voyagé qu'on no pense. Il n'est donc 
nullement impos-sible à la rigueur qu'une bande ilo (vaulois ou do Celtes .se soit égarée 
par là. î^trabon nous décrit l'importante.' navigation des ('eltes sur la côte o<'t'idontale 
(l'Afrique, aux îles fortunées (Canaries) et plus bas, où no pouvaient les .suivre les Grecs. 
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Ces déplacements par mer expliqueraient la présence et la création des noms comme: 
Sénétjal, Porluyalf Setut'Gallia (de la tribu des Sënones Gaulois). On ne voit pas pourquoi 
une tribu gauloise n'aurait pu faire une traversée de TAtlantique au Nil comme le 
colonel Marchand Ta faite. Hérodote et d'autres auteurs nous font connaître la route que 
suivaient, 600 ans avant J. C, les Ntimides pour se rendre des bords de 1* Atlantique 
jusque dans les Indes. Strabon nomme un roi d'Egypte, un roi d'Assyrie, enfin Téarcon, 
empereur d'Ethiopie, qui, franchissant la Libye et la Mauritanie, portèrent leurs armes 
jusqu'en Ibérie à demi conquise par les Celtes. Il serait étonnant que Téarcon n'en eût 
ramené à sa solde des régiments gaulois, alors que tous les princes d'Asie et d'Afrique, 
même Alexandre le Grand, briguaient leur alliance. Une vieille chronique abyssine relate 
que des blancs d'Europe furent jadis mercenaires des rois d'Ethiopie. Les Adal (sur 
l'Awache) seraient leurs rejetons. — Heeren décrit la route qui allait du Maroc par 
l'Afrique jusqu'à Pékin. On la suivait il y a 2500 ans! Une colonne de Francs vint s'y 
jeter en 277 p. C. — 4000 Gaulois en garnison à Memphis complotent contre Ptolémée 
Philadelphe. — Carthage comptait pour un tiers de Gaulois dans son armée. De Carthage, 
et surtout de Memphis, par le Nil aux Wallabou, et aux Borana-Galla, n'était pour eux 
qu'une agréable excursion. Us ont voyagé bien plus loin. De pareils faits et de bien 
d'autres qu'on peut lire /. c. p. :345 — 3W, le P. de Salviac conclut, que les Galla actuels 
descendent réellement des Gaulois japhétides (Gomaristes). La thèse n'est pas banale, 
mais il est bien difficile à dire ce que ces anciens peuples vigoureux et énergiques 
n'auraient jxjis pu faire. 

XVIÎI. 

Les animaux domestiques de l'Afrique. 

L'espèce des animaux domestiques, l'époque et le mode (voie) de leur importation 
constituent un facteur dont la connaissance n'est pas à dédaigner pour établir des faits 
ethnologiques. Par cette étude on arrive parfois à déterminer la parenté, la filiation, le 
foyer, etc., de certaines tribus. On ne doit pas abuser de cette étude ou la mener trop 
exclusivement, mais lorsqu'elle est jointe à d'autres données fournies par des sciences- 
soeurs, ces résultats ont vraiment de la valeur. C'est dans le même but qu'on s'applique 
à l'étude comparative des armes, des ustensiles (outils), de V ffOimamentik*\ de l'agriculture, 
de l'art de travailler le fer, etc. 

Généralement parlant, les animaux domestiques actuels de l'Afrique sont importés, 
et sont d'origine asiatique. C'est l'opinion commune parmi les savants. Chacun voit que 
ce fait est d'une importance capitale pour ce qui regarde l'origine de nos populations 
d'Afrique, leurs migrations et leur foyer primitif. Car les animaux domestiques ne voyagent 
pas seuls. Ils accompagnent partout l'homme émigrant. D'une façon générale on pourrait 
peut-être proposer cette importation graduée, ou cette immigration, des animaux domestiques 
de la manière suivante: le Négrille (Chamite, premier occupant et non autochtone) arrive 
avec le chien] le Hottentot, ainsi que le Soudanais et le Bantu avec la poule, le boeuf, le 
mouton, la chèvre; le Libyen (Ethiopien-Abyssin) avec le cheval \ l'Arabe avec le chameau; 
l'Européen avec le porc (Mgr. le Roy). 

Les animaux domestiques de l'ancienne Egypte sont d'origine asiatique, selon 
Maspéro. Quelques Égyptologues ont follement hasardé qu'ils sont (en partie au moins) 
de race africaine. Ainsi de Mortillet signale des animaux domestiques d'origine africaine 
sur les monuments de l'ancien empire; p. e. Vàne, la gazelle, le chien, le chat, le canard y 
sont figurés. Zaborowski croit à l'origine asiatique de la civilisation égyptienne, et 
Piètrement signale sur les monuments des dessins d'animaux domestiques qui sont 
sûrement d'origine asiatique. Sur des bas-reliefs de la IVe dyn. (3001—2717) on voit représentés 
des moutons, des chèvres et des boeufs à cornes formidables (en lyre) comme on en voit 
encore de nos jours dans l'Urundi, le Ruanda et ailleurs. Ainsi, sur le bas-relief de la 

N. vil* 
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paroi orientale de l'hypogée n". 75 des pyramides de Gizèh, IV« dyn. (cfr. Lepsius: 
Denkmnler, t. .*i, sert. 11, />/. 0) on remarque entre autres choses: deux troupeaux d*ânes, un 
troupeau de moutons^ un de chèvres, et un de boeufs. Ces ânes sont de la race africaine 
ou nubienne, comme ceux du tombeau de Séti de la V» dyn. (2717 — 2499). C'est la seule 
race qu'on voie figurée sur les monuments anciens de l'Egypte. En disant que cette race 
est africaine, on n'affirme pas pour cela qu'elle est autochtone en Afrique, mais que sa 
présence en Afrique est excessivement ancienne. Les moutons et les chèvres au contraire 
sont d'une race qu'on rattache à une pareille trouvée dans l'Asie déjà. Les boeufs de Gizèh 
sont de race asiatique, nommée la grande race grise et race des steppes. C'est elle 
précisément qui se remarque par ses énormes cornes en lyre, et c'est la seule que l'Egypte 
paraisse avoir jamais possédée. Le zehu (à bosse) est d'origine asiatique lui aussi, mais il 
est naturalisé en Egypte (cfr. Champollion: Monuments de VEg et de fa Nuhie, t. IV,pl.4^27j. 
Donc dès les premières dynasties, du vivant peut-être des descendants directs de Mizraïm, 
on constate la co-existence du boeuf, du mouton et de la chèvre, tous d'origine asiatique 
au milieu d'une faune domestique égyptienne ou africaine qui parait venue du sud avec 
les premiers occupants du sol, des noirs chamites arrivant par Bab-el-Mandeb. La chèvre 
des plus anciens monuments provient (!) de la chèvre soi-disant de la Thébaïde à oreilles 
pendantes et sans barbe. Le chien appartient à toute l'humanité. Il est partout le 
compagnon fidèle de l'homme. Celui qui est le plus fréquemment représenté sur les 
monuments est un grand lévrier à oreilles droites, le caberu ou chien sauvage d'Abyssinie. 
C'est le premier chien sur les anciens monuments consacré au culte d^Annbis. Les 
prêtres de ce dieu sont figurés à tête de ce lévrier. Le chat de l'ancienne Egypte 
(Bubastis!) provient, croit-on, du chat ganté qui vit encore dans la vallée du Haut-Nil. 
Dans l'Afrique équatoriale il y a partout de pareils chats sauvages. Les chats domestiques 
y sont rares. Ceux qu'on y remarque sont importés de la côte par les Arabes. Les 
gazelles étaient des animaux domestiques chez les Égyptiens. Elles sont essentiellement 
africaines. L'âne (domestique) vient d'Asie, peut-être par les Hyksos. Les poules et les 
chèvres à formes multiples („Zwergziege") sont répandues partout en Afrique. Ce sont 
les animaux les plus appropriés au Nègre, quoiqu'ils ne lui soient pas indispensables, 
puisqu'il est essentiellement agriculteur. C'est autre chose pour les tribus plus pastorales. 
Quoique ces animaux ne soient pas indispensables aux Nègres primitifs, on ne peut 
pas avancer pour cela, que jadis les pintades (sauvages maintenant) auraient été ses 
premiers animaux domestiques. — La poule est arrivée relativement tard. En effet, il 
y a encore des contrées en Afrique (p. e. l'Urundi) où elle est emore très rare. Elle 
ne serait pas venue via l'Egypte, mais directement de l'Inde. C'est une chose remar- 
quable, que les Nègres Bantu en général ne la mangent pas, tandisque les Wamrima et 
Wangwana musulmanisés en sont des mangeurs enragés. La voie d'importation de la 
chèvre, du mouton et du boeuf a été le nord-est (golfe d'Aden, Mer-Rouge) et peut-être 
l'Egypte. On se demande pourquoi la charrue, qui paraît aller ensemble avec le boeuf, 
ne soit pas adoptée par le Nègre? C'est que de temps immémorial il s'est courbé sur la 
pioche, qu'il à été toujours un excellent agriculteur tellement que, selon Mackensie, 
l'européen peut encore appendre de luil L'introduction de la charrue (chez les Bantu) 
n'est pas rendue impossible par la présence dos ^MischvOlker'' (peuples plutôt pasteurs) 
qui se sont glissés comme un coin entre les Égyptiens et les Nègres, mais par leur esprit 
de suffisance et d'incroyable conservatisme; car les images si ethnologiquement fidèles 
des Égyptiens prouvent qu'ils avaient à faire avec de vrais Nègres. Ils auraient pu importer 
la charrue; il n'ont pas voulu. L'espèce bovine n'est pas entrée comme partie essentielle 
du métier agriculteur. Elle est plutôt un facteur politique. Aussi, les migrations tant 
volontaires que forcées des tribus pastorales sont à étudier parallèlement à celles des 
boeufs. Les boeufs en effet sont un objet de propriété; ils représentent la richesse; ils 
servent d'article d'échange, de dot de mariage, de matière de sacrifice, d'objet de culte, 
etc. (V. chez Ratzel, Vôlkerkunde, t. /, p, W3 la carte figurant la diffusion du boeuf, de la 
charrue, etc.). 
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Un mot aussi des espèces végétales utilitaires. Selon Schweinfurth (Arles Africaruie, 
s. VIII) rÉgypte est un pays de culture asiatique transplantée sur le sol africain, tellement 
l'importation de cette culture est manifeste. Une connaissance plus profonde des éléments 
africains dans la culture égyptienne est néanmoins très utile pour pénétrer davantage 
celle-ci, et vire versa I M. Maspéro croit que le froment, Vonje, le sorgho, la vesce, le lupin, 
le pois chiche, la lenliUe, la vujney Vèpéuntra, etc., que toutes ces plantes ont été cultivées 
très anciennement en Egypte. Selon Dekandolle, Kôrnicke, etc., le durrha (sorghum) est 
indubitablement d'origine africaine. Le fait qu'on le cultive maintenant dans Tlnde, au 
sud de l'Europe, au Japon^ en Amérique, etc. n'infirme pas cette opinion, au dire des 
auteurs cités. Le fait est qu'on trouve une variété d'orge dans les plus anciens monuments. 
Elle serait indigène non seulement en Egypte, mais dans toute l'Afrique équatoriale. 
Elle vient néanmoins d'Asie, et affirmer que les Égyptiens l'ont importée en Asie 
serait contraire tout à fait à tout ce que les monuments asiatiques à leur tour 
enseignent. — Parce que les animaux domestiques sont d'origine asiatique et les plantes 
utilitairs africaines (?) on voudrait conclure à Tautochtonisme de l'agriculture en Afrique! 
Ce serait par trop illogique. La diffusion de certaines plantes sur d'énormes superficies 
du globe peut être très rapide et exige parfois fort peu de temps. Qu'on songe au tabac 
et à la pomme de terre, et cela malgré la résistance des Européens à la pomme de terre! 
Alors le Nègre est plus pratique et plus sagacel On lui reproche de n'avoir aucune 
intelligence de mécanique. C'est peut-être vrai; mais il a vite compris que le triais et le 
manioc américains lui seraient, à lui agriculteur, très utiles. Alors il les a adoptes avec une 
admirable célérité. On trouve en ce moment le maïs et le manioc répandus partout en 
Afrique, et cela en moins de 400 ans! Cela prouve qu'il faut être prudent à tirer des 
conclusions trop vastes de semblables imports. Puisque le maïs vient d'Amérique, on 
ne peut pas conclure que le Nègre en vient aussi! Puisque une arme congolaise paraît 
mélanésienne il serait absurde d'en conclure qu'il y ait là des Papua d'échoués. Pour les 
animaux domestiques c'est autre chose. De leur présence on peut conclure (et pas encore 
trop exclusivement) à la communauté d'origine, de foyer, etc. 

XIX. 

Statistique de Nègres. 

Malgré mes recherches, je n'ai pas réussi à trouver une statistique des Nègres qui 
habitent sur la terre. Je ne crois pas qu'elle existe. A vrai dire elle est bien difficile à faire. 
Que faut-il entendre sous la dénomination de nègres c.-à-d. d'hommes „à peau brune foncée 
„plus ou moins noire,'' (il n'y a pas d'hommes complètement noirs) „à cheveux laineux, à 
^grosses lèvres, à système dentaire et oculaire très développé" (Quatrefages) ? Ou bien 
faut-il englo"ber sous cette dénomination les hommes qui ont seulement quelques-uns de 
ces caractères (p. e. la noirceur) et non pas tous, par exemple les „Mischvôlker" de l'Aftdque : 
Massaï, Galla, etc.? Puis, la statistique est difficile à faire parce que les opinions sont 
passablement divisées lorsqu'il s'agit d'assigner le chiffre de la population totale de la 
terre, et celle de V Afrique, 

En 1826 il y avait selon Balbi, 737.000.000 d'hommes sur la terre. Dès 1856 M. Omalius 
d'Halloy en admettait 1000.000.000, chiflfre qu'il porta à 1200 millions en 1869. Depuis 
Hûbner et Petermann ont donné resp. les chiflfres: 1392.500.000 et 1397.000.000. Selon le 
même Hûbner il y avait sur ces 1392 500.000: 400.000.000 Chrétiens et 992.500.000 non-chrétiens. 
Les Chrétiens se répartissent selon lui en 200.000.000 Catholiques; 110.000.000 protestants; 
80.000.000 grecs-schism. ; et 10,000.000 varii\ les non-chrétiens de leur côté en 500.000.000 
bouddhistes ; 150.000.000 brahmanes; 80.000.000 mahométans; 6.500.000 israélites; varii connus: 
240.000.000; id. inconnus: 16.000.000. Selon le môme il y aurait 1000 religions et sectes. 
Burnouf lui admet cinq grandosi rt?îigioti8 profeâs^-^e^s par 1136 500.00^1 homntef* &Mr 1392.500.000. 
Les 256.000.000 sont divist^eî^ cmtre les ^fictjitc^ure de mille pet i tes religionii. Pruf. Hickmann, 
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dont 955 Alieniands; puis 2648 Arabes et 3120 Indiens. En 1901, il y avait 1247 Européens 
dont 965 Allemands, 2994 Arabes et 5526 Indiens. — Les plus récentes données (juin 
1903) portent le chiffre de 6.874.000 pour toute la population nègre de la colonie. Elle 
se répartit de la manière suivante: 



^Bezirksamter": Tanga 


57.000. 


Pangani 


81.000. 


Bagamoyo-Saadani. 


65.000. 


Dar-es-Salam . 


120.000. 


Rufiyi ..... 


63.000. 


Kilwa 


91.000. 


Lindi-Mikindani 


. 200.000. 


Langenburg . . . 


240.000. 


Kilossa 


44.000. 


Wilhelmsthal . . 


73.000. 


ilitftr-Stationen" : Moschi-Gross-Aruscha 


160.000. 


Kisaka 


35.000. 


Kilimantinde. . . 


162.000. 


Mpwapwa .... 


120.000. 


Kondoa-Irangi . . 


55.000. 


Tabora 


500.000. 


Muanza-Shirati , . 


500.000. 


Iringa 


60.000. 


Ujiji 


1.250.000. 


Songea 


. 166.000. 


Mahenge .... 


. 30.000. 


Bismarckburg . . 


. 220.000. 


Uzumbura. . . . 


. 2.225.000. 



On remarquera que la population de la partie occidentale du nord (Ujiji, Uhha, 
Urundi, Ruanda) monte déjà à 3.475.000. Il y a quelques années on Tévaluait à 1 million. 
Le temps viendra où Ton sera obligé de doubler le chiffre actuel. 

B, Amérique. — Dans les possessions britanniques de l'Amérique du Nord il y avait 
en 1884 21.394 Nègres et 108.547 Indiens (1890: 122.585). — Dans les Etats-Unis on 
comptait 6.996.166 Nègres en 1890 (et 336.599 Indiens). — Pour TAlaska on donne (1880) 
13.623 Indiens, 13.735 en 1890 et 8^2 Nègres. — La population du Mexique s'élève (1890) 
à 11.395.712. On ne donne pas le nombre des Nègres. Quanta TAmérique centrale, Werner 
et Supan donnent pour le Guatamala (1880): 844.774 indigènes(?); pour le Honduras (1887): 
68.872 d»"; pour le Nicaragua: 30 000 Indiens, et pour Costarica (1882) 3500 Indiens. On 
ne spécifie pas les Nègres. L'île de Cuba comptait (1877): 489.249 habitants. Nègres? — 
Les deux républiques nègres Haïti et Domingo avaient (1887), la première 960.000 et la 
seconde 360.000 (ou 504.000?) habitants noirs. Les chiffres ne paraissent pas rigoureux, 
car on donne aussi pour les deux 1.320.000. — Au Jàmaïca il y avait on 1881, 580.804 
habitants, à Puerto-Ricco en 1877 79.235, et à l'île Bermudas 9591 Nègres. — Passons à 
l'Amérique du Sud. Dans la Guyane hollandaise on compte 12.000 „ Bosch negers", dans 
la G. anglaise: 7656, et dans la G. française: 500 ou 4350 (en 1890) selon Brunetti. — Il 
y a des Nègres à Curaçao et dans le Venezuela. Combien? — Pour le Brésil on donne 
(1887) 600.000 Indiens. Le nombre des Nègres est inconnu. — C'est le cas aussi pour 
l'Argentine qui compte (1888) 39.900, ou selon d'autres 50.000 Indiens. Le Pérou a 350.000, 
l'Ecuador 200.000 et la Columbie 220.000 (ou 78.0001) de ces Indiens, mais on n'a pas pris 
la peine de faire une statistique des Nègres. 

C. Asie. Pour ce continent et les îles adjacentes il n'y a pas de données statistiques 
pour connaître le nombre des Nègres. On assure que toute la population est tant soit 
peu noirci II y a un pou partout des Nigritos (petits Nègres), mais on ne sait rien de 
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leur nombre, p. e. pour ceux de la Perse. Aux îles Andaman il y a ± 6000 Nigritos. 
D'autres parlent de 2 à 10.000. — A Coylan il y a 2.000.000 de Singhalais mélangés avec 
des Dravidiens. — Ces Dravidiens chaniites sont évalués à 50.000.000 sur le continent. — 
Au Kafiristan (y compris le Tshitral^ Swat. Indus) et k THindu-Kush, il y a, selon une 
statistique militaire de 1868. 1.000.000 d'hommes noirs vêtus et infidèles. 8elon Biddulph 
(1880) il y en a 160.000 seulement; selon Me. Noir (1883): 600.000 ot selon Wagner (1891) 
600.000 également! 

D. Océanie- Australie. — En Australie (continent) il y a encore 31.700 indigènes 
chamites. Dans la Nouvelle-Guinée (et les possessions allemandes de la mer du Sud?) 
on donne les chiffres de 450.000, 4()0.0<X), 837.000 Nègres-Papua. sans qu*on distingue les 
Nigritos (superficie: 244.063 K. M.2). — On évalue la population noire de la Mélanésie à 
642.300; e. a. aux Nouvelles-Hébrides 87.300 il 95.500, et à la Nouvelle-Zélande (1889) 
620.061 parmi lesquels 41.774 Maori. Ces mêmes Maori seraient en Mélanésie 44.097 en 
1880, et 41.969 juste en 1884. On distingue même 89.679 Maori purs et 4.212 métissés. — 
La population plus ou moins négroïde do la Micronésio est évaluée en 1891, à 9400 et 
celle de la Polynésie à 115.600 (e. a. 2350 aux îles Fidji). 
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L'URUNDI ET LES WARUNDI. 



Abeille. 

Les Warundi (Watut8i,Wahutu et Watwa) 
aiment le miel et s'appliquent à Tapiculture 
surtout dans TUyogoma et rUzige, puisque 
là le pays est plus boisé qu'à l'intérieur. Les 
ruches sont placées en haut des arbres (= 
kwêjjëkà ku ^mufjoijo, ku *rnuti) ou sur des pieux. 
Ces ruches sont cylindriques, d'une longueur 
de 1"».50 et de 0'»^50 de diamètre, creusées (= 
kuwfiza) dans un tronc d'arbre, de palmier 
(= à Uzige), ou tressées de papyrus (= kud- 
ijinha ikitlbà) en rond (à l'intérieur de l'U- 
rundi). Des rondeaux tressés en paille servent 
pour boucher les deux extrémités {xirnwi(ja)\ 
l'une d'elles est percée d'un trou (= impuzo) 
par où les abeilles entrent et sortent. Devant 
ce petit trou est fixée une tablette (= um- 
knntfiriro). Lorsqu'une jeune reine entrepre- 
nante (= untu/iimja) quitte la ruche-mère 
(= kwîmfirà) et que cette colonie nomade, 
cet essaim, est aperçu par un Murundi, il 
cherche à le capturer (:= kutofu itizuki). Il 
commence par crier de toutes ses forces: 
yfhtrfim! Uirarà! nmwarni w*inzukiy turfirfir 
(= kulut^irft = descendre). Tout en criant 
(=: kuhiruruza) il tâche de jeter de la pous- 
sière (= kumiza ivvu) et de l'eau (= kuiôfà) 
sur l'essaim pour le faire tomber plus vite. 
Aussitôt l'essaim tombé, quelqu'un, bien ha- 
billé par tout le corps (= kwifuka), porte la 
ruche près de l'essaim (= kwinzjiz'inzukij met 
du feu près des abeilles et un pot plein 
d'eau dont il prend une gorgée do temps en 
temps pour cracher sur les abeilles (= ku- 
huhêrn inzuki). Entre-temps il cherche à saisir 
la reine (= kurôndèrCt utuwami). La reine prise 
et fixée au milieu de la ruche (= kwitizjiza) 
il s'en va. Toutes les abeilles ayant rejoint 
leur reine, il porte la ruche à l'endroit choisi 
(= ahanhi h'mtiba). Les abeilles délient (= 
knwohot'a) leur reine, et s'installent Lorsque 
les abeilles ont travaillé quelques mois et 
que l'on veut prendre du miel (= kuluikurà 
uwuki) on ouvre la ruche la nuit et l'on y 
introduit de la fumée (= kwotsa urnotsi). Les 
abeilles alors se blottissent dans un coin (== 
kufffimlrà) et lâchent le miel que l'on enlève 
(= kinikiirit inruki). On coupe les rayons en 



morceaux (= kahiinagum ivhnainain^) et on 
les met dans une cruche. — Kurondôka = les 
abeilles deviennent trop nombreuses dans 
une ruche. Kudaha uwuki = les abeilles vont 
glaner du miel = kunyobwa. 

Voici comment les Warundi racontent 
^l'Histoire naturelle" des abeilles: „Mu*mu' 
ffZiufja ariho unnvami umwej n*in{fawo ziwCy izhia 
j^njnwo impinywp w*inzuki, Umwarni ntCujIrit îA'i- 
„ko}*tvn, ariryara gunsa tnu*nzit yiwo ; Unpingwe 
j.ziricynra ku ^nthnnde rwUwiwarni ; itizuki zit'^' 
„getida kusunia, '/Akiiheza^ impingwe zikwjenda 
„kuroba inzuki luu *kiftanze, ziknrwanay zikaku' 
„wita iiizukif zikuziyaga (= kunyobwa) uwukiy 
jjZikatwarUy ku^inwamiy zikayitnamara (= A'iri- 
„m(nnara mu mastii), „hnpingwe ziravyara im- 
„pinywe; inzuki ziravyara inzuki zagwirej* 

Aborigène. 

Les Watwa se considèrent comme les 
vrais aborigènes du pays, et disent l'Urundi 
(Uguminza) leur pays. Le nom: „Urundi" 
vient-il de la racine 'ndi := autre, comme 
pour dire que ce pays est peuplé par des 
gens venues d^ailletirs? Ou du mot „umu' 
rundi" = „tibia", parce que, réellement, les 
Warundi se distinguent anthropologique- 
ment par des jambes minces, élancées! — 
Trois raves, bien tranchées, occupent le sol. 
lo. Awatutni (= kutuka, ututsi = insulte, at- 
tentat à la pudeur = Hamites-Cham I) ou: 
Awahima (= kw\ma, kwirnirUy kwiniika = être 
roi). Les Watwa les appellent: ^Àwahima^* 
ou: yj A warâfigârà** (= wagenz*umunyu = mar- 
chands de sel). Ce sont des Hamites, (Gaulois?) 
originaires des Galla-L&nder, occupant très 
longtemps le sol. Ce sont de beaux hommes, 
de haute stature (jusqu'à 2m.00, 2m. lo, 2m.l6 !), 
souvent au profil Grec. Noirs dans l'Urundi, 
ils sont plus clairs (bruns, „Bronze statuen") 
dans le Kuanda. Leurs femmes sont souvent 
d'une remarquable beauté. — Il ne faut 
pas confondre les Watutsi ou Wahima avec 
les Wahinda. Ceux-ci sont d'origine différente 
(Egypte?) et forment la famille régnante 
(dynastie) dans l'Urundi, le Ruanda et ail- 
leurs. C'est une race superbe, vrais fils 
d'Enac, dépassant en beauté les Watutsi 
ordinaires. —Ces Hamites sont intelliquents, 
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rusés, hypocrites, fiers, très superstitieux, sont 
une race de pasteurs, forment une espèce 
de „Hirten-Adel". Leur proportion dans le 
chiffre de la population est de J vsur 10. 2o. 
Airarundi ou: Awahttfu ou: Awa4j}i}niriza. C'est 
la race des aborigènes proprement dits, des 
vaincus, des soumis comme leur nom (= 
uninhutu ou: umiviru = serf, esclave) l'indi- 
que. Ils sont à classer parmi les Vieux-Ban tu ^ 
se disent venus de TEst et du Nord -Est, 
rUzinzja, en contournant le Nyanza à l'Est. — 
Ils sont cultivateurs, de taille moyenne, noirs, 
maigres, secs, nerveux, agils, actifs, irascibles, 
vindicatifs, voleurs, menteurs. Leur nombre 
est de Sô sur i()0 à peu près. 3o. Awatwa ou: 
awaynuda = Pygmées, race de vrais parias, 
éparpillés un peu par tout TUrundi, surtout 
dans les parties boisées et le long des rivières. 
Ils sont cinq sur cent habitants. Ils sont chas- 
seurs, forgerons, potiers, e. u. m. les indu- 
striels du pays (en vrais fils de Tubal-Caïn). 
Ils sont très nomades, timides, cruels, iras- 
cibles, très adonnés à la magie, très noirs, 
maigres, de stature au dessous de la moyenne 
(lni.30, l'n.40), poilus (= „pilosi" dlsaïe). 
Les Warundi les méprisent beaucoup et ne 
les considèrent pas comme des hommes, mais 
comme des bêtes (= irisukku, iriAo^o = singes. 
Satyres, race de maudits, de Caïn?) Le mot 
Awatwa renferme la particule diminutive 
comme pour désigner ces „homunculi" = 
„cobolds". — Entre eux, les Watwa s'appel- 
lent: „Awakeme'* et dans leurs chants reli- 
gieux ils s'intitulent: j^awahungu w^iwalmyé** 
= fils dos hommes-/)ït»>vv'.<. Ce nom singulier 
rappelle la légende de Deucalion, les Cyclope» 
etc. Les Wanyaruanda les nomment: „i4 ira /- 
wawatuur. Les Warundi leur donnent encore 
les noms suivants: a) Awayavu = fils d'élé- 
phant, chasseurs d'éléphant, ou: ^awatama- 
yovu'; b) „Awana** = enfante, synonyme de 
Awatwuj à cause de leur petite stature ou 
bien, parce que les Warundi les traitent en 
enfants; car jamais un Murundi entre dans 
une maison de Mutwa, pas plus qu'on père- 
Murundi entrera dans la maison de son fils; 
c) jjAwaketne*** d) „Awayehé"; e) „Auuiwieya" 
= égorgeurs, massacreurs, terribles dans la 
guerre (fils de Caïn qui tue Abel); f) „/lira- 
harra" (= kuharra = préparer, tanner les 
peaux). Les Watwa se vêtent volontiers 
de peaux et savent fort bien les préparer 
(= „pilosi", Onocentaures; les Watwa sont 
en effet poilus, cfr. Stuhlmann). — Parmi 
les Warundi il y a plusieurs tribus, portant 
les noms des provinces qu'ils habitent, p. e. 
WamosHO (S. E. près de l'Uhha), Wayoynmaj 
WayunfjUf Wayauyayanya (S.), Wazit/e, \Vaye71ze, 
Wanyamufjamha, Wanyakirimira (à Mugera), 
WauyekihufîrOf Wanyekiuga, etc. 

Abstinence. 

lo. Les Warundi s'abstiennent (par motif 
religieux = kuzii% ivintu vyùzlrà) de manger 
la viande de chèvre, de mouton (?), de . 
poule, les oeufs, le poisson (ceux de l'inté- 
rieur) et la viande d'un tas d'animaux im- 
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mondes (illégaux). 2o. Ils ne boivent pas 
toute l'eau qui se trouve dans leur hutte le 
soir, mais en laissent toujours un peu {niuzi 
twlniawi = l'eau d'Imanal) au fond d'une 
cruche, pour que les Mânes rôdeurs de la 
nuit s'en servent, la bénissent (sic). Avec 
cette eau toute la famille se lave le corps 
le matin. 3o. Un pêcheur qui n'attrappe qu'un 
seul poisson, doit le jeter dans le lac. 4o. 
Une femme enceinte s'abstient de viande, 
d'haricots, „d'amateke", de patates, de sel. 
5o. Le père de famille étant mort, la femme 
et les enfants doivent s'abstenir de sel jus- 
qu'à la fin du deuil et on ne se coupe pas la 
barbe ou les cheveux. 60. Le charmeur de 
poisson (= umufuniu w'iinboya), ne peut pas 
manger de poisson; autrement son art devien- 
drait vain. 7o. Les jeunes mariés s'abstiennent 
un jour.... 80. On ne passe pas une rivière 
sans se signer le front avec de la boue. 
9o. On évite avec soin les „iviheko" fichés 
au milieu des sentiers. lOo. Le père n'entre 
pas dans la maison de sa belle-fille, llo. Une 
fille mariée, qui n'a pas encore d'enfant, ne 
se montre pas à son père, sinon voilée; elle 
reste voilée aussi devant son mari le premier 
temps de leur mariage. 12o. Celui qui a une 
plaie à la jambe s'abstient de voir une vache 
vêler ; sans quoi sa plaie grandirait démesu- 
rément. 12o. On s'abstient de chauffer et de 
bouillir le lait, autrement les vaches per- 
draient leur pis. 13o. Celui qui mange des 
arachides ou des petits pois, ne boit pas du 
lait ce jour; autrement la vache recevrait 
des abcès au pis. 14o. On ne touche pas aux 
coques d'oeufs jetées aux carrefours (parce 
que la poule mange les oeufs ou tue les 
poussins); autrement on gagnerait une ma- 
ladie. 15o. Une femme accouchée ne doit 
pas sortir avant le S^ jour. I60. Si, à la 
naissance des jumeaux, on s'abstient de dan- 
ser etc., ces enfants mourront sûrement et 
la mère aussi. 17o. On s'abstient avec soin 
de tuer le serpent r,imto", de toucher aux 
„ivigabiro", etc. I80. On n'entre pas dans la 
maison d'un Pygmée (= Umutwa); on ne 
mange, on ne boit pas avec lui. 19o. On ne 
s'assied pas sur un „ingatta" (= coussinet 
à porter sur la tête); on doit cracher dessus, 
la jeter au loin, sans quoi on aurait des 
malheurs. 20o. On ne tue pas la bergeon- 
nerette, oiseau sacré. 21 o. Generatim Nigri 
omnino non coêunt cum praegnantibus (inde 
scelera multa !), non ita vero Warundi ; absti- 
nent tantum très quatuorve dies post men- 
struas. Etc. etc. 
Accoucher. 

La femme étant à terme (= ari mu 
kuvyara, ari futfi y*ukuvyara, indu yakuze), le 
mari appelle quelques femmes voisines pour 
prêter secours (= kutnufashya)^ ce qui est 
rarement nécessaire. Les hommes n'y assis- 
tent pas (waravraho). Le mari sort ou reste 
pour encourager sa femme, si elle a peur. 
Four un cas difficile on appelle une femme 
experte (:= umuvyeyi, ktivyaza). Le jjuniufunin** 
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est demandé aussi. Celui-ci fait boire à la pa- 
tiente une tisane du bois d'un arbre nommé : 
j^iiniuwntujunC' et lui met des „ivihpko" = 
amulettes sur le ventre et la poitrine. Il 
reçoit comme salaire une chèvre). Pour que 
la femme accouche i'i/<?, on descend les us- 
tensiles de cuisine etc. (= inkono)^ suspen- 
dues le long des parois de la hutte, et on 
les met par terre. On laisse le feu au foyer. 
La femme reste au lit (rarement) = ari 
t^ii 'kirirl, ou s'assied par terre, le dos appuyé 
contre le pilier du milieu de la case (= ku/u- 
kama ku^nkunji. L'enfant, aussitôt né, est lavé 
à l'eau froide (= kumu/tfujîzà n'aniazi), puis 
oint avec du beurre (= kttsUf (ntmfuta. Après 
l'enfant est rendu à sa mère, qui lui nux^se 
la tète (= kuwumb' umutwe ou: kukamUi ou: 
kwetjei'unya). On dit que c'est, pour que la tête 
ne devienne pas trop grande (sic) = ukuwe 
mutoijij mais il y a évidemment un motif 
mystérieux au fond de cette singulière pra- 
tique. „kuwurtiha" veut dire: ^former", 
„plasmare", „créer" par extension. Ne serait 
ce pas une sorte d'initiation^ de baptême pay- 
en, administré par la mère, fonctionnant 
comme prêtresse, pour faire de son enfant un 
vrai fils d'Imana (Cham divinisé), disciple des 
Esprits-mânes nationaux et familiaux? La 
mère module, masse avec les deux mains 
(= iininwi) la tête, aplatit le nez (:= kuwftdik* 
izuni), ferme les lèvres (= kuwumbalany* 
imimva), allonge les oreilles contre le crâne, 
passe les mains sur les yeux, comme pour les 
fermer (= kuhnmurn), et allonge, en tirant, les 
mains et les pieds (= kugorora ou : kumanfira). 
Les femmes Watwa ont la même pratique. 
L'accouchée est lavée à l'eau chaude par les 
commères; on lui presse le ventre avec une 
espèce d'herbe pharmaceutique. Elle reste 
enfermée à la maison (= kuwa n'unvahi, 
urwahi ou: ut'wnri) 4 jours (fille) ou 5 (garçon). 
La „ placenta" (= knmtjarr ^ingovi) est enterrée 
.soiLs le lit dans la case. Le cordon ombélical 
(= untzo(ji)j qu'on coupe avec un morceau 
de bois effilé, est conservé comme amu- 
lette. Lorsque la femme sort, elle se coifife 
d'une couronne d'épis de maïs (= kulek^ 
unafori ou: urutanyi). On lui rase la tête. La 
femme Mutwa ne porte pas cette couronne 
et n'est pas rasée (= kumwa), La touflPe de 
cheveux (= invamUi), qu'a l'enfant sur le 
devant de la tête, est rasée et conservée. On 
verse, avec une calebasse, du lait surl'ombélic 
(= warnwik^ ikikunfja niu^vkondo). On sait pra- 
tiquer avec succès la section césarienne (= 
kusharra). Si une femme enceinte meurt, on 
extrait le foetus (= kuwfuja). S'il y a des 
embarras (= kut/ora nina), le „fundi" (= umu' 
keci/uni ou: uintiryazi)^ aide (= nshir^ukuwoko 
mtCnda kukmjantm). Beaucoup de femmes, 
parait -t-il, étranglent leurs enfants (= kumu- 
nïffai aynwieye). Un enfant, qui se présente 
à l'envers, (= akwjhrn, uwaguru, kfUihindye), 
n'est pas tué. Un enfant né avec des dents 
(= isenin, wa ^seina, ou: ikiiniKja, ou: ikihume: 
aravyay* urnwana w^isenm) est tué, étranglé, 



jeté (= kiita), chez les Watwa aussi. Quel- 
quefois on tue la mère on même-temps. Les 
Warundi sont prolifiques (7 à 10 enfants 
d'une femme). On préfère la naissance des 
garçons. Le jour que la mère sort avec son 
enfant, il y a fête de famille. On boit la bière 
(= inzoya); on apporte des cadeaux de nais- 
sance (=: kitzànir' iudeshi), on danse (= kurina, 
kiu:y*urweya(?)). Noms de ces danses: „Kinyira 
kitwe...'\ „\Vatematna .... Sam/aulyt^, „nta 
^mwami yawuze n\tkuru-*y etc. 
Administration. 

L'Ul-undi est administré par un roi (= 
nmwani) et des chefs de province et de 
district subalternes (= awatware). V. „(iou- 
vemement^\ La maison du roi, on la cour 
se compose d'un grand nombre d'employés 
et de fonctionnaires. Voici les noms de quel- 
ques-uns = awarmii ou: awiirimryi ou: atimzO' 
/iftri = cultivateurs; awasukki ou: nwakeryi = 
cuisiniers, bouchers; awmhenyi = qui four- 
nissent le bois à brûler; awakutfii ■j= qui 
enlèvent la bouse de vache dans les ^^^g^" 
royaux; awakomyi ivUtthoto = qui coupent 
du bois; awavomyi ou: awadahizi = puiseurs 
d'eau; awungure = vachers, gardiens des 
vaches; awakamyi = qui doivent traire les 
vaches; awagendayiyi = garde royale, soldats; 
awarararizi =. gardiens de nuit. 
Adoption. 

L'esclavage proprement dit existe à peine 
dans rUrundi, mais il y a par contre une sorte 
de set^vaye (= féodalité). Lorsque quelqu'un 
n'a plus de parents (orphelin), ou tient à 
quitter sa famille pour un motif quelconque, 
il va H^ offrir à un Murundi propriétaire, un chef 
(=: kwilura, kwiselia^ kuslnnnbaf awashmnryi). 
Il se donne librement, offre ses services. Le 
Murundi Cadoptfi alors. L'individu devient 
membre de la famille; il est nourri, reçoit le 
nécessaire, est traité en tout comme membre 
de la famille. Le maître peut réclamer les 
services de l'adopté. Celui-(;i, toutefois, reste 
libre, et peut en tout temps s'en aller, et 
chercher un autre maître s41 pense y gagner. 
Il y a beaucoup de ces ^suivants"" en Urundi. 
Les filles (orphelines) se font adopter ainsi, 
comme les garçons, les vieux comme les 
vieilles. Quelquefois, si ces suivants (= awa^- 
humvyi) sont nombreux (chez des chefs), ils 
ont leur case à part. 
Adultère. 

L'adultère (pas trop fréquent: les Warundi 
sont jaloux de leurs femmes, les Watut^i sur- 
tout), n'est pas puni légalement, mais le mari 
a le droit de tuer les deux coupables trouvés 
in flagranti (= akawlryi^' nuwipi). Il le fera 
souvent. Souvent, dans ces cas, le mari cha.sse 
sa femme. Si un garçon viole une fille et 
que celle-ci devient enceinte, quelquefois les 
parents lient la coupable, la suspendent en 
haut do la case pendant deux jours et Ty 
laissent, pour être enfumée, en punition de 
son crime; ou bien les deux coupables sont 
saisis, cousus dans un sac et noyés ou bien 
assommés et jetés dans la broussaille ou 
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dans les ravins (= kuwain ku 'tnfthinf/n). 
C'est le droit, mais en pratique on laisse 
faire souvent fV. „Avortenienr). 

Agriculture. 

Les Warundi et spécialement les Wahutu 
sont un peuple essentiellement agriculteur. 
Le mot ^cultiver, piocher, umunnwy est 
synonyme en général chez eux avec celui 
de ^travail", „labour". Toutefois il parait que, 
depuis qu'ils ont moins de bétail (depuis 
Tépizootie de 1890), il labourent davantage. 
Ensuite leurs immenses bananeries les dis- 
pensent de beaucoup d'autres cultures. Aus- 
sitôt que les pluies commencent le mari, 
avec sa femme et ses enfants, se met avec 
ardeur au travail. Les Watutsi (pasteurs 
par goût) (rultivent davantage depuis la dite 
épizootie ; même leurs femmes, si fières d'ar- 
dinaire, s'y mettent. Les Watwa (nomades, 
chasseurs, industriels: potiers, forgerons) la- 
bourent moins. Leurs quelques champs, (ex- 
clusivement labourés par leurs femmes), sont 
malsoignés. Ils disent du reste l'avoir appris 
des Warundi (Wahutu). Avec les produits de 
leur industrie ils achètent leurs vivres chez 
les Wahutu. L'unique instrument de labour 
est la pioche = isukkay fig. n". 111 (V. le mot 
^pioche"), qui en même temps est le prin- 
cipal article de commerce (importation) ou 
d'échange. Tout le terrain appartenant eti 
propriété au roi (= uitiwami)^ et médiatement 
au chef (= umutware), c'est à celui-ci qu'on 
demande la concession d'un lot de terre (= 
knttaha ubwatsi, itontfo, ikiivarra). Le chef dé- 
signe alors un terrain où on a la permission 
de labourer (= km/awanya ou: kutnuha iki- 
warra, nhivatsiy ilouifo, kwjttra uruffo. Ce terrain 
est ou bien en friche (= uhwatsi, ikiwarra) ou 
bien c'est le terrain avec la bananerie d'un 
locataire chassé (= itongo), ou même tout 
un immeuble avec maison, bananerie, etc. 
(=:uru(/o). Dans l'Uzige on paye pour une telle 
concession 1 „fundo" de perles „samsam", ou 
2 à 3 cruches de bière au chef. Puis on est 
obligé de porter, chaque année au moment de 
la récolte, un panier de fruits avec une cruche 
de bière {=kn8hikana iHftikafw)en guisodeprix 
de location au chef. Sans cela, on risque d'être 
chassé (= A- icûMtîrà ou: kusohora mw^iUmtjo), car 
la concession n'est que temporaire, révocable 
à tout instant. Presque toujours on demande 
du terrain près de sa case; quelquefois pour- 
tant à des endroits assez éloignés, à coté 
des rivières p. e. (= knrimii^i kwln/amha). De 
préférence on demande des terrains où l'on 
a déjà cultivé autrefois. Si le terrain est 
neuf, on commence par le débarrasser des 
broussailles (kafiCtrurà ikiwanza, kutema iki- 
wanza ci/^uknrimira, knteina uhwntsi, iki«attzi*)f 
en laissant ça et là un arbre, ou arbuste. 
On se sert, pour ce travail, d'une hachette 
= ishcnijô et d'un couperet = fim»//jo/'o.(V. 
^Hachette, „Cimperer fig. n*^. 71. 80). Les Wa- 
rundi (par contre des autres Nègres) fument 
et enfjntissrnt leurs champs (= kntiii)\ra umu' 
rima, uhwaisi, kugenda kittahint). Le fumier 



consiste en bouse de vache (= amase^ excré- 
ments de chèvre, de poule, etc. (= amaherie' 
hene)y cendres du foyer (= iminyota)^ balayures 
(= umwarvu), cendres (= imimjota) des herbes 
mauvaises brûlées (= invumha)^ des racines 
(= imi(lzi), des tiges sèches de sorgho (= iri- 
sakkaankkat irittidzi ij\nnasakka)f etc. Tout cela 
est prétieusement porté au champ. Les Wa- 
rundi ne font pas (comme les Wanyamwezi) 
des sillons, mais piochent à plat („sesa-sesa"). 
Au lieu de fourrer les herbes vertes, etc. sous 
les sillons, ils les coupent d'abord, les laissent 
sécher et les brûlent. Ensuite ils piochent la 
terre et cela très proprement. Les champs 
placés le long des coteaux ont la forme de lon- 
gues et étroites bandes de terre, entourées en 
haut et à côtés par des rigoles (= ivtirru^ 
imigazo), pour que les pluies, tombant torrenti 
ellement n'emportent pas la semaille et 
abîment les champs. Leur pioche, très pri- 
mitive, ne leur permet pas de creuser profon- 
dement la terre; autrement le sol kirundi 
(très fertile déjà, = latérite rouge très gras, 
excellent „humus" noir dans les vallées) 
serait infiniment plus productif encore. 
Malgré cela, les champs des Warundi, fumés 
ainsi, sont en très bon état et très propre- 
ment labourés. Les Warundi plantent ou 
sèment toujours après avoir bien pioché la 
terre. Pour planter des haricots ou petits 
pois (= iriharmjr), on fait avec la pioche 
un petit trou (= kifci/nmawantjo), on y dépose 
2 ou 3 grains (= kutemgira itnhtito) et on 
couvre aussitôt avec la main ou la pioche 
(= kHzimawjamja). Le maïs (:= ivigori) et 
les arachides (== ivijoba) sont plantés de la 
même façon. Le maïs est d'abord mis pen- 
dant une journée dans l'eau (= kuwomhekà 
ivigôri). Les arachides sont plantés écossés. 
On sème à la volée le sorgho et l'éleusine 
(= ktiwivui ou: kumuizja niasakkn, uwuro, 
kutrra iinhnlOf ktnnitlzja itttprira). Après on 
remue la terre avec la main et on recouvre 
la semaille de terre (= kitzinianganya imhuto, 
anwwantjo, kuffinrà, kiikafigassii). Les ignames 
(= anuituku) et ^amatrke** (= amagatiuza) 
sont plantés (= kutêra) par oignons (= iîni- 
!/nho). On plante les patates (= ivizumhu) 
par plants ou boutures (= inùznwi, itnigozi 
y*ivizitmbi(, iwiwuto, ikifiowago, enfoncées un 
peu en terre sur des petites buttes* (= ama- 
buri). Le manioc (= umutnbân) est planté (= 
kut(*rn) par boutures (= ivigegetu\ iviningwa), 
c. a. d. par bouts de branche de manioe 
cassés en 5 ou 6 morceaux, fiches en terre. 
On ramasse un peu de terre autour, de la 
sorte que le plant se trouve sur un petit 
monticule (= anuthHri). (Pour la culture 
du „liafia»ier", et du jjPnhnier' V. ces mots). 
On cultive surtout pendant la saison pluvi- 
euse (= unishaua) c. a. d. de septembre ou 
octobre jusqu'à mars, avril. On commence 
par le maïs ei les haricots; le sorgho et 
^l'uwuro", viennent après. La grande récolte 
a lieu surtout en juin (sorgho, éleusine). mais 
en nov. et même en oct. on mange déjà des 
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^primeurs" (= maïs, haricots). Pendant la 
saison sèche (= îviji) c. a. d. pendant les 
mois de juin — ^juillet — août— septembre, on 
cultive dans les endroits bas, humides, dans 
les vallons, le long des ruisseaux et des 
rivières (= kugazûrà kii* niiyanga). On y cultive 
surtout du maïs, des patates et des haricots ; 
on y récolte (= kusorômn) toute Tannée, de 
la sorte que les Warundi ont toute Tannée 
des légumes fraîches. Ces derniers champs 
surtout sont très soigneusement entretenus. 
Les Warundi tirent merveilleusement profit 
de ces innombrables ruisseaux, sillonnant 
leur pays, par un système (V irrigation très 
ingénieux et savamment conduit (= kuvcmiora 
timitgazo, nmozi). En général les Warundi ne 
cultivent que ce dont ils ont strictement besoin 
pour vivre. Leur riche sol pourrait produire 
immensément! Ne pouvant pas vendre leurs 
produits d'agriculture, pourquoi le feraient- 
t-ils? La récolte (= kivlmhurà, nmUnhûrô) est 
conservée en grande partie dans les cases 
-mêmes, mais toujours on a, hors de la hutte, 
un „ikikeka" (= grand panier couvert d'un 
petit toit) pour conserver surtout le maïs, 
le sorgho, et les haricots. Los épis secs de 
maïs sont suspendus en grappes aux arbres 
quelquefois (=knmanika inA;âMi/ri). Les patates, 
les„mateke",les ignames, le manioc, ne se con- 
servant pas, sont plantés, récoltés et mangés 
au fur et à mesure. Les arachides aussi sont 
mangés aussitôt comme friandise. L'agri- 
culture étant l'occupation principale des 
Warundi, on comprend que leur reUgimi y 
est étroitement liée. Un des noms de leur 
esprit supérieur et national (Immia) est 
précisément „Nyamuhirigwà'^ et „Nijamuriini** 
(= Ceres), des mots = knhinga, knrima = 
labourer. Dans chaque district le chef donne 
le signal pour commencer la culture et le 
chef ne donne la permission qu'après que le 
roif le premier, ait donné le signal. Celui-ci, 
avec ses „AivnfumH** (= Wahima), fait à cet 
effet force cérémonies et sacrifices. Le 
simple particulier fait ses dévotions adhoc 
à part lui. Chez le „mutware*' au contraire 
cela se passe plus solennellement, attendu 
qu'il fait travailler ses champs — en corvée — 
par ses sujets. Le jjmufumu*\ nommé aussi 
Nyamuhingwa, doit bénir la semaille (= ku' 
hezagira imhnto) en criant, en gesticulant et 
en dansant devant les laboureurs du chef 
pendant qu'ils piochent. Tous les Warundi 
croient que le fils du roi, devant un jour 
lui succéder (= prince du trône), naît en 
tenant dans ses petites mains crispées toutes 
les semences des produits agfricoles de TU- 
rundi (= aravynge n^imhuto zofié). Lorsque 
la grêle, ou une forte pluie après un orage, 
a abattu et aplati contre terre le maïs ou 
le sorgho, le propriétaire du champ prend une 
clochette et se met à courir de toutes ses 
forces autour de son champ en agitant sa 
clochette. Cette cérémonie religieuse s'ap- 
pelle = knkanghrn irnirimn = désorceler les 
champs. Après cela le maïs ou le sorgho se 



redresse aussitôt. C'est un hommage à l'esprit, 
qui préside aux cultures (Bacchus-Ceres), 
pour brider les génies malfaisants qui ont 
abîmé le champ. Pour les produits agricoles 
„HaHcot8'\ ^Manioé", „Sorgho**, „Éleum7ié*\ 
^Bananen", „PaUttes*' etc. V. ces mots. 
Aînesse. 

Le fils aîné de la première femme du roi 
(= wmigahekazij ninmnwezi, ninamurinw) lui 
succède au trône „de jure" (V. ^Rogaut^*). 
Dans la famille d'un simple Murundi le fils 
aîné a beaucoup de droits ou plutôt privilèges. 
Le kiranga (prêtre) passe à son fils aîné, (ou 
à sa fille aînée, si le kiranga est une femme) 
sa lance sacrée (= uruhuka ou: urugabogaho) 
et ses autres insignes (= iniuiu) comme signe 
de succession. Le „mufumu" (= médecin- 
sorcier) fait de même (= kwruïrù). Cela se 
fait aussi pour perpétuer certains métiers 
dans la famille (caste). Ainsi un forgeron 
lègue son métier avec tous les instruments, 
etc., en mourant, à son fils aîné. L'enfant aîné 
est toujours très affectionné par ses parents. 
Il est leur gloire. Si le père meurt, dans le 
partage des hiens {=kuyawuru uniwandu)\e fils 
aîné prend la plus grande partie (= kntwara 
trOgï y ose), plus grande même que celle de la 
mère. Si les enfants sont orphelins, le fils 
aîné prend soin de ses petits frères et de 
ses petites soeurs. 
Allaitement. 

La femme Murundi allaite toujours elle- 
même son enfant. Si la mère meurt, une 
parente ou voisine se charge de l'allaiter. 
Les mères Warundi ont grand soin de leurs 
bébés, sont pleines de dévouement pour eux, 
les tiennent très propres, les baignent chaque 
jour, les frottent avec du beurre, etc. Les 
enfants têtont jusqu'à VÂge de 3 à 4 
ans et même au delà. Les petits enfants 
Warundi ont toujours (à part quelques en- 
fants maladifs, rachitiques) une mine fioris- 
santé, superbe, qui fait plaisir à voir. Aus- 
sitôt que le garçon se passe de la mère, pour 
suivre le père, on le voit à sa mine plus 
pauvre, émaciée. Les filles au contraire, qui 
restent près de la maman jusqu'à Vâge 
de se marier, ont constamment la mine 
plus fraîche, grâce aux soins d'une mère 
soigneuse. 
Ame. 

Les Nègres ont généralement le même 
mot pour désigner Tâme, l'esprit, l'intelligence, 
le coeur. L'àme „fonna corporiif** est pour eux 
(les Warundi si bien que les autres Nègres) 
sa doublure spirituelle, son sosie, son nvev^a, 
son pénate (pênes -nos-natus), en autres mots: 
un esprit habitant le corps par l'entremise 
d'une enveloppe fluidique, se manifestant 
après la mort sous forme de fantôme, de 
spectre. Ils admettent donc V immortalité de 
Vâme dans le sens donné. L'homme, l'individu 
ne périt pas, mais survit; l'enveloppe maté- 
rielle de cet être survivant, c'est le ver cada- 
vérique. C'est le cas pour un simple Murundi. 
Car Tâme d'un roi, passant d'abord également 
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dans un de ces vers, se transforme ensuite 
en isato (= serpent python). Le dit ver est au 
début soigneusement nourri avec du lait. 
Elle (rame, pénate) se montre encore sous 
forme de lion ; Tâme d*un prince, d'une prin- 
cesse sous forme de lêopnnJ. 
Amulette. 

Les Warundi portent beaucoup plusd*amu- 
lettes que les autres Nègres. Elles sont innom- 
brables, de toute forme et composées de toute 
matière, d'après la riche phantasie des „wa- 
fumu" = faiseurs d'amulettes. Quelques 
Warundi, surtout les chefs et les vieux, en 
sont littéralement bardés, ainsi cjue les tout 
petits enfants. On en porte do vrais chapelets 
(enfilées à une ficelle = urukororo nv'irihfko) 
en bandoulière. Elles sont appliquées un peu à 
chaque partie du corps, selon le besoin, mais 
principalement à la tête, au cou, sur la poi- 
trine, aux „genitalia", aux poings, aux che- 
villes des pieds. L'amulette sert, soit à pré- 
server de- ou prémunir contre un malheur, 
des maladies, des maléfices, goétie, etc., soit 
à procurer du bonheur en voyage, à la guerre, 
au ménage, etc. La forme est très souvent phal- 
lique, surtout dans les amulettes proprement 
dites = iviheko, composées presque toujours 
d'espèces de bois. Ces configurations obscènes 
s'observent, du reste, dans beaucoup d'autres 
objets matériels. N'importe quelle matière 
peut servir d'amulette et il est vraiment 
inimaginable avec quoi on les compose 
souvent. On dirait qu'ils affectent les matières 
pourries, puantes, dégoûtantes = cendres de 
corne, d'os, de plumes, de bois, — poudres 
de toute sorte de bois, — mélange de haricots 
moulus, — ongles de chat, de léopard, d'hyène, 
etc.; — osselets d'oiseaux, de boeufs, etc.; 
— peaux de serpents, — noir des marmites, 
etc. etc. Toutefois les morceaux de bois, varié 
à l'infini, de 3 à 6 cM. de longeur, sont les 
amulettes préférées. C'est Va nui telle propre- 
ment dite, les poudres, etc. étant plutôt des 
t'êntèdes. Pourquoi le boisj et pourquoi cette 
forme phalliyue? Tout indique que c'est là 
une affaire do tradition, que, très ancienne- 
ment, l'un et l'autre fût révélé aux ancêtres 
des „Wafumu" actuels, que le salut, la 
guérison, le bonheur leur viendrait du bois 
et d'un emblème horriblement profané dans 
la lignée maudite. L'objet matériel de Viki- 
heko reste indiffèrent, profane, tant que le 
j,nnifinnn i/'ir/ZicAo" ne l'a pas itnpregnê 
d'une vertu praeternaturelle, selon leur cro- 
yance, par la récitation de certaines formules 
et diverses pratiques, p. e. l'insufflation, etc. 
Le Murundi n'a pas foi dans le bois même, 
mais dans la vertu, la force, l'esprit, qui y 
est soufflé, qui y réside plus ou moins. Tous 
les faiseurs d'amulettes n'ont pas un pouvoir 
égal. Aussi cherche-t-on de préférence les 
amulettes chez des Wafumu célèbres. Selon 
eux, ce sont les esprits mêmes qui ont en- 
soigné et révélé primitivement l'usage des 
amulettes à quelques grands „ wafumu". Il 
y a des amulettes de famille. Les pères, à 



leur mort, les passent à leurs fils, les mères 
à leurs filles, pendant de longues générations. 
Les Watwa surpassent encore les Warundi 
dans la manie des amulettes, quoiqu'ils en 
portent relativement peu sur leur personne. 
Ce sont eux, qui fabriquent presque toutes les 
amulettes des Warundi. Du reste c'est dans 
leur race, très livrée à la magie, que se 
rencontrent le plus de „wafumu". — Dans 
l'amulette, il faut distinguer l'élément et 
l'enveloppe, le récipient. Très souvent la 
poudre magique est enfermée dans une corne 
(= ihenibe, inkoronk^ = corne effilée, couverte 
de cuir) ; d'autres fois dans l'ongle d'un grand 
animal (l^^P^rd), une petite calebasse, une 
fiole, des bois creux, même dans une cartouche 
vide. L'usage de cette corne est très curieuse. 
On sait que, depuis la plus haute antiquité, 
elle fut un emblème sacré, de /bnvî, de puissance 
dans les deux lignées. Los Warundi préten- 
dent, que cet emblème leur fut révélé aussi 
dans la nuit des âges — Dans la poudre (= 
i/fn) ou pâte, introduite dans la corne, on 
enfonce des petits bâtonnets en bois (= 
inganOy iniambo, kukoniera iviheko). On y en- 
fonce encore des petits morceaux de fer, de 
cuivre (= ntunm). C'est alors un amulette 
de guerre = impumvyo. Les petits fers repré- 
sentent les flèches ennemies, dont on veut se 
garer (= kuhumvyà = chasser, écarter, pré- 
server). Les esprits mauvais craignent le 
fer pointu, disent les Warundi (croyance très 
ancienne, très répandue). Aussi les géants, 
redoutables magiciens, se servaient-t-ils d'ar- 
mes en pierre, en silex et non en fer, quoique 
le fer leur fut très bien connu. Les fameuses 
haches, en silex taillé ou non, n'ont pas une 
raison d'être „ industriel le" mais religieuse, 
culturelle. — L'amulette, en forme de corne 
spécialement, est un gage devie{=uivuzinm), 
de Hanté {= amahoro)^ de force (= amafjarra). 
Elle rend victorieux dans le combat. Avant 
le combat, on so couche dessus, on la pose 
sur son coeur, etc. Les Warundi l'appellent 
teur amatjarra = leur »'/>, leur force^ leur 
salut. Chose curieuse, un des esprits supérieurs 
des Watwa s'appelle précisément Ndatjarra = 
force, vie. — Les amulettes étant „legio", 
comme leurs esprits, impossible do les décrire 
toutes. Choisissons en quelques unes; la liste 
suivante en donnera un certain nombre. Pour 
écarter l'influence des goètes, les maléfices 
d'une case, on enfonce au milieu de la porte, 
sous le sueil, des piquets de bois. C'est un 
itnpfinivifo (kuhûmvyà) de la magie (= uwu- 
rozi). — Pour se préserver de la foudre, on 
porte au cou, ou en bandelière, un petit bois 
creux (= nmwamira), ou un morceau de corne 
creuse (= isoro). On siffle (= kuhuka) sur cet 
instrument et la foudre épargne le dévot 
(= kuvuts*isoro). — Les aérolythes(= ikifanga, 
amavi y'inkuba) portent bonheur. Ou s'en 
signe, on l'avale (mise en poudre). — Pour 
se préserver des crocodilles, on porte au cou 
un petit bois (= ikiheko cy*intjona : umu/tasha, 
umuhufui, unumvya), ou bien une corne de 
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mouton, dans laquelle sont enfermés des 
petits morceaux de dent de crocodillo, de sa 
fiente, etc. — On porte encore à la nuque 
peux petites cornes de gazelle (= utufumihe 
tiv^impongo). C'est un „ifnprirnrff<7* encore qui 
préserve des maléfices, des maladies. — Pour 
se porter à merveille, on porte des bracelets de 
tout petits bois ronds et percés (= utuheko). — 
Pour se délivrer des vera, on porte au cou 
Viklheko n/inzoka c.-a.-d. des racines et des 
feuilles „sHsa*\ formant un bracelet et entouré 
de ficelles. Les hommes ont souvent tout un 
chapelet de 30 à 40 amulettes en bois, coiu:- 
taux, ronds, de forme phallique, pour se 

E réserver ou pour guérir de tmtte maladie, 
•es mères, craignant beaucoup pour leurs 
petits enfants toute sorte de maladie et siurtout 
les maléfices des goètes (Hexen), les couvrent 
littéralement d'amulettes (= iviheko vt/awan/i). 
Un collier (leur palladium), formé d'objets 
les plus disparates, cerne leur cou. On y 
voit des cornes de vie, des ongles{= im/ashiro)^ 
des pattes de perdrix, des os de python 
(= iynfd r*isato: nthnuhurnire, des cheveux 
(= h}Hmtsi)j un morceau de peau de sanglier 
(= unikanzuy contre Vhninozi), des fruits durs, 
des noyaux (= indibn), des écailles {= iimuyu' 
wu>^e)y etc. etc. Souvent la mère y ajoute encore 
tout un petit panier ou sachet contenant toute 
sorte de semences, les cheveux (=: invnnd^) 
avec les quelles l'enfant est né, un morceau 
du cordon ombilical (= nrnzoga), etc. Chacun 
de ces objets a un sens mystique. On le voit: 
les mères dévouent leurs petits à tous les 
esprits infernaux ensemble. Les pauvres sont 
bien liés, garottésl V. Fig. n». 2, 3. 

Amulettes et remèdes employés supersti- 
tieusement. 

La lettre A. après le mot, indique que ce 
remède est le bois d'un arbre de ce nom. 

Vmwamhimjwei A. remède contre les îi'i- 
nyoro (syphilis). 

Umwamira: bois creux, préservatif de la 
foudre. 

Umumbaraya: A. grand. 

Imhàlurâ: A. remède contre les irinyorn 
(syphilis). 

Imborêpkernkure: A. blanc. 

Indibu: fruits durs, noyaux, portés enfilés 
en chapelet par les petits enfants, comme 
préservatif contre la maladie, la magie, l'oeil 
mauvais, etc. 

Uinuu'tjeranya: bois poiu: fermer le y^ruyo"* \ 
est mis à l'entrée. 

Vinweza: A. grand. 

Jkifanya ou : amawnye w^înknbâ = aérolithes, 

Fierres de foudre: on se signe avec, on 
avale, poiu: avoir de la fortune, du bonheiu:. 

Iffu: poudre magique de toute espèce 
renfermée dans des cornes, irihokoy etc. 

Ikifumbafumba: arbuste. 

Infanwffà: amulette de guerre; donne l'in- 
vulnérabilité. 

ljfnu{/(ingo. 

Wiiganyo (nrhkmjd); A. 

Umngano ou: imambo = petits bâtonnets 



KWIRABBA 

dans la corne d'un amulette, figurant les 
>sagittae" ennemies. 

Uniiignragara ou: umugirigiri : jjisunzu* = 
toupet de coq. 

Urnugarika: A. ; sa feuille sert pour charmer 
les poissons. 

Urugeyna. 

Urnugeregere: A. sa feuille sert pour attirer 
la pluie. 

Umwjerekwa ou: umnaoniera. 

Umugerere. 

Umugimbu ou: umuviru: A. 

IJmmjingiri ou: ttmwjnragat^a : uniwirago. 

Unutgo. 

Ikiheko cy*imjOf\it. V. umuhasha, mmthu7ia, 
utnu^ivya. 

Ikigondoi piquets fichés dans une corne, etc. 

Imjufar'isato: petit os d'un serpent „python" 
qui préserve l'enfant de maladie, de magie. 

Umuguwe. 

UmugwofM. 

Ikihahe: A. 

Umufuiinuro = bande dont le mufuniu 
s'orne la tète. 

Vmnhnndagaza: A. épineux. 

Ikifuire: ornement en cuivre, en forme 
d'entonnoir, bourré souvent de poudre magi- 
que, comme préservatif. 

rmuhasfia: A. petit; remède contre la 
morsure de l'hippopotame. 

Ikifu'ko: mot générique pour désigner un 
amulette. 

Iklfieko cy*ingotm: amavri yiwp.i mis dans 
une corne de mouton = préservatif contre 
les hippopotames. 

lUuheko tw*auutmi: préservant les petits 
enfants de maladie, de magie, etc. 

Vluhp.koi mot générique: petits bois ronds 
et percés. 

Ihembei mot générique ; amulette sous forme 
de corne, remplie de poudre magique. 

Ihtmtbe n'irigondo: corne garnie de petites 
pointes en fer; garantit l'invulnérabilité. 

Utuhembe tw^hnpongo (hnpûmvyô): deux 
cornes de gazelle, portées à la nuque, contre 
les maladies, les maléfices, etc. 

Kufiezâgïrà iffi, par: ikiwumburn: fait mul- 
tiplier les poissons étendus par terre. 

Umuhindamiiyaga, A.; sa feuille sert pour 
charmer les poissons. 

UmuhomoraïA.; sa feuille sert pour charmer 
et attirer les poissons. 

Uniuhom: A.; sa feuille sert pour charmer 
les poissons. 

Unnthubo 

Uni uh nbo.: A. „ da wa" . 

Utnuhurtiu: A. 

Knhrintvyà uwtirozi: se prémunir contre l'at- 
teinte des sorciers et des sorcières, en mettant 
des piquets au milieu de la porte de la case. 

Umuhunai A. petit; préserve de l'hippo- 
potame. 

IkUmngere: A. 

Kwimbba: umwh'abo: signe fait avec do la 
boue ou de la poudre sur le front, la tête, la 
poitrine, etc. 
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îkiymjamere: A. 

Umuyiuvure: écailles de serpent: préservatif 
d'enfant. 

VrUktKjo ou: umut'asayo: signe sur le front, 
etc., ou : tatouage (point de feu) sur le corps. 

Umiikando ou: uinuzniga: A. 

Untkanzu. 

L 'mukr.nffa rn wera, 

Atnakenya. 

h'ikikn ou: hengir, dent polie d'hippopo- 
tame ; portée au eou, préservatif; s'il tombe 
par hasard, c'est mauvais signe. 

Uinukimjo. 

Kiikomera wiJwko = ficher des piquets au 
milieu du seuil de la porte, pour écarter 
les sorciers. 

Aknkoni: A. remède contre Vikituntu =. 
maladie de poitrine. 

Uniukundambaza . 

Inkoronko: longue corne, garnie de cuir. 

Knkorora uritsmf/n: frotter le filet. V. uni' 
samjo rwHffi. 

Uni ukororo : A. petits bois ; remède de poisson. 

LJrukororo rivHviheko = tout un chapelet 
d'amulettes enfilés à une ficelle. 

Ikiheko n/inkûbà: oeuf d'autruche placé 
sur la case, contre la foudre; dite: pour 
obtenir la fécondité de la maîtresse de la 
maison. 

Uttiuktiha: A. sa feuille sert pour charmer 
les poissons et pour attirer la pluie. 

Jkikuyn. A. 

Unutkutid^mhaza: A. ou: unuiruha: A. re- 
mède employé dans les „ordalia." 

(■ninkuwnrfwa: A. grand. 

Imamho ou: imjauo: petits bâtonnets ou 
pointes, fourrés dans la corne, pour designer 
les trailH ennemis dont on veut se préserver. 

Umnmunn: A.; poudre du bois de cet arbre. 

Vmunanira: poudre pour chasser la pluie: 
kiviry*învnrn. 

irmunanuxinzaru : A. dur. 

Crnufiazi: A. 

UmuNt^mho: poudre pour chasser la pluie: 
kivicy*im'ura. 

A kafiffunamafittulo : A. 

Umunymnavu, 

Umunijmnazi : poudre qu'on souffle dans l'air, 
en partant, pourque le voyage soit heureux. 

Ikinijof/onieye. 

l 'tt t un y u wnn yam anza. 

Inyashiro: ikiheko ry*mnw(wa: ongles de 
différentes bêtes (léopard, etc.): préservatif 
d'enfant. 

Aknnyereze: A. ; sa feuille sort pour charmer 
les poissons. 

Jntpumryo de: A'j</*ftr»»rî/rî = chasser, écarter 
les effets de magie ou: uraklUjo = signe pré- 
servatif; mot générique. 

Trandi ou: iffn r*ikirungo: poudre qu'on 
souffle dans le nez du chien de chasse pour 
qu'il chasse bien. 

Umuranyarai A. grand. 

Unuiranyfira: corne, signe distinctif du 
„niufiunir, portée au milieu de la tête. 

Utniiranayo ou: itrùkàyô. 



Uynnt^asnno. 

Umuraivake, 

Akareke. 

Jkirezi: coquillage porté au cou; ornement 
pur et simple (?) 

Uriranyenda: A. ; sa feuille sert pour attirer 
la pluie. 

Umuruyoro ou: umuwarayei A. 

Jffii. y^ikitnifufo ou: irandi V. irandi. 

Uniururasasse: plante amère contre la sy- 
philis. 

llnmrnsakwa. 

Ummabiko: nom générique: remède plutôt 
naturel. 

Uniusanganira, 

Umiisanye. 

Unisango: arbuste, remède pour avoir l'es- 
time du chef, d'un grand. 

Urumngo rwHffu: poudre dont se frottent 
les pêcheurs, ainsi que leur filet, pour réussir 
dans leur pêche. 

Unimanyi : A. ; l'écorce de cet arbre procure 
l'invulnérabilité. 

ÏHutox écaille, etc. 

Umtisatsi: ikilwko ry*uniwntM: cheveux de 
naissance; préserve l'enfant de maladie, des 
effets de magie, etc. 

Ikiseka. 

Isenge ou: irikika. V. irikika. 

Umusenyekwa : A. ; sa feuille sert pour char- 
mer les poissons. 

Umushîngînl: philtre, aphrodisiaque (?); 
empêche l'épouse soupçonnée d'infidélité de 
s'en aller. 

Kushifiga iriheko: ficher des bois = amu- 
lettes au milieu du chemin, du carrefour, etc. 

Umnsivya: A. petit; préserve de l'hippo- 
potame. 

Uniustmwra ou: umtigerpkwn. 

Unuiitmnora: A.; sa feuille sert pour charmer 
les poissons. 

Isnro: kuhuha, knmtslsoro: corne creuse 
dans laquelle on souffle contre la foudre. 

UmitHukirnnyi: remède à poisson. 

Vrnusungo. 

Ikimsa : racines d'arbre, portées en anneaux 
au cou contre les vers. 

JkUnhotorwa : A. 

Umutangarumba: remède contre Vikituntn 
= maladie de poitrine. 

VniHlangatnngai remède contre VikUnnln 
= maladie de poitrine. 

Vmntanrenza. 

Umttti: nom générique: remède, amulette. 

AnutlindtHro. 

Akntorei 

Utunia: kushifiga utuma: petits morceaux 
de fer, fichés dans une corne, figurant les 
flèches ennemies. 

InvatuJ^t: touffe de cheveux avec lesquelles 
l'enfant nait; préservatif contre les maladies. 

Umuviru ou: u^nw/inibu: A. 

IJmuvivi. 

Umuvuba ou: unmkufidumbazo: A. 

Ikiheko ry*invutn: oeuf d'autruche. 

UniHviiUi, 
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Ikivuza: A.; sa feuillo sert pour attirer la 
pluie. 

Ummvara4je. 

Uruwashyo (imprntu^fffi): préservatif contre 
les armes ensorcelées; on frotte Tare avec 
(kusîya). 

Umuwazi: nom générique = innusûbïko: 
remède. 

Unniu*za. 

Uniwirawo. 

IJtnuHziko, 

Anuiwuye y'inknha ou: ikifangai aérolithes, 
„Donnersteine": on se signe avec, on Tavale 
pour éprouver du bonheur, de la fortune. 

IkiwHmbunt ou: nnimngo=zÎ2Ài multiplier 
les poissons étendus par terre (kuhez&ylrà). 

Umuzemja ou: nmukamioi A. 

Akazina umnti = feuille de plante, sent bon. 

Uruzino: poudre. 

Vruzogii cordon onbilical porté par Tenfant 
comme préservatif contre les maléfices, les 
maladies, etc. 

Jkiheko ci/inzokn: ikisusa: racines portées 
au cou contre les vers. 

Uniuztizo f 
Année. 

Les Warundi ont des années lunaires. La 
durée d'un an toutefois est toujours un peu 
vague chez aux. Le mot umwaka sert même 
à designer une longue durée, pour dire qu'il 
y a longtemps. Ainsi un malade dira: „7niar- 
wnye nniwakny luUtrtvaye umwaka uranhika** = 
je suis malade depuis longtemps. Mais ce 
longtemps peui n'être que de dix jours! La 
durée d'un an est ordinairement comptée 
d'une récolte à l'autre, ou de l'époque des 
semailles d'une année à celle d'une autre; 
elle coïncide donc avec notre an solaire. La 
chronologie n'existant pas chez les Warundi, 
on ne compte pas au delà de 5 à 10 ans. 
Lorsqu'im Murundi parlera de 20, 50, 100 
ans, c'est qu'il n'en sait rien, et qu'il veut 
dire simplement, qu'il y a longtemps de cela. 
Aucun Murundi sait son âge, combien d'ans 
il compte. Pour les petits enfants, tant que 
leur âge ne dépasse pas les 4 on 5 ans, on 
les dit âgés de ce nombre d'années. V. les 
mots: „Mois*\ jjJour*. 
Animal. 

L'Urundi étant très déboisé, il y a peu de 
gibier et pou de fauves. Les Warundi ne 
mangent la viande d'aucun animal^ si ce n'est 
celle du boeuf Los Warundi sont Darwinistes 
ou plutôt évolutionistes à rebours. Selon eux 
les singes, surtout les cénocéphales, sont des 
hommes d'autrefois, transformés en bêtes 
pour leurs crimes; ou plutôt ce n'est pas 
une transformation physique, mais l'esprit, 
l'âme de ces hommes occupe ces bêtes. Sous 
la forme d'un lion ou d'un léopard on soup- 
çonne un ancien roi, prince ou princesse. 
Certains oiseaux (ibis) sont des humains 
transformés également. Chose très curieuse, 
les Warundi font descendre, par génération, 
de certains animaux d'autres, d'espèce toute 
différente. Ainsi p. e. le léopard a produit dix 
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autres bêtes, ou fauves. Cet évolutionisme se 
distingue de celui d'Europe, qu'ici les nou- 
velles formes animales diminuent en noblesse, 
descendent. Les faits lui répondent mieux 
on tout cas. Les Warundi, surtout les fiers 
Watutsi, se croyant bien supérieurs aux 
Blancs, appellent ceux-ci des bêtes: ivikokoy 
ivisukkuj par mépris. A leurs yeux les Watwa 
ne sont pas des hommes non plus, mais des 
animaux poilus. 

Genèse et transformation des bêtes selon 
les Warundi : Le lion sort d'un roi ; le léopard 
d'un „Miujanwn** = prince. — Le léopard 
(inywe) produisit originairement dix petits, 
' d*espèce différente, e. a. nmuyomha, inkarra^ 
I inkima. Le inzobe sort du inzivye (= grande 
I bête). It'inzobe produit à son tour le ishijù. 
I Uinkende sort du inkima. heingnge ou: inkobe 
I sort du pori! (Umosso, Uhha), lj*ikihimbi (es- 
pèce de chien) sort du ikihînyàgï Jj'inyeyo 
sort du inkima ; V inkima lui-même du léopard 
(inywe). 

Anthropophagie. 

Les Warundi ne sont pas anthropophages; 
ils ont ce crime en horreur; le terme: „ uni u - 
mjawantu* est une insulte pour eux. Les 
Warundi appellent avec mépris les Wabembe, 
et les Wavira d'au delà du Tanganika des an- 
thropophages. Ceux-ci le sont en effet. Quant 
aux Watwa, ceux de l'Urundi ne le sont 
pas, quoiqu'on l'ait affirmé des „Buschpyg- 
meên" à l'ouest et au nord-ouest du lac 
Kivu. Toutefois il parait certain que les 
Warundi, comme tons les autres Nègres, font 
des sacrifices humains ritiwlHj c.-a.-d. reli- 
gieux, et qu'ils mangent à cette occasion 
de la chair humaine. Cela se pratique e. a. 
dans les réunions secrètes (Sabbat) de leurs 
sociétés secrètes. C'est une réminiscence, 
horriblement difformée, d'une „ communion", 
c.-a.-d. d'une appropriation ou assimilation 
d'une victime expiante et déifiante en même 
temps. 
Arachide. 

Les Warundi cultivent ptni d'arachides. 
Ils n'en font pas de l'huile. Ils les mangent 
comme friandise, ordinairement crues (= 
kuftekefiya ivyoba viwishi), rarement grillées 
sous les cendres (= kukatumga), ou cuites 
dans l'eau (= kuteka), V. j,Ay rient ture'\ „ Nour- 
riture.'* 
Arbre. 

L'Urimdi est presque complètement déboisé. 
Le bois est très rare. Des forêts nulle part. 
Par-ci par-là. im peu de broussaille, quel- 
ques arbustes. Toutefois au nord-ouest, sur 
la crête des hautes montagnes on voit de 
magnifiques forêts de bambous et quelques 
beaux arbres A l'est et au sud-est égale- 
ment, on voit un peu de bois rabougri 
(Uyogoma, Umosso). L'Uhha et l'Ushingo 
sont très boisés. Le long du Ruvuvu et de 
quelques autres rivières considérables on 
rencontre quelques beaux arbres isolés 
Le seul arbre, fréquent partout et planté 
à dessein, est une espèce de figuier ^utiiu* 
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mmidn**, dont Técorce fournit les habits, et 

{>uis, dans TUzige et le long du Tanganika, 
e palm'wr y^ikUjazV\ qui fournit Thuile de 
palme. Si TUrundi est complètement (iêbom\ 
c'est bien la faute des Warundi. Chaque 
année ils brûlent^ pendant la saison sèche 
(juin — octobre), toute Therbe sur toute l'éten- 
due du pays, afin d'avoir de l'herbe fraîche 
pour le bétail. Les arbustes d'un an, qui 
poussent avec vigueur, sont évidemment 
grillés et périssent. Autrement en 20 ans 
rUrundi serait boisé. Il s'impose d'arrêter 
ces incendies, ce qui est très facile. Ailleurs 
où le pays est très peu peuplé, il est im- 

fossible do maîtriser le feu. Dans l'Urundi 
expérience m'a appris que les herbes brûlantes, 
lorsqu'elles menacent tant soit peu les villages 
ou les champs, sont é teintes dans un clin- 
d'oeil, sur une grande étendue, par la popu- 
lation alarmée par le chef adhoc. Il suffit 
de rendre le chef responsable. Les seuls 
bouquets d'arbres qu'on voit dans l'Urundi, 
ce sont les „///i/ï>m", ou les ffivitjahiro", ou: 
jfintntemwn'*, c.-a.-d. les sêpulrreSf anciens 
„kraals" des rois, des princes, ou des chefs 
de rUrundi. On y admire des arbres gran- 
dioses, énormes ; on les soigne, on n'y touche 
pas, on n'en coupe pas une branche, mais 
surtout on en tient le feu éloigné. La mesure 
sus-dite s'impose, car le bois de construction 
manque absolument, et l'Urundi est un pays 
d'avenir, même pour des colons Européens. 
Quoique l'Urundi soit déboisé, il est éton- 
nant et vraiment curieux que les Warundi 
(surtout les „Wafumu") connaissent des cen- 
taines d'espèces forestières : arbres, arbustes, 
etc. A l'article f,Atnulette'* il est dit que le 
mot hoi.s est synonyme avec celui de remède 
naturel ou praeternaturel (superstitieux). La 
plupart des amulettes et des soidisant remè- 
des se présentent sous forme de petits mor- 
ceaux de bois, à la configuration phallique, 
percés, garnis ou non de poudre magique, 
et portés, enfilés à une ficelle, sur les diflFé- 
rentes parties du corps. 
Architecture. 

L'Architecture (= kuwakka, ieyuwako, uwu' 
watsi), si l'on peut employer ce mot, est très 
rudimentaire chez les Warundi. Le type de 
leurs cases est partout le nuhne. La case royale 
est simplement plus grande et mieux faite. 
La hutte est ronde et présente la forme d'une 
boule coupée en deux. Le diamètre du plan 
est de 5 à 6 M.; la hauteur do 2^.50 à 3 M. 
Les cases royales ont jusqu'à 10 M. de dia- 
mètre. Les cases des Warundi sont généra- 
lement mal faites, avec insouciance, surtout 
pour le dehors, puisque à l'intérieur on la 
rend encore assez prope. Les huttes des 
Watwa ont la même forme, mais sont encore 
plus négligemment faites. — Lorsque quel- 
qu'un (un jeune marié p. e.) veut bâtir 
(= kuwakka) une hutte (= inzu, inyoro = 
grande case du chef), il appelle à son aide 
quelques amis et voisins et les rassemble 
(= kuwararika awawatsi), La construction ter- 
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minée il leur paye (= kuheinha) le pombe. 
D'abord on va chercher dans les bas-fonds 
des rivières, les matériaux nécessaires (= 
kHhftnibïrà, kucy'ubwafsi). On prépare stUB 
d'avance et on tresse (= kuhotôra) les cordei 
(= iniisuri, irikuutso). Puis on commenoe. 
L'endroit est choisi au hasard, sans règk 
fixe, surtout sans symétrie, à proximité dt 
la case paternelle. On nettoie cet endroit (= 
kutawa tiruwanza, kuvcira ubwatsi), on y GOUpe 
les herbes, on le pioche, on l'égalise. Pour 
mesurer et faire le rondj on plante un piquet 
de bois en terre (= kmfnnga); on y attaieha 
une corde longue de la moitié du diamètre 
voulu; à l'autre bout de la corde on lie la 
pioche (^= insukka); ensuite, tout en tirant 
sur la corde, on fait le tour du piquet en 
imprimant (= kukeba) avec la pointe de la 
pioche un petit sillon dans le sol. On obtient 
ainsi un cercle parfait. (Fig. n». 4). On ap- 
profondit et on régularise ensuite un peu 
ce sillon. La plupart des constructeurs oom- 
mencent ensuite à creuser des trous (= kwim^ 
burura ivinoyo)^ avec l'extrémité inférieure 
en fer de leurs lances, dans ce sillon, à dis- 
tance de 20 à 25 c.M. Ces truos étroits ont 
une profondeur de 50 à 60 c.M. Avec la 
main on enlève la terre (:= kukur*ivvu). Dans 
ces trous on place (= kuteray kushimja,) des 
pieux ou plutôt de longues verges vertes 
(= untuganda, untuhsingwa). (Fig. n". 6). On 
tasse et on enfonce do la terre autour des 

{)ieux (= kucyindât/ïrà). A l'endroit où sera 
a porte (== ikiwanza ci/uniuryawjo) on laisse 
l'espace de 1 M. à 1"'.20 où l'on ne place 
pas à\inwjamia\ Les verges verticales plan- 
tées, on les relie toutes dans le sens nori* 
zontal par un gros cerceau, espèce de ceinture, 
formé de plusieurs bois minces (= imbariro). 
Ce premier cerceau (= iîikonui), placé â 0"i.80 
du sol, doit donner de la consistance à toute 
la case.L'„mA*()>»a" placé, on y ajoute plusieurs 
autres, plus minces, en haut et en bas, à 
distance de 0'".30 l'un de l'autre, toujours 
dans le sens horizontal. Les interstices entre 
les mitjanda sont garnis (= kuteray ira hagati) 
avec des roseaux verts ou secs (= amasanga, 
iniiwinyuufinyu). Lie travail de cette première 
partie de la case (d'en bas) terminé, on le 
laisse provisoirement, et on commence par 
le haut, c.-a.-d. à confectionner la coupole^ 
le dôme (=: ikisenye ou: ikisanyanizo (fi^. 
n'». 5); kudzjisha ou: kusowanya ikisemje i. e^ 
le tresser). On cherche un gros tronçon de 
bananier de 1">.20 de longeur et on le place 
debout au milieu de la case en construction. 
En attendant, deux hommes ont tressé (= 
kufnndika akasanyanizo, akasonyero) avec des 
roseaux ou dos papyrus croisés, la cime ou 
le fond de la coupole (exactement de la 
façon dont on commence le fond d'un panier). 
On la place sur le tronçon de bananier et 
maintenant on l'agrandit et on l'élargit pro- 
gressivement en y poussant et en y serrant, 
dans le sens vertical, de minces verges, des 
roseaux, etc. et en les liant sur des cerceaux 
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(= hnhariro) horizontaux placés au dessous, 
concentriques et devenant de plus en plus 
larges à mesure qu'on descend et que la 
coupole devient plus grande. Tandis qu'on 
fait ce travail-ci dans la case, plusieurs hom- 
mes sont occupés en dehors à tresser de ces 
cerceaux concentriques. On les confectionne 
avec du bois mince et on les entoure avec 
des cordes en papyrus. On en fait de très 
longues (= kudzjishay kivfinffuru nnitentt', zizin- 
gurizo). On les place concentriquement autour 
du poteau-tronçon dans la case et on les lie 
en bas contre le plafond au fur et à mesure 
qu'on avance, à distance de ".30 Le poteau 
devenant trop court, on soulève la coupole 
on y plaçant des fourches, d'abord courtes 
mais de plus en plus longues (= kumanika 
ikisenfje, kuter inkingi). Pour consolider la 
coupole, on y lie, en les croisant, des verges 
solides (= kutafa ikinetufe). La coupole ter- 
minée c.-a.-d. ayant à peu près le diamètre 
de la case, on la dresse dénnitivement à la 
hauteur voulue, à l'aide de piliers (= kuma- 
nika); puis on plie les „hniganda" {= kuhetera) 
et on leslio sur \\ikisenfje'\ = wahambirako); 
on y ajoute encore quelques „bnltfmle*\ „wï- 
bariro" et la case est terminée. (Fig. n^. 7). 
On la couvre aussitôt avec de la paille (= 
kxiaCtkam uhtvatsl, ou: uwukenva). On couvre 
assez négligemment, on lie à peine la paille, 
si ce n'est qu'on fait en bas deux tours. On 
la place simplement (et abondamment) contre 
la cjise en bas, et on y passe une liane for- 
tepour la retenir. En haut on jette plutôt 
la paille sans l'attacher. Toute cette masse 
de paille étant placée, on la lie superficiel- 
lement au dehors {= kiisagim). Pendant qu'on 
couvre, un homme tresse le toupet (= kud- 
zjhha isunzu ou: ihwjano). Ce toupet (à forme 
phallique) coué'ronne toats les cases des Wa- 
rundi. Autour d'un bois pointu (qui sert à 
le fixer = ktigetnako), on lie de la paille, avec 
des cordes, serrées les unes contre les autres. 
On obtient ainsi un cylindre de 40 c.M. de 
hauteur et de 10 c.M. de grosseur, garni d'un 
rebord en haut. — Il n'y a pas de fenêtre. La 
fumée doit s'en aller par la porte. — La 
porte (= nnuji), assez: basse (l^^.SO), est soig- 
neusement faite. Les montants (= ivixiu^ro 
lufinzn) sont garnis de cordes en papyrus 
(= kudzj'isha nrwjij kushira imilente). Ordi- 
nairement elle sort un peu, forme un péris- 
tyle et est voûtée (= uimwasoro nj umunjango)j 
le tout arrangé avec élégance. 

Les Watwa ont les mômes cases et con- 
struisent de la même faç<m. Ce sont eux, qui 
(formant un collège de constructeurs) bâtis- 
sent les cases royales. Ils y sont très habiles 
et font des vraies oeuvres d'art, ce qui est 
remarquable, puisque leurs propres huttes 
sont très délabrées, plus mal faites encore 
que celles des Warundi. — En fait d'archi- 
tecture les Warundi ne construisent que la 
case mentionnée et Yenreinte ou cour {=unigo: 
intjQ = hof ). La grandeur d'une telle cour, 
dépend, comme celle de la case, de l'impor- 



tance et de la position sociale du propriétaire. 
Tandis qu'un „unifjo*' du roi peut avoir 200 M. 
de diamètre (séparé en plusieurs sections), 
celui d'un simple Murundi est de 15 à 25 M, 
de diamètre. Four la construire (= kuwakka 
unu/o, kti/jemra, kuzitira), on procède de la 
manière suivante. On trace un nmd ou un oval 
(jamais carré) de la dimension indiquée, un 
peu au hasard, sans corde. Avec le bout en 
for de la lance on creuse dos trous étroits 
et profonds, assez rapprochés et on y place 
leSffinùrimbr c.-a.-d. des branches d'arbres ou 
des arbustes secs ou verts de 2'".50 à 3 ".00 
de hauteur. Ces bob placés et bien fixés, on 
passe en travers, horizontalement (= kuso- 
watiga unufo) entre ces poteaux, une quantité 
de minces branches garnies de leurs feuilles. 
Une telle enceinte bien faite forme une haie 
épaisse, impénétrable. Souvent on la garnit 
encore d'épines. Ces branches (surtout les 
branches de „prm") prennent racine quelque- 
fois (= imirirnbi ifhnivijaro). A côté de l'en- 
trée sont placés quelques bois plus gros et 
plus solides. Chez le roi ils forment un por- 
tail assez élégant. Pour fermer l'entrée la 
nuit on y tasse simplement un monceau de 
branches. — A part la va^e et le „uru(io'* on 
construit encore des „n)'utfka** = réservoir 
de vivres (Getreidespeicher). Ce sont des cy- 
lindres, tressés avec des roseaux ou des bam- 
bous, placés sur un entablement garni de 4 
pieds et couverts d'un toit ou d'une coupole 
mobile, semblable à un ^ikisnige" de maison. — 
On le voit, rien de plus rudimentaire que 
l'architecture des Warundi. V. les mots: 
„ Maison^*, f,Meubles'\ ^Villaye'*. 
Arme. 

La vraie anïje oflFensive, de guerre, des 
Warundi est l'arc avec la flèche. La lance 
est plutôt une arme de parade ou, tout au 
plus, défensive. Les flèches ne sont pas em- 
poisonnées. Les Warundi tirent très bien 
de l'arc et ne manquent par leur homme 
à 40 — 50 mètres. Avec leur lance, servant 
de javelot, ils perceront un homme à 15 
ou 20 mètres. Le fusil est inconnu (excepté 
dans l'Uzige et le long du Tanganika). Les 
boucliers sont rares. Les carquois également. 
Le casse-tête, lui aussi, est plutôt une arme 
de parade (ou de duelî). Leur long couteau 
ou épée est principalement un instrument 
de travail. Comme arme défensive ils se ser- 
vent de bois pointus, vraies torpilles, placés 
dans les sentiers, aux abords d'un ^arwio", 
dans une bananerie (contre les voleurs). Le 
Murundi est inséparable d'avec sa lance. S'il 
n'a pas sa lance, il n'est pas „vêtu", dit-il. On 
peut presque dire qu'il nait avec sa lance. 
Les petits garçons en ont déjà une, ou un 
bâton au moins. De très bonne heure ils 
s'exercent à la jeter, ainsi qu'au tir de l'arc. 
Les Warundi se promènent toujours avec 
leur lance. S'ils voyagent un peu loin, ils 

Erennent aussi leur arc avec 5 ou 6 flèches, 
es femmes se promènent avec de longs 
bâtons, V. les mots: ;,-Wt", ^^Bois pointu'*, 
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„ Bouclier'*. f,(liiri/tiois*\ „Kp(W\ ^<lo\it('<m*\ j^lià' 
toiV\ „Fusir, jj fjannr, ^Came-Ulti'**. (Fig. n*^. 
3fe, 18, 19, 20, 31, 85, 66). 
Arrosage. 

Les Warundi sont très habiles à arrospr 
leurs champs, en utilisant les innombrables 
sources d'eau qui se trouvent dans leur riche 
pays. Ainsi, non seulement les vallées, mais 
encore les coteaux, le long des ruisseaux et 
des rivières, sont changés en jardins super- 
bes, excessivement fertiles. Pour arroser 
ainsi, ils ont un procédé très ingénieux, quoique 
très simple. En amont le ruisseau, ou la ri- 
vière, est détourné en partie de son cours, 
à plusieurs endroits, à l'aide de rigoles, et 
l'eau longe ainsi les coteaux à une hauteiu- 
considérable, arrosant les champs d'en bas. 
Elle circule également partout dans la vallée- 
même (= kuvôini'fà Innrïntti, kurij* i tu ifjazo ou: 
imyaba, bnivvn, kutjnzitrà). C'est avec un vrai 
plaisir qu'on admire ces beaux jardins, fer- 
tilisés ainsi, et tenus très proprets. Dans 
rUzige surtout, les Warundi ne reculent pas 
devant des travaux énormes pour arroser ainsi 
des étendues considérables de terrain. Des 
rivières comuivrahlça sont détournées en partie 
de leur cours. Si l'on rencontre ainsi un ravin 
de 80 ou 40 M., ce n'est pas un obstacle. Avec 
une peine incroyable (vu l'absence de moyens 
de transport), on apporte sur place un arbre 
creusé de la longueur voulue (30 à 40 M.!) 
et on le jette sur le ravin, en guise d'aquaduc 
{^.= kutnmhikà nmuti, ubwaio, mnuzi w^aniazi, 
uwHzif kurilii imujemiv). L'eau passe par des- 
sus et ira arroser plus bas un grand nombre 
de bananeries ou d'autres champs. Chaque 
propriétaire a sa prise d'eau. Le chef du 
village ou du district (= umutiran') surveille 
que l'un ne prenne pas trop d'eau au détri- 
ment d'un autre. Evidemment ce système 
d'irrigation pourrait être perfectionné. Il est 
hors de doute, qu'un colon européen pour- 
rait ainsi entreprendre dos cultures très 
lucratives (café, etc.), surtout dans l'Urundi, 
qui est peut-être le pays le plus sain de la 
colonie. 
Astronomie. 

Les Warundi sont très peu versés en 
astronomie, en ont à peine ime idée. Il n'est 
pas établi, qu'ils ont un vulh* proprement dit 
pour les astres. (Les Wirwana e. a. de l'Uny- 
amwezi, adorent le soleil levant sous le nom 
de Nyankassa). Chez les Warundi, comme chez 
tous les Nègres, la nouvelle lune est attendue 
avec impatience, et sa venue est l'occasion 
de réjouissances (danses nocturnes, partout 
ailleurs, mais peu chez les Warundi). Il est 
donc à croire, que la lune entre pour quel- 

3ue chose dans leur culte. Le soleil est la 
emeure d'/wiawa, ou plutôt, tout ce qu'on 
voit au ciel comme sur la terre, est hnana 
(Panthéisme), c.-a.-d. appartient à, est régi par 
les esprits pris vollectiveineui et dont Imumt 
parait être le premier. La lune est en même 
temps fille, femme, mère du soleil ; les étoiles 
sont ses ,;Soldat8" (concubines?). Les Warundi 
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d'Uzige, et même ceux de l'intérieur, disent 
que le soleil est un feu, qui le soir s'en va 
chez les Wabembe au delà du lac Tanganika, 
ou dans VUwushi (= occident). Les Wabembe 
mawjenl le soleil, mais en laissent un petit 
morceau. Ce morceau s'accroit pendant la 
nuit, en cheminant le long de la voie lactée 
(= inzi}^ y'izuhu) et réapparaît le matin à 
l'orient. Les Wabembe (et tous les Nègres 
de Vouent) passent, aux yeux des Warundi, 
pour des gens méprisables, damnés, anthro- 
pophages. Il est probable qu'il faut voir 
dans ce mythe {localisé ici), une réminiscence 
antique, c.-a.-d. l'idée du soleil, ou de l'esprit 
qui l'habite, mangé, dèvovê, par un être ou 
une race d'hommes maudits (Tryphon per- 
sécutant Osiris et le tuant, etc.) La racine 
du mot izuwu = soleil, peut se rapporter à 
-ri<, -ra = idée de produire, de génération, 
ou de -«'« = èti'p.. Malgré l'irréductibilité 
officielle des langues Bantu avec les langues 
Sémitiques et Indo-européennes, on ne peut 
pas n'être pas frappé des analogies suivantes. 
Le fameux Ehus, Èzus, Oexus (Zeus) des Gaulois 
(Druides) était le dieu suprême, vivant. Le 
dieu-destin était nommé Aissa par les Grecs. 
C'était le féminin de Aissos, Aenos, Aejiur des 
anciens Grecs et Etrusques. Selon Pictet, 
Aesar^ Easar signifie le feu intelligible, celui 
qui allume le feu, le générateur du feu, le 
fort par excellence (cabire). .4r« en Chaldéen, 
Amin in Irlandais, veut dire: allumer. Aaer, 
Azar en Arabe, Azur en Persan, Adur (d'où 
ndurerey latin) en Zend, signifie: le feu; do 
là: Azi = véhément, /1: = amour. Chez les 
Chaldéens, les anciens Persans et les Syriens, 
Aduar et Azuar sont le nom du mois de mars, 
mois où les Romains rallumaient le feu sacré 
de Vesta (Esthia)^ déesse du feu, etc., etc. 
Dans tous ces noms, on retrouve la racine 
de -za. La lune passe aux yeux des Wa- 
rundi pour un être capricieux, qui vieillit 
vite, sans devenir tout à fait vieux; car, 
étant sur le point de mourir, il redevient 
jeune. Le mot ukwezi (= lune) vient, selon 
toute probabilité, de kwera = être blanc, 
brillant, clair. Ce même mot se rencontre 
dans presque toutes les langues Bantu. La 
racine ezi contient aussi l'idée de -zna = 
produire, générer, ou de puissance {-ezi, en 
Swah.). Le roi de l'Urundi s'appelle le Mwezi 
ou : Mirezi'Kiaabo. Ce nom de Mwezi paraît être 
le nom commun de tous les rois de l'Urundi 
(comme Pharaon le fut des rois del'iîîgypte.) 
Le nom d'I'nifftniwezi, Wanifutnwezi a été, 
par erreur, appliqué par les Arabes, lorsque 
ceux-ci pénétrèrent dans l'intérieur (vers 
1840), au pays et aux habitants, qui se trou- 
vent entre le sud du lac Nyanza et l'Igunda. 
L'Urundi serait le vrai Unffmnwezi, mais c'était 
un pays inabordable jusqu'en ces dernières 
années. Les fameuses y,montnf/nes de la lune" 
où les Anciens (Hérodote, Aristoteles, Pto- 
lemée, etc.) placèrent la source du Nil, et 
où les Dieux s'assirent, un jour de l'année 
tous à la „table du «o/fi/", se trouvent donc 
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être précîsémont les monts do TUrundi où 
règne le Mwezi = le blanc, le brillant', car, 
— chose curieuse encore — selon les traditions 
des Warundi leurs anciens rois liaient 
blancs et venaient du twrd (iiigypte?) Encore 
maintenant^ ils attendent toujours un grrand 
roi blanc (disparu autrefois), un libérateur. Ce 
fut la raison de la réception vraiment gran- 
diose, accompagnée d'un enthousiasme phré- 
nétique, du Dr. Baumann en 1892 et de nous 
en août 1896. Les Watwa appellent le soleil 
= iryotirn (:= ce qui est brûlant) et la lune 
= ukurahira (= chose vue) ou iv\fe.zi. Les 
Warundi employent aussi ce dernier mot 
pour désigner le roi, le Mwrzi. Ce qui est 
remarquable, c'est qu'il y a trace encore 
dans rUrundi des fameuses ^dynaaties divi- 
nes'' qui ont régné en Egypte, et ailleurs, dans 
les temps nébuleux, pendant Tàge d'or (= 
patriarches, géants antédiluviens). Selon les 
Warundi, leurs rois ne sont pas des simples 
mortels ou de simples hnnmius. Leur nais- 
sance est in/luenrt'e d'en haut (= Lunus 
Lucifer), ou plutôt d'en bas (iurubus). Ils ra- 
content à ce propos des anecdotes, comme 
celle qu'on raconte de la mère d'Auguste. 
Il est môme triste à dire, que tout le fin- 
fond de leur religion ou mieux, de leur culte 
roule sur ce thème (affaire d'incube et de 
succube, tout comme dans les métamorphoses 
d'Ovide). Les fêtes de réjouissance, à l'oc- 
casion de la naissance d'enfants jumeaux, 
n'ont pas d'autre raison d'être, pas moins 
que leurs réunions sabbathiques. Le halo 
autour de la lune est nommé = uruyoy ou: lAi- 
zhigo n/ukwezi = le „kraal" de Lunus. L'étoile 
Venus est appellée = inkwidwa'kazi i/ukwezi, 
ou : umiwyaniji w*ukuï*<tbwa = l'épouse favorite 
de la lune (Lunus-Luna, Helenus-Helena, 
Dianus- Diana). La lune passe pour être mas- 
culin ou plutôt hermaphrodite. Les étoiles 
(= inzatsa, inyenyerif inzimojjuzi) sont les 
enfants et les serviteurs de la lune-, celles 
d'Orion, sont les fils aînés = aM'amï uViiA-jf i^ri ; 
celles de la grande ourse = inzoreke y'ukivezi 
= les concubines; Argus est un chef = umut- 
wnre. Le tonnerre (= utnukuzaj inkuba) est 
l'esprit Imana-Ryanyonibe lui-même, qui visite 
ses élus, ses favoris. On l'appelle pour cela = 
utnwani wUhfidzjiiru = le roi d'en haut = ]trin- 
ce}ts néris (St. Paul) = Jupiter fulgurans. 
L'arc-en-ciel est la bouche de l'eau, qui ab- 
sorbe la pluie (= umunwa iv'amazi). Si le 
soleil luit pendant que la pluie tombe („le 
diable bat sa femme", disent les Français), 
les Warundi disent, d'une manière assez 
originale : infisi imronyoye inywe = le léopard 
s'est marié avec une hyène. Les Watwa disent 
dans le même cas: uwuhuku wurafuknmeye 
= la hyène s'accroupit (pour mettre bas). 
Augure. 

Les Warundi ont un grand nombre de 
présages de bon ou de mauvais augure. En 
voici quelques uns. 1*>. Si l'on tue une ber- 
geronnette (= inyatnanza = oiseau sacré) 
un enfant naîtra au même moment, mais 



mourra aussitôt. Kwicya inyanianza ni kubij 
n*inyoni ihuma disent les Warundi. 2^, Si 
l'oiseau nommé: inzîya va s'asseoir dans un 
village, et y orier deux ou trois fois, quel- 
qu'un des habitants sera bientôt chassé par 
le chef (kuw*i^enia, kusema = est de mauvais 
augure). 8®. Si le chacal (= imbwebwë) crie 
à côté d'une maison, quelqu'un y mourra 
bientôt, ou bien la guerre viendra (= n*isema : 
uniuntu azofa, ikitero kikaza). 4®. Si le ver 
nommé: ikirihabiriy ou le ikisabanyama y entre 
dans une hutte, quelqu'un y mourra sous 
peu {= unuititu azofn). 5^ Si l'oiseau: inkoma 
= espèce de vautour, s'assied dans une 
contrée, en battant des ailes et en criant, 
c'est signe que la guerre viendra (= ikitero 
kiza), ou qu'un homme mourra (= unumtu 
afe), etc. etc. — Les Warundi attachent 
beaucoup d'importance à ces signes, y croient 
fermement, les observent religieusement. 
Ils disent qu'il faut être impie pour ne pas 
y croire, parcequo les événements les corro- 
borent trop souvent. — La croyance à ces 
signes date, selon eux, de tout temps: ils les 
ont appris de leurs ancêtres. — Les Warundi 
ont aussi une classe d'hommes, qu'on peut 
nommer des Augures, des Devins (V. ce mot). 
Ces devins cherchent à pénétrer l'avenir, à 
connaître les choses inconnues, ils fonttrouver 
un malfaiteur, un magicien, un objet volé, etc. 
Autel. 

Les Warundi n'ont pas d'autel proprement 
dit, au moins selon nos idées, mais ils en 
possèdent l'équivalent. Chez eux l'autel se 
confond avec le temple et même avec le 
lit sacré. V. le mot „Te^npl*t'^ et son érection. 
Avortement. 

Les femmes Warundi (comme toutes les 
Négresses) possèdent des moyens secrets 
(potions d'herbes), pour se faire avorter, pour 
cacher un crime (adultère). Ces moyens 
(herbes, etc.) sont assez difficiles à connaître. 
Les commères se les passent d'âge en âge. 
Il paraît même, que les maris ne les con- 
naissent pas. Toutefois, l'avortement systé- 
matique, criminel, est beaucoup moins fré- 
quent en Urundi qu'ailleurs. Légalement il 
est puni par le chef, même do mort, quoique 
cette peine soit rarement appliquée en prati- 
que. Ailleurs, les mères elles-mêmes enseig- 
nent à leurs filles des procédés criminels 
Four avorter. Le contraire se fait dans 
Urundi, où les mères surveilleht bien leurs 
filles grandissantes. V. le mot „.4rroîw7j<V. 
Baiser. 

Le baiser, comme signe d'amitié, d'afi^ection, 
est à peu près inconnu des Warundi, comme 
des autres Nègres. Les mères Warundi baisot- 
tent leurs enfants, lorqu'ils sont encore très 
petits. 
Banane. 

La bamtne constitue, avec les haricots, la 
nourriture prUwipale des Warundi. Aussi 
partout où il y a des huttes on voit autour 
d'elles des bananeries plus ou moins éten- 
dues. Toutefois, sur les plateaux les plus 
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élevés de Muf^amba (hauteur: 2400 M.), 
chez les Watutsî^ le bananier a presque 
disparu. On y voit, par contre, davantage 
de petits pois et dos haricots. Dans le sud- 
est également, chez les Wamosso, on aper- 
çoit peu de bananes. Les Watwa n'ont pas 
de bananoriea, puisqu'ils sont passablement 
nomades. Ds achètent les bananes aux 
Warundi. L'existence dans TUrundi do ces 
bananeries familiales fait, que le peuple est 
plus sédentaire que les autres Nègres. Les 
variétés du bananier, dans l'Urundi, sont un 
peu abâtardies et moitié sauvages. Il est vrai, 
que les Warundi négligent leur bananeries, 
en y laissant pousser l'herbe, en ne coupant 
pas les feuilles, etc. Ils ne savent pas les 
soigner comme les Waganda les leurs. 
Celles-ci sont tenues dans une propreté vrai- 
ment exquise, presque coquette. Les Warundi 
dédaignent ce soin, croyant sans doute, que 
leurs bananiers, végétant ainsi, donneront 
encore toujours assez. Les vieux troncs 
morts (après que le régime est coupé) sont 
à peine abattus. On laisse les rejetons pousser 
d'eux-mêmes. Rarement on les transplante. 
De temps en temps, on coupe un peu les 
herbes dans la bananerie, on la nettoie 
négligemment. Assez souvent on cultive, 
entre les bananiers, du maïs, des haricots, 
du sorgho, etc. Le terrain humide, dans les 
vallées, est le plus propice au bananier; mais 
il pousse partout, sur les coteaux, jusque sur 
les monts les plus élevés. Il est vrai, que 
là haut il y a toujours à proximité des sources. 
On arrose quelquefois artificiellement les 
bananeries^ surtout dans l'Uzige (V. „.1;vo- 
s(ifje**)f en enterceptant une rivière et en con- 
duisant l'eau par des rigoles. Les Warundi 
ne laissent jamais mûrir le régime sur la 
tige. Du reste, il n'y a que les enfants, les 
femmes, ou tout au plus les hommes ma- 
l(i(les, qui mangent des bananes mûres. Lorsque 
le régime a atteint sa grandeur naturelle, il 
est coupé, vert encore, au moyen d'un cou- 
peret (== jfUrukero"*) à longue manche. On 
écosse les pattes et on les cuit simplement 
dans l'eau. Beaucoup de bananes servent 
pour faire de la bière (V. „ Bière**). On laisse 
mûrir celles-ci artificiellement, dans un four 
souterrain (V. jjFotir"), Le régime coupé, le 
tronc doit mourir nécessairement. On le 
coupe en morceaux, on le laisse sur place 
ou on le range autour des pieds des autres 
bananiers; on le couvre de feuilles, de terre, 
et il forme du fumier. Les fibres de ces 
troncs servent pour faire des cordes. Autour 
du tronc mort sortent aussitôt de terre 4 à 6 
rejetons. La plupart est coupée. On en laisse 
pousser un on deux. Quelquefois on les 
transplante. Les feuilles sèches servent à 
divers usages; pour couvrir les maisons, etc. 
Barque. 

Dans rintérieur de l'Urundi, les barques 
sont rares, petites, mal faites (4 à 5 M.); le 
long du Tanganika au contraire, elles sont 
nombreuses, bien faites, plus longues (8 à 
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10 M. de longeur sur l'".00 à 1^.20 de lar- 
geur). La barque des Warundi est creusée 
dans un seul arbre („Einbaum") V. Fig. n«. 9. 
Le seul instrument, pour faire une telle bar- 
que, est une hachette très primitive f = ishènyo) 
avec une petite herminette (= akawazo). Les 
Watwa ne possèdent pas de barques, mais 
ce sont eux surtout qui les fabriquent. Au 
Tanganika, un certain nombre de pirogues 
sont faites dans les montagnes de Mugamba v 
où il y a pas mal de beaux arbres, puis 
trainées au lac. Les plus belles pirogues 
viennent de l'Ubembe, de l'autre «ôté du 
lac. Ces Wabembe viennent les vendre aux 
Warundi. Pour 200 chapelets de perles Sam- 
sam (5 à 6 francs) on achète une très belle 
pirogue neuve. Au lac la pirogue sert sur- 
tout pour la pêche. Si la barque est grande, 
on fixe quelquefois deux bois de travers, 
pour servir de sièges. A la proue, au dedans 
dans chaque barque, sont sculptées en relief 
deux exubérances en forme de mamelles de 
femme. La barque étant im objet presque 
religieux (V. infra), cola parait rappeler les 
esprits, les déesses de l'eau des anciens (Nym- 
phes). La barque n'a pas de gouvernail. Si 
l'on veut immobiliser une pirogue en plein 
lac, on jette une pierre fixée à une corde, en 
guise d'ancre. Pour faire avancer la piroque, 
on se sert, lelong de la côte où l'eau n'est 
pas profonde, de bambous avec lesquels 
on pousse. En plein lac on a une petite 
rame {itnjaffi). Le rameur se tient toujours 
debout dans la barque, soit en ramant, soit 
en poussant. S'il est seul, il se tient en ar- 
rière. S'ils sont deux, et si la barque est 
assez longue, tous les deux se placent en 
arrière. S'ils sont trois, l'un se place en 
avant, deux en arrière; s'ils sont quatre, 
deux en avant et deux en arrière. Dans 
chaque barque se trouve une écuelle en bois 
pour enlever l'eau qui s'infiltre. Si une 
barque est fendillée, les Warundi savent 
fort bien la calfater. Si la fente est grande, 
on y met d'abord, pour que la fente ne 
s'élargisse pas et pour réunir les bords, 
plusieurs crochets en fer (de 8 à 10 c.M. 
récourbés aux extrémités) forgés par les 
Watwa. Puis, avec un poinçon rougi au feu, 
on fait les trous de deux côtés de la fente. 
Un gros morceau de roseau ou de bambous 
est fendu en deux. Ces morceaux sont placés, 
avec la partie creuse à l'intérieur, sur la * 
fente et cousus fortement avec de la ficelle 
passée dans les trous. Le roseau bien fixé 
on passe dans le creux du coton ou bien 
des fibres d'un certain arbre (y^wassa) bien 
frappées et formant une espèce de pâte rouge, 
ou d'étoupe. Si le trou est très grand, on y 
applique d'abord un bout de planche, pro- 
venant d'une vieille barque en ruine, et on 
la coud sur le trou avec des ficelles. Puis on 
met des roseaux, garnis d'étoupe, à côté de 
cette planche pour boucher toutes les fen- 
tes. — Au lancement d'une nouvelle pirogue, 
les Warundi (à l'intérieur au moins) ont une 
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intéressante cérémonie, qu'on pourrait nom- 
mer le baptême payen d'un bateau. Par cet 
acte la nouvelle embarcation est confiée à 
la garde d*un esprit, surtout aux esprits de 
l'eau. La pirogue achevée sur place (ordi- 
nairement assez loin du lac oa de la rivière), 
ou fait d'abord le grand rite (sacrifice, ado- 
ration de la Lance sacrée) obligatoire et qui 
accompagne toute chose de quelque impor- 
tance. Tout le voisinage des deux bords y 
est convié. On y compte des centaines, des 
milliers de personnes: hommes, femmes, 
enfants. A l'aide de grosses lianes la barque 
est trainée au lac ou à la rivière, en chantant, 
en hurlant, en frappant les bords de la barque 
en guise de tambour. Cela dure plusieurs 
jours quelquefois. Un ^umufionu" (= prêtre), 
orné de ses insignes^ marche à la tête et 
jette des poudres magiques sur le chemin 
pour rendre propices les diablotins. Lorsqu'on 
est arrivé au rivage, la pirogue est poussée 
aussitôt dans l'eau. Pendant que tous les 
assistants, sur les deux rives, chantent et 
dansent avec une vraie phrénésie, on place 
une cruche de bière („inzoga*\) dans la barque. 
L'extérieur de cette cruche est peint avec 
de la boue, prise dans la même rivière ou 
dans le lac. Chacun vient sucer un peu de 
cette bière sacrifiée et il la crache dans l'eau 
en disant: „lvyenr (ou ^iryatiga). C'est une 
prière adressée aux esprits du fleuve, aux 
nymphes fluviales si l'on veut, pour qu'il 
n'arrive pas de malheur à cette barque, 
mais qu'elle soit bénie, fortunée. Après avoir 
craché cette première gorgée, on boit de nou- 
veau; on prend avec le doigt un pSu de la 
boue dont la cruche est peinte, on s'en frotte 
le front et (le mari) en signe le front de sa 
femme et de ses enfants, en disant: „A-w<im" 
= litt.: être blancy synonyme de: bonhexir, 
fortune, e. a. m. = qu'on soit heureux en 
utilisant cette barque ; que les mauvais génies, 
ou les bons(?) irrités, ne la fassent pas chavi- 
rer, en accourant sous forme de crocodilles. 
Le mot: „ivyeni** pourrait dériver de yjkwera", 
mais c'est une formule inintelligible. On sait, 
que toutes les anciennes religions payennes 
ont, dans leur liturgie (hymnes, etc.), des mots 
barbares, inintelligibles, d'une troublante 
antiquité. L'effet serait précisément en raison 
directe de cette iuintelligibilité. Quelques- 
uns y voient des bribes de la langue primi- 
tive (î), d'autres, du Syriaque, du Chananeen, 
même de la langue des géants Caïnites. Cette 
libation terminée, la barque va à l'autre rive 
où les riverains font la même simagrée, pour 
s'attirer la bénédiction des dieux fluviaux. 
Pendant cette cérémonie, une corporation de 
Wafumu, de Wawandwa (société secrète), 
font une cérémonie à part eux, à l'écart 
sous un arbre sur le bord du fleuve, avec 
tout un attirail de grelots, d'eau lustrale, 
de danses contorsionnaires. Bref: c'est une 
vraie fête payenne. Les Warundi croient 
fermement que Veau héberge des esprits 
qu'il faut amadouer: j^spiritusaquin inctimbetisJ'* 
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Chose curieuse, en temps ordinaire, aucun 
Murundi oserait nager dans le Ruvuvu (Nil) 
par peur des crocodilles qui y fourmillent. 
Au moment du lancement d'une nouvelle 
pirogue, tous y nagent impunément, persu- 
adés, que le fleuve étant exorcisé payenne- 
ment, ces monstres ne nuieront pas. Ils 
oublient, que le bruit étourdissant qu'on a 
fait, a pu chasser les crocodilles I 
Berceuse. 

Les mères Warundi n'ont pas de berceau 
pour coucher leurs petits enfants. Elles les 
portent habituellement sur le dos (= knheka 
unuvanajy dans un morceau de peau de chèvre, 
de mouton ou d'étoffe (ficus) carrée (= tn- 
kovyi, impetso, imbungenzo, imbeivo). Les quatre 
angles de cette peau sont garnis de quatre 
bandes (•= imicyisho). Les deux bandes d'en 
haut se réunissent et se lient au dessus des 
mamelles, les deux inférieures au bas-ventre. 
Fig. n». 13. Cet inkovyi est quelquefois garni en 
haut d'un rebord épais. On l'orne aussi de 
franges (= umuyonfjn)^ de noyaux, de fruits 
(= indibu), d'amulettes, de toute sorte de 
bibelots. Le bébé est ainsi porté sur le dos 
dans la journée à la maison, en voyage, 
même pendant qu'on pioche. Quelquefois la 
mère le dépose au champ, dans la terre fraî- 
chement remuée, ou sous un arbre ou un 
arbuste. Alors elle lui cherche différents 
petits objets pour qu'il s'amuse. Le bébé 
s'amuse surtout, en mangeant de la terre, 
dans la quelle le petit être trouve un peu 
de sel (qui manque partout), ce qui est la 
cause que leur ventre est souvent ballonné. 
En dehors d'un travail quelconque de la mère, 
l'enfant ne quitte guère le dos, si ce n'est pour 
téter (= kucyisfira, kururutsa = délier pour 
faire téter). Alors la mère se courbe, délie 
les bandes de Vinkm^yi en haut et laisse glisser 
l'enfant sous son bras gauche. Pour le lier 
sur le dos, elle se courbe et met l'enfant sur 
son dos. Le bébé, de très bonne heure instruit 
à cette manoeuvre, écarte les bras avec les- 
quels il se cramponne aux épaules et au cou 
de la mère, écarte également les jambes qui 
se ramassent horizontalement au dessus des 
hanches; la mère met le inkovyi par dessus et 
le lie de la façon dite plus haut. Par dessus 
cet inkovyi on passe souvent le grand habit 
de femme, nommé mnutamâna (grand mor- 
ceau carré de ficus), qui couvre le tout. Les 
mères ne gardent pas la nuit leurs petits 
enfants au lit. Elles les déposent (== kwyfi' 
niikà) à côté sur une peau ou une natte 
étendue par terre et les couvrent avec des 
habits = impuzu (leurs propres habits, dont 
elles se dévêtissent la nuit). Les mères ne 
portent pas leiu*s bébés t^ur, mais souh le bras 
gauche. Le petit écarte les jambes, une de- 
vant, l'autre dernière le dos de la mère, tout 
le buste étant par devant et s' appuyant contre 
l'épaule. Pour bercer, faire taire (s'il pleure), 
endormir l'enfant, la mère balance le (son) 
corps par un mouvement saccadé en avant, 
de haut en bas. Pendant ce balancement, 
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elle pousse^ avec un des coudes^ le flanc de 
Tenfant ou le tape doucement sur Tarrière- 
train (= kw-yisikirn, kuhoza.) Pour calmer et 
faire dormir un petit enfant, la mère chante 
quelquefois. Elle possède un répertoire très 
varié de chansons à cet efifet (Wiegenlieder). 
En voiri deux: 

1. j^Notmajiin 'tiHtkase; yoinuratniza arnazT; 
„ Je le por- chez la elle lui don- de 

terai belle-mère; nera Teau"; 

jjTnka zazf\ zikainivn, nkatutnuhi" ; 
„Les viennent, se font il souflFre de 
vaches traire la faim". 

jjNtiyoïiwintuia izuwa n*i7izara^\- 

„Elle no le contre le et la faim", 

protégera pas soleil 

ff Mu kase n tmnen y a i r i ivofula 

„La belle- ne connaît pas des nourris- 
mère sons 
knriuHtivara w*irî/M'«" ; 
que pour les rendre (à cause de l'ardeur) 

malades du soleil**. 

Cette chanson est vraiment charmante. Elle 
prouve aussi, que les belles-mères sont les 
mêmes partout, même dans TUrundi. La mère 
menace son enfant de le conduire chez la 
belle-mère où il ne boira que de Teau (pas 
du lait); où il maigrira et où une maman 
ne le protégera plus contre les ardeurs du 
soleil en l'abritant sous un arbre, un parasol 
ou le inkovyi. 

2. fjWihorere umwatta ivnnzje, aktitem 
„Tranquil- enfant mon, • il fait 

lise-toi 
hithuha* ; 
de la peine*'. 

jjK<niinti utmrana'*. 

„à sa petite mère l'enfant'*. 

jjAkHiivfft'deye kfinhm utnwann, 

jfll (l'enfant) agace sa petite mère l'enfant, 
akaié»ra irtthnhd*'. 

il fait de la peine**. 

yjAshire itlrOf ashire irnnyu**; 

„A cessé le som- a cessé Tabandon (l'é- 
meil, tat d'être seul, 

e. a. m. tu n'es 
plus seul"). 
Cette berceuse (Wiegenlied), également 
charmante et naïve, est chantée par la mère 

gour calmer et endormir son enfant, 
eurre. 

Los Warundi ne mangent pas le heurro, 
ne s'en servent pas pour frire, pour assaison- 
ner les mets, etc. Il sert, à peu près exclu- 
sivement, à oindre le corps (= kusUfn mnn- 
wiri aninnUa). Faire grande toilette chez les 
hommes, autant que chez les femmes, consiste 
à se frotter tout le corps, de la tête aux pieds, 
avec du beurre, auquel on à mêle la poudre 
d*une pierre rouye (= akahnmn) et des essen- 
ces odoriférantes. Les femmes Warundi (les 
Watutsi surtout) savent très bien faire du 
beurre, et l'arrangent très proprement. Après 
que le lait est resté 4 à 5 jours dans un 
pot (= ikisuko), qu'il s'est caillé (= uruhujj 
on le verse dans une trt» grande calebasse 



(== ikisabo, ikitererwa), à large ventre et au 
cou très effilé, Fig. n'>. 14. La femme, assise 
par terre (= kurctmryàjj les jambes éten- 
dues, place cet ikisaiw, contenant le lait, entre 
ses cuisses C= knt^rehi ku *miwèro), et le 
balance par un mouvement régulier de va- 
et-vient en avant et en arrière (= knterera 
autavuta). Après un certain temps, elle verse 
(= ku^ukunitm) le lait, battu ainsi, dans un 
autre pot (= ikisuko, Fig. n'». 17 j; puis, avec 
une cuillère en bois recourbée (= indosho, 
icyonra), elle enlève (= kiramra) le beurre 
qui surnage. Le petit lait (= amaterenva), 
qui reste au fond, est bu. Le beurre est 
conservé précieusement dans des pots en 
terre cuite (= urwavya, uhvihebe = petit; 
ikisiniha, ifitumhunva = grand pot). Avec 
une feuille verte de bananier on ferme le 
pot (= kufumllklrâ). On le présente au mar- 
ché (à Uzige) en pot, mais plus souvent 
en petite quantité d'une demie-livre, placé 
proprement sur une feuille verte de bananier. 
Bière. 

A cause de l'abondance des bananes, les 
Warundi font beaucoup de bière. La bière 
de sorgho est assez rare. La bière de bananes 
est excellente et passablement forte. Les 
femmes Warundi possèdent vraiment l'art de 
la préparer. Cette préparation repose sur 
les nuhneh principes que ceux de la prépa- 
ration de la bière d'Europe. Qui leur a appris 
cela? Question oiseuse, mais qui restera bien 
insoluble à jamais, comme tant d'autres. La 
bière est la boisson favorite des Warundi, 
comme de tous les Nègres. Ils en raffollent. 
Ils se passent facilement de manger s'ils ont 
de la Dière. Les Warundi, étant assez iras- 
cibles par nature, et la bière de bananes 
capiteuse, rarement ils boivent une cruche 
ensemble sans se disputer et se donner des 
coups de lance. Beaucoup de rixes sanglantes, 
de meurtres même, en sont la conséquence 
(V. jyTvreHHe"), 

1®. Hii're de bananes (■= inzoya y*iviloke, 
nrtvayum, inkmna/jirwn y'ivikarrd). On cueille 
les bananes (= kmya ivifoke) encore vertes 
et on les fait mûrir artificiellement dans un 
trou creusé en terre, sorte de four souterrain 
(= nruyarama, urtrobo, uru^sinyano). Ce trou 
est couvert en haut (== kmya unujarania) 
de bois et de terre. A côté, vers le haut, 
une ouverture (= nniuniva) est laissée pour 
y passer les régimes de bananes. Le fond du 
trou est tapissé de feuilles vertes de bana- 
nier (= kusassa imitoto). Sur ces feuilles on 
dépose r= kufnnkn) les régimes à mûrir, qui 
sont couverts de feuilles vertes de bananier 
(= kufuka iritoto). Sur ces feuilles vertes, 
on tasse ensuite beaucoup de feuilles sèches 
de bananier f= knfuka ivihwayafnvayu, ivi' 
fiiindit). Sur l'ouverture du trou on place, 
pour le fermer (= knfurira urnyamnm) des 
bâtonnets, et sur ceux-ci des feuilles vertes, 

{)ui8 de la terre. Avant de fermer, on allume 
es feuilles sèches placées sur les bananes 
f= kuturirUf kuryana, urwjarama rurahlye, 
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rnrashushye, hishuha). Les feuilles étant bien 
allumées, on ferme, pour que la chaleur s'y 
conserve. Après 4 ou 5 jours on ouvre le 
four et on retire (= kHUxrukururn) les bananes 
mûries (= nmuhwif ufnwanikwa). Maintenant, 
pour en faire de la bière f= kmjfina ivUoke, 
knkaîuJura ivynkctrra), on procède de la ma- 
nière suivante. Les bananes mûres sont écos- 
sées f= kulfmorà ivishùshwaj et mises dans 
une auge (= ubwatOj uwuivaswa). Sur les bana- 
nes on met de l'herbe fine, sèche, propre 
(z= itihint/e), et on les écrase C= ktujàna) en 
en exprimant le suc à la main avec cette 
herbe C= kukanija). On ajoute de l'eau ("= 
knfurn nnimija, ou: kukainiza mnuwwja) et on 
enlève l'herbe (= kumimhm, kwerfira ubwatsi) 
avec tout ce qu'il y a de solide (= uwndJuJa), 
Ainsi, il ne reste que le suc pur (= umutobe). 
L'herbe est soigneusement tordue C= kuka- 
nija), pour qu'il n'y reste rien de ce suc 
précieux. Ensuite, avec une coupe, formée de 
la moitié d'une coque de courge (= uruho), 
on enlève (= kudaha) ce suc et on le verse 
C= kiisukn) dans un grand pot de terre cuite 
f= umnwimli, intango), à l'aide d'un entonnoir 
en terre cuite aussi (= wnubinkirâ, umu- 
wnmbwa). A ce suc f= itmutobe, atnoke) on 
mêle alors un peu de farine de sorgho rouge 
(= kiishira inu *ruk(mui w*iffn), pour faire 
fermenter. Ce sorgho (le grain) est d'abord 
grillé (= kukaranqa) sur le feu, puis réduit 
en farine sur une pierre (=kafifiya kn 'nishyo). 
Cette farine s'appelle urukorna. Le suc reste 
ainsi 4 à 5 jours à fermenter dans la grande 
cruche, après quoi, on le verse dans des 
cruches plus petites (= kuuuu/anizn mu ^mi' 
windi) et on le sert à boire (= kiuiahn, knsukn 
mu 'nzuho, ou: urm/awuzo). 

2^. liih'e de sortjho = inzoga y^impeke, y*a' 
masakka, inkamayirwa y*anuihanya. Pour la 
faire (= kwetika, kufoba, kuvuruguta), on prend 
du sorgho blanc (= yern) ou rouge C= ama- 
bayu) qu'on met dans de Teau froide C= 
kwinïkà anuisakkd), pour le faire gonfler et 
germer. Après un certain temps, on l'enlève 
de Teau f= kwtnûrà) et on le met dans un 
panier où il germe (= kumera) trois jours. 
Après cela, il est exposé et séché au soleil 
(= kwnntkirà) pendant un jour, puis réduit 
en farine (= krishyà) sur une pierre. Dans 
un grand pot de terre cuite on fait bouillir 
de l'eau (= kwarikû ubwarike), et on y verse 
la farine (= kusuka iffu mu bumrtke) tout 
en la faisant bouillir. Avec une spatule en 
bois (= umuko)y on a soin de remuer tou- 
jours Teau (= kukândum). Après avoir bien 
brassé et mêlé le tout, on ajoute de l'eau 
froide (= kwetikn irîknndu), on remue et on 
mêle do nouveau avec la main (= kuvuruya^ 
kuloba n'M^MU'oAo;. Enfin, on remplit C=/fMrMraj 
tout le grand pot avec de l'eau froide. S'il 
s'agit de faire de la bière de bananes, on 
ajoute à ce moment un peu de farine de 
sorgho (=z urukonui), mais pour cette bière-ci 
on y ajoute un peu de bière aigre de ba- 
nanes (= kuHhira nniwnmbu\i). Lorsque la 



bière s'est un peu reposée (= kushingnrà), 
on la verse dans des cruches plus petites 
(=. kuivuganizajf et elle est prête pour être 
servie. 

8^. Bière douce, blanche = akafûntjûro, umu- 
tobe, anmkatujavu. Cette bière non-fermentée 
est simplement de l'eau dans la quelle on 
a exprimé (== kugânu) le suc de bananes 
mûres. Après 4 ou 5 jours elle s'aigrit. C'est 
une excellente boisson, fraîche, un peu 
acidulée, saine. Elle mousse comme du 
Champagne, et en a le goût à s'y méprendre ! 
Il n'y a guère que les femmes, les enfants 
on les hommes malades qui le boivent. Les 
hommes bien portants la dédaignent, comme 
trop douce et indigne d'eux. 

4°. Hydromelf bière miellée = umutobe it^'in- 
zuki, uniu{fanïrwa. Dans un pot en terre cuite 
on met quatre cinquièmes d'eau et un cin- 
quième de miel (= kuwuganiza tiwukki); on 
fait bouillir au feu (= kutaraj; alors on 
verse le tout dans une autre cruche, qu'on 
garde trois jours au près du feu. Ensuite, on 
met cette cruche pendant une journée au 
soleil (= kutara izuwajy pour faire fermenter 
(= ikashya). C'est une boisson saine, récon- 
fortante, hygiénique. — Les Watwa, n'ayant 
pas de bananeries, font peu de bière. Ils en 
raffollent comme les Warundi. S'ils ont les 
moyens, ils en achètent chez les Warundi, en 
échange de leurs cruches. Les femmes Watwa 
savent la faire et la font selon le même 
procédé que les femmes Warundi. Dans ce 
cas, elles se procurent d'abord des bananes 
chez les Warundi. Elles disent être trop 
pauvres pour faire de l'hydromel. Leurs 
maris pourtant peuvent avoir du miel comme 
les autres. Dans l'Uzige la bière de sorgho 
est assez rare ; par contre, on y fait et on y 
absorbe des quantités invraisemblables de 
bière de bananes (V. „Jvresse**). Dans l'Uyo- 
goma et à côté de l'Uhha au contraire, la 
bière de sorgho est assez abondante. — Les 
Warundi ne boivent pas la bière à pleines 
gorgées; ils la sucent (= kusorrui) toujours 
à travers un morceau de roseau ou de grosse 
paille = umukenke, umunyosho. Les Watwa 
font de même. — La bière est à chaque 
instant échangée, en signe d'amitié, en cadeau. 
Lorsqu'on fait une visite, on ofiFre la bière, 
s'il y en a. Boire ensemble C= kwinyewera 
fiamwe, kutereku inzoga: warateretse) est une 
marque de confiance, d'amitié. Les parents 
et les membres d'une famille s'invitent ainsi 
f= kutnnîrà) dans certaines occasions. Les 
Warundi (Wahutu) boivent la bière avec les 
Watutsi, mais jamais les Watwa ne feront 
cela, ni avec les premiers, ni surtout avec 
les derniers. 
Blanc. 

Les Warundi, comme les autres Nègres, 
appellent les Blancs des Wazungu, ou: Awa- 
zumju. Ce nom parait synonyme avec Murungu, 
Mnlungu, Mùngu, mot employé généralement, 
pour désigner Dieu (le vrai). Ils considèrent 
donc les Blancs comme des êtres supérieurs, 
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des dieux, des demi-dieux au moins („filii 
dei'*). Selon le R. P. Torrend s.j., le mot 
MurunijH serait le même que le Molov/t ph(^- 
nicion. Selon la tradition des Warundi, leurs 
anciens rois Citaient hlnurn aussi, et (étaient 
venus du Nord. Lorsqu'ils voyaient les pre- 
miers Blancs, ils les recevaient avec un 
enthousiasme phrénétique, croyant (£ue c'é- 
taient des descendants de leurs anciens rois, 
qui les d^^livreraient des Watutsi, race de 
conquC*rants et d'intrus. 
Blasphème. 

Les Warundi jurent beaucoup (V. y,Jnroir) 
mais, ne connaissant pas le vrai Dieu, blas- 
pht'ment moins. A vrai dire, leur blasphème 
a quelque chose de vague. Ils mauaissent 
plutôt le destin (fatum), ou, tout au plus, 
les €»sprits pris collectivement (Geisterwelt) 
et dans un sens panthéistique. Les Swahili 
de la côte blasphèment assez souvent, en 
disant: y^Muntjn tuhr = Dieu est mauvais. 
Chez les Warundi, on entend rarement qu'ils 
blasphèment Iduuui^ leur divinité» principale. 
Alors ils diront: jjhnann irumwfin' nahT = 
Imana agit mal envers lui. Rarement on 
entend. ^Inuina ni niuhi, ou : W//i". Par contre, 
en entend très souvent l'expression: „»/»**<;wî* 
niuhi, litt. = jour mauvais, fatal, néfaste := 
„iiirH Nr/\istus'\ jour de malheur. Ceux qui 
sont éprouvés par un malheur, principale- 
ment un di'iiily employent surtout ce blas- 
phème. S'il pouvait être établi, que innunsi 
= jour a le même sens que dics, qui est 
identique, au fond, à: drus, dio (ital) = „8ub 
dio cubare", ce serait un vrai bhisphème. 
Mais, encore une fois, l'objet parait vague 
et s'adresse au fatum. Mu iisi signifie: sur 
la terre, ici-bas: mais ce n'est pjis la sig- 
nification ici (au moins très probablement), 
car alors ils devraient dire: mu *usi habi = 
sur la terre il ne fait pas bon. Les Warundi 
disent encore, dans un sens plus ou moins 
blasphématoire: ^idzjùrn rihi^ litt. = nuit 
néfaste, mauvaise, p. e. pendant la quelle un 
homme est mort; ^iimuusi w* a kantnda*\ litt. = 
jour de la petite varioles jour néfaste; itulu' 
ru*mhi = alarme néfaste, toujours dans le 
môme sens. Les Watwa, de leur côté, au 
lieu de dire: umunsi muhi, disent: umuusi 
mwirubura, litt. = jour voir, néfaste, pen- 
dant le quel un homme est mort. 
Bois. 

Si tout rUrundi est déboisé, on aperçoit 
néanmoins par-ci par-là des bouquets d'ar- 
bres, le long des rivières ou sur la crête 
des montagnes. Ce sont des hois surrr}*. On 
n'y touche pas, on n'y va pas même, on 
n'y coupe pas du bois de chaufiFage (= ntihu' 
fjrrwa, imtmjerwa, }uitaijrtuiwa, titiluthumhiruut). 
Tous les peuples du globe entier ont eu de 
ces bois sacrés (V. „ Temple'*). Tous les avaient 
en profonde vénération. Les Scythes punis- 
saient d'une mort cruelle le téméraire qui 
en eût arraché la moindre branche, qui 
se fût permis seulement d'en entamer l'é- 
corce. Les intrépides soldats de César pâlirent 



de frayeur, lorsqu'ils reçurent l'ordre d'abat- 
tre les arbres Druidiques (cfr. Lucain, 3). 
Virgile parle, avec non moins de respect, de 
ces arbres sacrés (cfr. Euêide 1. VII, v. 95, 
172: 1. VIII, v. 104, 269, 842, 345, etc.). On 
les conserve précieusement, avec respect; 
un gardien, souvent le chef en personne, 
est préposé à leur entretien. On y bâtit 
une case = chapelle mm porte ou ouver- 
ture, où l'esprit = python habite. (V. n^^e.tn^ 
pie**). On les croit peuplés d'énormes ser- 

{)ents pythons, d'esprits en tout cas. Ce sont 
es sépulchres d'anciens rois, de princes, de 
princesses ou de grands chefs, et le lieu où 
fût leur unujo. Ce sont des lieux de sacrifices. 
On y porto à boire et à manger aux esprits 
ou au python (= inzotju u'umulaimu). Ces bois 
portent les noms d* Imana, d'iteka, d'iNtatemiva, 
etc. Souvent on y voit des arbres énormes, 
plusieurs fois séculaires. Ce sont des lieux 
sinistres, pleins de mystère et remplis de 
reptiles (serpents, etc.). Puisqu'on n'a en- 
core trouvé jusciu'ici uurun vestige : inscrip- 
tion, objet travaillé, etc. sur le sol de l'Afrique 
n^quatoriale, parlant du passé, il serait intéres- 
sant, si un jour on pouvait déblayer ces 
lieux, y creuser. Peut-être trouverait-on quel- 
que chose du passé lointain de ces étranges 
peuples. Les imihi:a sont les bois du rutjo 
royal. Ce sont aussi des bois sacrés, ou plan- 
tés, au moins, avec un cérémonial religieux, 
comme les imimauda (ficus) des /r/M/*o(= tem- 
ples) V. Fig. n". 1*27. Ces bois //>*//* ir/i finissent 
par pousser, et deviennent, avec le temps, les 
siècles, les arbres gigantesques qu'on admire 
dans (tertains Imamx ou iteka. On sait, que très 
souvent ou toujours (à la longue) les rési- 
dences (,,kraal8") des chefs, des princes, des 
rois surtout, sont abandonnées après leur mort. 
Bouclier. 

Les boucliers sont rares dans l'Urundi. 
Le roi en possède plusieiu*s, dit-on. Chaque 
chef en a un. C'est un objet de famille, 
presque sacré. La „garde du corps" d'un 
chef en possède un. Certaines corporations 
secrètes paraissent en avoir un, comme pal- • 
ladium. Le bouclier est rond, en bois, (Tun 
diamètre de 0'".40 à 0'»'.50. Il est orné de 
segments blancs et rouges, convergeants vers 
le centre. Il y en a aussi en peau de boeuf. 
Les Watwa n'en ont pas et n'ont pas le 
droit d'en avoir. Fig. n-. 18. 
Cadeau. 

Les Warundi, comme tous les Nègres, échan- 
gent beaucoup de présents (= kushikana, isfii- 
kanwa, imjahirano). C'est une marque d'affec- 
tion, d'estime, de soumission, d'infériorité, 
de haute politesse. Ne plus se faire des 
présents, est un signe d'mimitié, de haine 
presque. Refuser (== kwiyaijira, ku^ij/ankiza) 
un cadeau passe pour une insulte. On îi'arrive 
jamais chez un ami les mains vides (= kuwurn 
intjawano, kuûnui: waramwimife). Toutefois, ces 
cadeaux sont rarement désintéresst's („do 
ut des"). Les simples Warundi portent sou- 
vent des présents (= irari) à leurs chefs 
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(= awafwarp), soit pour obtenir un jugement 
favorable dans un procès, soit pour avoir 
une concession de terrain (= ishiknnwa rt/ub' 
wat^i)^ soit pour tout autre motif. Un chef 
no visitera (= ku/jemla kunnnKtsa, kuramu' 
kanya) pas un Blanc, sans se faire accom- 
pagner par un cadeau, en forme de boeufs, de 
chèvres, de bière, de bananes, etc. De son côté, 
le Blanc doit nécessairement se conformer 
à cet usage invétéré et donner de temps en 
temps des cadeaux. Les Watwa échangent 
aussi des cadeaux, mais ils offrent à leurs chefs 
Warundi des pots, des pipes, du bois de 
chauffage, et jamais de la bière ou des vivres, 
sachant bien, que ceux-ci ne les mangeraient 
ou ne boiraient pas. L*offrande d'un cadeau 
est accompagnée de tout un cérémonial. Le 
tout est d'abord placé aux pieds de celui 
qui reçoit le présent (== kirereka ishikanwa). 
Un des porteurs, ou le donateur lui-même, 
vient goûter, ou sucer, un peu de bière de 
chaque pot. Si c'est du miel, il y enfonce 
un bâtonnet et le lèche. Cela se fait, pour 
prouver que les choses offei^tes ne contien- 
nent pas du poison, et surtout, qu'el'es ne 
sont pas malénciées (= kurofjôra : ndarogoye). 
Après cola, il s'assied et fait un „ speech" 
en règle (= kushikiriza ishikanwa). Dans ce 
discours il dit en substance: „qu'il offre un 

f>ré8ent,-qu'il vous aime beaucoup,-que vous 
'aimiez à votre tour,-que vous soyez con- 
tent, et que vous lui donniez beaucoup en 
retour" (= „ifw//a/>i>e, ushimire**). C'est du 
bon ton, et nullement impoli, de demander 
beaucoup et même démesurément (= nanzje 
nkir**). Alors celui qui a reçu le cadeau doit 
pprler à son tour (= kwishura idzjamho), 
déclarer qu'il est content (= rida^himye), 
promettre quelque chose, et le donner tout 
de suite (== kummjabira vimwe), ou le remet- 
tre à plus tard (= kumuha iirnweîidu, nmu' 
horif/o). L'offrant se lève, court chercher de 
l'herbe (= kukura ubwalHi), se met à crier 
à tue-tête qu'il à reçu (= kuvuya 'mazitia, 
knhhnbarwa: ahimbavw), à sauter, à bondir 
comme un forcené. Cela fini, il dépose l'herbe 
aux pieds de celui qui a reçu le cadeau 
(= kunmkiirira nbwnlHi), en frappant dans les 
mains (= kukoma anuishi). L'usage veut, qu'on 
rende un pou de ce qu'on a reçu (= kmva' 
royoza), p. e. une cruche de bière sur trois 
qu'on vient de recevoir. Des cadeaux s'échan- 
gent spécialement à certaines occasions dans 
la vie: naissance, (sp. des jumeaux), mariage, 
(V. ce mot) etc. V. „Salur. 
Carquois. 

Les carquois sont assez rares dans l'Urundi. 
Les Wahha s'en servent d'avantage. En 
voyage, et même en guerre, le Murundi em- 
porte à la main 4 à 7 flèches. Quelques-uns 
en ont à la maison, pour conserver les flèches. 
Le carquois est tressé, assez artistement, de 
paille fine, ou bien, un morceau de bois est 
creusé et garni d'un couvercle qui s'y adapte. 
Le dehors est orné de rayures et de triangles. 
Ce sont les Wahha surtout, qui fabriquent 



cette dernière sorte do carquois. Les Watwa 

n'en ont pas. V. Fig. n". 19. 

Carrefour. 

Los Warundi attachent un sens supersti- 
tieux aux carrefours (= amahira awiri, ;'«»*«- 
kika, z'itikika). Si nos sorcières d'Europe y 
font leurs simagrées, les „Airafumu^* de l'U- 
rundi font de même. Lorsqu'il s'agit de 
débarrasser un malade d'une maladie, il va 
à un carrefour, y verse de l'eau et y dépose 
certaines herbes, magiques. Alors celui qui 
y passe par mégarde attrapera cette maladie. 
' La maladie, étant attribuée ordinairement 
à un maléfice, on veut ainsi la transférer sur 
un autre. Cela s'appelle kuhayira unutzityi. — 
Souvent on remarque aux carrefours des épis 
vides de maïs, d'écosses d'arachides, etc., qui 
sont jetés là à dessein, surtout par les fem- 
mes. En agissant ainsi, elles croyent que le 
maïs, les arachides, etc., qui sont dans les 
champs, ne „ pourriront" pas, mais que la 
récolte sera bonne. — Une influence salu- 
taire et bonne est donc censée sortir de ce 
chemin cro/st*. L'attribuent-ils à la rroi,r? 
C'est probable, puisque la croix a son rôle 
dans d'autres pratiques. V. y,GuprijtHeur*' = 
„umufnniit*\ 

Casse-tête. 

Les casses-tête sont fréquents chez les 
Warundi. Il est plutôt une arme de parade 
que de guerre. On aime à se promener un 
casse-tête à la main. Il est façonné d'un seul 
morceau de bois, bien poli. La tête est à trois 
facettes (à deux dans l'Uzige). Les Watwa 
et les Warundi les fabriquent. Fig. n'\ 20. 
Castration. 

Les Warundi ne castrent pas leurs boeufs. 
On accuse les Watutsi de castrer leurs en- 
nemis prisonniers. 
Cautérisation. 

La médication par le feu est fort en usage. 
Tous les Warundi savent faire des points 
de feu (= ktidomfujurUf kwotsa). Souvent on 
brûle sur le front (= A*?* 'mimya = tempes). 
Il y a deux procédés: P. A l'endroit du 
corps, où l'on veut cautériser, on met d'abord 
un peu de cendres, pour restreindre et limiter 
la brûlure. Puis, on rougit (= kujihnsfiya) au 
feu une aiguille à tresser des paniers (= 
urHhimin\ fixé dans im morceau de bois; ou 
bien, on se sert d'un simple tison enflammé 
(= ikisirint), ou charbon brûlant. On touche 
légèrement avec ce fer rougi l'endroit mar- 
qué de cendres. Pour calmer la douleur, on 
frotte un peu de beurre sur les brûlures 
(■= kus'uja: hunuke: knvva ku ^inikufm, ka 'r/s- 
hiahwa), — 2^. Un morceau de bois dur, p. e. 
une vieille flèche sans pointe (= urusinyo\ 
est frotté très vitement sur un autre bois 
tendre* (= amusabirOj kuhiwdii innukizekize). 
Le bois prend feu, et avec ce bois on touche 
les endroits marqués de cendre; puis on frotte 
du beurre dessus. V. ,jTntouaye'\ Fig. n». 21. 
Ceinture. 

Les Warundi, comme tous les Nègres à 
peu près, portent des ceintures, ne fût ce 
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qu'une simple ficelle, autour les reins, sur 
le corps nu. C'est plus qu'un simple orne- 
ment, quoique très souvent on prétexte ce 
motif. Les perles, qui ornent quelquefois la 
ficelle, sont réellement un ornement, mais 
non pas la ceinture elle-même. Elle a un 
sens aphrodisiaque très caract^'ris^s chez la 
femme surtout („incitare ad Venerem, Venus- 
Gilrtel). Des amulettes sont suspendues sou- 
vent h cette ceinture, pour renforcer son 
action, ou poui* d'autres motifs, p. e. écarter 
des maléfices, l'impotence, le nouement de 
l'aiguillette. Les hommes (dans l'Uzige sur- 
tout) portent autour les reins plusieurs fils 
de fer minces (= imitafie). Dans l'intérieur 
du pays, la ceinture se compose presque 
toujours d'une simple ficelle, garnie ou non 
d'aiguillettes (= imil'\). C'est le „untufinini'% 
qui doit hnpn'yuer la ceinture d'une influence 
par ses incantations. — Les femmes Warundi 
ne portent pas, comme celles de toutl'Unyam- 
wezi, un iijftpi attaché à leur ceinture, c.-a.-d. 
un petit tnhlier, en toile, de 10 à 15 c.M. 
carrés, garni presque toujours de perles de 
différentes couleurs, et rangées toujours en 
tnanfjtea avec la pointe en bas. C'est le ^Cteis' 
symbolisé, à n'en pas douter. Dans l'Unyam- 
wezi, même les petites filles portent déjà 
cet „i{fupr et professent ainsi inconsciem- 
ment leur culte de Venus, comme une vul- 
gaire Bacchante Les femmes Warundi ont 
toujours leur ceinture („i/}0/<*" chez lesWa- 
nyamwezi) mus tablier, mais le motif n'en 
est pas meilleur pour cela. Cet ipoti' s'appelle 
en Kirundi „iritmbi*\ ou „ivipnmbn'\ si elle 
se compose d'une double raie de perles. Les 
petites filles portent également de ces cein- 
tures f= hnikdnda, inshe vt/awabohwn). Si 
elles sont ornées de perles, on les nomme 
ivisarmo. Au lieu de perles (qui sont assez 
rares), les plus pauvres (les filles surtout) atta- 
chent à cette ceinture-ficelle d'autres objets 
en guise d'ornements, p. e. des noyaux de 
fruits indihu, des minuscules tabourets sculp- 
tés intehc, etc. Tout cela se fait pour s'orner, 
Sour être, „belle", dit-on. — Une autre sorte 
e ceinture, ce sont les utuweko des hommes 
(pour serrer leur habit autour les reins en tra- 
vaillant ou en dansant), et les ikîtMbÔ des fem- 
mes (même but). Quelques unes de ces ikitsibo^ 
larges de 2 à 8 c.M., sont joliment tressées 
de ficelles de „ficus" et garnies d'une bou- 
tonnière. Après cela, les femmes ont encore 
des nmmwni, intundn, umuahiswa. C'est un 
bandage très artistement tressé d'herbe fine, 
dorée, et qui est portée au-dessus des ma- 
melles pour comprimer celles-ci. et serrer 
en même temps rhabit. V. „Oniemenf\ Fig. 
no. 22, 28, 94. 
Célibat. 

L'Etat célibataire est méprisé par les Wa- 
rundi. Une fille virophobe (= ikimaze), qui 
refuserait de parti-pris à se marier, serait 
tuée, assure-t-on. 
Cérémonie. 
On se tromperait, si l'on croyait, que les 



Warundi ne possèdent pas une certaine 
politesse, s'afïirmant dans un rèrômonuil assez 
compliqué, mais scrupuleusement observé. Il 
y a des cérémonies pour un mariage, une 
demande de mariage, un enterrement, l'of- 
frande d'un cadeau, la naissance de jumeaux, 
une installation de „mutwan'*\ l'ouverture 
des cultures, etc. etc. (V. ces mots; puis: 
„Pontf'sse*\ ^SdluT). 

Champignon. 

Les Warundi (comme tous les Nègres) sont 
très friands de champignons. Ils en mangent 
beaucoup. Ils savent fort bien distinguer les 
bons des mauvais et rendre même ces der- 
niers mangeables. Il est inoui, que quelqu'un 
meurt empoisonné par les champignons. On 
les fait sécher au soleil : après cela on les fait 
cuire et recuire. On les mange avec du sol 
(si l'on en a), ou avec de l'huile de palme 
(dans l'Uzige). 
Chanson. 

Quoique les Warundi ne soient pas dos 
grands chantres, ils ont pourtant un certain 
nombre de chauHOHSy qu'on chante siu*tout en 
dansant ou en travaillant. En voici quelques 
spécimens. (Cfr. jjHnuu^au*', ubi 2 Wiegelieder). 

1. Tu ri 'it'ff/m wu Wugoffi, 
Nous sommes les enfants de Ujiji, 

liuunui utuhe, tiiriye! 

Maître, donne-nous, que nous mangeons! 

jfVuoyr est le nom indigène pour la ville 
d'Ujiji. Ce refrain est chanté en choeur, en 
dansant. Ce sont les Warundi d'Uzige, un 
peu wangwanisés, qui le chantent. Pour eux, 
Ujiji est r„ eldorado" de l'univers. 

2. M(Wia rero, 7iuk* atjetuiu 

La mère comme-ça, lors qu'elle s'en allait 
aknruga : uka}uwui/e 

disait: elle (sa fille) pense 
urutjrro (iwhujauo) ku ^kushnnya 

à une troupe d'enfants pour chercher 

du bois 
u* ukuvonm : 
et pour puiser de l'eau: 

mn wôuffi'rr inrptbo ! 

qu'on donne-lui des maris! 
Chanson espiègle, chanté à la danse des 
femmes. 

8. Ntiwarhtui «//' uinwakûf tit'nvarima; 
on ne cultive cett' année, on ne 

pas cultive pas; 

Ninatiga nziwire! uiuufjazo 

Ninanga reste! le ruisseau (frontière) 

utanhnbc ; 
ne (la) saute pas; 

Ya/jrze ku *natna ; isnuji* 

Il approche près de la cour; 1' „»,%•<»»«//?" 
(untffo); (amulette) 

irin/ika. 
s'est cassé. 

Cette chanson est chantée isolement, avec 
accompagnement de harpe (ntamja). C'est 
un chant de guerre, historique, elliptique. 
„0n ne cultive pas" = on va en guerre; 
jjNhuniga* = nom propre d'un chef (y,mut- 
ware'*). „trwii*//aro" = ruisseau, formant ordi- 
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naireinent la limite entre deux districts; la 
franchir est signe de déclaration de guerre. 
„1sen(je" = dent d'hyppopotame^ amulette de 
guerre, portée au cou à une ficelle. Si cette 
dent se détache par hasard c*est un signe 
néfaste, la guerre sera malheureuse. „Jîiama" 
= esplanade devant le „nru{/o'\ où les boeufs 
stationnent. 

4. Voici deux chansons des Watwa (chants 
de danse), 
a. IJmwami yuhirwe; 

Le roi boit (a de la chance?); 
heke ! wiine ! 

qu'il règne! qu'il domine! 

ThH wnhnrujH w^Iwmvmjp. 

Nous sommes les enfants du pays de 

la pierre. 
Ugarnknj wahire. 

Retourne (que je qu'on ceuillo do 
retourne, arrière!), l'herbe. 

Cette chanson est intéressante à cause de ses 
expressions archaïques, de vieux Kirundi 
(ou de Kitwa?). Kuhirwa veut dire: boire de 
la bière, ou: avoir de la chance, ce qui est 
tout un pour un Murundi, voire même un 
Mutwa. Kuheka est un mot archaïque qui 
veut dire: régner, ou: kwinm (d'où umwami) 
= être roi, kuyanza. Le verbe kwinta a aussi 
un sens obscène. Y-aurait-il encore ici un 
mystère? (bos Apis, dynasties divines de 
l'Egypte, abominations de Bubastis?). Ces 
Watwa se disent les enfants de la pierre, 
du „«î7ftc", descendants des géants (I) ante-et 
post diluviens, se servant d'armes en silex. 
(V. jjAboriyène**). Kwahira ubwalsi veut dire: 
aller chercher de l'herbe pour l'offrir en 
hommage au roi. (V. „ Politesse'* j,Saliir). 
h. Twisabire ingania ku ^muhanyi 

Nousdeman- le tambour au chef 

dons 
nuko rCurnivann turaniuhawe. 

car le roi nous le possédons. 

Heka ! tvirtie ! 

Qu'il règne! qu'il domine! 
Pniguru nni ^virimba (kwirembo). 

Là haut entre les bois-sacrés (dans 
les sépulcres royaux). 
La dernière expression est très curieuse. 
Le chansonneur fait régner le roi sur les 
mânes, les ombres des sépulcres de ses an- 
cêtres. C'est presque une identification. C'est 
une apothéose anticipée; car le roi, une fois 
mort, sera dieu-mâne à son tour. 
Chant. 

Les Warundi chantent peu et très mal. 
Du reste, ils sont rares les Nègres, qui chan- 
tent bien, et qui aient de belles voix. (Les 
Wasumbwa do l'Ushirombo, toutefois, chan- 
tent assez bien). Chez les Warundi, chanter, 
danser et prier sont choses synonymes, qui 
s'accompagnent à peu près toujours. — Ils 
ont trois manières de chanter. La preDiière 
(kuzwJra) mérite à peine le nom de chant. 
Ce sont des cris aigus, stridants, criards, 
tirés de la gorge, presque sans prononcer de 
mots. Ce chant (!) ressemble un peu au nasil- 



lement des Arabes de l'Algérie. La seconde 
manière (= ktwina, kuririinbn) ressemble 
davantage à notre manière de chanter. Les 
paroles en sont brèves, incohérentes, ellip- 
tiques, inintelligibles même pour les Wa- 
rundi. Souvent ils n'ont pas de sens déter- 
miné. Ce sont des noms propres, des épithètes, 
des sobriquets, des demandes, des souhaits 
mêlés pêle-mêle, sans ordre. Pour en com- 
prendre quelque chose, il faudrait savoir, 
quand le chant a été composé, pour qui, dans 
quelle circonstance. Du reste, la plupart des 
chants ou chansons n'est pas comprise par 
les Warundi eux mêmes; ils l'avouent vo- 
lontiers. Pour eux, cela a peu d'importance. 
„Ce n'est qu'un chant", disent-ils, on le 
chante pour Cair et pour le plaisir de chan- 
ter. Ce sont surtout les chants et les hymnes 
sacrés, qui sont à peu près inintelligibles, 
si non, peut-être, pour les inities. La plupart 
des Warundi avouent franchement, qu'ils n'y 
comprennent rien. C'est, du reste, du vieux 
Kirundi, archaïque, oblitéré. — La lroisi(h)ie 
manière de chanter (= kulazlra amazina, ku- 
vuga nmazina, kuvina) consiste en une sorte 
d'improvisation chantante et dansante à la 
fois. L'improvisateur débite en sautant, en 
gambadant, en courant et en hurlant, avec 
une volubilité prodigieuse, un tas de mots, 
de bouts de phrases sans lien ou sens, des 
épithètes, des insultes même, à l'adresse 
de tout le monde. C'est une façon de remer- 
cier pour un cadeau reçu (V. ^Cadeau'*). Les 
Watwa chantent ni mieux ni pire que les 
Warundi. Ils le font seulement avec plus 
de fougue, do rage. Ils excellent surtout 
dans la troisième manière de chanter ou 
d'improviser. 
Charmeur. 

Parmi les faux-prêtres, plus ou moins 
diabolisants, des Warundi, les Devins, dnèris' 
seurs, jfPliivintoreji^*, ,,Kiramj(C% etc. (V. ces 
mots), les Charmeurs de poissoti^ (= nmnfumu 
w^imboya, ou: nmntelsi) occupent un rang 
important, surtout au lac Tanganika. Ces 
inoividus ont, selon la forme croyance du 
peuple, le pouvoir d'attirer, de faire affluer 
les poissons (= kutei'a ifwi zirara), et aussi 
de les éloigner! Ce pouvoir est héréditaire 
et se transmet de père en fils, par une sorte 
d'initiation (= kuraya uwutetsi w'ifwi). Le 
charmeur lui-même ne doit pas manger des 

Î>oissons. L'opération se nomme kuiera imboya, 
itt. frapper, faire la guerre aux poissons. 
D'abord le mage va ceuillir les feuilles 
de certains arbres, dédiés à chaque espèce 
ou variété de poisson. Pour les poissons: 
innnbi, il faut les feuilles de Tarbre: umn- 
homoru w*irunUni', pour les ikiroriuie, celles 
du umugarika ; pour les uruyarye ou : uninukuzi 
et amasanyaraya, celles du umusotnora; pour 
les akarumba, celles du uinukuha; pour les 
amuseza, celles du kithindunmyaya; pour les 
ikifyuno celles du akanyereze\ pour les umu' 
sisha, celles du mrvhora; enfin pour les umu' 
nyanyamma, celles du = umusetiyekwa, — Ces 
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fouilles sont ('écrasées, mouluos (= kunlnja), 
réduites en poudres. Ces poudres ne sont 
pas mêlées, mais on en fait autant de paquets 
(kttfekem amatn) qu'il y a des feuilles. Les 
poudres préparées, on procède d'abord au 
ffntHd ritn i. e. l'adoration de la latue sacrée, 
symbole de Kiranga-Riyangombe-Imana (V. 
f,liife''). Ensuite, on fait une visite au tom- 
beau de l'ancien umii/unm (le père de l'opé- 
rateur); on mange, on y boit de la bière 
rituelle; on prie Vcsprit-mènio du mage dé- 
cédé de bénir l'opération, pour qu'elle réus- 
sisse, de leur procurer beaucoup de poissons 
(wagenic nui vii/amja, irihrzoïjirwaf lurnHonzjey 
Hfu4jnhirr, iitukort*, etc.). Ces préparatifs ter- 
minés, on va au bord du lac ou de la rivière. 
Le charmeur emporte avec lui un petit tam- 
bour, un pot à cuire, et les paquets de 
poudres. Le pot est placé sur trois piquets. 
Fig. n'». 24. Les rebords du pot sont blanchis 
(knrahhn) avec une sorte de craie (hif/iva). Le 
unmfutnH prend un peu de chaque poudre, 
s'en frotte la tète et la poitrine (kuhamura 
'nuitive n ikituntit), verso de l'eau dans le 
pot (kumktra ainazi), y jette toutes les pou- 
dres, allume du feu et fait bouillir le tout. 
Pendant que le pot est chauffé, il bat son 
tambour et appelle les poissons, chacun par 
son nom, les objurguant de venir {kutuntm- 
f/arra ifiri). Lorsque l'eau est en ébullition 
et que l'écume commence à en blanchir la 
surface {kfihtt'Ct)^ il prend le pot et lance 
tout: pot, poudres et eau, dans le ]Ac(kusuka 
))iu 'ruri). Voici la formule dHnrnfitationf que 
le mage emploie: 

1. Akahuzo kuzo, unirnknzi 
Que l'akahuzo vienne, que l'uruvukuzi 

ruze ; 
vienne ; 

iviroroije rize kn *kimiiri, 

2. que los iviroroge viennent au fanal, 
ku *niusozi ; 

au bord; 

3. i)nini/hiijatnma zizc kti *kiiuuri : 
que les iminyi- viennent au fanal; 

nyamma 

Aiviiriindi watjicffe, wtikiiw ; 

afin que les Wa- les tuent, afin qu'ils 
rundi prospèrent; 

•A. mmisisha niuze, Awarumii 

que l'umusisha vienne, afin que les 

Warundi 
w(idahe.j watju/u* Ivitoke, 

le prélèvent, afin qu'ils des bananes, 
achètent 
Ikihnko kikire; 

îifin que le pays prospère; 

5. ivififuno t'ïrf? ku 'nuuiozi; 
que les ivifyuno viennent au bord; 

Awartindi i<.vi/fiV/<*, wnronke; 

afin que les les capturent, afin qu'ils 
Warundi possèdent; 

6. nnuiseza watjicifo, tmko!; 
qu'ils tuent des amaseza^ ahl oui!; 

RmKfnratjn znfwje; 

que les sangaraga périssent; 



7. akanuuhn kafe ; 
que l'akarumba meure; 

8. a mdsanffft far/il f/asenike ; wnzihifje 
que les amasan- apparaissent; qu'ils les 

garaga capturent 

ispmja vi/itamUty waziknkate kirei'e, 
dans itanda; qu'ils les enlèvent 
le filet . à la carde, 

zife, 
qu'ils meurent. 

Los Warundi se servent encore, pour 
charmer les poissons, d'autres poudres magi- 
ques {urnusanyo w*if'ivi)y dont ils se ^'ottent, 
et qu'ils jettent dans l'eau, après en avoir 
frotté auparavant leurs filets (= kukorom 
urnsfutjn). D'autres ont des racines, avec les 
quelk*s ils frappent l't^au; mais alors ils ne 
peuvent manger du poisson pris ainsi ce 
jour- là. Enfin d'autres portent des amulettes 
pour charmer les poissons et en prendre 
beaucoup. Ces amulettes ont la forme de 
deux ou plusieurs menus morceaux de bois 
(= imikororo), qui, enfiléi? à une ficelle, 
sont portés au poignet. Celui qui n'attrape 
qu'f/// seul poisson, doit le jeter dans l'eau. 
Ensuite il va acheter chez le umufunin des 
„remèdes" magiques plus efficaces, pour être 
plus heureux dans sa pêche. — Les Watwa, 
pour réussir à la pêche, achètent chez leurs 
nwafttntu le unisantjo pour s'en laver le corps. 
D'autres employent le umusukirani/i (umntezi 
w*imho(jn), V. „/Vr/i<»". 

Chasse. 

L'Urundi étant déboisé, très peuplé et 
le gibier étant rare, les Warundi chassent 
peu (= kuh'Kju, kuUttmttjiza). Les chefs orga- 
nisent quelquefois de grandes battues. Pour 
eux c'est plutôt le plaisir, que procure la 
chasse, qui les fait chasser. La chair des 
bêtes abattues n'est pas mangée (étant im- 
pure), mais jetée aux chiens. Le but pratique 
serait plutôt, d'avoir de belles prau.r (pour 
uniformes) et des romcfi pour en faire des 
amulettes. Les Watwa, au contraire, (qui 
mangent du gibier), sont de vrais Nimrods, 
des chasseurs intrépides, quoique dans l'U- 
rundi il n'aient guère l'occasion de satisfaire 
leur goût; car chez eux la chasse est une 
vraie passion. Dans le nord-ouest (vallée du 
Rusissi) ce sont eux surtout, qui chassent 
l'éléphant. — Les grandes chasses ou battues, 
organisées par les chefs, sont faites avec des 
chiens de chasse (= kutamuffiza) Fig. n", 25. 
Les Watwa excellent à les dresser. Ils ont une 
poudre magique = //Y(/i//i, iffu i/ikirungo, qu'ils 
soufflent dans le nez du chien, pour qu'il 
chasse à merveille. C'est pour cela, que les 
Awatuutrt' invitent toujours à leurs par- 
ties de chasse un certain nombre de Watwa. 
Pour une telle chasse, on se réunit dix à 
vingt personnes, le chef en tête. Les uns 
mènent les chiens de chasse, les autres font 
lever le gibier (gazelles, antilopes de marais, 
etc.) = kurifTira irikoko. On tient les chiens 
attachés à une courroie ou corde (= iimukobn, 
uniwjàrti wimbwa). Cette corde (double) passe 
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par le collier (umnajumi, umxtcyweio) du 
chien. On tient les deux bouts de la corde 
à la main. Pour lâcher le chien (^u«/iumAiYi 
imbwa, ou: kHrekura)f on lâche un bout do 
la corde et le chien part. Au cou du chien 
est attachée une clochette (= itizotjem, htdeH' 
dezo) de fabrication indigène. Fig. n". 26. C'est 
une plaque de fer, allongée et recourbée, 
laissant une fente sur le côté. En haut se 
trouve un crochet (= idzjisho, intôhôrô) pour 
le fixer au collier^ et au milieu un battant 
(=akuma,akayofjem). Le but de cotte -îlochette 
est, que le chien, par le bruit qu'il fait, 
fasse mieux lever le gibier. Le terrain de 
chasse, ce sont quelques vallées désertes, plus 
ou moins boisées encore et certains terrains 
incultes, enbroussaillés (=: uyamba.ikisanze). 
Lorsqu'on a choisi le terrain où l'on soup- 
çonne du gibier, les chasseurs se placent à 
certaine distance l'un de l'autre, de telle 
sorte, que tous forment un grand demi-cercle 
(kulega). Aussi-tôt qu'on aperçoit une bête 
(kuwuka : waraivuye) et que le chien le voit 
aussi, celui qui mène le chien, l'attire à soi, 
lui couvre les yeux quelques instants avec 
les mains (kufuka, ku/tishn imhwa), pour que 
le chien voit mieux, disent-ils; puis, on le 
lâche sur le gibier en lâchant la corde {ku- 
Hhumfira), Le chien harcèle la bête, les chas- 
seurs accourent et la tuent à <îOups de lance 
ou de flèches. — Les Watwa ont une intéres- 
sante manière de chasser les penirir {knhiya 
inkwarey insfiezi, inkokera). Le soir, lorsqu'il fait 
très obscur, ils vont au champ avec une 
torche allumée (urumuri, ikineko, wyenyezo). 
Les perdrix s'approchent de la lumière. Aus- 
sitôt que le chasseur en aperçoit une, il 
cache la torche derrière son dos (kiihishura), 
s'approche doucemt^nt et assomme l'oiseau 
avec un bâton (kuhaahura, ou: kukuwita 
inkware). Ils en prennent beaucoup de cette 
façon dans une seule nuit. Chasser ainsi se dit: 
kuhashurnf ou: kukuiviUi inkware, inshezi. Les 
Wavira ont le même procédé de chasse. — 
Pour capturer du gibier, les Warundi ont 
aussi des pii'yes {imiteyo). Pour prendre les 
hippopotames {invuhu, iniotoinyi) et les élé- 
phants (inzovu, hul(tyi)^ on creuse (kwiinha) 
de grands trous (iri/o/n), unvoho^uwnshyii), qu'on 
couvre soigneusement avec des branches 
et de l'herbe (kufukn). D'assez loin on impro- 
vise un chemin, qui y conduit, bordé de 
branches d'arbres et d'épines (kuzititui). Au 
fond, on place quelquefois des lances ou des 
bois pointus {'unimnya). La bête, en y tou- 
chant, se tue, ou on l'assomme à coups de 
lances. Los Watwa surtout usent de ce genre 
de pièges. Ils y sont très habiles, et en font 
de toute sorte, pour capturer des gazelles, 
des antilopes, des oiseaux, etc. En voici un, 
nommé ushiwukn (kushJtvûrâ = rebondir). 
Fig. n". 27, 28. Un petit arbuste, ou grosse 
verge flexible (= urnushiwnka), est planté en 
terre. A côté sont fichés en terre deux bâton- 
nets courts, dont l'un est garni d'un crochet 
(uruhiu'o). Un bâton est appuyé horizontale- 



ment contre ces bâtonnets. La verge, garnie 
d'une corde à noeud coulant {ikigobwe)^ est 
recourbée au dessus des dits bâtonnets et le 
bâton placé horizontalement. A certaine dis- 
tance de l'extrémité de la verge, garnie de 
son noeud coulant, est fixée une autre corde 
{untH/tôtei'à)j garnie à son tour d'un bâton- 
net court. En abaissant la verge, ce petit 
bâtonnet s'accroche entre le piquet à crochet 
et le bâton horizontal La verge reste ainsi 
abaissée et tendue. Si un animal vient heurter 
ce bâton, ou si un oiseau vient manger les 
grains placés au dessous de ce bâton, la verge 
rebondit, la bête sera prise dans le noeud 
coulant et lancée dans l'air. — Il paraît, que 
les Watwa, pour tuer les éléphants, montent 
sur un arbre solide, et jettent de là de très 
longues lances (impini) sur l'animal. — Les 
enfants Warundi s'amusent souvent à prendre 
des oiseaux dans des trapes {innlego, kudon' 
dayiza, ou: kushinyn), ou avec des lacets (iri- 
yobwe). Au milieu du lacet, ils placent quel- 
ques grains de sorgho. Ils capturent ainsi 
beaucoup d'oiseaux, surtout des tourterelles 
(= akanuma, intunyuru). Les Watwa pren- 
nent les oiseaux avec une sorte de glue 
(uwurembo, um'u/Vm/m), dont ils frottent un 
mince bâton, et avec le quel ils tâchent de 
toucher adroitement les plumes de l'oiseau. 
Avec leur patience et leur habilité extra- 
ordinaire à se cacher, ils réussissent à saisir, 
de cette façon, beaucoup d'oiseaux. 
Chaste. 

Les Warundi n'ont pas de mot adéquat 
pour exprimer la chnaMê, pas plus que l'hu- 
milité, ou la plupart des autres vertus chré- 
tiennes. En général, les mots pour exprimer 
les idées abstraites, sont rarea chez eux. 
Chat. 

Il n'y a pas de chats dans l'Urundi. Ailleurs, 
chez les Wanyamwezi p. e., il y en a quel- 
ques uns, importés par les Arabes, dès l'an- 
née 1840. 
Chemin. 

En fait de chemins, il n'y a que d'étroits 
sentiers dans l'Urundi, mais beaucoup moins 
courbés {izhfiira) qu'ailleurs, puisque le ter- 
rain y est généralement déboisé et qu'on 
marche droit au but. Dans certaines contrées, 
on voit six à dix de ces sentiers l'un à côté 
de l'autre. Ce sont presque do vrais chemins 
et même des routes (= ikikuknmi^si, inzira 
yayutse, kwiujiika = être large). Les Watwa, 
habitant souvent à l'écart, ont des sentiers 
à eux seuls connus et ft'équentés par eux. 
Avant de se mettre en chemin, ils emplo- 
ient une poudre magique (nnnuiyatunzi)^ pour 
que le voyage se fasse sans malheurs. On 
met cette poudre sur le revers des doux 
mains et on la souffle dans l'air. Ce prophy- 
lactique se nomme ttrakfu/o ou: hnpuntvffa. 
Cheveu. 

Chez les Warundi, les hommes ont assez 
soin de leur chevelure. Les Watwa surtout 
sont très habiles à les arranger (kuHokoza). 
Ils y mettent une sorte de coquetterie. (V. 
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fjFnsHre*"). En général, les hommes sont beau- 
coup plus coquets dans leur chevelure (= 
uwium(je)y que les femmes. Celles-ci ont les 
cheveux généralement rasés. Des cheveux 
longs, tombant le long de la tête, sont rares 
et ne se voyent que chez quelques vieillards. 
On ne coupe pas les cheveux, on les rase 
(== kumwa). Le rasoir se nomme = unujoiujo, 
unikare, uniki^inûzo, et est un simple petit 
couteau à deux lames, de fabrication indi- 
gène, très primitive. Il n'y a pas de barbiers. 
Chacun rend à l'autre ce service fraternel. 
On se laisse raser assez souvent. On com- 
mence par bien laver la tête et à mouiller 
les cheveux à l'eau chaude (= kiimwa inti' 
shatsi). On ne savonne pas. Avec le iiruyomjo 
on rase alors tous les cheveux, à l'exception 
d'un fnupfU [isunzu, iJiurama) au sommet de 
la tête. Presque tous les hommes laissent 
pousser ce toupet. Il a les formes les plus 
diverses: de couronne, d'ovale, de serpent, 
do croissant, etc. Les Watwa surtout savent 
varier ces toupets presque à l'infini. Tout 
porte à croire, qu'il faut y attacher un sens, 
même religieux (hiéroglyphes!) V, „FriHHre\ 
Les femmes n'ont jamais de toupets ou 
de frisures. Quelquefois elles se font raser 
les cheveux autour de la tête seulement, 
laissant un grand rond au milieu {isunzu). 
Après un accouchement, elles laissent pousser 
leurs cheveux un certain temps. — A la 
mort d'un proche parent, les hommes et les 
femmes se font raser tous les cheveux et 
couper la barbe, en signe de deuil. Les Wa- 
rundi ont aussi des peignes (= urusokozo, 
urnrinzo)j pour peigner leur toupet. Fig. n".29. 
Ils y mettent des heures entières. Les coquets 
fixent ce peigne dans leur toupet même 
(kuivika iiiiv^isunzn). — Les Warundi ont la 
barbe {uhumnwa) très peu fournie. (Les Watwa 
en ont d'avantage). S'ils en ont, ils la lais- 
sent croître. Les moustaches sont encore plus 
rares. Les Warundi (les Nègres) méprisent 
les hommes très barbus (Blancs). Ils disent, 
que ce sont des bêtes! 
Chèvre. 

Les Warundi ont beaucoup de chèvres. 
Ils les soignent bien et en font l'élevage 
avec intelligence. Ils ne mangent pas la 
viande de chèvre. Aussi servent-elles, comme 
les moutons, pour faire le commerce (échange 
contre du sel, des pioches, etc.) — L'espèce 
en est bonne et très prolifique (= kitrondohi, 
kwjw'mt). Souvent elles ont 2,3 et même 4 
petits; celles de l'Uhha, en particulier, sont 
renommées. La couleur est barriolée, mais le 
jaune-clair domine. Elles sont peu poilues. 
Comme les boeufs et les moutons, elles por- 
tent souvent des noms propres. 
Chien. 

Les Warundi tiennent beaucoup à leurs 
chiens. Ils en ont pour leur plaisir (et pour 
la chasse). Les chiens pullulent, sont vilains, 
maigres. Ils sont mal nourris. Ils n'aboyent 
pas, et sont mauvais gardiens. Presque tous 
sont jaunâtres, tiennent du loup, ont les 



oreilles dressées. On en remarque pourtant 
d'une autre race (oreilles pendantes). Ceux-ci 
sont blancs, noirs ou tachetés. 
Circoncision. 

Les Warundi ne pratiquent ni la circon- 
cision, ni l'excision du cl., ni enfin l'infibu- 
lation. 
Commerce. 

Au centre de l'Urundi, le commerce est 
à peu près nul. Los habitants échangent 
entre eux certains objets nécessaires à la 
vie, p. e. des pioches, du sel, des pots, des 
habits, contre des vivres, et vice versa. Le 
pays, du reste, y est absolument fermé aux 
autres Nègres non-Warundi. Le sel, toutefois, 
qui manque dans tout l'Urundi, est importé 
du sud par les peuples-frères, les Washingo 
et les Wanyaheru, ou les Wamosno (= méri- 
dionaux) comme les Warundi les appellent. — 
Les Watwa ne font pas de commerce, du 
tout. Ils échangent seulement les produits 
de leur industrie (de la poterie) contre des 
vivres. — Les Warundi riverains du Tan- 
ganika, au contraire, surtout les Wazige, sont 
assez commerçants. — Le principal article de 
commerce y est l'huile de palme (= (t/na- 
mesa, amen(jano\ que les Wajiji, les Wang- 
wana, et les Arabes viennent y acheter contre 
du w/ et des perles. Les autres articles d'é*.r- 
portalion sont le beurre, les chèvres, les 
bananes, la bière, etc. Le commerce intérieur 
comprend tout ce qui se mange et s'em- 
ploie. Les cultivateurs y échangent leurs 
produits d'agriculture, contre des poissons; 
les pêcheurs y achètent des céréales, des 
bananes ; les Watwa fournissent de la poterie 
à tout le monde. Les Warundi, qui n'ont pas 
de relations sociales avec les Watwa, achè- 
tent pourtant des pots chez eux, mais il 
faut que les pots portent encore les signes 
manifestes de la cuisson (cendres de paille). 
Si un vase avait servi déjà, pour rien au 
monde les Warundi ne l'achèteraient, pas 
plus que de la bière ou des vivres. — Le 
long du lac, surtout dans TUzige, il y a 
des marchés en règle (= aknffnrlrô, iyuriro, 
nkitsfurnro), A Uzambura (où se trouvait la 
Mission en 1896—1898) on comptait treize 
marchés journaliers dans un rayon de trois 
heures. Celui d'Uzumbura même, diminué 
depuis, était le plus important. Six mille 
personnes y affluaient chaque jour, de 6 à lO^» 
du matin; aux autres il pouvait y avoir une 
affluence de 600 à 1000 personnes. Tout se 
vend sur un tel marché: huile, sel, bière, 
habits, poissons, nattes, pots et cruches (ap- 
partenant aux Watwa, reculés dans un coin 
du marché, où ils sont assis timidement), 
tabac, tabac à priser (liquide, tout fait même), 
sorgho, maïs, bananes, arachides, canne à 
sucre, patates, „anKite.ke*\ ignames, boeufs, 
chèvres, moutons, poules, poudre, cotonnades, 
filets, bois de lance, bambous, roseaux, bois 
de chauffage, cordes, ficelles, etc. etc. Pour 
beaucoup de Warundi, c'est devenu presque 
une habitude, d'aller le matin au marché. 
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mdme s'ils n'ont rien à y faire. On- y va 
pour causer ; on se passerait plus volontiers 
de manger^ que de ne pas y aller. — Ij argent 
monnayé n'existe pas. La seule richesse con- 
siste en bétail {peinis)^ comme anciennement 
en Europe: les mots: pécule, péxmne viennent 
de pecus. Les codes des Franks, des Saxons, 
et des Germains distinguaient encore la 
pécune vivante (troupeaux) et la pécune sèche 
(monnaie battue). L'objet d'échange, (qu'on 
peut presque considérer dans VUziye comme 
une sorte de monnaie), employé généralement 
dans rUrimdiy c'est la petite perle rouge 
Samsam, importée de la côte par les Arabes 
et très répandue déjà (= uwuna, uwusaruy 
uwuhemhe). L'unité de (cette) monnaie dans 
rUzige, et même dans l'intérieur, c'est le 
„kete" (= iketi, urusanga, uniheinhé), c.-a.-d. 
un chapelet de ces perles d'environ 82 cen- 
timètres de long. Pour le mesurer on en passe 
une extrémité entre le pouce et l'index, 
tandis que l'autre doit atteindre le coude 
(= umwonga, akasiba). La moitié d'un „kete" 




se dit: irambo, umugomho, iyorora. Dix „kete" 
forment un „ifundo" ou iryene; dix ^ama- 
fundo*\ un „urugoye*\ ou „urutntihagaswa''* ; 
dix ffhigoye** un ^ahammd'% ou „ikitnrikwa''\ 
Voici encore d'autres divisions „de mon- 
naie". Une série de perles Samsam enfilées, 
faisant le tour de la tête, se dit „wnumtga'\ 
ou urukuta ; une pareille série, faisant le tour 
de la plus grosse partie du bras, se nomme 
umugomba\ une autre, faisant le tour de la 
main: „uninnjjakijjanzn'\ou „ikogwfi*'] enfin une 
petite série, entourant deux doigts: „ku 'ntokc' 
vir'C\ f,evvirr, ou „akareka'\ — Les Warundi 
sont vraiment fous de ces perles Samsam 
qui leur servent d'ornement. Dans certaines 
parties réculées de l'intérieur, elles sont rares 
encore, mais les femmes au moins, surtout 
celles des chefs, en ont au cou. Après les 
Samsam, c'est la perle oblongue, violette, 
rayée de blanc (en verre) = „in{janga\ uru' 
ganga („twkkas*' à la côte), qui est très recher- 
chée par les Warundi. Une de ces inganga 
u la valeur d'un „kete'' de Samsam (on 1896). 
Après ces deux variétés, les femmes d'Uzige 
et du littoral aiment bien aussi les amazuru, 
uruzuf'u (jjselanV* à la côte). C'est une grosse 
perle blanche. Un „kete''^ de ces „amazuru*\ 



faisant deux fois le tour du cou, vaut 9 à 10 
„kete" de Samsam; un „ifundo'' donc près 
d'un „urugoye'\ Sur une partie du littoral, 
depuis Ujiji jusque chez Rumonge, on accepte, 
en payement, une sorte de grande perle 
bleue. — La vraie perle-monnaie est la Sam- 
sam. Les autres sont acceptées plutôt en 
échange, comme ornement, tandis que la 
Samsam est encaissée, c.-a.-d. enterrée. Les 
perles noin*s (irabura) ne sont pas voulues 
du tout. Les indigènes disent que leur 
influence fait brûler les maisons! Les pe- 
tites bleues (h}nfîri) ne sont pas voulues, 
pas plus que les jaunes, vertes^ dorées etc. Les 
petites blanches, (qui ont précédé les rouges, 
paraît-il), sont encore acceptées comme orne- 
ment, dans l'intérieur au moins. Ce sont les 
Arabes qui ont introduit, depuis 1850, les 
perles dans l'Urundi. Avant ce temps on 
échangeait simplement les différents articles, 
les uns contre les autres. — L'étoffe tissée 
(cotonnade), ailleurs partout article d'échange, 
est très peu appréciée par les Warundi, et 
vendue bien au dessous de la valeur. En 
1896 à Uzamhûrâ un „dotr (= invune) de 2 fr. 60 
se vendait 2 „fundo" de perles (= fr. 60) ; 
un „kanga-lesso" de 8 fr. valait 8 „fundo" 
= fr. 90. Ce qu'on accepte encore, (les 
chefs surtout), c'est le calice bleu („kaniki"). 
On préfère un „doti" de „kaniki" (8 fr.), à 
un „ivala" de 28 frs.! — Aux sus-dits mar- 
chés tout est, à peu près, à prir fixe. Ainsi, 
un boeuf vaut 8 à 6 „ingoye"; une vache 
7 „ingoye" (se vendent difficilement); un 
mouton, ou une chèvre = un „fundo" et 
demi jusqu'à trois „fundo"; une pioche (d'U- 
vira) = deux „kete" ; une grande cruche de 
bière = trois „kete" ; une cruche d'huile de 
palme = 10 à 15 „kote"; une cruche de 
miel = un „fundo"; un régime de bananes 
= un „kete"; deux pains de manioc (ikis' 
wage) = un „kete"; un tiers de charge de 
sel d'Uvinza (20 livres = ikihiko, iytnnbera) 
= 2 „fundo"; une charge de sel (8 ivihiko) 
= G „fundo" ; une barque = 2 à 8 „fundo", 
etc. — C'étaient les prix dans l'Uzige en 
1896; mais depuis les prix ont doublé et 
triplé môme. Tout n'a qu'une valeur rela- 
tive. Un ouvrier, qui au commencement tra- 
vaille par jour pour 1 kete. demandera plus 
tard 1 „fundo" et davantage. — Le marché 
fini, les petits enfants vont glaner les perles 
perdues et achètent avec ces perles des 
friandises (leurs bonbons!): quelques bananes 
mûres, quelques arachides, un bout de canne 
à sucre (on dk ÎO bâtons pour 1 kete), une 
pincée de sel, etc. — Il n'y a pas, dans l'U- 
rundi, des pouls et des mcsurt^s de rapacité (= 
kugera, nrugezo) proprement dits. Tout se 
vend à la pièce; certaines choses par poignée, 
p. e. le sel (ku *rushi = une main pleine; ku 
"ninshi = 2 mains pleines). Pour les arachides, 
les haricots, le tabac, etc., on se sert des deux 
mains; une telle mesure se nomme ikifunzi. 
Un petit panier sert pour mesurer les tout 
petits poissons = ahihuzn et les patates» Le 
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COMMERCE 

maïs (on épis) et le manioc sont comptés un 
à un. — Dans TUrundi il n*y a pas (V ivoire, 
si ce n'est dans le nord-ouest, le long de la 
vallée du Rusisi. Au nord^ dans le Ruanda^ 
les Watwa seuls en ont, étant tous chasseurs 
de profession. Ils doivent en céder aux chefs 
Watutsi, quoique là (dans le Ruanda) ils 
aient une existence assez indépendante. On 
dit qu'il y a beaucoup d'ivoire dans TUzige. 
On le cache, on l'enterre et on le vend en 
secret. Les Wavira surtout servent d'entre- 
metteurs. Les Warundi du littoral ayant 
appris des arabes //.* rofnwerre (U's eschivcsy le 
pratiquent en secret. Ce sont encore les 
Wavira, les Wayangayanga du sud, plus ou 
moins wangwanisés, qui servent d'entremet- 
teurs près des chefs Warundi, et qui prati- 
que ce commerce maudit. Un garçon se vend 
2 à 4 „fundo" (0.60 à 1 fr. 20!), une fille ou 
une jeune femme 8 à 10 „fundo". 
Compter. 

Les Warundi comptent avec leurs doigts. 
Souvent cette seule mimique suffit, et ils ne 
prononcent même pas les chiffres. (V. la 
Grammaire pour les noms des nombres). On 
ne compte jamais d'un à dix d'un trait. Pour 
compter trente perles, on en compte d'abord 
cinq. On les range à part. On en compte 
cinq autres, qui sont ajoutées aux cinq pre- 
mières et on dira: icijumi = dix, ou: umu- 
ronge, tiniwe = une série. La deuxième série, 
ou dizaine^ est comptée de la même manière. 
A la fin on compte la série complète des 
dizaines, et on dira qu'il y en a amm-ymni 
atnhi, ou: imiromjo itatn i. e. trois dizaines, ou 
trente, C'est pour cela, qu'on entend souvent 
dire, au lieu de six {iUmdàtii) : itano tCumwe = 
5 -h 1; pour sept (îti- 
ihvi): itnno n'iunri = 
5 + 2; pour huit 
(iirnunntw): itnno tCa' 
tntu = 5 + 3; pour 
neuf (*(7/rîr*r//ï) ; itano 
7i'inne=ih + 4; pour 
dix = injHim. En 
règle générale, le 
Murundi (et tout 
Nègre) ne dira ja- 
mais un chiffre, sans 
faire un geste d'une 
main ou des deux 
à la fois. Voici les 
principaux de ces 
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Pour le nombre 1, 
on montre le doigt 
2, en fermant les 
autres; pour 2, on 
montre les doigts 2 
et 3; pour 3, les 
doigts 2,3 et 4: pour 
2, 3, 4 et 5, en serrant les 
Tun contre l'autre, et 4 et 5 
également; pour 5, on montre la main droite 
fermée, c.-à.-d. le poing; pour 6, on fait 
reposer le doigt 10 sur le poing fermé; ou 



4, 
doigts 



montre 
2 et 3 



bien, on montre 3. 4, 5 et 10, 9, 8; pour 7, 
on fait reposer 10 et 9 sur le poing fermée 
ou on montre 2, 3, 4, 6 et 10, 9, 8; pour 
huit, on repose 10, 9, 8 sur le poing fermé, 
ou on exhibe 2, 3, 4, 5 et 10, 9, 8, 7 en 
collant 2 contre 3, 4 contre 5, 10 contre 9 
et 8 contre 7; pour 9, on fait reposer 10, 9, 
8, 7 sur le poing formé; pour 10, on 
montre les deux poings fermés, en les frap- 
pant plusieurs fois l'un contre l'autre ; pour 
11, on marque 10 et 1 comme au début; 
pour 20, 30, 100, on montre, qu'il y a 2, 3, 10 
dizaines: irniromfo iiviri, itatn, ii^yunii. 
Corde. 

Les Warundi font de fort bonnes cordes et 
des ficelles, surtout au Tanganika, pour les 
besoins de la pêche (filets). On les fabrique, en 
les roulant entre les deux mains, tandis qu'un 
bout est fixé au gros orteil. Même de tout 
petits enfants et de petites filles savent en faire. 
Le fil à coudre et la ficelle (pour les lignes 
do pêche principalement sont faits, en les 
roulant sur le genou. C'est principalement 
avec les fibres du raphia- palmier, qu'on fait de 
très belles et solides ficelles. Les bananiers, 
l'arbre „ficus", le palmier et d'autres arbres ou 
plantes, fournissent la matière première des 
cordes. Dans l'intérieur de l'Urundi on emploie 
surtout des cordes, faites avec du papyrus. 
Couleur. 

Les Warundi ont peu de couleurs. Pour 
teindre leur habit rouge en noir, ils se ser- 
vent de la boue noire d'un marais {uruahamja, 
ivyondo); une espèce de terre, ou de craie, 
(ingwa) leur fournit la couleur blanche', enfin, 
une pierre rougeâtre (akahama), réduite en 
poudre, donne une couleur rowje. — Pour 
toutes les autres couleurs, ils ont à peine 
des mots, pour les désigner. Ils les réduisent 
toutes aux trois couleurs: blam\ noir, rouge. 
Ainsi, le bleu et le violet est réduit au noir; 
le jaune et le doré au blanc; le brun et le 
bronzé au rouge. Le vert est dit: semblable 
au feuillage; le doré au fil de cuivre («m»<- 
ringa, ou: innuzunihu), Targenté au blanc, ou 
à la couleur d'eau {umuringa w\unnzi) Les 
Warundi préfèrent la couleur rouge. (C'est 
la couleur de deuil). Quant à la couleur de 
la poilure de leur bétail (vaches, boeufs, 
chèvres) ils ont plusieurs mots ; seulement ils 
ne sont employés que pour ces animaux-là, et 
non pas pour d'autres objets inanimés. Quant 
au teint, ou la couleur de la peau humaine, 
ils ont aussi des mots particuliers. Les Euro- 
péens sont rouges {watukuge), et non pas 
blancs. Un albinos est nommé : yamwema, ou : 
nganueêrti (arakanzwe = ensorcelé, selon eux), 
ou: arafisse amawarra ku *ïtiuwiH ivose. Une 
fille très bronzée (claire) est nommée: îirM- 
weya; plus rouge encore: yiyaniwerw, un peu 
rougeâtre: inzohe (: aratnhaye inzohe inziza); 
une très noire = urufiri; un peu noire = 
utuwiritwompi. 

Couperet. 

Les couperets (Fig. n". 30.), quelquefois 
très bien travaillés et élégants (dans PUzige), 
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sont très usités dans TUrundî, ot constituent, 
avec la pioche, la hachette, Therminette, à 
peu près les seuls instruments en fer, dont 
on se sert. Le couperet est employé sur- 
tout, pour couper les hautes herbes, les bois 
minces, etc. 
Courge. 

Les Warundi plantent beaucoup de courges 
et do citrouilles, de toute espèce ; mais jamais 
à part, toujours au milieu d*un champ, p. e. 
de maïs, de sorgho, etc. Ces courges sont 
mangées, cuites dans Teau, comme second 
plat, en guise de légume. 
Coussinet. 

S*asseoir sur un coussinet (hujata), porte 
malheur = n'isema, kubi : on perdra son père 
= khwiîrâ se: nknfa. Il faut cracher dessus = 
{kucyim "mate), le jeter au loin, pour neutra- 
liser le mauvais sort (kwirofforn uwurozi). V. 
,f Coutume'*. Ces coussinets sont tressés do 
paille, de feuilles sèches de bananier ; parfois 
ils sont très jolis, et artistement tressée, avec 
les fibres du raphia-palmier. Fig. n". 54. 
Couteau. 

Le coutelas à deux tranchants, ou courte 
épée, de 85 à 45 c.M. de longeur, est parti- 
culier aux Warundi. Presque tous les hommes 
en possèdent un. Ce n'est pas une arme de 
guerre, mais un instrument d'usage pratique, 
quotidien. A chaque instant, on se sert de 
ce coutelas : pour de petits travaux en bois, 
pour couper de menus bois, ou arbrisseaux, 
pour racler le bois de lance, etc. Ce sont les 
forgerons Warundi, les Watwa surtout, qui 
les fabriquent. Dans l'intérieur, ils sont assez 
grossiers, mais dans TUzige on en voit de 
fort bien faits, forgés par les Wavira. La 
gaine en bois, composée de deux minces 
plaques, réunies par 4 à 5 bandes trans- 
versales, est faite aussi par les Warundi 
ou les Watwa. Les Wavira d'Uzige en font 
de très belles, ornées do dessins sculptés et 
variés. Le coutelas est porté en bandoulière, 
sous le bras gauche, à une courroie. — Les 
Warundi ont encore un couteau (intfôfn, *m- 
bwjila, iud'uja) beaucoup plus petit, de 10 à 
15 C.M., de la même forme que le coutelas, 
qui sert à des travaux plus petits, à racher 
surtout. Il est également gardé dans une 
petite gaîne. On le porte suspendu au cou, 
sur la poitrine, ou oien appliqué contre le 
bras supérieur, au moyen d'une ficelle. Fiq. 
»". iU, r»o. 
Coutume. 

Les Warundi ont une foule d'usages et de 
coulntne^y originales et bizarres, quHl serait 
trop long d'énumérer toutes. Un grand nom- 
bre, du reste, se trouve disséminé dans les 
différentes notices. V. ^Absti}n'n<'ti'\ „Uelitjion\ 
„Enterrenienr „\f(iri(uje\, etc. Bon nombre do 
ces coutumes est de nature religieuse. — 
En voici encore quelques unes. 

1". Pour montrer, qu'une chose est déli- 
cieuse au goût (natetse neza), on fait un 
claquement avec la langue, et on met le 
doigt indicateur d'jvant la bouche, en re- 



muant les trois autres doigts. — 2». Lors- 
qu'on vient dans un endroit, où il sent 
mauvais, ou crache par terre en se bouchant 
le nez avec deux doigta (kurifir* amate^ kufata 
^mazuru). — 3^'. Pour montrer du mépris, ou 
un refus, on frappe du bras, ou du coude, le 
fianc ou le côté du corps (kuryawata: nduku- 
rinda). — 4'\ Pour se moquer de quelqu'un, 
on agrandit l'oeil, en tirant avec un doigt la 
partie inférieure de l'oeil en bas, et en regar- 
dant ainsi l'homme, dont on veut se moquer 
(kiimuha '/cihoA'o, ktimuseka). — 5'». Pour mar- 
quer son étonnement, son admiration, sa 
surprise, on se met les doigts contre la bouche 
(kutira induru, kuzjorei^va: ndazjovewe^ ndu' 
Uwiiaije). — 6". Pour exprimer la peur, on 
frappe avec la main contre la bouche, en lais- 
sant échapper de petits cris (kuvudz* induru, 
uhwowa : aratinye uhwowa). 
Création. 

Les Warundi, comme les autres Nègres, 
n'ont pas d'idée nette sur la création. Leur 
mot „kurema** n'a pas le sens de: „a'eare e^c 
nihUo*\ mais plutôt celui de: former, de: 
„j)iast}}are*\ d'organiser la matière première, 
préexistante. Selon eux, Inian/j; soit seul, 
soit uni à Hikiruuga et Biyau{fatnbe (triade), 
a fait toutes les choses visibles; il donne la 
vie, la mort, le bonheur, le malheur; mais 
dans tout cela il ne figure, que comme 
„pInsnmtor", comme démiurge (ôaïucûv èçyov). 
Imnna est tellement peu considéré comme 
vrai créateur, qu'il est confondu avec l'uni- 
vers, d'une façon panthéistique, dans ce sens, 
qu'il se morcelle, se sub-divise en un nombre 
incalculable d'esprits, de f,d4Ùmonefi'% se ma- 
nifestant partout dans la nature. Le mot 
Inmna n'est pas autre chose, que la roUec' 
tirifê de ces êtres (,,turba grassantium daemo- 
num", S. Ecr.). Au delà, ils placent une espèce 
do „fatufn\ mais pas de créateur, vraiment 
indépendant des choses créées, préexistant à 
elles. Le verbe kurrma donc veut dire la 
même chose, que kuwezyo, kuuniba, kuwumba, 
kusu)nba, en Swahili, Kinyamwezi. Il est 
curieux, que les Wavira et les Wabembe 
donnent précisément le nom de Kawezya à 
leur Inuina à eux, à leur esprit supérieur 
et national. — V. j,Dieu*% yjEspi^ir. „Beli(jion*\ 
Cuisine. 

La rulsine des Warundi est excessivement 
primitive. Ils n'ont pas de case à part pour 
cuire. La cuisine se fait dans l'unique case 
d'habitation. Quelquefois on cuit au dehors 
(bière), sous un arbre. En voyage, on préfère 
cuire dans une case. Le foyer (=. iziko, 
irinjnnwa) se compose de trois pierres (amù- 
shtkà, i7^^A*fy.7io. ;, placées triangulairement dans 
l'atrium do la hutte, très peu éloignées du 

f)arois. Au milieu de ces pierres est allumé 
e feu, et se trouvent les cendres (imyota). 
Les pots, ronds en bas, sont placés sur ces 
trois pierres. Au dessus du feu, à 1"».50 de 
hauteur, se trouve un râtelier (urusenge^ 
urumauiriitho), pour y tasser le bois h brûler 
ot de chauffage. Ce bois à brûler (urukwi, 
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inkwi, inbehurway de : kuhwëhitrà, ou : kusftetiya) 
est assez rare dans TUrundi. Dans beaucoup 
d'endroits le bois fait complètement défaut. 
Là, les Warundi font leur cuisine avec de la 
bouse séchée de vache, do tiges séchôes de 
sorgho, de maïs, de manioc, de plantes arbo- 
rescentes plus ou moins ligneuses. Dans 
rUzige, on vend le bois de chauffage au 
marché. — Lorsque le feu est éteint, on 
cherche d'autre chez le voisin (km^hfmï 
umuryanwaf utm^ithuzoj, pour allumer (ku- 
cyàna). Faire du feu, en ft'ottant deux bois 
l'un contre Tautre (kuvu^uta umurirô ku 'trii*- 
rinzi = espèce d'arbre), est connu, mais 
peu employé. Les Watwa prétendent avoir 
appris aux Warundi, à faire ainsi du feu. — 
Pour cuire (kuleka, kuklnzjlkà), on se sert de 
pots en terre cuite, qui ont le nom géné- 
rique de ffinkono'* (V. „PotPrie^% pour leurs 
noms différents, ainsi que des cruches). Ce 
sont les Watwa qui les fabriquent, presque 
exclusivement. Chaque ménage a deux ou 
trois de ces pots, et un nombre égal de 
cruches (nmuwimii), pour aller puiser Teau 
au ruisseau, et la conserver à la maison. 
Les pots et les cruches sont placés par terre, 
dans un petit trou creusé dans la terre, ou 
sur un petit coussinet (intjatn). Pour boire, 
on a plusieurs vases ou coupes. (V. y^MenhJe'^). 
Le travail de la cuisine est surtout celui 
de la femme ou des filles, mais le père et 
les garçons y aident de bonne grâce, surtout 
dans les simples ménages. (Les chefs Watutsi 
sont trop fiers). Le travail le plus important, 
est celui de faire de l*„ugali'^ = umntztnùt 
(polenta). C'est de la simple farine de sorgho, 
d'éleusine ou de maïs, cuite dans de Teau, et 
devenant, après la cuisson, une épaisse bouillie. 
Pour le réussir, il faut remuer (kucijnmha) 
juste assez, avec une longue cueillère ou 
spatule (nmuko). On fait aussi une bouillie 
plus claire (kusiffinsn umusUruru.). La viande 
(de boeuf) est bouillie dans de l'eau, rare- 
ment rôtie. — Les poissons (à Uzige) sont 
également cuits dans l'eau, quelquefois frits 
avec de Thuile do palme. Le manioc est 
mangé cru, ou cuit dans Teau, ou fermenté 
et cuit après, ou, enfin, séché au soleil, réduit 
en farine, et mangé sous forme de „nmut' 
rima". Ses feuilles sont cuites dans de 
rhuile de palme, et font de bons épinards. 
Le maïs est cuit dans Teau (épi), ou griUé 
sous les cendres, brûlé sur le feu, ou réduit 
en farine, pour faire du ^innufzitmr. Les 
patates sont mangées cuites, ou (quelquefois) 
grillées sous les cendres. Les courges et 
les citrouilles sont cuites aussi dans Teau, mais 
à part, et servent de légumes. Les arachides 
(assez rares) sont ardinairement mangées 
crues, et rarement grillées ou cuites. Les 
ignames sont cuites ou grillées sous les 
cendres. Les j^amatrko'* sont toujours cuits 
dans l'eau, ainsi que les ^intorre'' (aubergi- 
nes). Une espèce d'oseille sa uvage (umyanni), 
très aimée, est cuite dans do l'huile de palme 
)à Uzige). — Les bananes et les haricots sont 



toujours mangés cuits dans l'eau. Les Watwa 
qui raffollent des sauterelles, les mangent 
cuites dans l'eau, avec un peu de l'huile de 
palme. — V. ^Nourriture'*. — Chez les chefs, 
et surtout chez de roi, la cuisine est plus 
compliquée. Ce dernier a des fonctionnaires 
spéciaux, pour tous les travaux qui s'y rap- 
portent: bouchers, puiseurs d'eau, bûche- 
rons, etc. 
Culte. 

Quoique la religion des Warundi soit 
mieux exprimée par le mot cult4i que par 
celui de Religion (exclusif pour la vénéra- 
tion du vrai Dieu), il en sera question au 
mot „lieliywn'\ 
Danse. 

Les Warundi aiment la (tanne à la folio. 
Se réjouir, jouer, chanter et danser, ce sont 
des mots synonymes. Ils dansent irbs bien, 
avec élégance (surtout les femmes), même 
avec art. Il n'y a que les Watwa qui les 
surpassent, au dire d'eux mêmes. Dè^ Tâge 
le plus tendre, les petits garçons et les petites 
filles s'exercent à la danse, sous les yeux de 
leurs parents, qui les encouragent, les instrui- 
sent, et sont très fiers, si leur progéniture sait 
bien danser; car, ne pas savoir danser, serait 
une honte pour un Murundi bien-né. La danse 
nationaie des Warundi est la même partout, 
sauf de petits détails. Elle est la même dans 
le Ruanda. Celle des Wahha et des habitants 
du sud (Uhha, Heru, Ushingo, Ruguru, Ujiji) 
en diffère peu. Cette danse, très caractéristique, 
et différant essentieUement de celle des autres 
tribus, est souvent un acte religieux (danse 
rituelle a la naissance de jumeaux, à l'ado- 
ration de la lance Kiranga, etc.). La danse 
des Warundi est convenable, ou tolérable en 
tout cas, et se distingue avantageusement de 
celle des Wanyamwezi (d. du bassin, du 
bas ventre), qui est souvent obscène, et de 
celle des Wavira et des Wabembe, qui est 
simplement abominable (mimique de l'acte 
conj.). — Presque toujours, et partout, les 
Warundi dansent en grands groupes, rangés 
en ligne (à l'intérieur), ou en cercle (dans 
rUzige, et pour les femmes partout). C'est 
le mouvement des pieds, beaucoup plus que 
celui du reste du corps, qui fait la danse. Les 
hommes tiennent la lance à la main. La 
mesure (le rythme, la cadence) est très exacte- 
ment observée.Celui qui y manque est moqué. 
Ce sont les pieds, qui, en frappant le sol, 
déterminent la mesure, le rythme. Les mou- 
vements des mains (excepté pour les femmes), 
du corps, de la tête, sont secondaires. L'art 
consiste à obtenir ainsi un trépignement des 
pieds égal, et le plus accéléré possible. Cette 
danse se nomme: kufmmirizaj ou: kwi{finkizn. 
Quelquefois on danse, ainsi, simplement pour 
s'amuser, mais le plus souvent, pour honorer 
un chef, un personnage important, un hôte, 
un étranger, ou pour réhausser l'éclat de 
certaines cérémonies religieuses. On danse 
encore, pour obtenir du chef un boeuf à 
manger^ ou de la bière à boire. La parade 
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des soldâtes de la garde d*un chef^ ou du roi, 
n*est pas autre chose qu*une danse. Ces 
danses en masses compactes^ quelquefois de 
500 personnes, tous brandissant leurs lances, 
se mouvant comme un seul homme, recu- 
lant à petits pas saccad<^8, avançant comme 
une trombe, ou sautant dans Tair, tous en- 
semble, comme des automates, sont vraiment 
saisissantes, grandioses, inoubliables. — La 
danse kuronffora ku *imtrofujo est toute autre. 
On se met 50, 100, 300, ou d'avantage, à courir 
(trollet^, d'un pas égal), l'un après l'autre, la 
lance à la main, en décrivant des lignes en 
forme de serpent. Celui qui est en tête, et 
qui dirige la bande, prend un pas de course 
lent, en battant des pieds une certaine 
mesure, que tous les suivants imitent exacte- 
ment. De loin ou croirait entendre le galop 
d'un cheval. Les Watwa, n'étant pas assez 
nombreux, ne font pas cette danse. — Les 
Warundi (hommes) dansent aussi, quelque- 
fois, seuls (kutamba, kweno.ka)^ surtout avec 
accompagnement d'un tambour, ou d'une 
^inanga*\ Les assistants y participent, en 
battant les mains en cadence. 

Les Watwa, aussi, dansent seuls, et font 
alors des pantomines invraisemblables: des 
courbes, des sauts, comme pour surprendre 
un ennemi, bondir sur lui. Le danseur fait 
comme s'il était attaqué, il recule, se blot- 
tit, se couche à terre, saute dans l'air, comme 
pour éviter les flèches ennemies qui volent 
autour de sa tête, etc. — Les femmes Wa- 
rundi ont une danse particulière à elles r= 
kutamhn), Jamnis elles no dansent avec les 
hommes. Elles se rangent par groupes de 
80 à 40 (femmes ou filles) en cercle, ou, 
plutôt, en ellipse. Une d'elles (ou deux), 
ordinairement une jeune fille, costumée d'un 
pagne en franges, danse au milieu de cet 
oval, tandis que les assistantes claquent dans 
des mains, frappant le sol des pieds, en sau- 
tillant légèrement, et chantent, le tout pour 
^^suggestionner'', accélérer rA»if/»/»ï/rro les pas, 
les mouvements de la ballerine du milieu. 
Celle-ci, pendant sa danse, agite ses bras 
dans l'air, en courbant les mains en arrit're, 
d'une façon très curieuse, mais très élégante. 
Cette pose doit imiter la structure des cornes 
des boeufs (bo» Apis) des Wsituisifkutfku inka)^ 
autre détail, qui prouve, que la danse Kirundi 
est, avant tout, un acte religieux. Tout en 
agitant les bras, elle exécute des mouve- 
ments légers avec le reste du corps. Pendant 
qu'elle parcourt (par un va-et-vient conti- 
nuel) l'oval, les assistantes trépignent des 
pieds, toujours ^crescendo", ju.squ'à ce que la 
danse arrive à son paroxisme, pour ainsi 
dire. Alors les deux danseuses du milieu 
s'embrassent. — A l'intérieur, celles-ci tien- 
nent, quelquefois, un arc, ou une lan<*e, à la 
main, en dansant. Cette danse, très gracieuse, 
est innocente. Il n'y u que les chants, qui 
raccompagnent, qui sont, quelquefois, équi- 
voques. Puis, il y a fours danses religieuses. 
qm sont à proscire, évidemment. — Quel- 



quefois, dans les danses religieuses surtout 
{y^iv'iHpko), on attache à la ceinture, ou aux 
pieds, plusieurs petites coques de citrouilles, 
ou de fruits durs, où l'on enferme des grains 
durs, ou des petites pierres, qui font du bruit 
en dansant. Ces espèces de crécelles se nom- 
ment: ivizjeifi^zi (knzjêtfèni), imiijehe (toupie), 
untiiHONf/Of urinifanf/arni r;f*ikikiinf/Hf /v/'ifc/- 
r(»ndt\ Dans l'Uzige, on a, à cet effet, de petites 
clochettes en fer (= inzfuiém, nmiuimjij Fig. 
n". 89), que l'on .s'attache aux jambes. Ordi- 
nairement on chante en dansant. L'un chante 
doux ou trois mois, et les autres répondent, 
en répétant les mêmes mots, ou d'autres, si 
longtemps, que le premier commence un 
autre refrain; p. e. le solo (kntera uruvhio) 
chantera: rjimpunfjt''\ tout le choeur répon- 
dra (kiritâwlfà) : ^sanwmpun{/i'*\ — Les Watwa 
aussi chantent, ou plutôt hurlent^ en dansant. — 
Ces différentes chansons sont très nombreuses 
et varient pour les contrées. Assez fréquem- 
ment, ce sont des chansons de circonstance, 
et dénotant une danse particulière. 
Dent. 

Les Warundi et les Watutsi ne se défigurent 
aucunement les dents, mais bien les Watwa. 
C'est une marque nationale, un signe de tribu, 
ou plutôt d'initiation (acte religieux). Tout 
individu Mutwa, arrivé à Tàge de puberté, 
doit subir cette opération. Quelquefois, elle 
se fait après le mariage, mais rarement. Les 
Watwa prvtemUnH qu'ils s'arrangent ainsi 
les dent«, afin de se battre mieux tt coups de 
ttt'nts contre leurs ennemis! Les Warundi 
détestent les gens qui ont les dents limées, 
comme les Watwa, les Wavira, les Wabembe, 
les Wanyamwezi. Ils disent, que c'est là une 
marque d'anthropophagie. Il est probable 
en effet, que ttfutes les tribus à dents limées 
aient, au moins autrefois, pratiqué cette 
coutume. — Chez les Watwa, ce sont les 
deux dents du mUieu d'en hntt qui sont 
façonnées en trUfwjie. Pour cette opération 
fkiiicazfi ann*nyo, ou: kusntuni) le patient est 
couché par terre, sur le dos. L'opérateur se 
sert d'un petit couteau (inknn*). En frappant 
dessus, avec une petite p/'erre on guise de 
martelet, il fait sauter des petits éclats des 
dents, et les façonne fkuivaza) ainsi, jusqu'à 
ce qu'elles aient la forme voulue. Ces dents, 
façonnées ainsi, se nomment = ÎHifpntjf^nt, 
innnhongorwn^ nmhangn (entaille). — Un en- 
fant né, chez les Warundi, avec une dent 
Otmwamt wlstnna), est tué, comme porteur 
de malheur. (Fig. n". 32). 
Deuil. 

Plusieurs cérémonies et usages intéres-sants 
marquent le deuil chez les Warundi. — Une 
fois le mort enterré, on jette sur la tombe 
(tumulus) la porte (en clayonnage) de la 
maison fkuhi ko kuri >/' muni) et le couflfin 
rintcou'iv) vide, qui a servi pour rétirer la 
terre en creusant la fosse. Les Watwa, toute- 
fois, n'y mettent pas ce couffin (ikh/orosho 
n/ irrti, iklrmnvtt^ ikis/ipfnhr). — Dans la case 
elle même, on pratique une autre ouverture. 
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pour servir de porte et on ferme Tancienne 
(knhindukiza umuryango). Les pierres du foyer 
sont jetées et remplacées par d'autres, neuves. 
Le lit est défait et reconstruit à neuf. L'entrée 
de l'enceinte (urwjo) est fermée et Ton en 
pratique une autre. Les Watwa ne font pas 
ces changements, si ce n'est qu'ils défont le 
lit aussi^ en le remplaçant par un autre. Le 
motif de toutes ces précautions, est de se 
débarrasser du souvenir du mort. Tout est 
souillé par lui. On le considère implicite- 
ment comme un damné. On en a peur. On 
redoute sa lai^^e malfaisante (revenant, 
spectre). S'il retourne, on tâche do le dérouter 
et de lui donner le change en changeant les 
choses de place, pour que le spectre ou le 
revenant ne s'y connaisse plus! En somme, 
c'est un culte de peur, de terreur. — Sept 
jours durant (pourquoi sept? ce nombre 
revient souvent), la femme, ou les femmes, et 
les enfants doivent rester dans r„jtru{/o" (en- 
ceinte) sans en sortir (kwjandam^ waHivf/ë 
kiirimu). Après ces sept jours, comme pour 
terminer le deuil (kwikura unigandariro), 
toute la famille va se baigner et se laver 
soigneusement tout le corps dans une rivière 
lointaine, comme pour secouer le dernier 
atome de contact, ou de souvenir, qui les 
relie avec le défunt ('= kumarinva). Ils 
se font raser la tête (kumohwa)f se signent 
le front, en y traçant une ligne avec de la 
boue do la même rivière où ils se baignent 
(kumarirwa, kwinga uruKhanfja). Ches les Grecs 
aussi, pour ne parler que d'eux, on aspergeait 
avec une branche d'olivier les assistants aux 
funérailles d'eau lustrale. La plus grande 
marque de douleur chez eux, c'était de se 
couper les cheveux. Dans les calamités pu- 
bliques, des villes entières suivaient cet usage. 
Après la bataille de Chéronée, tous les habi- 
tants d'Athènes se coupèrent leur chevelure ; 
ils firent de même lors<iuo Lysandre se fût 
emparé d'Athènes. — Ce sont là des purifica- 
tions légales. Les Watwa (femmes et enfants) 
restent enfermés quelques jours. Ensuite, ils 
envoyent chercher au loin de l'eau, pour s'en 
laver le corps à la maison. — L'usage du sel 
est défendu pendant le deuil. La conleur de 
deuil est le rouge, et pendant un certain 
temps la femme et les enfants portent des 
habits CjîwipMrw"; non-teints en noir ou 
chamarrés, c.-a.-d. gardant leur couleur na- 
turelle qui est le rouge (Imarirayia : mipnzu 
yera, umutukura). S'ils ne portent pas un 
semblable habit entier en rouge, il faut 
qu'ils aient, au moins, une bande d'étoffe 
rouge au cou, en guise de scapulaire retom- 
bant par devant et par derrière. Fig. 33. C'est 
une simple bande d'écorce de ficus, avec un 
trou au milieu, pour passer la tête. — Tout ce 
qui vient d'être dit s'applique au cas que 
le père, ou le maître de la maison meurt. 
Si la femme meurt, ou un des* enfants, on 
reste aussi enfermé dans la case, ou dans l'en- 
ceinte et on s'habille de rouge. Pour la mère 
on enlève les pierres du îoy ex (kxthimlura atiux* 



sika) et les cloisons. Sur le lit on change 
les bois, qui servent de coussin pour reposer 
la tête. Si une femme Mutwa meurt, tout 
est également changé ou enlevé dans la 
maison: pierres du foyer, cloisons, lit, porte, 
cruches, etc. Encore une fois, tout cela se 
fait, de pour que le larve, le „umu:hnir 
ne revienne (j^waratint/e umuzimu nganiker). 
V. „ Enter renient". Quant au rite de détruire 
les ustensiles, etc., il se trouve chez une 
foule do peuples anciens et modernes. Le 
motif en est le même. Ainsi les Bédouins 
ante-islamiques le pratiquaient, selon le Dr. 
G. Jacob (Da^ Ij*hen der vor-LsIamischen Be- 
dninen, Berlin), et Wilken (Aniniisine) le 
constate chez différents peuples de l'In- 
donésie. — Deuil royal. Si le roi du Ruanda 
meurt, tous les habitants doivent se faire 
couper les cheveux. Pondant deux mois la 
terre reste en friche. Pendant le même 
temps les taureaux restent séparés des vaches. 
(Notes du P. 'il, Smoor). 

Devin. 

Les devins et les devineresses sont nom- 
breux dans l'Urundi, comme partout chez 
les noirs. On les appelle: nwafumn w'ukura- 
guruj awaroffiizif awafumu w^itidiigo, iv'nkuci/* 
indagOf w^ukurasnga, awarelsi ikifiuko. Les 
Watwa les désignent sous le dernier nom. 
Quoiqu'ils ne soient pas des prêtres propre- 
ment dits (comme les „Aîmwf/a"), on peut 
les classer dans la caste sacerdotale ou 
lévitique du pays. Ce métier paraît assez 
lucratif, mais ne l'est guère. Presque tous 
les jjftwafuynir sont pauvres. Ce pouvoir est 
héréditaire dans la famille. Le père le trans- 
met à son fils aîné, la mère à sa fille aînée. 
Si un „umnfu7nu*' (homme ou femme) n'a 
pas d'enfants, le pouvoir est légué quelque- 
fois à un apprenti, qui est initié de longue 
main. — Un semblable devin prédit, ou 
plutôt conjecture l'avenir et les choses 
contingentes (kuragum), p. e. si l'issue d'une 
guerre sera heureuse. Il découvre l'auteur 
d'un vol. Sa spécialité est de dénicher les 
magiciens et les magiciennes, les goètes, vrais 
ou réputés tels, les envoùteurs. les jeteurs 
de sorts, causes de la mort ou d'une maladie, 
de rendre les maléfices impuissants, etc. etc. — 
Dsms rUzige c'étaient surtout des femmes. 
Voici romnumt opère une telle devineresse 
consultée. Elle se met sur la tête une cou- 
ronne, ou une bande faite de la peau d'un 
sanglier ou d'une antilope de marais (nmu' 
gara, urnukiiso, ou: umurizo = queue^ urusnto 
rw'inzohe, rw* ingénia). Elle sort ensuite d'un 
grand sac (isnho) tout l'attirail magique néces- 
saire pour la consultation. Elle réclame un 
van (urutaro). A côté de ce van, elle range 
tout ce qui vient de sortir de ce sac, dont 
voici les objets principaux. 1®. Une vieille 
calebasse (intend^ri) au long cou. Cette cale- 
basse est absolument nécessaire; c'est un 
objet sacré, reçu du père ou de la mère, c.-a.-d. 
de celui, ou de celle, dont procède le pouvoir 
devinateur. 2^. Une deuxième calebasse, Fig. 
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n*^. 34, plus grande, ornée de perles. Cette 
calebasse-ci est maniée avec grand respect. 
L'esprit Kiramjn est censé y résider, y être 
enfermé. C'est lui qui agit en elle, par elle 
(devineresse). Un peu de sorgho est joint à 
ce meuble; c'est la nourriture de Tesprit fami- 
lier. — 3®. Dans cette deuxième calebasse est 
enfermé nombre de petites pierres (ï//MJi>»<.v^>^> 
et presque une infinité de menus objets magi- 
ques^ p. e. des grains de toute sorte (imbuto 
zone), et en particulier: 4®. cinq morceaux de 
fer (•= ututnn, imirinda), des amulettes va- 
riées, etc. Enfin — 5^. deux espèces d'herbes 
séchées: umweyera (plante rampante) etuwît- 
mtige. Avant que la consultation commence, 
la devineresse frotte la calebasse fatidique 
avec ces deux herbes et à elle-même la tête 
et la poitrine, afin de bien réussir, être dis- 
posée (kumenya kufumura). — Ensuite, elle 
verse le contenu de cette calebasse sur le 
van (kusukana ku *rutaro) et place celui-ci 
près d'elle, par terre. Alors, elle se met à 
chercher gravement et attentivement dans 
ce tas de petites pierres et de menus objets 
disparates les cinq petites barres en fer 
(imirinda), les amulettes et certaines petites 

{ûerres rondes. Ceci trouvé, elle pousse tout 
e reste de côté, vers le rebord du van (fc«- 
shira ku ^muwari w*urutaro). Elle prend ces 
ffifnirinda", ces amulettes et ces petites 
pierres dans le creux de la main (knshira 
mu ^kiganza), les remue, puis demande en 
elle-même (kuwaza), par exemple, si c'est ce 
chemin-ci ou celui-là qu'a pris le voleur, etc. 
etc. Après chaque demande, elle jette tous 
les objets, qu'elle tient à la main, dans la 
partie vide du van (kntera inzuzi) Si main- 
tenant tous les „înîiii>w/a", les amulettes et 
les pierres se trouvent ensemble (kurundatm), 
alorsc'est bien cet homme-là, qu'elle a nommé, 
qui est le coupable, ou c'est bien ce chemin-ci 
ou celui-là, nommé, que le voleur a pris, etc. 
(ararcujuye neza). Si, au contraire, ces objets 
8*éparpillent, elle recommence et pose une 
autre question. Dans le premier cas encore, 
c'est un signe que le malade mourra (nmuntu 
azofa) ; dans le second (objets éparpillés), qu'il 
guérira (urnuntu azokira). Les Warundi disent, 

2ue très souvent les devins devinent juste. 
l est certain, en tout cas, que ceux-ci sont 
pleinement convaincus de leur pouvoir, et 
qu'ils agissent de bonne foi Rarement il y a 
rourberie. Du reste, les assistants, intéressés, 
sont là pour surveiller l'opération. Ces devins 
savent bien, qu'ils seraient assommés, s'ils 
étaient surpris, faisant de la fraude. Le 
hasard ne suffît pas, non plus, à tout expli- 
quer. On connaît le passage de Pausanias 
(in Achaicajf nous décrivant les sorts d'Her- 
cule-Kiranga dans la caverne de Bura: „ C'est 
la table qui rend les sorts au moyen des 
osselets qu'on jette dessus." Seldtmiis (de 
diis Syr.J ajoute, que le génie de la table était 
le directeur, l'interprète des osselets. Dans 
l'antiquité, ces tables hiératiques, ces trépieds 
fatidiques (pour deviner), étaient surmontées 



I d'une boule, simulacre du monde. La cale- 
basse de notre ^umufumiC^ a la forme d'une 
boule aussi, même double; elle est dédiée, 
consacrée par dos rites spéciaux. Le van 
„umtaro*' remplace la y,mensa*' = fiear^j de: 
média, mediatrix (cfr. S. Paul I Cor. X). 
Les osselets de l'opérateur de Bura sont 
remplacés ici par des barres de fer, des pier- 
res-„m^//w". Enfin tout se ressemble. Du 
reste, le „ médium" importe peu, que ce soit 
le scyphus de Joseph, les „ chèvres" citées 
par Tertullien, les colombes de Dodone, le 
trou béant, ou les entrailles de la Pythonisse 
de Delphes, etc. etc. „Nihil novi sub solé'\ 
Ce sont là des communications avec un 
outre-monde maudit, des pratiques blâmables, 
et non pas simplement ridicules. — Reve- 
nons à la devineresse d'Uzige. Comme à 
Delphes, ses oracles sont parfois vagues, 
amphibologiques à dessein. Si elle ne craint 
pas les représailles, elle indique clairement 
la personne coupable de magie, de vol (ku- 
rayuritsa uwurozi, iklsunia), etc. Alors celui-ci 
le paie souvent de sa vie. Que ceci soit 
une source d'abus, qu'il y ait des innocents 
ainsi „ dévoués" quelquefois, c'est certain. 
Mais dire, que ces indications sont toujours 
vaines, il y a loin. „H(ymiHdn ab inilio", — 
Ces mêmes devins prescrivent encore les 
remèdes, et les moyens pour détruire les 
maléfices, découverts ainsi. Ils donnent au 
consultant une poudre magique ou une 
amulette en bois = „umutV\ Celui-ci s'en va 
avec ce ^remède", non loin de sa maison, 
sur le chemin par où le sort est venu. Là, 
il fixe en terre trois piquets, en forme de 
triangle. Sur ces piquets il met un pot, pour 
y faire bouillir le contre-sort. Une fois bouilli, 
il est versé sur le chemin. Le pot lui-même 
y reste. Cela s'appelle: nmuhuho, kuhuhera 
awnnsi (ennemis), kuteka iviheko, kiishiwja 
iviheko. Les passants ont bien soin, de ne 
pas toucher du pied à cet ikiheko; ils font 
un détour. S'ils y touchaient par mégarde, 
ils gagneraient le même maléfice. Cela res- 
semble fort aux pratiques de nos sorcières 
du moyen-âge, et de nos jours! — Ces mêmes 
feuilles sèches nmwegera et u)»î<««n//r servent 
encore, pour gagner l'estime et la faveur des 
grands (nrtusamjo). Alors, on les jette dans 
de l'eau dont personne n'a bu encore, et on 
se lave, ensuite, le corps avec cette eau. — 
Uhonoraire (kmjemura ingemo) d'une telle 
consultation dépend de la fortune du con- 
sultant, et du succès obtenu! Dans l'Uzige, 
on donne un panier de farine et un „fundo'' 
de perles. — Au centre de l'Urundi on 
devine (kuroijura) beaucoup par les„ insuzV, 
ou \\(ikamnda\ Fig. n". 8. (cfr. Dr. Baumann, 
p. 222). Cet appareil agit comme la baguette 
devinatoire en coudrier d'Aymar de Lyon. 
Il se compose de bâtonnets de 15 c.M. de 
long, disposés en croix, attachés l'un à l'autre 
et formant ainsi une série flexible de losan- 
ges de 80 c.M. à 1 M. de longueur. L'opéra- 
teur demande le chemin par où le sort est 
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venu, etc. Alors il fait mouvoir V„akamndrt" 
articulé, garni au bout d*un toupet de 
cheveux. Le bout de Tappareil s'incline de 
lui'nuhne(f!) à droite, à gauche, ou vers le 
milieu. Ce mode de deviner, très employé 
aussi par les Wanyamwezi, paraît toutefois 
très apte à la fraude; car il est facile d'im- 
primer une direction quelconque à l'extré- 
mité de l'appareil, par la moindre pression 
do la main dans un sens ou dans un autre. 
Seulement, les Nègres, très malins et obser- 
vateurs admirables, ne se laissent pas facile- 
ment borner par leurs „(twafuinH*\ Ceux-ci, 
pris en flagrant délit de fraude, sont tués 
mapitoyablement, surtout s'ils s'avisaient de 
tromper un chef. Enfin, je puis affirmer, que 
j'ai vu des faits très impressionnants et très 

suggestifs en ce genre — Les devins 

Watwa ont les mêmes procédés que les 
Warundi, mais ils employent volontiers les 
épreuves judiciaires, ou ordalUi. V. ce mot. 
V. aussi les mots jjGmhûsseur*, y^Vrètre'^ 
yfMédecine*, jjCharmenr'\ „Phiviator*\ V. Fig. 
no. 184. 
Dieu. 

Les Warundi connaissent et vénèrent des 
dieux, ou mieux des esprits. Aussi, leur culte 
peut-il exactement être nommé: dèmonolatrie 
et, plus concrètement, yiécrolatne, puisqu'ils 
vénèrent surtout la cohorte des esprits 
mauvais, sous forme de matiez =. esprits des 
morts = larves = lares = pénates, etc. (V. 
„ Esprit). Us ne connaissent et ne vénèrent 

>as, en tout cas, le seul vrai Dieu Créateur. 

Is admettent toutefois un esprit supérieur 
aux autres: Imana („prinms inter pares*\ tous 
créés, puisque Imana est le premier des 
mânes = Summanus, ^^urnukuru yawo'*), qui a 
tout coordonné, arrangé, et qui „c/e /«r7o" 
est le maître de tout, c.-à.-d. dans notre 
système planétaire (princi^ys hujus mmidi). 
Ce Imarm n'est pas le vrai créateur (V. 
fjCrmtion"), On sait qu'un très grand nombre 
de Nègres-Bantu désignent leur Esprit su- 
prême par le nom MnlmujUj Murunyu, Munyn 
(contraction de Mulurigu), Muhujo, Muluko. 
Le P. Torrend s. j. cite quinze langues ou 
tribus, où cette dénomination a cours. Il 
y en a au moins trente, mais qui, chose 
curieuse, se trouvent toutes dans la moitié 
orientale sud -africaine. Le savant Père Jé- 
suite croit, que le mot MuzmKjUj nom sous 
lequel les Nègres désignent les Blancs non- 
Ban tu, est synonyme de Mulwuju et serait 
une réminiscence phénicéenne. Ceci est pro- 
bable, puisqu'il est prouvé, que les Phéni- 
céens et d'autres peuples, d'origine sémitique 
et hamitique (Chananéens), ont eu des rela- 
tions avec cette partie de l'Afrique au moins, 
dans les temps les plus reculés. Le Révérend 
Père croit donc, que le nom Mulnwju serait dé- 
rivé de Moloi'hj divinité phénicéenne. Ceci est 
beaucoup moins probable, quoique admissible 
à la rigeur. pour les noms Mulugo et Mluku 
qui ont cour au Mozambique etàKilimane, 
où certainement les phénicéens ont eu dos 
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comptoirs, môme dans des temps moins recu- 
lés. — Quoiqu'il en soit, le nom Mûngu, Mu* 
lumju, Murximju est adopté par les Mission- 
naires Catholiques pour nommer le vrai Dieu. 
Ce qu'il faut remarquer avec soin dans ce 
nom, c'est la racine ng, ngu ou nk, nku qui 
donne un son spécifique aux langues Bantu, 
(mais non pas exclusif), et qui se retrouve dans 
un grand nombre d'autres noms d'esprits chez 
les différentes tribus africaines. Je ne cite 
que: Lifikobe, Riyafi^assaj Hiynïi%ambe, Hiki' 
rangfl, Murufk^Uj etc. chez les Wanyamwezi, 
Wirwana, Wasukuma, Watakama, Wasum- 
bwa, Warundi, etc. Le mot /^tAiram/a paraît 
le même que celui de myanya, sous lequel, 
presque partout, sont désignés les prêtres, 
les sorciers, c.-à.-d. des personnages en rapport 
avec les esprits. Le mot inkaba = tonnerre, 
considérée comme esprit, recèle encore le 
même étymon. Il m'est impossible de déter- 
miner la valeur, le sens de cette racine tic/. 
Toujours est-il, qu'elle se trouve dans beau- 
coup de noms désignant des animaux, et 
notamment le boeuf = n^ombe, inka, etc. (Zoo- 
latrie égyptienne?) Tout curieux que cela 
paraisse, ce ngu paraît fort ressembler au 
mot perse „nkhoc/a" i„ens a se'% ou à la 
racine y bu {„invorare, ut De.as sit is, qui invo- 
cetur"). On sait qu'il y a des savants^ qui 
font dériver le nom „Gott", „God" (prononcé 
surtout à la manière flamande), de la même 
racine perse, tandisque d'autres préfèrent la 
racine dyu („lux"), ou le mot sanscrit „jut = 
dyut". Serait-ce là un pont, introuvable jus- 
qu'ici, entre les langues (et les peuples) Bantu 
et sémitiques, ou même Aryens? A propos 
de cette racine dyu, il y a une autre analogie 
à constater. Les Warundi, et d'autres Bantu 
désignent le ciel, le firmament, la lumière, 
tout ce qu'il y a au-dessus de nos têtes, 
par le mot, dyuu (Swahili), dyulu, dyuru, 
idzjuni = idyuru (Kirundi), ou: iyulu, iyuru, 
etc. (nyu et dyu combinés ou se confondant). 
L'adjectif yrand est exprimé généralement 
par 'kuru, 7ikuru, nkubwa. (Los Herero e. a. 
désignent l'esprit supérieur par le mot 
mukurti = le g^and). Cette racine dyu^ se 
trouvant chez les Bantu avec ce sens-là. est 
très remarquable; car on sait, que le nom 
latin yjDeus'* (et ses variantes romanes: Dio, 
Dieu, Uios) est communément dérivé de la 
racine commune, dyu („lux"). La môme racine 
se trouve dans le sanscrit: Dera (lesdew8 = 
esprits!), le grec: ôtog, le gothique: Tins, le 
litnauéen: Diewas, le lette: Dews, le vieux 
germanique: /io. Enfin /eus, dies („jour": 
fjSitb dio cubare'*), divus, Jupiter (= Dyu'pater) 
n'ont pas d'autre sens. Même le mot grec 
SeôSf q^® l®s Pères grecs ont essayé de faire 
dériver de OeàaSat, Secoçeiv (amniJtcientia^ 
providentia), se rattacherait, selon M. Mûller 
et Pott., à la racine : dyu par delcos, devenant 
Oeôv par une espèce d'aspiration de la 
première consonne. Toutefois, le mot Oeég 
paraît moins orthodoxe, et ne désigne que 
les dieux planétaires (Kabires), de Seeiv 
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= planare, — Une autre particularité des 
noms des esprits est, aue tous, ou presque 
tous^ ont le préfixe de la 5"^ classe, la classe 
de grandeur ou noble. Ce préfixe est: i, li, 
ri, iri, ili (Linkobe, Riyangombe, Rikiranga, 
Imana^ Linze, etc.). Cet élément renferme 
ridée d*étre, d^exister, de durée, \\eris à 8e*\ 
m ou H est la forme parfaite, quoique irré- 
gulière, du verbe: ku-wa = être. Tandis que 
Félément; ri, li indique la durée^ la perma- 
nence immuable, tous les autres temps, où 
«ntre la racine: wa de ku'wa, ont quelque chose 
de flottant dans Têtre, p. e. le futur, l'impar- 
fait, etc. Ce serait peut-être aller trop loin, que 
de chercher dans ce ri ou li une analogie 
avec la racine sémitique: El, Eloah, Elohim, 
ou: Ilah, Al-Ilah, ou Allah (des Arabes), ou, 
«nfin, le ïln babylonien. Ce El, Il veut dire: 
force. Puisque tous les préfixes des classes 
on Bantu sont des mots abrégés, et ont un 
«ens, ri ou li pourrait signifier: Ve^cistant, qui 
ost, le fort, etc. Ainsi, p. e. Riyanyonihe, Riifari' 
ijassa voudrait dire: le lui, le El, le fort, 
Tesprit de nganibe, de ngassa, La particule 
copulative ya indique la relation. On sait, 
qu'avec le nom El, Al, bon nombre de noms 
d'esprits mauvais sont formés, p. e. Baal, Bel, 
Baalzébouh, Baalphégor, etc. — Toutefois la 
forme ku^wa a ceci de curieux, qu'elle res- 
semble (hasard?) au verbe hébreu Imvah, d'où 
vient, comme chacun sait, le nom du vrai 
Dieu, le seul nom exact et parfait : Jahve = 
(qui) est, — Le P. Torrend (pay. GH) cite quel- 
ques noms d'esprits, où la racine: z, nz, nza 
outre: Leza, Lésa, Redzja, Redza, Tixo, (Tïzof), 
Kabezja, Nzambi, Kixi (Kizif), Il y a certaine- 
ment beaucoup d'autres, p. e. Linze chez les 
Wirwana de Msalala. L'élément: z, nza im- 
plique l'idée de procréer, de générer (kuzaa, 
kuzala, kuzara) ; mais il est plus probable, qu'il 
faut penser ici à l'idée de: bon, beau. En effet, 
dans presque toutes les langues Bantu bon 
<et beau) est rendu par -ra, iza, eza^ cyiza, 
nzuri, etc. L'idée de Dieu et de bonté se 
oonfondrait ici. On sait, que certains font 
dériver aussi le nom Gotl, God, simplement 
de gut, goed (bon). — Ce sont là les princi- 
paux éléments que j'ai pu trouver dans les 
noms des esprits chez les Bantu en général, 
et chez les Warundi en particulier. Ce sont 
là au moins des éléments qui méritent 
attention; car il ne manque pas d'autres 
noms qu'on pourrait analyser. Seulement 
ceux-ci sont de moindre importance, et n'ont 
souvent qu'une raison-d'ètre locale, circon- 
stantielle, ou historique tout au plus. (V. 
„E8prir; notamment pour le nom „hnana*'). 
Ainsi, les noms Modinw, Molimo (des verbes: 
kudima, knlima) j= pasteur, cultivateur, désig- 
nent certainement, chez les tribus Chwana 
ot Suto, des esprits subalternes. (Nynmnrimi 
chez les Warundi. Le roi des Wangoni- 
Zulu s'appelle mdimi). Les noms à préfixe 
diminutif: ka, — le contraire, dirait-on, de: 
li, ri = préfixe de grandeur, — p. e. Katonda 
{Uganda)^ Kaweza (Ubembe, Uvira), Kadupe 



(au nord de Camerun), Kabezja (Guha), etc., 
sont étonnants. — Malgré tout, les étymo- 
logies, si plausibles et spécieuses qu'elles 

Paraissent, sont souvent sujettes à caution. 
1 faut bien se l'avouer. De l'autre côté, c'est 
une étude intéressante, nécessaire même. Le 
nom à donner au vrai Dieu, n'est pas du 
tout une chose indifférente. On sait avec 
quel zèle jaloux les Juifs gardaient le nom 
de Jahve (Jetiova), le tétragrammaton, pur 
de tout alliage. Malgré les bons(?) titres de: 
Zeus, Aiôç, Jupiter (Dyu-pater), St. Paul 
prêchait le Dieu inconnu. St. François-Xavier, 
par cette peur d'un alliage sacrilège, préfé- 
rait importer aux Indes le nom Dios, que 
d'adopter un nom quelconque d'esprit, trouvé 
sur place, si spécieux, si superficiellement 
orthodoxe qu'il parût; se rappelant, sans 
doute, ce mot de l'riCriture S'*: y^omnes dii 
gentium duetnonia'*, ou cet autre: „tous (les 
dieux) venus avant moi, ont été des voleurs 
(fures)", c.-a.-d. ont volé mes attributs divins, 
incommunicables. — Quoique le mot 3/m- 
rungu existe en Kirundi, et entre dans cer- 
tains noms propres d'hommes, p. e. Seryaiou- 
runyu (= le père de Wurufigu), ou Murungu 
tout court, les Warundi ne l'emploient pas 
(que je sache), pour désigner un esprit, pas 
plus que les Wanyamwezi, qui l'ont aussi, 
mais qui parlent plus volontiers de Linze, 
Linkobe, etc., comme nos Warundi à*Imatia, 
Biyawjonibe, Bikiranga, etc. Cette remarque 
mérite d'être faite, car ce fait pourrait 
prouver, que nos Nègres connaissent sans 
le savoir, sans le vénérer en tout cas, le 
vrai Dieu Créateur, supposé toujours, que 
le nom: Muningu ne soit pas importé du 
dehors (Arabes). Malheureusement leurs ado- 
rations vont aux esprits „ voleurs" ^gui Twn 
fecerunl coelum et terrani". — Il est presque 
superflu de dire, qu'il n'existe pas de nom 
commun pour désigner Dieu, à moins que 
ce ne soit un des éléments mentionnés plus 
haut (ng, dyu, ou même nr, ri, li, wa). Tous 
les noms de leurs dieux sont des noms 
propres, Imana inclusivement, quoique ce 
dernier soit pris, quelquefois, collectivement 
(point communément) pour l'ensemble des 
esprits, en particulier des mânes (sabaoth). 
V. „ Esprit**, „Beligion*\ 
Discours. 

Les Warundi ont une éloquence à leur 
façon. Ils sont grands parleurs (= awavuzi, 
awakuwit^i w*intabe, awawurajiirwa, atvacyi 
w^uruwatizn). Leurs discours sont quelque- 
fois de vrais modèles d'éloquence. Ce qui 
est curieux, c'est que cette langue oratoire 
diffère notablement de la langue de conver- 
sation ordinaire. C'est un langage artificiel, 
stéréotypé, haché, cadencé. Chaque fois qu'on 
traite d'une affaire un peu sérieuse, on 
emploie ce style oratoire. C'est surtout dans 
leurs procès, leurs querelles, leurs délibéra- 
tions (auprès du chef ou entre eux), qu'ils 
font des discours interminables quelquefois. 
On écoute toujours religieusement. L'orateur 



DISCOURS 

est rarement interrompu. Quelquefois un 
interlocuteur y jette un ou deux mots. On 
est assis, ou accroupi plutôt, lorsqu'on parle. 
L'orateur, pour appuyer ses dires, frappe 
quelquefois sur le sol avec sa casse-téte. 
C'est dans un procès surtout (défense-réqui- 
sitoire = nnuidzjarnhOy hujingo), qu'on peut 
admirer do vrais chefs-d'oeuvre d'éloquence 
malgré leur simplicité. La discussion n'est 
jamais animée: on parle, de part et d'autre, 
très posément, froidement mémo. Chaque 
discours commence et se ternime invaria- 
blement par la formule consacrée: ^f/Zm 
(Ii)iwttinr\ ou: „ffirtt \î uw: r\ ou :,,(/ ira Ki sa ho*\ 
ou: „'jira Kii^nho ua Kihumhr (les Wahha), 
ou: ffffira Miizutnju*\ Cette formule, qui est 
une espèce de prière, ou tout au moins 
un voeu ou un souhait, veut dire en équi- 
valent: fjVhw h* flrti" (A'i/A/rrr, Ai//77m= sauver, 
fçuérir, se porter bien). D'autres disent: 
„Tu{fin' IJniwamr ; d'autres: ,,<janza VinwamV^ 
{= kufjanza = dominer, régner : „que le roi 
règne", „qu'il vivoî"). V. ,,S(ihir. — Dans 
le corps du discours on intercale certaines 
phrases souvent répétées, en guise d'inter- 
jections. Les principales sont les suivantes: 
ffii7nukunzi itnihhw w^ akarycufltt", ou : „«;/ïn- 
ku7izi tnuhire uui Miuifvjtr, Le sens de cette 
phrase n'e.st pas bien clair. „Aknnn'n(ift'\ 
c'est le tambour sacré royal, symbole et vrai 
palladium de la royauté. ^Vnmlurr'\ mot 
archaïque, veut dire: bruit. C'est donc une 
espèce de conjuration ou de serment par „le 
bruit favori et aimé du tambour royal". Sîmlnija 
est un ancien roi de l'Urundi. Le sens de 
cette deuxième phrase est encore moins clair. 
Le mot ako/'ifrnfht présente les deux préfixes 
do petitesse et de grandeur (ka et ri) réunis. 
nda veut dire : ventre, entrailles. Ce mot 
rappelle donc les divinités ventrues et le 
culte phallique, o. a. des Egyptiens. — On 
intercale encore les phrases suivantes: „iri 
*dzjuniho rijkaUni(jàiià, n*ii/o iiujimjo ?/o knfUn' 
gfmn^ iknw' ingingo. V. „ffitPt'jectioN*\ — Les 
Watwa sont aussi grands parleurs que les 
Warundi. 

Voici un spécimen de discours ordinaire, 
accompagnant l' offrande d'un cadeau: 

fjGh'a umwami! Mukunzi luuhirt' wa 
jjKarijeîuln ! ndnza kulnt'n, umbarin*y 

„je viens apporter dis-moi (de 
un cadeau, bonnes 
paroles), 
^nmbnrane ku *mutwave nzombarize, 



„pour moi 
parle 



près du chef qu'il me fasse 
dire de bonnes 
paroles 
imtjabire iiujawano, 

donne-moi un cadeau, 



j^ainhurane ; 
„qu'il me parle 

en bien, 
— jjtnukn7izi niuhire wa Kanjemla! — 7idi 

je suis 
jjimnvôrOf untnnge nk* awôro, 

„un pauvre, fais-moi riche comme 

les 
pauvres. 



84 DIVORCE 

„Hnkire, nnkcngevnkire^ uzondmrane 

„sauve-moi, sois content de recommande 

mon cadeau. moi 

„A« *ivanfUf Wdfjtmiha kutujicïfâ; 

„près des hommes, ils veulent me tuer, 

r,nnkiz(% uinpp ttk* awandi ^ivann, 

„sauve-moi, donne-moi comme aux enfant» 

autres 

„ridi uninntit Huti(u\ — inukunzi innhire 
„je suis l'homme de toi, — 
„wn Kari/tnida! — uzonsfthm» ku 

„ tu demanderas pour près 
moi 
yj*}nutwin'i', — (iint Mir^ziT^ 
„du chef. — 
Divorce. 

Le mariage est assez ihstable parmi le» 
Warundi. Ils ne sont pas persuadés de son 
indissoliibilitf'. Le divorce est fréquent, peut- 
être plus fréquent que chez d'autres Nègre» 
(au moins dans rUzige). Là un rien^ un 
caprice suffit, pour que la femme s'en aille. 
Des femmes qui en sont à leur é»", 5«', même 
6« conjoint, ne sont pas rares. Aussi la plainte 
ordinaire des maris est celle-ci = „»<»im/o/v? 
wdnzje (trot/lfjr ku iruudi ^/nugnbir. Dans l'U- 
rundi la femme est l'égale, à peu près, de 
l'homme; elle occupe un rang beaucoup 
moins inférieur et elle n'est pas du tout 
esclave, comme chez d'autres Nègres. De là 
vient, qu'elles abusent quelquefois de cette 
position. Elles ne .se laissent pas maltraiter 
ou battre impunément par des maris durs. 
Une autre cause de divorce facile, c'est, que 
la femme dans l'Urundi „r(>nt<''" peu, pour 
conserver ce mot, car l'arrangement de la 
dot a toujours, au fond, le caractère d'une 
vente, d'un achat. Puisqu'on en ,,achèie" une 
pour quelques cruches de bière, la question 
financière n'est pas, comme ailleurs, un motif 
pour les maris de conserver leurs femmes ni 
pour celles-ci de s*en aller. — Le divorce 
est exprimé par les termes suivants: hfzii 
iraffiiji', iitij/nwage 'rugnuda, kwnhukàtia (chas- 
ser): /nl((kutay<\ kirrndwa fiandi, kuzti wudzjCy 
kuirrngtt, kuzenga. Si le mari veut divorcer, 
parce que sa femme est méchante, paresseuse, 
soupçonnée de magie, d'adultère, il la chasse 
simplement = kmrpnga. Le père, dans ce cas^ 
doit rendre la dot, ou plutôt le prix d'achat^ 
au mari = kivis/mnf irintu, ii'hitu t-//' ukukvuiy 
inkwa)io. Si la femme s'enfuit sans raison ou 

Eour un caprice, le mari peut la reclamer, 
es parents, dans ce cas, doivent renvoyer 
leur fille au mari (= kusuwizn mu *yugo rwiwp), 
ou bien rendre le prix reçu. Souvent la 
femme divorce et rentre dans sa famille 
(kuHohorwn) sous les instigations de celle-ci^ 
pour hâter le payement complet du prix; 
car celui-ci ne se paie souvent, que long- 
temps après le mariage conclu. Alors, si le 
mari s'exécute en payant, elle rentre au logi» 
(kumara kukwa: aragamtsp). Souvent les pa- 
rents chicanent encore longtemps après, et 
demandent davantage, en suggérant à leur 
fille le divorce, pour extorquer davantage. — 
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&i le divorce a lieu après qu'il y a des 
enfants, les garçons grandissants suivent le 
père et les filles la mère. Les enfants en bas 
âge (garçons ou filles) suivent la mère f/fu- 
:jatia nina, knniukurikira). Les maris bigames 
<chefs) surtout sont exposés à voir leurs 
femmes divorcer, à cause de la jalousie de 
«elles-ci entre elles (kufaha: akafuha, A«- 
faliirà ^niwjore). 
Dynastie. 

Les rois de TUrundi appartiennent à la 
dynastie des Wahindu, quoique d'autres le 
nient. On fait remonter cette dynastie au 
célèbre Huh'uuia ; seulement, on fait venir ce 
Ruhinda du sud, c.-à.-d. du Heru ou de TU- 
shingo (iv* inkikOf amaltangakwa Ruhinda), d*où 
tous les rois de TUrundi seraient originaires; 
tandisque le fondateur Huhinda des dynasties 
du nord (Ruanda, Karagwe, Usui, Uzinzja, 
Nkore, Kizibà, Unyoro) est dit originaire du 
novd, du célèbre royaume ancien de Kitara. 
Les habitants distinguent soigneusement ces 
Wahinda des Wahunm ou Watulsi, Tous sont 
des immigrés, mais ne seraient ni de la même 
race (quoique mêlée depuis), ni immigrés à la 
même époque.QuelquesWarundi placent l'ori- 
gine de leurs rois au nord sur une montagne 
sacrée, ou dans un pays nommé Ujitaraf kitara)^ 
situé au Bugufi(?) ou plus au loin ! Le fonda- 
teur de cette dynastie, selon eux, sort de Veau 
d*une source, ou d*une fontaine profonde 
qui sort des entrailles de la même montagne 
sacrée (igitura). Il est très curieux, que parmi 
les dix Mafiarkis, patriarches indiens (divi- 
ni3és),se trouve un Poulastia (c.-à.-d. le rejeté, 
selon Gorresio), identique au Hiuen'hiao=: 
le noir vociférateur, associé par les Chi- 
nois à la planète Venus-Lucifer. Eh bieni 
ce PoulaMia habite Kedara ou Kitara = lieu 
creusé. Selon la Bible, Caïn fut le premier 
chercheur (mineur) et fondeur de métaux. 
Ce même Poulastia fut, selon les Indiens, le 
premier ancêtre des noirs Rackfiasas (égyp- 
tien: Nahsi = Nègres, Banefuti =: dieu des 
Nègres, de Khu, Shu, Sut, Set), c.-à.-d. de la 
race caïnite et nègre de l'Inde, de rAfrique 
et du reste du monde. Ils sont spécinés 
comme les hommes au,r yratides oreilles. Les 
Wahinda-Watutsi, en effet, se remarquent 
par leur longues oreilles! — Les Wahutnaou 
Watutsi^ au contraire, se disent originaires 
<et immigrés en même temps (?) que les 
Wahutu, i. e. les vrais Warundi) de Vest, ou 
plutôt du nord-est, immigrés en dernier lieu de 
rUsui (sous l'ancien roi : Kaboyora), mais bien 
auparavant du côté oriental du Nyanza, d'un 
pays couvert de forêts. Ils auraient contourné 
le lac par le sud (Uzinzja). Tout cela est bien 
vague et bien incertain. V. „ Histoire'*, „Ah0' 
rujénes". — En tout cas ce nom de Wahinda 
est extrêmement remarquable. L'égjrptien 
KhentUy qui veut dire: terre intérieure, le 
sud, le pays de Kush, n'est qu'une modifi- 
cation du zend Hendu, du sanscrit Sindhu, 
du pahlavi Hendo, se transformant enfin en 
India\ de la sorte que les noms égyptiens 



Khabta'Khentu, zend: Hapta-JIendUy sanscrit: 
Sapttt'Sindhu (Sindha) sont synonymes. Il y 
a deux ^terrae" Hindu-Kush, Tune indienne, 
l'autre africaine (éthiopéenne). Les auteurs 
latins les confondaient. Ainsi Virgile {Geory, 
L. IV. V. 293) fait venir le Nil du pays des 
Indiens coloriés (noirs). C'est l'Urundi et le 
Ruanda! Nos Wahinda sont donc bien des 
KhaniO'Kushites^ originaires de l'Inde. Il est 
probable que la racine and et und dans les 
noms de pays, comme Tf/rundi, le Ruznùa, 
VUyzxiÙa, etc. soit la même que celle de 
KhenXxï, puisque les lettres t et Q se prennent 
l'une pour l'autre. Ainsi, on parle de /1it'«tutet 
et de AwaAutsi^ comme, du reste, les mots mtu, 
umuntUj unvudu, umnnhu (homme) sont iden- 
tiques. Il faut rattacher au même ordre d'idées 
la légende du famevx patriarche (ancêtre) 
Kintu des Waganda (Stanley). C'est probable- 
ment Kheni'Kush (égypt. : Khepsh) divinisé. — 
Donc, tout ce que les habitants actuels 
racontent de leur origine (immigration) 
paraît bien modernisé. Cette vague tradition 
peut fort bien dater de quelques milliers 
d'années. — Quoiqu'il en soit, les Wahitula 
sont les derniers restants d'une superbe race 
d'hommes, de géants, de vrais fils d'Enac. 
Ils sont admirablement proportionnés. Les 
traits de leur visage sont nobles, idéaux ; la 
couleur de la peau est claire, très claire 
même, tandisque les Wahuma sont noirs. 
Cfr. Ci« de Gôtzen: Durch Afrika von Ost 
nach West, pay. iS8, US, ins, iHO, i86. — 
La dynastie des rois de TUrundi paraît divisée 
en quatre branches, nommées des: awamhutsa, 
awadaya, awantare et awanenywe. Le roi actuel 
Ki^aho'Mwezi appartient à la dernière. On 
raconte, que le lutur roi porte, en naissant, 
dans ses petites mains fermées toutes les 
graines du pays. On connaît sa future desti- 
nation à ce signe. Alors sa mère doit s'enfuir 
du pays avec l'enfant prédestiné et se cacher, 
jusqu'à la mort du roi régnant, dans un pays 
environnant. Ainsi Kisaho (né sur le Mugera) 
serait venu du Heru, Ntare, de l'Ushingo, 
Mudaga de l'Usui, Mwambutsa du Ruanda. 
Il est impossible de dire, combien de rois de 
cette dynastie Ruhinda ont régné sur l'U- 
rundi, ou depuis combien d'années. Les 
Warundi-Wahutu se disent immigrés en 
même temps que les Wahuma- Watutsi. Ce 
n'est pas probable, quoique les Watwa se 
disent seuls les vrais Autochthones, selon le 
sens vulgaire de ce mot. Ceux-ci ont-ils 
eu des rois de leur race? On n'en sait rien. 
On place — avec peu de raison du reste — 
l'invasion des Wahuma au 16<^ siècle. A cet 
époque Mohammed Achmed Grandj (1525 — 
1544) par ses conquêtes en Abyssinie aurait 
donné l'occasion de cette émigration de Galla- 
Wahuma vers le sud et le sud-ouest. Les 
Warundi nomment invariablement quatre 
noms (ou branches!) et 3 ou 4 rois de chaque 
nom, qui auraient successivement régné sur 
l'Urundi. En admettant, comme ils font, un 
assez long règne pour chaque roi, on arrive 
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Kanuguwo. 
I Kamwaga. 
I Ndakawanyura. 
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Munyantama; chef de Wugondo. 
g — { Wigoriwaga, chef de Winikira. 

Kinyamurîma, chef de Muhango; son fils: Nzozibwami. 
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Muzazyo, chef d'Uwurukira, Taîné; se dispute avec Rusabico en 1896, 

Kayandaha, chef de Mwiyeye. 

Nantamagarra. 

Mwigwa. 

Rusabiko, chef d'Uyenze et de TUyogoma Sept'., tué par Muzazye 
en 1897; son fils Rungumwami règne sous la tutèle de son oncle 
Seryawurungu. 

Seryawurungu, chef de Museenyi. 

Luscra (Nyakayogo), chef d*Umugari, tl897. 
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effectivement à Tépoque mentionnée (1570). 
Voici la liste de ces rois avec les années de 
leur régne respectif: 

Mwezi-Kisabo III ? —1860. 
Ntare III 1860—1820. 
Mudaga III 1820—1790. 
Mwambutsa III 1790—1760. 
Mwezi II 1760—1735. 
Ntare II 2735—1710. 
Mudaga II 1710-1690. 
Mwambutsa II 1690—1670. 
Mwezi I 1670—1640. 
Ntare I 1640—1615. 
Mudaga I 1615—1595. 
Mwambutsa I 1595—1570. 
Ruhinda 1570—1500. 
n est assez curieux, quo dans les pays 
limitrophes, où régnent également des rois 
de la dynastie des Wahinda (remontant 
chacune au célèbre Ruhinda), on arrive à la 
même époque environ, en additionnant les 
règnes des rois connus. Là aussi le même 
nom revient 3 ou 4 et même 6 fois, comme 
dans rUshirombo (Ndega VI). Selon Katzel 
toutefois (Ethmyjt'y vol. Il />. ^^">f>;, lo révolte'' (?) 
Ruhinda, un Muhuma(?) aurait quitté le 
pays Igitara il y a "20 générations, et fondé 
la maison de Karsigwe, on chassant Xonn, 
le roi des indigènes Wanyanibo (= gons 
d'Imbu = ouest). Cela nous ferait roniontor 
jusqu'au milieu du 14«' siècle! — Puisque 
tous les documents manquent, il parait bien à 
jamais impossible, de savoir le tin mot de tous 
ces règnes, plus on moins fabuleux. Pour ma 

Eart, je ne crois pas à cette invasion nu-ru tr. 
i*£gyptologie moderne, du reste, croit re- 
trouver dans ces W'nhhtda et Wa/nnmi sim- 
plement des Khamites (hn/ia, Iffudu, Sint/ha, 
Khentu = ^terra'' kns/i = intérieur ^= sud). — 
Est-ce étonnant, puisfju'il est déjà assez 
difficile de dresser la table généalogique de 
la maison royale, en commençant seulement 
par le dernier S tare. .Te la fais suivre ici 
quand même, la donnant, bien-entendu, pour 
ce qu'elle vaut. Plus tard peut-être, il y 
aura moyen de la compléter et de la «.-orriger. 
Tous les Warundi sont d'accord pour (lire, 
que le règne de Ntare III, qui fut très long, 
était heureux, tandis que .sous Kisnho ill 
tous les fléaux paraissent être descendus 
sur le pays: sauterelles, famine, épizootie, 
petite variole, ^irini/om\ .,inru)^:a^\ séche- 
resse et surtout les guerres civiles. Et effet, 
depuis l'avènement au trône de Kisabo, les 
querelles entre les chefs (tous plus ou moins 
apparentés à la maison royale) n'ont pas 
cessé. La question de la léifitimité est jussez 
compliquée dans TUrundi. Selon qu'on inter- 
roge les Warundi du nord-ouest (Uzige), du 
nord-est (Bugufi, Bweru), du centre (Mugera), 
du sud-est (Uyogoma), du sud enlin, on ob- 
tient des réponses toutes différentes à la 
question: qui est actuellement le roi légi- 
time'? Kisabo, Kitinwa ou Ndaviyariye. Quant 
au troisième fils de Ntare, N tango ou Ken- 
gereza, il paraît qu'il n'a jamais ambitionné 



la couronne royale, mais s'être contenté de 
son lot, grand du reste, de l'Uyogoma. Seu- 
lement, après sa mort, ses fils Muzttzije et 
Rmahico se sont fait une guerre acharnée. 

Four savoir, qui des deux gouvernerait seul 
Uyogoma. Quoiqu'il en soit, Kisabo est 
reconnu par la très grande majorité des Wa- 
rundi. Du reste, après la mort de Ntare, ce fut 
la branche de wenenijwe (= enfant du léo- 
pard ! Totémisme?) qui devait régjner. Lorsque 
Ntare mourut, Kisabo n'était qu'un enfant 
mais il fut élu régulièrement avec l'appui 
des Wiih'nna (caste de Wahuma, formant 
dans rUrundi le corps sacerdotal des grands- 
mages, attaché spécialement au trône). Le 
iils aîné Ndiviyariye, né d'une concubine 
et non pas de la vraie „uniivntni'kazr = 
épouse favorite et „ influencée", comme on 
dit), en conçut de la jalousie. Ses partisans 
de jeunesse auraient voulu le voir régner. Ils 
prétendaient, que les Wahima ne voulaient 
pas de Ndaviyariye, parceque celui-ci con- 
naîtrait tous les secrets et les pratiques magi- 
ques de leur société secrète. On se tut toute- 
fois. Ndaviyariye fut même nommé régent 
et tuteur <lu jeune roi, ce qui était très sage 
et très politique de la part des Wahima et des 
grands du royaume. Kisabo, devenu majeur, 
eut fort à se j>laindre des intrigues de Ndaviya 
riye. Il le chassa. Alors l'ancien régent se ré- 
volta et «ntra en campagne. Le fils du révolté, 
Nyasongo, fut pris et mis à mort. Ndaviya- 
riye succomba au.ssi. Le Bweru, où les 
révoltés s'étaient installés, fut divisé par Ki- 
sabo ot distribué à des princes parents de sa 
mai.son. Toutefois, la famille survivante de 
Ndiviyariye et ses partisans, assez nombreux, 
sont loin d'être soumis. Un autre prétendant 
c'est Kitinwa. Selon les partisans de celui-ci, 
Ntare aurait chîis.sé au début de son règne une 
de ses femmes. Celle-ci se réfugia à l'ouest du 
Russisi dans l'Unyawongo avec le petit en- 
fant, qu'elle avait eu de Ntar<». Ce prince 
épousa une femme de ce pays-là et son fils 
se nomme Kitinwa ou Kihana-masango, le 
p.seudo-mwezi chassé par le cap. Kamsay en 
Juillet 18%. Il habite au nord-ouest, à 3 jours 
d'Uzige, près du Ruanda. Selon d'autres, 
Kitinwa est un propre fils de Ntare. — Encore 
une fois, il est difficile de .se reconnaître dans 
ses querelles dyna.sstiques. De fait, tout le 
royaume est administré par des membres 
de la famille royale. Quelquefois ces princes 
(^awatinnuur ) ont sous leur administration 
directe des contrées assez petites, mais leur 
influence domine quandméme les j^awativare* 
ordinaires, qui sont quelquefois, mais rare- 
ment, de simples Wahutu. V. ^i^ *oii renie- 
menT, ^jUtn/anh'**, „Jfistoirr^\ „ff//*'>vvî". 

Eau. 

Emploi de l'eau, llifdrotftrrnpu'. L'eau est 
la boisson habituelle et exclusive (à part 
un peu de bière parfois) des Warundi. L'eau 
est, assez fréquemment, employée comme 
moyen de propreté. — On .se lave toujours 
les mains avant de manger et après. On se 
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rince la bouche avec de Teau froide, après 
le repas. Très souvent^ lorsqu*on en a Toc- 
casion p. e. au passage d*une rivière ou en 
allant puiser de Teau à la source, hommes^ 
femmes et enfants prennent des bains entiers, 
et se lavent bien tout le corps, sans jamais 
8*essuyer. S'ils ne prenmcnt pas un bain 
entier, ils se lavent au moins les pieds. On 
aime ces bains après un travail, ou après 
une marche fatiguante. — Les mères lavent 
souvent leurs petits enfants à Teau froide. 
Chaque matin le père et la mère, avant de 
sortir de la case, se lavent le corps tout * 
entier avec l'eau rituelle (utuzi tw* Imana) 
qui est restée de la veille. Après, les enfants 
sont lavés, ou se lavent avec la même eau. — 
Le deuil terminé, on va se laver dans une 
rivière lointaine. Après l'accouchement la 
mère et l'enfant sont lavés à Teau chaude ou 
froide. Les lavements, à l'eau tiède, sont fort 
en usage, surtout pour les petits enfants. On 
connait l'efficacité des eaux thermales. Ainsi 
à Kisagara, près de la mission deMugeraau 
centre du pays, où il y a une source chaude 
(47'^ C), les Warundi se baignent pour 
guérir les maladies de la peau (ivimjoro), 
les plaies invétérées, etc. A part ces eaux 
thermales, l'eau chaude est peu employée. 
Toutefois, ils emploient une sorte de bain 
do vapeur après les fièvres, pour faire trans- 
pirer. On fait bouillir de l'eau et le malade, 
qu'on a soin de bien envelopper d'habits de 
„ficus", tient la tête sur le pot d'où sort 
la vapeur embrasée. Pendant la fièvre on 
fait prendre au malade, quelquefois, un bain 
froid. Avant de se coucher, beaucoup se 
lavent le corps à l'eau froide, pour bien 
dormir, disent-ils. Les mariés et les femmes 

Îpnt des ablutions locales. 
éclairage. 

Dans rUrundi, il n'y a que les grands qui se 
permettent le luxe d'une lampe (= urumuri, 
kiœyana au'oné^; même ceux-ci, dans l'intérieur 
de i'Urundi, où il n'y a pas de l'huile de palme, 
8*en passeni. Les Watwa ne s'en servent pas 
non plus. — En général le feu du foyer sert à 
éclairer. Pour mieux voir, on allume quel- 
quefois un peu de paille. — Dans TUzige, 
on emploie en guise de lampe une assiette 
en terre cuite (= akawe/ie, akainnruigarray 
Fiij. n". iHB,). On y place une mèche (= iki- 
kongerezo) en coton (^= ainaiigarra, a^rmruba) 
roulée en fil ; puis, on emplit l'assiette d*huile 
de palme (=z amaniesa) et on allume la mèche 
f = kukotigereza umuriro). Ceux qui ne peuvent 
se payer ce luxe, jettent un peu de paille 
sur le feu (=zkurutnika) dont la flamme activée 
les éclaire. Si Ton veut s'éclairer la nuit, au 
dehors, on prend une botte de paille qu'on 
allume^ et on manoeuvre de telle façon^ 
qu'elle brûle le plus lentement possible. — 
Pour la pêche de nuit sur le lac Tanganika, 
les Warundi emploient d'immenses torches 
(ou fanaux) faites de roseaux secs ('== iviwin- 
(jowimjn, ktidzjisha urumuri), liées ensemble 
avec des bandes d'écorce de bananier (= ivi' 



huwa, ikinigagwe). Ces torches, longues de 
10 à 12 mètres, s'appellent = urumuri, ikikeu' 
yekefiye. Fig. n". iO'2, — Les Watwa ont pour 
la chasse nocturne des perdrix des torches 
de paille (= ikhiekOj icyengezo). A mesure 
que la paille brûle ils en ramassent d'autre^ 
tout en marchant. V. ^Chaase", y^Pthhe". 
Éducation. 

C'est la mère qui éduque l'enfant. Quant 
au physique, elle l'élève très bien. La mère 
Murundi aime beaucoup ses enfants et est 
pleine de dévouement pour eux. Elle les 
tient très propres et les baigne chaque jour. 
Elle allaite toujours elle-même, quelquefois 
jusqu'à l'âge de 4 ans. — L'éducation morale 
est nulle. Lorsque le père ou la mère aperçoit 
des défauts graves, des instincts précoces 
de vices (d'impureté, de colère p. e.) en eux, 
l'idée de les corriger no leur vient même 
pas. Les époux ont peu ou point de retenue 
en présence de leurs enfants. Ils sont nus 
à la maison (dans la case), et ce n'est que 
lorsque les enfants sont un peu grandelets 
que la mère se revêt un tant soit peu. 
Souvent même les parents favorisent directe- 
ment les défauts de leurs enfants en les 
engageant à se venger, à se battre, à voler. 
Tant que ces défauts ne leur fassent pas 
du tort, ou du dommage à eux-mêmes, ils 
restent indifférents. Dans ce cas ils punissent 
et rudement. — L'éducation religieuse se fait 
par la routine séculaire, par l'imitation des 
parents, par les conversations, etc. — Il n'est 
pas question d'un enseignement proprement 
dit. Les différents métiers sont appris pra- 
tiquement yffaeiendo fahrV\ par l'exemple 
accompagné de quelques indications orales. — 
Aussitôt que le garçon ou la petite fille n'ont 
plus besoin de leur mère, ils sont abandonnés 
a eux-mêmes. Peu à poules petits enfant se 
mettent au travail: vont puiser de Teau 
et ramasser du bois-à-bruler, balayent la 
maison, etc. Les filles surtout aident la 
mère dans le ménage, amusent, soignent, 
bercent sur leur dos les petits frères ou 
les petites soeurs plus jeunes qu'elles. — 
Les enfants Warundi sont très précoces, 
actifs et dégourdis. Des garçons ou des filles 
vont seuls au marché pour trafiquer, y vendre 
de lourds fardeaux de paille, de roseaux, du 
bois de chauffage, etc. Ils travaillent avec 
une endurance stupé-fiante. V. j^Non%\ 
Éleusine. 

Les Warundi cultivent de Véhusine en 
assez grande quantité. Le sol du pays et 
surtout ses hauts plateaux maigres et pier- 
reux s'y prêtent. Ensuite, la température 
S lus fraîche favorise cette culture. La farine 
'éleusine sert à faire Vunituisima („ugali"). 
On l'emploie rarement pour faire de la bière. 
Embellissement. 

Les Warundi, qui se croient beaux, plus 
beaux que les Blancs, tiennent à réhausser 
leur beauté par des moyens artificiels. Néan- 
moins, on doit dire qu'ils sont moins coquets 
sous ce rapport, que les autres Nègres. Ceux-ci 
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se d<^figurent souvent le corps (nez, oreilles, 
lèvres, dents, pudenda). Les Warundi ne font 
rien de tout cela. Le tatouage est inconnu 
aussi, excepté dans rUzige et seulement parmi 
les femmes (imitation deTUvira). (Quelquefois, 
ils se font des brûlures sur le front ou sur le 
bras C= urokaffd, uninnisatjana), mais ceci est 
plutôt un procédé hygiénique. Dans certaines 
circonstances ils aiment à se barbouiller la 
figure, ou à y faire des marques, ainsi que 
sur diverses parties du corps, avec une terro 
blanche ou une espèce de craie (3= hnjwa). 
Hérodote (L. VU, Oih a-t-il en vue nos Wa- 
rundi, ou cette contrée-ci do T Afrique, lors- 
qu'il relate, que les Ethiopéens (Knshitcs)^ 
lorsqu'ils vont à la guerre, se frottent la 
moitié du corps avec de la chaux hlitnr/ic 
et Tautre moitié avec d(? l'ocre nmijt'i* C'est 
Vintjwa et le aUnlmnin. Eh bieni Nos Warundi 
ont absolument la même pratique. Lorsqu'ils 
vont en guerre, ou dans les danses guerrières 
et rituelles, et dans d'autres circonstances 
encore, ils se barbouillent le visage et le 
corps aussi de hlnnr et de rou(jf. Je n'ai pas 
trouvé cette pratique chez d'autres Nègres. 
Il est vrai, que les Cafres, dans lu cérémonie 
de la puberté, se hlonc/iisseni aussi le visage 
(avec de la terre à pipe). On ne parle pas 
de rnitijo. Le hlanr, selon Plutan-ho. était la 
couleur de Horus, qui était un dieu blanc. 
Il faut, à ce propos, remémorer encore, que 
le hltnir i't. le roinjc étaient les couleurs de 
la double couronne des Pharaons et des 
dieux d'Egypte. Le rouge (en bas) et le 
blanc (en haut) formaient la complète cou- 
ronne. L'emploi de la chaux et de l'ocre a 
Î)récédé, chez les races primitives de la terre, 
es couronnes tressées (corde), qui, à leur 
tour, ont précédé les couronnes en métal. — 
On ne tient que médiocrement à avoir de 
beaux habits, mais on tient beaucoup à 
s'enduire tout le corps, la tête surtout, avec 
de l'huile, ou du beurre, dans lequel on a 
mêlé la poussière d'une pierre rouge (= nkit- 
htnmn et des matières odoriférantes. Les 
hommes, presque autant que les femmes, 
aiment à ^*omhoUir de cette façon-là. Il n'y 
a que les grands qui peuvent se permettre 
ce luxe. — Les ornements sont assez variés 
et nombreux (V. y^Onionwtir). — La mode 
existe aussi, puisque tantôt cet ornement-ci 
est préféré et usité, tantôt celui-là. — V. 
ffFrisun'*\ jj(>rnntient"j jjTfifouittfc!". 

Enterrement. 

Lorsqu'un Murundi est sur le point de 
mourir, ses proches parents se rassemblent 
chez lui. Quelqu'un d'eux soutient la tête 
du moribond (= kufu/ura umutwr, knniU' 
vj/ufui), et celui-ci meurt (= kufa) entre ses 
bras. On lui plie les jambes et les bras 
(= kweyrninj/a nindffum n* mnawoko), et on 
lui ferme les yeux (= kuhuwhisha, kuham- 
hira nmnso, kuh^nya). Aussitôt après l'expi- 
ration, les femmes voisines et les parentes 
commencent à pousser des lamentations 
(= kuviidz^biduni). Ce sont les pleureuses. 



Presque immédiatement après la mort, on 
fait les préparatifs de V enterrement (= ku' 
hamha, km/nivurà), car les Warundi enterrent 
généralement leurs morts, exceptés les mal- 
faiteurs exécutés et les magiciens, tandisque 
beaucoup de Nègres jettent (= kntu) simple- 
ment les cadavres humains en proie aux 
hyènes. — La fosse (= iri/oho, umuhamvive, 
ukuzimu) est creusée (= kwimha U-yoho, ku' 
knumrira injobo) dans la cour à côté de l'en- 
ceinte. Celle du père de famille toutefois 
e.st creusée au milieu de la cour vis-à-vis 
de la porte de la case principale. Les Watwa 
n'enterrent pas dans la cour-même (= urw/o), 
mais dans un endroit écarté, désert et non 
fréquenté par les hommes, au milieu des 
broussailles. L'esprit du mori, transformé 
en larve malfaisante, en revenant, hantera 
ainsi moins les survivants, pensent-ils. La 
fosse remplie, ils jettent des pierres sur le 
,.tumulus" (=inva) et plantent autour de lui 
une haie d'euphorbes ou d'épines (= kusakim 
imui, knzitira amnhivti). — Le corps n'est pas 
lavé (= kunmhw/ira). On l'enterre avec ses 
j)ropres habits et surtout avec ses amulettes 
(:7^ iriheko: kiihamhinm ^vintu ri/ose). Si l'on 
a des vieilles nattes usées on l'en enveloppe 
(=-. kiiteket^a ytiu *muvimha). Quelques heures 
seulement après le trépas on enterre. Au 
fond de la fosse, assez profonde et étroite, 
on étend (= ki^saftsn mn \'\iol)o) de la fine 
herbe blanche (= nmuffumje); le <;adavre 
roulé dans sa natte, y est descendu; on met 
encore d'autre(s) herbe(s) dessus (= kirorostt 
id)iiuitsi); on remplit la fosse avec de la terre 
(= kufnrini, kurenza kw* irru) qui forme un 
petit monticule = tumulus :== in va, et on jette 
des pierres dessus. On y jette aussi la porte de 
la case et le panier qui aservi à extraire la terre 
d(» la fosse (:= kushimho) ; enfin, on fait plusieurs 
changements dans la case {kuhimtukiza) V. 
j, Venir. — Le moment d'enterrer venu, les 
femmes recommencent leurs lamentations ; 
elles pleurent, crient avec rage, semblent 
vouloir s'opposer à l'enterrement, et adressent 
au mort qui s'en va, des mots d'adieu. Si 
celui qu'on enterre est un père ou un chef 
de famille, on observe la très curieuse céré- 
monie que voici. Le cadavre, sorti de la case, 
est déposé par terre à côté de la fosse ou- 
verte. On découvre un peu la tête du mort. 
Alors la femme sort en pleurant de la case, 
s'agenouille à côté de son mari et se met 
à oindre avec du beurre la tête du défunt 
à plusieurs reprises, en disant: 

Were! ^ leari inrisi, yene 

Sois bon, tu étais un mâle héros celui 
propice ! 

urngOy fjenda nezn, iwawa! 

du „kraal", vas avec le bien, adieu! 

Elle fait une deuxième onction et dit: 

Were! umiigore, tfendn nezn. 

Sois bon (pour ta) vas avec le bien, 

femme, 
iwawfi ! 
adieu ! 
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Elle fait une troisième onction en diaant: 

Were! utntvana N., genda 

Sois bon (pour ton) N. (le vas avec 
enfant nom), 

neza, iwawa ! 

le bien, adieu! 

Elle renouvelle ces onctions autant de 
fois qu'eUe a des enfants. Cette cérémonie 
est très intéressante et prouve péremptoi- 
rement, que les Warundi, comme tous les 
Nègres du reste, croient à rimmortiiHte de 
Vnmc^ à une autre vie et même à une exi' 
Btence d'outre-tombe de récompense ou de 
puîiitimi, La femme, en faisant l'éloge des 
qualités naturelles de son mari, espère pour 
cela, que l'esprit du défunt (lare) sera bon, 
qu'il lui sera propice, qu'il ne sera point 
méchant ou vexatoire. Les individus mau- 
vais, p. e. les sorciers, les exécutés pour 
crimes, qui du reste ne sont pas enterrés 
mais jetés et ne reçoivent pas ces onctions, 
sont par le fait même considérés comme 
des damnés malfaisants (/an'fts). — Les Wa- 
nyaruanda disent, que les awawandwa (mem- 
bres des ordres secrets) descendent aprè« 
la mort dans un volcan, dans un enfer de 
feu (ifirMliga, demeure de Riyanf^ombe) où ils 
sont heureux! — Tout en croyant à une 
immortalité, à une survivance, les Warundi 
l'admettent à leur façon. L'esprit du défunt 
jfSpiritus animaé'\ son sosie, son pénate („pp- 
nesnoQ'uatus'') est censé, non seulement sur- 
vivre, mais revenir, hanter les endroits 
fréquentés par lui pendant son existence 
ici-bas. Comme les Egyptiens, ils croient que 
Têtre humain, sans compter le corps (caro)^ 
est double. En autres mots, à l'âme humaine 
{forma) est collé et quasi soudé son aller ego, 
son „8pirUu8 animae'% nous dirions son ange 
gardien (bon ou (et) mauvais), pour ne former 
qu'un tout. Ce double (égypt. Kha) continue 
à évoluer après la mort. Bref, V homme se 
transforme simplement en un être plus 
dégagé de la matière. — Implicitement on 
considère tous les morts comme des damnés, 
puisque tous sont plus ou moins méchants. 
On ne s'y fie pas. Même les chers défunts, 
qu'on a l'air de flatter, sont suspects. En 
disant: „soi8-bon, digne, généreux", on sup- 
plie le lare de ne pas s'aviser de revenir, 
de molester les survivants. On a peur d'eux 
en somme; on tâche de ^dépister" ces lares 
et ces larves, en changeant l'ancienne dis- 
position des choses, des meubles, etc. (V. 
y, Deuil") Puisque le mari, le père de famille 
est considéré après sa mort, compio un génie 
plus ou moins supérieur et plus puissant qu'un 
simple individu (un enfant p. e.), on fait 
aussi plus de cérémonies avec lui. Le tumu- 
lus devient oratoire-autel-lit. Les malades 
viennent s'y coucher, on y prie, on y fait 
des sacrifices, etc. Miis tout en priant les 
mânes, on a l'intention d'adoucir leur colfVe 
et leur méchanceté, de les empêcher de nuire, 
on leur faisant dos présents. — Pour V enter- 
re ment du Roi il y a plusieurs détails à 



ajouter. Un mot d'abord sur la mort du roi. Le 
P.-C. Smoor affirme, que les rois du Ruanda 
(Wahindn) se suicident toujours. „Le roi du 
Ruanda ne meurt pas; il quitte ce monde 

Ïuand il veut." Il doit cela à sa dignité, 
les habitants ne peuvent pas se figurer un 
monarque âgé, avec des cheveux blancs. 
Lorsque ceux-ci commencent à blanchir, il 
s'empoisonne. — Quant à l'Urundi, je n'ose- 
rais affirmer la même chose. J'en doute fort 
Je sais que le suicide, spécialement parmi 
les Watutsi, est assez fréquent, e a. parmi les 
vieillards abandonnais. Ainsi en 1890 — 1892, 
lorsque l'épizootie emporta presque tout le 
bétail, les Watutsi (et dos Wahutu aussi) 
se suicidèrent en masse par désespoir, en se 
jetant dans le Kagera. Mais que tous les 
grands chefs, spécialement ceux qui sont 
tombés en disgrâce auprès du roi, se suici- 
dent, en se laissant brûler dans leur case, 
avec leurs femmes et leurs enfants, je n'en 
ai pas connaissance. D'un fait isolé on sau- 
rait difficilement conclure à la règle. — Le 
cadavre est enveloppé dans la peau d'un 
boeuf noir (= kut 'k^r i mu *cifahi) immolé 
„ad hoc", et placé pr.^s du feu pour le sécher, 
le mommifier. Une fois bien séché, on l'ex- 
pose en plein air, au milieu de la cour 
royale, sur une espèce d'estrade (= urusenge) 
ou de tréteau, soutenu par qu'itre pieds (= 
kumutora, kumanika.) Le cadavre a les mains 
et les pieds étendus Alors de tous les coins 
de l'Urundi les dévots sujets accourent jour- 
nellement pour offrir leur respect au roi 
défunt, pour adorer son esprit (genius) et 
lui demander des faveurs. On y veille nuit 
et jour; on mmge et on boit à côté de 
l'estrade. Le cadavre reste là expos*^, aussi 
longtemps que les fourmis aient mangé les 
pieds du tréteau et que tout le catafalque 
s'écroule. Alors seulement les restes sont 
entourés de nattes et enterr''8 sur place. — 
Il faut des h'^catombes (sacrifices humais.) 
Plusieurs grands chefs et des Warundi no- 
tables sont tués pour apaiser les mânes du 
roi. Un nombre plus considérable encore, 
surtout parmi les concubines du roi et 
parmi ses proches parents, p'^rit. suspect 
de goétie ou de masrie noire et d avoir occa- 
sionné la mort du prin<'e par des malé- 
fices — Un des t'crn ( ir ni '•^) qui sort du 
corps en putréfaction, choisi par les Wa- 
hima et raniass*^ pr'^f'ieusemont, est nourri 
de lait de vache ( - knu / r>'sh'i nmiti), puis 
laiss<^. Ce ver. disent les W rundi, se trans- 
forme, ou se métamorphose ( ~ urah in tlu ko) 
en lion (= intare, it t-n'uve). on serpent-python 
iAato, (=ikigufuivf') s'il s'agit d'une femme du 
roi (:^ umiuttmiKazi). en Kopard (= i/< //*<•«) si 
le défunt est un prince dusang(^ >/i>i'/f/an- 
wa). Cette bête est l'embrume sacr*^ du roi 
(Totem); son esprit est cens''' y r-^sider et le 
posséder (.Va tunlifime). Ce n'est pas une bête 
,,comme les autres", disent les Warundi. 
Sous peine de mort et de terribles mal- 
heurs, on ne doit pas la tuer; on en a une 
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peur terrible; on craint d'en être vexé (= 
kukantjwa) ; on lui fait des sacrifices propitia- 
toires et on lui porte de la nourriture. L'enter- 
rement du roi est accompagné évidemment 
par le grand rite ou Tadoration de li lance 
saerée-Kiranga <V. „liite"). C'est le Kiranga 
(vivant) ou grand-hiérophante du roi, qui pré- 
side cette cérémonie, en Thonneur dos mânes 
royaux. Imana-Kiranga = y^Ruttunamis'' n'est 
ce pas le père des mânes? Pendant la céré- 
monie, le Kiranga-humain, qui préside, plante 
solennellement un orhri'(= umunutuda = ficus) 
sur la tombe du roi. Ensuite l'emplacement 
du ^kraal" royal est abandonné; on émigré; 
on laisije pousser les herbes, les arbustes et 
les arbres, sans jamais y toucher. L'endroit 
devient sauvage, mystérieux, plein de rep- 
tiles. Personne fréquente plus cet endroit 
d'horreur, si ce n'est le gardien officiel = 
umnierekerezi ?«?' imto^ qui est chargé de porter 
de la nourriture et do la bière aux esprits 
sépulcraux (= kuterekem nntasato);o,SiT ces êtres 
mangent réellement, disent les Warundiî 
Quelquefois on y construit une hutte assez 
grande sans ouverture ou sans porto. L\èsato'* 
y demeure! Vers l'époque qu'on incendie 
les herbes, on enlève à la pioche autour du 
bosquet sacré les herbes, pour que le feu 
n'en approche pas. L*arbre planté et tous 
les arbres de l'ancien emplacement s'appel- 
lent désormais inlalemwa (litt. où l'on ne 
coupe pas du bois), itekn, Ikitfahiro nf um- 
ivami (litt. l'endroit où l'on donne, oii l'on 
sacrifie au roi), ou simplement ittiami (i. e. 
endroit où 1' »»>*/» wci-l'esprit nutne du roi est 
censé habiter). On y ajoute le nom propre 
du roi, p. e. Inmna n/ I^tnre (prédécesseur 
de Kisabo). Sur les cimes de presque toutes 
les montagnes de l'Urundi on aperçoit de 
ces bosquets hnana, iviyabiro. Ces „eraflsa** 
(bamoth) sont très vénérés. Le python = 
iftnto qui l'habite habituellement atûon les 
Warundi, est énorme, ayant la forme du 
dragon et mesurant jusqu'à 20 M., il se 
promène quelquefois hors de là dans les 
villages. Les femmes surtout sont très con- 
tentes d'en recevoir la visite. Cola porte 
bonheur, disent-elles, à leurs enfants et à 
elles-mêmes. Il loge dans la case, parait-il. On 
lui d(»nne du lait à boire. — Les autres chefs, 
les simples awatwnrc, sont enterrés de la 
même manière qu'un simple citoyen ou père 
de famille. Seulement le kiramja local fait 
la cérémonie de la lance sacrée. On plante 
aussi un arbre = hmum et presque toujours 
la famille émigré, en abandonnant l'empla- 
cement, qui devient sauvage et drsert. Un 
python y habite aussi. V. „/?W/V//o»". — Aux 
rites funéraires mentionnés des Warundi, 
on pourrait trouver une foule d'analogies, 
existantes ailleurs. En effet, /o//x les peuples, 
anciens et modernes, civilisés et sauvages, 
ont vénéré leurs défunts sur toute la surface 
de la terre. C'est une voix unanime qui 
clame la croyance à la surv'wance de l'homme. 
Toutefois, ce serait une erreur, do considérer 



ce yjAhnencitttutC' comme la religion de ces 
peuples. Pas plus que VAiiimismej le Totémisme, 
le Fëtirhisme, etc.. il ne fut jamais qu^ntie. 
pièce'* de leur système religieux. Même chez 
des peuples où le culte des ancêtres et des 
morts est très prononcé (Egyptiens, Romains, 
Chinois, Africains modernes), il ne présente 
qu'un des grands dogmes de la religion pri- 
mitive et vraie, quoique noyé souvent dans 
des superfétations erronées et très souvent 
î profanatrices. — En étudiant les rites funé- 
! raires des Warundi, on y remarque notam- 
ment des analogies égyptiennes, et tant 
! d'autres. (Lire : Xicolaij : Croyances, t. II, L. IV, 
' Chap. 1, 2, 3). Ainsi à Rome payenne on 
prononçait également un ^ertremum valeT 
I On appelait à haute voix le moribond par 
1 son nom (conclamabant). Pendant 8 jours le 
poUinctor huilait le cadavre. On l'exposait 
dans l'atrium, étendu sur un lit de parade. — 
, Il y a encore quelques détails dans les rites 
funéraires des Warundi, qu'il faut remarquer. 
' Le cadavre n'est pas étendu ou allongé mais 
replié. Cet usage est à peu près général en 
Afrique. Il est ancien, puisque les Européens 
de rj^'êige de la pierre" sont trouvés enterrés 
assis ou repliés. On croit que cette pose doit 
imiter celle de l'enfant non-natus encore. En 
effet, la mort selon les peuples n'est qu'une 
naissance à une autre vie. Pour les Egyptiens 
le mort est un esprit re-natus. Ceci rappelle 
la consolante idée de la Bible: ^appositus 
ad patres, in sinu Abrahae*\ En effet: tombe 
et sinus sont identiques dans plusieurs 
langues. — Le tumulus mérite aussi notre 
attention II représente en petit la montagne. 
Anup, le psychcpompus des Egyptiens, est 
nommé le chef de la montagne. Chez eux 
la formule pour désigner les vivants et les 
morts, était exactement celle qui désignait des 
hommes sur terre et sur la montatjne. Les 
Warundi viennent du nord, disent-ils, d'une 
montagne et de Veau d'une source qui en sort. 
Eh bieni le Nafedhro apàm. ou ombilic de 
Veau, est la montagne sacrée de l'Avesta dans 
l'Inde — La tombe signifiait en plus le corps, 
le nef, navis, d'un bâtiment. Kha (égypt.), par 
un emblème sui generis, en signifiait l'entrée. 
Le nom même de ce tumulus imva est le 
même que celui do inda, niimba, — Les Wa- 
I rundi placent des pots, des vases sur la 
j tombe, et des vases spéciaux à deux orifices 
(= inlauffO'ititanga !) Menka (égypt.) est le 
j vase et la genitrix. Ces vases figuraient e. a. 
au.ssi chez les Aztek et les Maya en Amérique. 
Les Yumanas enterraient leurs morts dans 
des grands pots. — Les Warundi enterrent 
leurs grands avec des perles. On a trouvé 
dans les tombes égyptiennes à côté des 
mommies, ainsi que dars les anciennes 
tombes britanniques, des chapelets de perles. 
Les perles étaient dédiées à Isis. Elle en 
portait pendant qu'elle était enceinte de 
Horus. Est ce pour cela que toutes les Négres- 
ses et les Warundi en particulier, portent des 
ceintures ornées de perles, dont elles raffollent 
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tant! — 'V onction avec de Thuile rappelle la 
terre roiuje huilée avec la quelle les os des 
Egyptiens furent enduits, et figure une ;•*•- 
incarnation. — La peau, dans la quelle on 
enterre un grand, signifie en égyptien (AV/#<.): 
rénovation. Enfin, on pourrait multiplier, 
presque à l'infini, ces analogies. Remarquons 
encore, que la place fun<^raire et la rcnnis' 
Hance du MatH (mommie) est appelée en 
égyptien Mnintueni {imvczi(*f), amaniesa = 
huile de palme). En gaélique Mamsie veut 
dire ,,tumulus'\ 
Esclavage. 

On peut affirmer, que Vesclava(je(= uwudzja) 
n'existe pas, au sens strict du mot, chez les 
Warundi. Les chefs Warundi le long du 
lac Tanganika et dans l'Uzige ont quelques 
esclaves, mais ils sont peu nombreux. Ils 
les traitent bien, à l'égal presque de leurs 
propres enfants. Les Watwa, quoique les 
„paria" de la société dans l'Urundi, ne sont 
pas des esclaves pour cela. Ils n'en possè- 
dent pas non plus. Toutefois^ il existe par- 
tout dans rUrundi une espèce de servage. 
Cette condition peut être comparée à celle 
des serfs au moyen-ilge. Les Warundi se 
disent eux mêmes, sans en éprouver de la 
honte, des Wahutn, i. e. dos serfs, des vaincus, 
comparativement aux Watutni, qui sont les 
nobles et les aristocrates du pays. V. ^fAdop' 
tion*\ — Quelques Warundi, dans le dernier 
temps, ont appris des Arabes et des Wan- 
gwana (Nègres muselmanisés de la côte) la 
traite des esclaves f= knyurawadzja^ knliân' 
zjùraj. Ce sont principalement les Wayanga- 
yanga du sud, qui ont pris goût à ce métier, 
et qui exportent des esclaves, surtout par le 
Heru. Dans ce dernier pays à Kassulo, où se 
tient un grand marché journalier, on en ven- 
dait encore publiquement dans les dernières 
années. Presque tous les esclaves Warundi, 
(surtout féminines) qu'on rencontre dans 
rUnyamwezi proviennent de là. Au nord- 
ouest, le long de la rivière Russissi, ce sont 
les Wavira qui servent d'intermédiaires de 
ce trafic odieux. A Test ce sont les Wasumbwa 
et les Wasui qui vont acheter des esclaves 
Warundi le long de le frontière orientale, 
en échange de sel, de pioches et de perles. 
Quelques uns s av(>nturent même au centre 
du pays. Mais c'est le lUiatida surtout qui 
en ce moment est lamentablement exploité 
par les traitants (Wasui, Wasumbwa e. a.). 
Ce sont les filles Watutsi, rénommées pour 
leur grande beauté, qui sont recherchées 
par ces marchands de chair humaine. Les 
rares débris qui échappent à l'effroyante mor- 
talité causée par le changement de climat, 
prennent la chemin de la cote par des routes 
détournées et quittent même l'Afrique pour 
aller peupler les „harems'* de l'orient (Arabie, 
Perse, Turquie). Heureusement que le gou- 
vernement fait d'énergiques efforts pour in- 
digner cette dépopulation : autrement s'en est 
fini de l'avenir du Ruanda et de l'Urundi. 
On peut dire que les Warundi, et les Wa- 
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nyaruanda surtout, ont appris l'esclayage 
de leurs voisins. C'est étonnant seulement, 
avec quelle facilité ils vendent leurs com- 
patriotes, même leurs parents (orphelins). — 
Les Watwa ««î donnent aussi, mais entre- 
eux seulement, comme serfs ou domestiques. 
Esprit. 

Bien loin d'être matérialistes et de ne pas 
croire à un monde spirituel, les Warundi, 
comme du reste tous les Ni grès et tous les 
peuples non -civilisés, sont ultra-spiritualistes 
en professant un spiritualisme même exagéré. 
Le mot qui caractérise le mieux leur religion 
ou leur culte est celui de Spiritolatrie, ou 
de Uèmomdatrie si l'on veut, s'exhibant (dans la 
pratique) spécialement par la Sècrolaine. C'est 
bien à eux qu'on pourrait donner très exac- 
tement le nom de „Spirite^". — Aucun Mu- 
rundi saisit le sens de ce que nous nommons 
nature^ forces ttatiirelles (ou mécaniques !), Sos 
forces naturelles presque matérielles, ou tout 
au moins frisant la matière, sont pour lui, 
non pas des causes mais des effets causés par 
des êtres spirituels et très personnels, par des 
esprits, en nombre presque innombrable. Car, 
non seulement chaque phénomène, si minime 
qu'il soit, est produit par une /'nrce s^irituette, 
mais chaque objet matériel en recèle une. 
Les astres (soleil, lune, étoiles), le feu, l'eau 
(rivières, sources, pluie), la terre (monts, 
forêts, champs), les bêtes, les oiseaux, etc. etc., 
sont autant de „huhitiu'ula** d'esprits, y mani- 
festant leur action. Les maladies naturelle- 
ment sont causées par des êtres spirituels 
Toute la vie humaine est inftnencëe par ces 
êtres. Si le grand Fr. Schlegel a dit que 
„rhistoire humaine n'est qu'une lutte invi- 
sible entre des bons et mauvais esprits", les 
Nègres, et les Warundi en particulier, sou- 
tiennent cela de chaque vie humaine indi- 
viduelle, en y comprenant tout l'ordre 
matériel, avec cette différence, que lears 
bons esprits sont toujours relativement mau- 
vais, ce qui n'exclut pas évidemment l'action 
miséricordieuse de rrais bons Anges sur ces 
pauvres égarés. Le nombre de ces forces est 
donc inévaluable et est à la lettre ,, légion". 
On peut dire d'eux „qu'ils mettent des dé- 
mons partout." Le Panthéon de Rome avec 
ses 80,000 divinités ne les contiendrait pas, 
et un érudit comme Varron ne saurait les 
énumerer ou les nommer. — Les Warundi 
admettent un certain degré de bonté ou 
mieux: de méchanceté dans ces êtres (V. 
y^Gèotie'), Ils y admettent aussi, et surtout, 
un degré de puissance, d'importance, d'o/v/zv 
hiérarchique qui leur est imposé, puisque pra- 
tiquement ils conviennent que leur Olympe 
offre l'image d'une parfaite anarchie. Ainsi, 
leurs Qoètes {= awarozi), avec l'aide de très 
méchants et de très cruels démons, peuvent 
paralyser la puissance de leur Intana par 
exemple, et de ses prêtres les ^awafmnu*', 
jykiranga'\ etc. — A ma connaissance les 
Warundi n'ont pas de terme fjênéri<jue pour 
désigner ces esprits, ces dieux pour employer 
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un mot vulgaire. Comme terme spi^cifique, 
ou collectif au moins, on peut conndérer le 
mot ^uniuzimtr ou „umudzimu*'. Ce mot 
toutefois désigne les ,fdn minores", les génies 
subalternes, très subalternes même, descen- 
dant jusquaux „ gnomes" (les ^trolls" des 
Germains) et plus bas, en un mot la ^turhà 
fjrnsisan» daenwnionim" , quasi innombrable. 
Le terme untuzimu signifie très probablement: 
vivatu, entier (parfait), fort, bien portant. De 
là l'adjectif = -rt/*«i = vivant, etc. La racine 
-zi. za offre l'idée de produire, de générer. 
Le sons de la racine mu, ma i^st obscur, mais 
renferme probablemenf le sens d'homme, de 
l'être humain^ du premier-Ao^/mi^, d'Adam. 
(T. infra ubî (le fmana et le mot „Md't«8"). — 
En dehors de ces jjimizimn" innommés, il y 
a un grand nombre d'esprits plus ou moins 
supérieurs qui ont des noms propres. Combien 
y en a-t-il? Impossible à dire pour le moment! 
Les Warundi les embrouillent et les confon- 
dent passablement. Plusieurs peuvent être 
des noms loiaur. Beaucoup de ces noms, si 
non tous, sont des noms hwtoritfues. Plusieurs 
dieux auraient vécu ici bas, et ne seraientautre 
chose que de célèbres r^awafumu", des fonda- 
teurs de sociétés secrètes religieuses, des rois 
ou des chefs. Toutefois, il faut ajouter aussitôt, 
que les Warundi distinguent nettement cette 
doublure humaïue de l'être très spirituel et 
exclusivement spirituel qui fut son patron, 
homonyme ou non, peu importe. Ce serait 
une grave erreur, de n'y voir que des humains, 
comme Ëvhémère l'a fait. Cela se fait même 
sous nos yeux, puisque tous les hiérophantes 
Warundi portent le nom de l'esprit A'ira/i //a 
et les prêtres subalternes des noms d'autres 
divinités. Certains membres de leurs corpo- 
rations religieuses portent également des 
noms semblables. La raison en est, selon 
la croyance des Warundi, que ces esprits là 
hahiient („inhabitantem spiritum") leur proie 
humaine. — Il est très difficile de voir clair 
dans la généalogie (sic!) de ce» y^dii tjeutium" . 
Quoi d'étonnant, puisque après tant d'études 
séculaires on n*a pas réussi à classer le con- 
tenu du Panthéon de Rome ou d'Athènes. 
Le bon Creuzer lui-même n'a qu'augmenté 
te chaos après tout. Cela doit être, puisque 
ce monde là repose sur le désordre, la con^ 
p.radir.fiitn, le mensomje, le capricieux, le va/jue, 
C'cfcit l'élément de ces êtres. — Voici main- 
tenant une liste de noms d'esprits que j'ai pu 
recueillir chez les Warundi. Je la ferai suivre 
de quelques notes expliciitives. 

1. Imana. 

2. liikiran{/a. 

3. Bf/afUfomhe. 

4. Jndagarra, 

h. Umugtissa, ou : Umukassa. 
(>. Serutwa. 

7. Kafforo. 

8. Sengoga. 

9. Nyamurimi. 

10. Bugonda. 

11. Nyawashi. 



12. Lukiza. 
18. Huwambo. 

14. Nijamuhingwa. 

15. Ryankuru. 

16. Inganzje. 

17. Jtulangere. 

18. Huftanya. 

19. WandamuUmi. 

20. Rikisiga. 

21. Tusara. 

22. Ruhôgo. 
28. Akatwa. 

24. Umuraracyaniba. 

25. Kwigaka, 

26. Jkisyego, ikisyegu, ikiseko, 

27. Wamarra. 

28. Rugaba. 

29. Katema, ou: Rufu, 
80. Awawandwa, etc. etc. 

1. Les Warundi assignent à Imana le rôle 
d'organisateur universel. Au mot „Dieu" il 
a été dit qu'on ne peut le considérer comme 
créateur proprement dit. (Quoique les Warundi 
disent qu'Imaua a arrangé toutes les choses 
(= irarema ivinlu vyose), qu'il a encore la 
main à tout, qu'il donne la vie, les fruits 
de la teiTe, la pluie, qu'il guérit (= irakiza 
nwanlu), etc.. ils le confondent tantôt avec 
\ les mânes, et même les simples „ii)n2imu" 
. (ni liamwe n'imizimu : umukuni yawo, litt. 
I summanus), et tantôt le considèrent comme 
\ une espèce de dieu Pan englobant tous les 
I êtres ct*éé8. On le considère en plus comme 
I dieu national, qui originairement fut le pre* 
I mier ancêtre (c-à.-d. la doublure humaine) 
de leur tribu, de leurs rois et, par extension, 
du genre humain tout entier (ou de Cham!). 
En fin de compte, une notion bien nette de 
cet être est bien difficile à donner. Du reste, 
on peut l'appeler, comme Jupiter, murionome, 
puisque les Warundi lui donnent des noms 
innombrables, ou le confondent avec d'autres 
dieux. On peut répéter ici ce que de Mous- 
seaux e. a. disait des dieux grecs et romains : 
„tout cela ne fait qu'un, tout cela rentre l'un 
dans l'autre", etc. Aissi, à chaque instant les 
Warundi, lorsqu'on leur demande à propos 
d'un nom d'autre esprit sa relation avec 
Imnnn, vous répondent: „wi hamwe gussa" = 
c'est le même, c'est la même chose. Le nom 
Imana est accolé à tout, ou plutôt il est 
censé être un peu partout. Ainsi, le bosquet 
sacré (^kraal" ancestral) est nommé Imana, 
de même le roi de l'Urundi comme me 
disait un jour un grand chef, de même le 
coq, etc. — Imana forme avec Rikiramja et 
Ryaiujombe une espèce de triade. Quoique 
les Warundi réduisent également ces trois 
à l'unité, en les confondant, en les faisant 
rentrer l'un dans l'autre, ils les considèrent 
comme les trois esprits principaux et supé- 
rieurs. Dans cette triade Rikiranga a tous 
les attributs d'un Àoyoç payen : d'un Bacchus, 
d'un Apollon, d'un Hercule sauveur, etc. 
Riynngomhe de son côté ressemble, dans la 
croyance des Warundi, comme deux gouttes 
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d'eau, au terrible Sira des Indiens, ou au 
Pluton infernal, ou au Jupiter foudroyé. Immia 
enfin est trcs bien reconnaissable sous les 
traits d'un Brahma (remarquons Tétymologie 
en passant!), d un Chronos, ou même d'un 
Saturne, Malgré les noms difFcrents indiens, 
grecs, romains ou bantu ce sont évidemment 
des personnalités „de la même famille", 
comme dirait spirituellement le marquis de 
Mirville. — Quoiqu'avoc les sept ou huit 
premiers esprits des Warundi on pourrait 
composer une sorte à'Omimnie (Cabires), je 
n*ai pas découvert jusqu'ici, qu'on vénère 
des dieux planétiures proprement dit«, quoi- 
que les corps célestes entrent pour quelque 
chose dans leur culte, évidemment! (V. 
jyA8îronot)iUr). — Que faut-il maintenant 
penser de l'étymologie du nom Imana'^ 
C'est un nom bien intriguant. Je vais don- 
ner «'i-aprcs quelques rapprochements, quel- 
ques analogies, que je donne, bien entendu, 
pour ce qu'ils valent, mais qui néanmoins, 
selon mon opinion, ont leur valeur. Le nom 
Imana d'abord est-il purement bantu ou 
importé? Ce nom est-il autochthono, en ce 
sens qu'un esprit aurait révélé sur place ainsi 
son nom, ou bien est-il importé d'un centre 
commun, dans la nuit des temps. La ressem- 
blance d'Jitmna avec les fameux dieux mânes 
romains (^spiritun anintaruni, niortuoruni**) est 
bien frappante. Quelques uns croient le mot 
Mânes purement romain (latin), et le font 
dériver du verbe manare = s'écouler comme 
un fluide (spectres gazéiformes, fantômes 
fluidiques, revenants). C'est peu probable. 
L'équivalent do mânes se rencontre partout, 
et bien avant, chez des peuples plus anciens. 
Le premier roi humain des Egyptiens, après 
les dynasties divines des dieux, des demi- 
dieux et des „fiéroes*\ etc. (c.-à.-d. des rois 
anté-et post(?)-diluvien8), s'appellait Ménts 
(Mânes), Cham (?). Ils vénéraient en plus une 
déesse-furie fiaveia (d'où le mot }nanie). Rome 
immolait des enfants à Manaia, mère des 
dieux-/rors. Les Germains ont leur fondateur 
Mannus. Le nom du fondateur du Manichéisme 
ne fut qu'une doublure d'un nom d'esprit 
(comme notre Kiramja humain et Kiranga- 
esprit). Ratzel mentionne un dieu Mann, Manua 
chez les Nègres des îles australiennes. — 
Les Indiens (e. a. les Hurons) de l'Amérique 
avaient leur esprits Manitu. Si l'on considère 
l'élément diminutif „tu" comme suffixe au 
lieu d'être préfixé, on a la même racine. 
Les Irlandais avaient leur île sacrée Mauj 
Mono. On y vénérait une pierre (qui se 
mouvait d'elle même, selon GiraUltis Cam" 
brensis) apportée d'Afrlyt^ par un célèbre 
sorcier (de ce nom Afawï*). — Selon le prof. 
Kovats (De antiq. gent, rel. llutujar, C, Vfl), 
chez les anciens Hongrois, l'enfer s'appellait 
manala, et le dieu des enfers: mana^ d'où 
cette expression courante de ce peuple: 
„manoba = vade in infernum et au/'erat te 
Mano*\ — L'étymologie de la divinité in- 
dienne Brufuaa se réduit assez bien à Imana, 



Selon les Indiens leur pays fut conquis par 
un Hama „à la tète d'une armée de singes" (I) 
{=s»iyr8'homines /u/o/îi-Watwa?). Ce Bamn 
(Brahma!) pourrait bien être liaéma ou Hetjttw 
4»* fils do Chus (den. X : 7) ou Cham lui- 
même. — Néanmoins, d'après Bacuez (///, ;». 
'Véi")), Brahma annonce à Manou, qu'il identifie 
à Nor», l'approche du déluge. — Les Japonais 
(cfr. Ann. de phil. chr. 10*' ann. p. 0*95) affir- 
ment, <]^u'ils ont reçu autrefois des émigrants 
de la tribu des Man. Quoique certains auteurs 
tiennent ces Man pour des Chinois, qui au- 
raient fui les persécutions de Che-lloanyti, 
le nom n'en reste pas moins très énigmati- 
que. — Dans le nom Inuma, en rétranchant 
i ou ri, simple préfixe de la classe noble ou 
d'honneur, et na = avec, élément copulatif^ 
on garde ma. Cette racine est partout, e. a. 
dans la ma lybienne, la jjmagna mater* 
romaine fiaia, nourrice divine (élément géné- 
rateur féminin des payens). Cybèle s'appel- 
lait fiaaravça = mère du taureau. En sans- 
crit ma signifie =: engendrer d'où matar, 
ma tri = mère, le latim mater, etc. Le sanscrit 
a encore: /><«« = penser d'où: atman = àuïe 
(aninm), esprit, umutima (Kirundi). Tout cela 
nous fait penser à un soidisant dieu-mortel, 
un humain divinisé = Cham ou Caïn ! Tous les 
Bantu expriment l'idée de mère, de mater- 
nité, de production (de création au début) 
par ynn, mama Vigoureux (Découvertes I, p. 882), 
en parlant de la ti'cs ancienne langue acco' 
diemie, dit que les lettres m et ng se confon- 
daient. Ainsi le dieu Dingir et Dimir était 
le même. Ceci jette de la lumière sur ce que 
je disait à propos des esprits Kyangombe, 
Rikiranga, etc. (V. „Dieu*). Imana découpé 
donne aussi : „le grand ma avec nous" (Deiut 
nobiscum). En conservant la racine totale 
„-mail-", on la trouve dans le verbe kumana 
qui exprime dans presque toutes les langues 
bantu Vidéo de: savoir, de connaître, d'intellect 
(yvtûatç:). En Kirundi toutefois, ^savoir" se 
dit = kumenga (Mènes). Mais les Warundi 
ont, par contre, le verbe kumanika = lever 
en haut, au ciel, être en haut. S'il était 
permis de permuter le m et le p, on trouve 
exactement Pan, le grand Pan mystérieux 
qui a donné tant de tracas aux savants 
chercheurs. Il est sûr que les Warundi 
considèrent Imana comme un jiavOéog, un 
être panthéistique (non point dans le sens 
moderne, évidemment!), comme la collectivité 
des asprits, „Geister- od. GGtterthum". Il est 
sûr aussi, que le Pan des Egyptiens fut le 
même que Priape, que Mend4is (le bouc de 
Mondes; c'est le bouc adoré par nos noirs 
fervents de Rgangombe, et d'autres Wa- 
swezi, dans leurs cérémonies nocturnes ou 
même diurnes). Chez les Waziba (ouest du 
lac Nyanza), dont la langue ressemble à 
celle de l'Urundi, inuina veut dire, selon le 
R, P. Astruc, les parties sexuelles. Voilà qui 
nous approche de Pan-Priape. — En retour- 
nant l'élément ma on obtient aussitôt Am^mon 
(Jupiter Ammon, Ammonites). Il se trouve 
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encore dans AaifAtav, démon^ emon, imim. 
En copte et dans la langue des hiéroglyphes, 
la racine em, im, am fournit Tidée à*csprit 
(umuzimu, V. supra) Elle est évidente aussi 
dans Cftam. Ch ou kh donne les fameux 
Khu ou khou égyptiens, i. e. des morta ou des 
esprits des morts révivilSés, j^remiuHr (reve- 
nants). C'étaient les Rephaim (Deut. II : 10), 
surnom des Hévoeens et des Chiuvim (= 
khou'im). Selon M. Chabas (papyrus ^Harris"), 
il y avait deux sortes de k/iou =. morts révi- 
vifiés; ceux innocentés par Osiris: nam (inan) 
onhj et les coupables ou damnés: Won- rtiétu, 
em, nam mut. Toutefois, traduire mht par 
mut = mort paraît inexact. (V. infra). Il 
est curieux comme Télément ma, man, em, 
rétourné ou non {nyam-nyatuf), se trouve 
partout dans l'ancienne Egypte. Memphis le 
contient. Les petits dieux lares thërapim 
(séraphim), que Rachel cachait, le contiennent 
encore. On pourrait même y joindre le nom 
dWdam! Selon Vigoureux (UecouvertcH, II, 
p. 294), les Egyptiens chantaient une hymne 
au dieu Amett, qui parait bien le même 
qu'Imana, de même que leur salut adressé 
au roi: „8antè, vie, force*' est exactement le 
même que les Warundi adressent à leur 
roi de nos jours: nkim 'mwamT, Vigoureux 

Çarle aussi des Horim = hommes de cavernes, 
Voglodytes = Watwa. (D. III, p. 355). Le 
dieu égyptien de la guerre Mentu (cfr. le 
Wou métu de M. Chabas) paraît bien plus 
près du mot bantu mtu, munhuy muntu, 
nmuntu = homme, que de l'idée de mort = 
mut. La fameuse légende des Waganda sur 
Kintu doit être rappellée ici naturellement. 
Chez les Galla de l'ouest, selon M. A. 
Abbadio les Tumtu forment la classe des 
forgerons, des parias, des sorciers Selon le 
même, l'Ethiopie (Galla-Lânder) fut d'abord 
habitée par les Kamta (sing. Kamt'o) = fils 
de Cham, Qui sait même si l'on ne doit pas 
rapprocher les abominations des Thometh à 
cette même racine? Nos Watutsi s'appellent 
aussi (e. a. dans le Kiziba) des Wahima. Dans 
rUrundi ils forment la caste royale des awa- 
fumn = prêtres-sorciers (qui ne pense ici aux 
magiciens de Pharaon?). Eh bien! il paraî- 
trait (Vigoureux: Découvertes II. p. 285) que 
le titre complet du Pharaon de Moise fut 
celui'Ci'.Phanwn'liuieura'Meriamon-Meuephta/i- 
//o/c/)-Hima. Je laisse les autres étymologies 
et je ne voudrais fixer l'attention que sur 
ce dernier nom ou titre: himaj qui est très 
remarquable. Dans l'hymne qui accompagne 
le grand rite de la lance chez les Warundi, 
on parait invoquer un umu'Hima. On a ri de 
l'opinion récente qui fait e. a. des habitants 
de TAngleterre des descendants des Israélites 
des dix tribus, emmenées par Sennacherib, 
perdues et introuvables jusqu'ici. Alors le 
mot tuan = homme, sans cesser d'être anglais 
pourrait être asiatique! En effet, en sanscrit 
manou = signifie précisément homme. Tou- 
jours l'homme (Cham), divinisé! — Toute- 
fois, il ne faut pas abuser des étymologies, 



je le sais, et le savant A. Hovelacque a raison 
de dire qu'en linguistique il faut s'en méfier 
surtout. Seulement s'il s'agit de noms propres, 
révélés peut-être! Malgré les barrières iné- 
branlables (?) de M. Mtiller, qui doivent 
prouver l'irréductibilité des trois classes pri- 
mitives de langues, le crois qu'une certaine 
quantité de noms, principalement de dieux, 
d'hommes célèbres (chefs de race), d'animaux, 
etc., sont rétrouvables dans toutes les langues, 
si dissemblables qu'elles paraissent. Il est 
impossible d'attribuer aux hasards de phoné- 
tique, tant de noms et de mots, exprimant 
les mêmes idées. Donc, si l'on trouve le même 
mot ou nom, accidentellement modifié, en 
vieux irlandais, en hongrois, en chinois, en 
égyptien, et dans l'afrique équatoriale on 
s'étonne, mais on ne se scandalise pas! — 
Quelle conclusion tirer de tout cela? Il est 
avéré aujourdhui, que les Egyptiens ont 

Fuisé „ toute leur sagesse" (Guignault) de 
Ethiopie, comme d'un centre primitif. Cela 
s'entend d'une Ethiopie prise éthnographi- 
quement et non pas géographiquement, car 
nos noirs africains sont asiates en fin de 
compte. Les Egyptiens étaient en relations 
constantes avec le sud. Ils connaissaient les 
^sources du Nil" et bien au delà! Quoi 
d'étonnant s'il y a du ccmmun dans leur 
religion, même quant aux noms des dieux? 
A qui même attribuer la priorité si Ton peut 
parler de priorité? — En somme donc, luiunu 
paraît bien être Cham, Chus ou même Adaia 
et en tout cas V homme, Vancètre,\e chef de \a 
tribu, de l'humanité, dirinisè (apothéose) et 
vénéré arec sa doublure spirituelle, son esprit 
(spiritus aninuie) plus ou moins élevé dans 
l'échelle hiérarchique. Les démons ne se 
laissent prier longtemps; ils ont au con- 
traire beaucoup d'initiative pour se substi- 
tuer au seul vrai Dieu ou même aux hons 
anges (nfures fuerunt** .... V. „I)ieu"). Qu'on 
n'oublie pas du reste, que l'Écriture-Sainte 
(Sap. XIV : 14—21) paraît considérer la nècro- 
latrie comme le commencement de l'infidélité 
humaine (Idololatrie). St. Fulgence nous dit 
„(fue toute idolâtrie nous vient des sè}udchres'\ 
Le mot mythologie du reste est dérivé, selon 
plusieurs, de /4 i»^oj = mort, nwuth (phén.). 
Or, Imana est avant tout chef des mânes 
(Summanus.) 

2. Kiramja on liikinuuja parait être le 
deuxième en rang parmi les esprits vénérés 
par les Warundi. Si Inuma est appelle le chef 
des mânes, Hikiram/u est nommé = f,unnvani 
wUmizitnu*", le roi des esprits subalternes, 
placés surtout à la garde (gouvernement) des 
choses matérielles. C'est le r^caput Anijelo- 
rum*' parodié d'une manière odieuse, comme 
tout dans les religions ou dans les cultes 
infidèles est parodie, travestissement, sacri 
l<^g©> profanation du vrai culte fidcle du 
vrai Dieu et de ses bons Anges-Esprits. Que 
le dicton populaire qui nomme les démons 
^les singes du Bon Dieu" contient de la phi- 
losophie et de la théologie! Il jette plus 
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de lumière sur Thistoire des religions infi- 
dèles anciennes ot modernes^ que toute la 
collection des in-folio acad<^miques publiés 
jusqu'ici. — Uikimmja est donc une espèce 
de Àoyoç payen. Les Egyptiens faisaient e. a. 
de f*an leur verbe, mais les Warundi con- 
fondent ftnami avec Kirainja. Le ruitf pruthfuf* 
des Warundi s'adresse surtout à lui. (V.^ /?//#'"). 
Ses prêtres, ses hiérophantes portent le méhnp 
nom que lui, liikirantfn. (Nous chrétiens, nous 
disons: ^siu-enlos, nlté»r Hhristiis*''), Selon les 
Warundi, leurs Kiranga sont possrdt's par 
leur homonyme spirituel (V. ^Prrtre*"), 

8. Bi/auffombe est le troissiènie de la Irimie 
Kirundi. Cet esprit se voit \0rï(*t6 beaucoup 
aussi. Souvent on entend les Warundi fre- 
donner des chants où le nom de Wfangomhe 
revient sans cesse. Les corporations religieuses 
(sectes, ou onit'es religieux) l'ont pour prin- 
cipal patron. Il a toute l'apparence d'un 
esprit Cfitonien, infernal, d'un vrai Pluton. 
Aussi, beaucoup de Warundi disent que 
BynmfoniW est mauvais et méchant. Néan- 
moins, ils le confondent avec Jmanal II 
est vrai, que l'antiquité appellait la géhenne 
le y^rot Jovis**; puis que le Jupiter-»* ///k/ms 
de Dodone (Pan) était en même temps un 
dieu Jiérien, fulgurateur, infernal (foudroyé) 
et même marin. Les Watwa vénèrent sur- 
tout Rifan/jotnhe et le confondent ahaolft' 
ment avec fmana et les mânejt, pour lesquels 
ils n'ont pas de culte spécial, dirait-on. 
Cet espritjle Bacchus-Dionysius des Warundi, 
réclame des bacchanalia. La cérémonie de 
la lance y pourvoit. Selon certains Warundi 
Ihjaiujomhe ., aurait vécu sur la terre", serait 
le disciple du premier Ruhinda (= Toth. 
Teth, Seth ?) et serait enterré à la montagne 
Wufunfin wa 'ni/antjomhe dans le Ruanda. 
Selon le R-C Smoor, les Wanyaruanda 
affirment également, que Bijantjomho a vécu 
sur la terre autrefois, qu'il est le chef des 
„mi:imu'\ et le patron âesaivawandiva (cSLuiey 
ou société secrète), qui le vénèrent sous un 
arbre nommé umuko. Après sa mort, il habite 
le volcan {kirtimja). Il partage avec le roi 
le gouvernement du Ruanda. — Son nom 
signifierait „rf7it/ 71// coupe ies corden du />/•/- 
Honnier*\ Voilà donc encore un «sauveur", 
un Xoyoç, Il aurait instruit les hommes en 
leur donnant ut*af préceptes et institué un 
ordre de prêtres {kiHeiju\ vivant en ermites, 
sans se marier. Leur symbole serait au.ssi 
une lance en bois à trois facettes (fer trian- 
gulaire.) Ce culte de Hf/angomhe se serait 
dégradé avec le temps. Il se manifeste sous 
la forme du serpent, du lion, du bouc dans 
les assemblées de ses fervents, dit-on. 

4. Jndoifarra, C'est l'esprit supérieur des 
Watwa. Ils disent que c'est le même 
qu'/iM«wrt. Que signifie ce nom? Kuratfarra (Am- 
ffarra ?) est un verbe archaïque qui signifie = 
être vivant, être fort; knragassa = rendre 
fort, vivifier. Ceci ressemble à l'esprit Ri/an' 
gassa, si toutefois l'élément ra appartient 
à la racine du verbe. Kunujiira veut dire: 



deviner, prophétiser, exorciser, interpréter les 
songes (d'où Jngnrra, autre esprit). Indagarra, 
litt. traduit ainsi, signifierait: je suis vivant. 
Umuratjarra du reste est synonyme avec umum 
zimn {umnzimu) = bien portant, vivant. Il 
est assez d'usage en bantu, qu'un nom 
propre soit une locution verbale. Néan- 
moins, c'est l'élément inda de ce nom qui 
est à remarquer, tout en admettant que 
'ffnrra veut dire = vivant et vivificateur. 
Indu veut : dire ventre et par extension tpaXXvç» 
Cteis. Nous voilà donc encore en présence 
de Pan-Mendes, de Priape, ou de la Venus 
genetrix V. infra Awawandwa. Ceci rappelle 
le mot du C "^ de Maistre: „Cet infâme bla- 
son, nous le retrouvons partout où il y a 
un idolâtre et nulle part où il y aura un 
chrétien". — Selon certains Warundi Inda* 
tjarra serait le fils de Ruhinda y Cham alors 
ou Chus! {Khentu, Hindhu), 

5. Vmagassa, ou f.'rnukassa (rf/am/as^a), quoi- 
que connu, est peu vénéré. Il est, au con- 
traire, très vénéré, même comme esprit 
supérieur, par les Wanyamwezi, Waganda, 
Waziba, les insulaires du Nyanza, etc. Chez 
ces derniers il figure en particulier comme 
Jupiter-marin. Neptune, habitant et convul- 
sionnant à plaisir les eaux du grand lac. 
VmunasHa est aussi un fkiiti/ego, homme ou 
femme, c.-à.-d. assistant du grand rite. 

6. Serutwa, C'est également un Jkisyeifo, 
Le nom veut dire : »c = le père, rutwa (du 
verbe : kuruta) = celui ou de celui qui est 
vaincu, surpassé. 

7. Kaqoro. C'est un Ikisijetjo. Son homo- 
nyme humain était fils do Wamnrra, Dans 
certaines langues bantu kagoro veut dire: le 
soir, Vesper-Vonus. Les Warundi, en le nom- 
mant, l'a-ssocient à Sentjiuja et disent: y,Sengoon 
na Kafforo*\ Castor et Pollux! 

8. Sengogn, fkisgego comme Kiujoro. Cer- 
tains disent que c'est un autre nom pour 
désigner M'antarra. Sengof/n veut dire: se =z 
le père (i)ngoga = de la vitesse. Mercure l 

9. \>/aninrimi. C'est l'esprit qui préside 
aux cultures {knrima = cultiver), qui donne 
la fertilité. Céres, Bachus). 

10. Rugondo, ou Rtigonda. Un Tkisgego en- 
core. Il paraît le même que Sengot^a^ syno- 
nyme de Waman'a. Ugondo en Shishumbwa, 
et en d'autres dialects. veut dire: corps 
humain, Urukondo en Kirundi signifie Vom- 
hilic. Or le g et le k se permutent L'ombilic 
est pris pour tout le corps sensuel, pour 
Tamour conjugal. Il remplace Priape, Venus. 

11. Xgawashi. C'est un des r,Awawandwo*\ 
dit-on, c.-à.-d. un esprit vénéré par eux. Le 
sens du nom m*échappe. Le mot me parait 
du Kirundi archaïque. 

12. Rukiza, ou Lukiza, Cet esprit, qu'on 
confond ave<* îmann, parait être une espèce 
d'Esculape. Lukiza veut dire: guérisseur, sau- 
veur, du verbe: kukirn. On a vu que tous 
les hiérophantes portaient le nom de Kiranga. 
Il paraît que les noms des autres esprits 
sont également décernés à des humains. 
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Ainsi, tous le» Warondi appellaient le Cap. 
Bethe de ce nom Lukiza, Ce simple lait 
détruirait de fond en comble^ si c*était 
nécessaire, le système des Ëvhéméristes, 
affirmant que les anciens dieux n'ont été 
que des simples mortels. Oui, il a pu y 
avoir un chef à Crète s*appe lant Jupiter; 
on a même pu voir son tombeau : mais bien 
certainement ce Jupiter humain, cette dou- 
blure mortelle, fut le porte-nom d*un autre 
être, très spirituel celui-ci, et plus ancien 
naturellement ! 

18. Huwambo. Cet être, qu'on dit avoir été, 
Fhomme, Tami (kakarra] de Hyamjortihe (hu- 
main), occupe comme ikistjeyo la gauche* de 
Thiérophante-A'irarM/a pendant la célébration 
du gnmd rite. D'autres le disent le beau-père 
de Kiranga, d'autres enfin la femme du 
même Kiranga. Ru et wa de ce nom ne 
sont qu'un préfixe et qu'un élément copu- 
latif. Reste la racine mbo. Or, il est curieux 
que les Warundi de Test et de l'intérieur 
désignent par ce mot ViKvident. Ce mot veut 
dire encore: „filia pulcherrima." Puisque 
Luwan^bo est l'hiérophantide des mystères 
Kirundi, tout s'explique: c'est Afjpç(ûèiai€u 
Que devient alors Kuwambo, l'ami de Ryati' 
yofnbe? C'est que dans les croyances dès 
Warundi, il y place aussi pour l'Hermapho- 
disme. V. „Prètres'\ 

14. Nyaniuhinywa. Il parait le même que 
Nffamurimi. Kuhinya verbe archaïque, veut 
dire aussi: cultiver. La forme passive du 
nom ne change rien au sens, à moins que 
le principe quasi masculin et féminin de la 
fécondité ne soit exprimé ici, ce qui est très 
probable. C'est alors âtovfiaioç'Aiovfjata,BsiC' 
cbus-Céres. En effet, le -passif indique en 
Kirundi (où le genre manque) le féminin 
dans quelques rares cas. Ainsi i*tnukohwa veut 
dire essentiellement: fille (dévêtue, de: kw 
koba). Le verbe kwemia = se marier à la forme 
tu'tive ne peut s'appliquer à une femme. En 
parlant d'elle, on dit: kwetuiwa, umwendwa. 
Cet esprit Nyamuhinywa (le même que A'j- 
i^angn!) a beaucoup de portes^nom humains 
parmi une espèce de corporation de „a«vi- 
f'umu*\ ou prêtres, qui président à la culture. 
C'est lui qui surveille rensémencement, qui 
bénit les grains {-= kurimisha imbuto, kuhe- 
zàglrà imhnfo zimere zose.) Ordinairement il 
n'y a que les chefs qui se paient le luxe 
d'un tel aide. Pendant que le groupe des 
piocheurs alignés sur le champ piochent 
dru en cadence, ce Nyarnukim/wa prie, joue, 
gambade d'avant eux, le tout pour attirer 
les faveurs de son patron sur la récolte 
future. 

15. Nyankuru, Nyanza 'nkuru. Cet esprit 
(litt: le grand) ne paraît connu qu'à l'ouest 
du pays, e. a. dans l'Uzige. Les Wavira et les 
Wabembe le connaissent également. Ceux-là 
disent que c'est le même qu' fnuttm. Une 

Sreuve topiyue que les Warundi ne consi- 
èrent pas explicitement Iniana comme 
Créateur de tout, mais comme un dieu 
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national, c'est qu'à ma démande (aux 
Wazige) si Isur inutna avait fait aussi les 
Wavira, les Wabembe, etc., ils répondirent 
avec énergie, presque avec du ressentiment: 
„mais non ! ce cont des „awaryawantu" (an- 
thropophages); ils ont un autre dieu, (sic!)." 
Nyanza 'nkuru (= le grand dominateur, de: 
knyanza = dominer) est un nom d'esprit porté 
aussi par des mortels. Ainsi Kitiniva^ le pseudo- 
mwezi, se donne ce nom. Pendant ma tra- 
versée de rUrundi de l'ouest à l'est en février 
1898, près de la résidence du mystérieux 
Mwezi, on me donnait ce même nom en 
me saluant. Le roi d'Uyungu (Uhha), pré- 
décesseur de Kihumbi, s'appellait Nyanza 
ou Nkanza, 

16. ïnyanzje. Ce surnom d'Jnuina signifie: 
éternité considérée presque localement, comme 
une espèce de Nirvana, C'est l'équivalent exact 
de l'ancien Chrmios. Ainsi on dit: nk/ihora mu 
'Nyanzje = tu es en paix dans l'éternité. A'ti- 
hora kn ^Nyanzje veut dire : kmvaho iminsi 
yose = y être, durer toujours. On emploie 
aus^, pour exprimer l'éternité, le verbe kw 
ramba, d'où uit'»*raj7?6<! = éternité; nrai*anivye 
= un homme d'autrefois désormais immortel. 
Inganzje a proboblement la même racine que : 
Nyanza, kuyanzuj et rappelle le salut adressé 
au rois de Perse: „i'ira«, dominaris in aeter- 
num r 

17. Indongore. C'est un esprit assimulé 
encore à Imana, Le coq est dédié à lui et 
est un oiseau sacré par conséquent. Quoique 
en Urundi il n'y ait presque pas de 
poules ou de coqs (les Warundi ne les 
mangent pas) on en entretient quelques 
unes avec des coqs, dans un but religieux. 
Tuer ce gallicé sacré serait un crime, puni 
même de mort. On l'appelle: interekeruno y' 
Imana = un offre, sacrifice, cadeau à Inmna, 
aux esprits ancestraux (= kuterek^ra Tmanrt 
= sacrifier à Imana). 

18. Ruhanga. Cet esprit Ikisyeyo est (hu- 
manisé) l'assesseur de droite de l'hiérophante- 
kiranjja. Tantôt on en fait la fille de Lti- 
wambo, tantôt la femme de Kiranya; d'autres 
en font un homme. (V. 13.) 

19. VVandannttoni. Cîet esprit passe pour la 
femme d'//»Miw^, et la mère d' Ikisyeyo, „Mutoni* 
veut dire: favori, favorite, du verbe: ku- 
tona. „ VVanda*^ pourrait se rapporter au 
verbe (?): knwanda, kuwandwa (V. infra). Tou- 
tefois, il est plus probable qu'il faut voir 
ici la même racine que dans Indagarra, Wa- 
nda^mutoni dans ce cas signifie littéralement: 
„ventris praedilecti." Le préfixe mu (des 
êtres rationels de la I»-» classe) ne s'oppose pas 
à cette interprétation, puisque tuUt (de la IIL' 
classe) est pris personnellement y et alors il peut 
être suivi de l'accord de la I« classe. Voilà 
donc encore une Venus-Urania ou une Cybèle; 
car son fils (Bacchus) ou fille Ikisyeyo est 
prononcé par d'autres distinctement Ikiseko 
(du verbe : kusekaj kusyeka = rire). Cela rap- 
pelle la fille Bubo et son abominable aventure. 
Si maintenant le nom Cybèle (selon Vossius 
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l. II p. 508) vient de xv^tj^eiv = ^votarê in 
i'apnr, parce que ses prôtres ignobles les 
Galls ou Ëvirati (comme aussi les Cabires 
et Telchines) honorèrent ainsi leur déesse 
par ces plaisanteries plus qu* immodestes, 
notre étymologie devient encore plus pro- 
bable. N'oublions pas, que la ville hulmstis se 
trouve en Afrique, on Egypte! Les Grecs, 
et même les Egyptiens, pourraient même 
n*être que des plagiaires, et CybMe, avec 
ou sans Bubo, pourrait n*être qu'une noire 
(Mututsi ou non), digne fille de Cham. N'ou- 
blions pas non plus, que l'Ecriture sainte 
considère toujours la terre de Cham comme 
la patrie de l'erreur, de l'ennemi. Elle parle 
des terres désertes, maudites de Cham, qui, 
lui, est l'objet constant de ses malédictions. 
Elle parle „de8 génies dévastateurs d'Afri- 
que", des infirmités, de l'ulcère inguérissable 
de l'Egypte. Cham fut le fidèle continuateur 
de Caïn, de sa magie et de ses mystères 
d'iniquité (selon tous les Pères). La race de 
Chus fut la mère de l'infidélité quasi géné- 
rale. Après le déluge, l'histoire satanique et 
caïnite reprend son fil sur la terre avec 
Cham, Chus, Chanaan, etseq. {Chcmmeaonna 
de Berose). Julius Firmicus nomme „toufes 
les villtis éijyptiennes tine véritable êvole (le «or- 
rellerie**. Hérodote (1. II) parle ^dea nionstnw' 
sites de Vaurien mite Egyptien^*. Cassien (ronf: 
l. VIff, rh, XXII) accuse les Caïnites et les 
Chamites „d'avoir détourné toutes les vérités 
primitives dans un sens magique", et si 
St. Clément d'Alex, parle quandmême de 
y,sin\illinia sinmlarra** (Stroni V), à propos 
des emblèmes et autres analogies chrétiens 
et payons, cela ne fait que confirmer l'af- 
firmation de Cassien. Oui, les démons ont 
tout profané, tout souillé. Lorsqu'enfin 
St. Paul prévient les chrétiens „de ne pas 
prendre part à la table des démons \ ne serait 
ce pas une allusion au fameux passage 
d'Hérodote (1. I) où il parle gravement „//<» 
la table du soleiT où tous les dieux de la 
terre se rendent une fois l'an pour y festoyer. 
(Cfr. Iliade 1. I; 0(///s.srV 1. VI). Or, tous les 
anciens placèrent cette „ table" chez les 
Ethiopiens, au fond de l'Afrique près des 
montagnes de la lune! (Urundi-Ruanda?). 

20. IUkisi(/a. Ce nom signalé comme celui 
d'un esprit, pourrait venir de: kusv/a = 
oindre. Les onctions sont très en honneur 
chez les Warundi, e. a. à la mort. V. ^En- 
tellement"*. 

21. Tusâra, Vtusara. Kmnra signifie = être 
fou. Ceci, joint au diminutif tu, utu, rappelle 
les ^follets", les fées, les Trolls, les Kobolds, 
Lutins, Gnomes, etc. Les Wirwana à Msalala 
croyaient que leurs gnomes, entre autre 
travail, cultivaient la nuit les champs do 
leurs dévots. Ainsi, j'ai connu à la Mission 
de St. Michel un ménage composé d'un vieux 
et d'une vieille, tous les deux incapables 
d'aller travailler. On racontait que leurs 
champs étaient quand-même très hiert la- 
bourés, qu'il étaient même en meilleur état 



que ceux de leurs voisins. Les Gnomes fai- 
saient cela I 

22. Ruhôgo. C'est un être peu connu. Umu' 
hôifo veut dire = gorge. 

23. Akatwn, litt. le petit fiiM/u«a r= pygmée. 
Peut-être appartient-il à la groupe des Tusàra 
(V. sur Mutuut: y, Aborigènes**). L'emploi du 
diminutif, en parlant des esprits, est assez 
(;onmiun. On le voit même employé pour 
les esprits supérieurs, p. e. Kau^ezya, Katonda. 
On l'applique aussi à ïmanaj mais seulement 
au pluriel! (mânes). Un jour, étant obligé de 
faire démolir une minuscule hutteàmizimu 
(ikigabirn), j'entendis une petite fille, presque 
en pleurant, se plaindre de la destruction de 
ses petits thérapims: Tanmana twanzje ! Selon 
le P.'C. Smoor, ies Wanyaruanda ont une 
catégorie d'amulettes, ou plutôt de fétiches, 
nommés imana. Des coqs, des chèvres, des 
moutons, des vaches portent le môme nom 
(Nagualisme). Il y a des imana blancs et 
noirs. Le umufunm possède Tart de les dis- 
tinguer. Ils préservent, en particulier^ des 
attentats des goètes. 

24. rmumrargamba, litt. qui dort, qui de- 
meure au désert. Cet esprit parait être une 
espèce de Sityr, ou même d'un Pan. Il 
rappelle Azazet, et les esprits de l'Evangpile, 
demeurant dans les terres arides, sans eau, 
désertes (= irgandm), ou bien encore VAsmodée 
de l'histoire de Tobie. 

25. Kwiynka, ou kwigt^ka. C'est une pure 
forme verbale (infinitif), à moins qu'il ùiîlle 
entendre: kn Imjaka^ Ingoka. OVf kugôka veut 
dire: commettre un inreste, et encore autre 
chose En kirwana ngô désigne le Cteis. Cela 
n'étonne pas. Chez les Wjisukuma aussi, selon 
le R. P. Giraultj déjà les noms de certaines 
divinités expriment des horreurs. Et chez 
les Anciens! Les métamorphoses d'Ovide ne 
roulent que là-dessus! 

26. Ikisyego. On prononce aussi: Tki^eko, 
Ikisegu, Jkiseku. (En général la prononciation 
diffr-re quelquefois dans les différentes con- 
trées). Il est assez difficile à dire, ce qu'il 
faut comprendre par ces ivisgego. Le nom 
paraît un nom munninu étant employé à 
chaque instant au pluriel. Le premier Ikisyego 
est dit fils d*Imana. De plusieurs esprits on 
dit : /?' Ikisyryo = c'est un Ikisyego, p. e. de 
Huuuitubo. Dans un hymne des Waswezi on 
chante: j^Huwaiabo Ikisyego cy* umugabo** = 
L. le I. de l'homme. Ce sont des génies, 
mais de quel rang? Comment les classer? 
En tout cîis, il y a beaucoup d'Irisyego hu- 
mains. Ainsi, les deux assistantes (do droite 
et de gauche) de l'Hiérophante— Kiranga 
portent principalement ce nom. (Les reines 
du sabbat du moyen-àge!).Je dit :„assistantes". 
C'est le cas si le Kiranga est un homme Si 
le Kiranga est une femme deux hommes 
assistent. 

27. Wamat^ra. Celui-ci est certainement un 
grand esprit. Les Waziba e. a. le vénèrent, 
paraît-il, commue esprit suprême. Sa légende 
est curieuse. Ce serait d'abord un Muhunui 
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et non pas un Mnhhnhi; originaire do l'In- 
kore, le fondateur de Vonfro des Wusuu'zi 
(espèce de Telchi'nes, de Cabires, de Galls). 
On lui donne aussi les noms do .sV/i'/i^/rf et 
de Hitgomia. Son premier disciple aurait été 
Ryawjomhe (un Muhinda). Ses autres disciples 
furent^ e. a. Lufciza (nommé aussi liinrhif/a), 
Syanyahî(f)^ IntjasMa. Wamarra aurait eu sept 
fils^ e. a. Kafjdrô, NifOHiro^ limcohOf Jrufuju. 

28. Huyahii (ou Hw/nbo?) Tous affirment 
que c*était Ip pliat aiwien rot des W'tihimht. 
CTest dire assez. Avec cela on peut monter 
jo8<}U*à Cham et même au delà! II est très 
curieux que les Watwa donnent à leur 
grand esprit (et par extension au roi do 
rUrundi) le nom de Vnujaho nvlriheko = 
rhomme aux remèdes magiques! Ce qui 
est bien plus intéressant encore (et grave), 
c'est que chez les Watwa la lance sacrée, 
vraiment adorée pendant le grand rite et 
qui est un emblème jfhallhfue, est nommée: 
Crwjabittjaho, la forme réduplicative étant 
employée pour renforcer. Or, tnniujtiho veut 
dire, non pas: homme, mais: rir,rir iirr/WtH.s; 
avec le préfixe ru(uru): la virititr parfaite. 
Voilà donc le vieux Rugabo des Wahinda 
bien hunutin, mais divinisé. Qu'avec cela 
beaucoup de choses deviennent claires I Qui 
ne pence pas ici à Cham^ au crime de 
Chanaan, à Caïn même. Oui: il est bien 
vrai: tout le fin fond de r/*<^//*'/î/<' ancienne 
(tes ancienne même) et moderne roule sur ... . 
cette chose ! Bossuet, je crois, résumait toute 
l'infidélité en ces deux mots: hhisidirtur et 
itrdure, L'épithète de Hwjaho: rw*irihrko = 
des remèdes magiques, des amulettes, etc., 
mérite d'être rélevé. Il est admis, que les 
Calnites s'adonnèrent les premiers à la 
matjie, à la goétie. Leur nom, ainsi que 
celui des géants anté-et post-diluviens est 
même synonyme de magiciens. Selon quel- 
ques uns des Pères, le déluge aurait été, avant 
tout, une punition de cette tmitfir outrée. Or, 
Cham fut le fidèle imitateur et restaurateur 
de la magie et de toutes ses pratit^ues, et 
par lui surtout elle a gagné l'Asie, l'Afrique, 
tout le globe enfin. 

29. Katemti, ou linfu. Ce dernier nom veut 
dire: la wïnrf-personnifiée ; et A'/(^v/i^((du verbe 
kittetiM = couper, et par ext. : moissonner) 
celui qui coupe le fil de la vie, qui mois- 
sonne avec sa faux les hommes. Comme on 
le voit, c'est un vrai dieu Ctbonien, un 
vrai Pluton. On dit Katemn le même que 
liynwjomhe^ on l'appelle le dieu des „«»•(//•<*:/*' 
= goètes. On raconte, que Hufu-Kmrma fut 
YcHclave („sorvus") do Uuf/aho, mais qu'il se 
rtk'olta contre ce dernier; qu'il fut chassé, et 
que par vengeance il donna du ^sitmir i. c. du 
poison aux hommes, qui en moururent drimis. 
Par le mot swahili „sunnr de mon interlo- 
cuteur il faut entendre ici: des maléfices, 
des moyens magiques. On le voit, que ceci 
est très intéressant, quoique les choses y 
sont fort enchevrêtrées. Buijnhn devient ici un 
tout autre être et f<»rait penser à Abraham {?), 



à Noë, à Adam même. Ihifii serait Cham ou 
Chanaan maudit et chassé par Noê, ou Caïn 
tuant Abel, se sauvant (voffus), maudit par 
Adam, par Dieu lui même. No serait ce 
pas même une réminiscence de la rhute 
originelle ? 

30. .\iraivatuiivti. (V. y,Hifr"). Ce nom appar- 
tient plutôt à des purs humains, quoique on 
ntfitfirt avec des génies, des esprits. Ce sont 
des membres de certaines sociétés secrètes 
(ordres). On dit que ce nom de Airainuuhva 
est identique, quant au sens, à celui de Wu' 
suu'zi, qui est une espèce d'ordre ou de société 
secrète, de diabolisants noirs très répandus 
dans rUsumbwa, dans rUzinzja",rUsui, etc.. 
et même chez les Wanyamwezi. Seulement, ce 
qui est là à l'état sporadique, constitue dans 
l'Urundi une grande pirtie du culte officiel, 
et publique. Le Prof Dr. Ratzel(f-.7////o,7r. //. 
I7H) dit, que selon le Dr. Emin Pascha, un 
\u'uph' nommé \Vitsch\reni occupait un grand 
pays comprenant l'Uganda, l'Usoga, le Ka- 
ragwe, etc., mais que ce peuple fut vaincu 
par des immigrants venant du nord-est 
(Galla?) Il n'est pas probable, que ce nom: 
Witschwozi (le nom €»st mal écrit: il s'agit 
évidemment de nos Wamrrzi'Aivnwtmdiva) soit 
un nom ethnographique. Il est question d'une 
caste sacerdotale, ou plutôt d'un ordre reli- 
gieux payen. Mais il s'agit du i^'Hs de ce 
nom. (Four les „.4jc(n<vïu/»r/i", V. l'article 
' y^Uitr" t't finfH'ii siih 19: Wnndtnnntonl). Un 
; jour un jeune homme, bien sincère mais 
' [)as i ni tir évidemment, me disait que le mot 
Wosuu'zi venait du verbe: A- '/«//.'/m .-.= cracher 
((l'où tiinitnjezi 3= cracheur), parce que ces 
' drôles craciiaient beuucouj> parterre pen- 
i dant leur cérémonie. Non. Ce mot vient 
bien sûrement du verbe Ai/njc/v», qui en 
I Shishumbwa veut dire: adulterari. forni- 
cari, mais qui en Kirundi exprime le 
actum conjugalem. Il i?st vrai, que les 
Warundi n'emploient pas le nom de WH- 
I sirrzi, mais celui de .{ivairutidira, par déli- 
I cate.sse .sans doute. Car il s'agit bien de la 
même chose. Bref; cette simple étymologie 
I cfaractérise assez la corporation, et, qui pis 
I e.st. du culte officiel! Que les prophètes 
avaient raison de fulminer contre les /f/;/o- 
ininuic Eijiifdi rt frrrar (lfi(nn'\ Du reste. „les 
«infamies de Phégor paraissent avoir été sur 
„la surface de toute la terre l'unique préoc- 
«cupation du paganisme ancien et moderne", 
(de Mirv.). 
I Eternuement. 

I Lorsque (quelqu'un rlrrnnr f^= kimsinmir.if 
kukirtt), on lui dit: ,,A//vr', litt. guéris, portez- 
' vous bien, que cela te profite, te guérisse. 
I L'éternueur répond: „/<* A /yvo/*»" = guérissons. 
I portons-nous bien tous en.semble, récipro- 
quement, ou: ktikiruHr fnwsr. tiutsr. Formuler 
' ce voeu ainsi se dit: kufirzitffirit : nrmnu/ieziu/ii'r, 
I litt. il le bénit, lui .souhaite le bien. Les 
Watwa ont le même usage et disent aussi: 
■ ^kir(i'\ ^tnkir(iTir*\ Dans leur langue (vieux 
I Kirundi?) étornuer veut din»: knkirn^ litt. 
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guérir. Il est assez curieux de rencontrer 
cet usage au centre de l'Afrique, ou plutôt 
il n*est pas curieux du tout, puisque depuis 
la plus haute antiquité sous toutes les lati- 
tudes on Ta constaté. On a cru que le voeu 
exprimé pour celui qui éternue. („Dieu vous 
bénisse"), remontait seulement à Tannée 1358, 
année où la peste ravageait une partie de 
l'Europe. Les signes avant-covu-eurs de ce 
fléau consistaient en éternuemonts prolongés, 
auxquels les assistants répondaient par le 
voeu connu. Evidemment l'usage remonte 
beaucoup plus haut. Homère en parle. Aris- 
tote, Pline, Properce, Catulle le mentionnent. 
Lorsque Pénélope entend Télémaque éter- 
nuer, elle se réjouit. Pour vanter les grâces 
d'une personne les poètes disaient: „le8 
Amours ont éteniné à sa tuii8sance*\ Les Ro- 
mains disaient à l'éternueur: „Ab Jove'', ou: 
„Salve'\ Les anciens croyaient que l'éternue- 
ment faisait sortir un esprit (ou même l'âme) 

Ï>ar le cerveau. Ainsi Plutarque raconte, que 
e démon familier de Socrate se manifestait 
dans des éternuemonts. Dans les vieux livres 
des rabbins l'éternuement est le signe du 
départ de l'âme. Nos Nègres, comme beau- 
coup de peuples non-civilisés anciens et 
modernes (e. a. à Taïti et à Samoa), admet- 
tent qu'un esprit sort de la tête de l'éter- 
nuant. (Cfr. NU-olay: Croyances^ I. "2*^0 — "^cJ?). 
D'autres croient qu'un mauvais esprit sort 
et qu'un bon entre, lorsqu'on éternue. Les 
Zuhi disent d'un malade qui éternue, qu'il 
est quéri, et qu'un bon esprit est avec lui. 
Tongo (itonyo) signifie esprit, comme les 
Wontj (Ankfi, égypt. = vie). Lorsqu'un Zulu 
éternue, il s'écrie : „jo suis béni maintenant" 
i. e. un bon esprit est avec moi désormais. 
Le Xosa-Cafre s'écrie: „Tvtuka'\ Tutu paraît 
signifier un esprit ancestral, et ka un essai, 
comme pour dire: l'esprit essaye de parler! 
Kutuka signifie en kirundi: injurier. Si ku^ 
tuka veut dire, dans ce dialecte-là: guérir 
(kirundi: kukira, d'où le voeu: Tukire), on 
a une étymologie plausible du nom Watuisi = 
guérisseurs, bénisseurs, bénis. Les Nègres de 
C^alabar croient répousser les mauvaises in- 
fluences en éternuant. Lorsque les parsis 
éternuent, ils échangent les mots: jjYatho- 
ahu-vairijo et: As/iem-vo/iu. — L'éternuement 
est partout un signe ou une manifestation 
de vie, de santé, d'âme (soufle), d'esprit. Si les 
Warundi échangent les phrases: f;im-/i/A*- 
ixtne (guéris-guérissons, etc.), les Hindus 
disent à celui qui éternue: vie! (viras!) Les 
Juifs disent: ^honne i'«V (sel. Buxtorf.) Les 
habitants de Samoa s'écrient: vt> à ^o/ ! Cette 
habitude de formuler aussi un voeu ou une 
invocation, est vraiment universelle, et dénote, 
selon M. Haliburton, une source commune 
d'avant la dispersion des peuples. — Si bon 
nombre de peuples croient l'éternument, pro- 
voqué par un esprit, plusieurs d'entre eux 
le spécifient conmie un esprit ancestral 
(Mânes). Ainsi, lorsque chez les Maori un nou- 
veau-né est aspergé l'eau, par une sorte de 



baptême payen, le prêtre, qui doit imposer 
à l'enfant un nom en même temps, énumère 
les noms des ancêtres, si longtemps que le 
petit éternue. Alors le nom prononcé au 
moment même de l'éternuement sera le nom, 
désigné ainsi par l'ancêtre en personne! — 
C'est le souffle de l'éternueur qui quérit. 
Du reste, le souffle (iujiufflare) est chez beau- 
coup de Nègres le signe ou mieux le 
moyen de guérir, de médicamenter, d'ex- 
pulser un rfPepo = uiuzimu', — En égyptien 
snejth (angl.: sneeze, hol.: niezen) veut dire: 
ouvrir, sen = souffle, ouvrir un passage au 
souffle. Suejif dans la même langue, donne 
ridée de: saluer, invoquer, désirer, évoquer, 
adorer. (En sanscrit sans signifie: désirer, 
invoquer). Or, dans beaucoup de dialectes 
africains l'éternuement est rendu par des 
mots où se rencontrent les mêmes éléments; 
p. e. dsuna (en Momenya), dsisin (en Bulom), 
dsieni (en Bayon), dsune (en Bagba), Sani 
(en Gbe), sumi (en Krebo), usiane (en Isoama), 
stuina (en Balu), tison (en Soso). En plus, 
les sons s ou z combinés avec t ou d (p. e. 
tSy Irhj tshf /:, tk^ th^ ds^ dsh, dz, dky dj) se 
remarquent dans une foule d'autres mots, 
désignant tous l'éternuement ou le nez, p. e. 
iznru (Rundi), izutu (Nyembe), dizoln (Ka- 
sands), etc. On peut y voir une certaine 
onomatopoeia (teshii)y d'où peut-être l'égypt. 
sftn (esprit de mort, mâne qui part, ou qui se 
manifeste par le souffle. Qui sait, si la for- 
mule de salut des Warundi (sho-masho) 
n'offre pas les mêmes éléments? 
Famille. 

La vie de famille est beaucoup plus pro- 
noncée chez les Warundi, que chez les 
autres Nègres. La femme y est considérée à 
peu près comme l'égale de l'homme. On a 
beaucoup d'enfants; on tient à en avoir; on 
les aime et on les élève bien (corporelle- 
ment). Entre parents on est très solidaire. 
Celui qui touche à un membre d'une famille, 
l'a toute contre soi. Un meurtrier, par 
exemple, est sûr d'une ^vendetta"* terrible. 
V. „ Femme", „Éduaition**, ^Mnri4ige*\ 
Femme. 

La position sociale et domestique de la 
femme Murundi est meilleure que celle des 
autres Négresses (p. e. des Wanyatnwezi) Elle 
n'est pas esclarey mais elle est, à peu près, 
l'égale de son mari. La femme Mututsi sur- 
tout, très fière et altière, est jalouse de sa 
dignité. Elle a les airs d'une vraie matrone. 
Chez les Watwa, au contraire, la femme est 
considérée presque comme esclave. La femme 
Murundi manye ensemble avec son mari (kus&n' 
yïrà), ce que l'on n'observe nulle part chez les 
autres Nègres. Ensemble, avec son mari et ses 
enfants, elle travaille au champ, à moins que 
le mari n'ait une profession, qui absorbe tout 
son temps, comme la pêche dans l'Uzige. Quant 
aux autres travaux domestiques, l'homme et 
la femme se les partagent. La fenmie doit 
cuire évidemment, puiser de l'eau, moudre, 
etc. : riiomme chercne du bois à brûler, etc. 



FEMME 



51 



FORGE 



Volontiers il aidera sa femme^ p. e^ en puisant 
de Teau. — Dans toutes les affaires impor- 
tantes la femme est consultée. Du reste, la 
femme Murundi, assez vive et fière, ne se 
laisserait pas maltraiter. Elle sait se défendre 
au besoin. Le mari doit compter, et beau- 
coup, avec elle. Il ne faut pas beaucoup pour 
qu'elle s'en aille et divorce avec lui. — 
La femme Mutwa ne mange pas avec son 
mari. Elle travaille presque exclusivement. 
Le mari ne fait que de petits travaux, ou 
bien il va à la chasse. 
Flèche. 

Les forgerons Warundi ou Watwa fabri- 
quent les fers de flèche. Le bois, et tout le 
reste, est le travail des Watwa. Ces derniers 
sont les vrais fournisseurs de cette munition. 
Les Watwa obtiennent le ikUjomUi, ou iki- 
fungishOf d'un petit arbrisseau = umukenke. 
Son suc est d'abord cuit dans l'eau, puis 
mâché dans la bouche. Pour s'en servir, on 
le chauffe et on en frotte l'endroit voulu. — 
Les Watwa ont encore des flèches avec des 
pointes en bois dur = ikikulurey ikisonga. Ils 
tuent même de grand animaux avec cette 
espèce de flèches. Les Warundi ne se ser- 
vent pas de flèches empoisonnées, mais les 
Watwa s'en servent, ainsi que les Wahha. 
Le poison est mis dans le trou du bois où 
le fer se fixe. On enlève la pointe pour y 
introduire le poison. On frotte également 
de ce poison la pointe en fer même et 
le bois. Les Watwa prétendent, que la 
blessure faite avec une telle flèche occa- 
sionne assez rapidement la mort d'un 
homme, ou d'un grand animal. Noms de ces 
poisons: nninkeiiya, aniatunibun^urithu/ia,uru' 
tfeno(f). — Comme les héros de Homère les 
Watwa (et les Warundi) ont des armes 
ensorcelées! Ainsi, les premiers ont une 
poudre magique = impumvyo, uruivas/w, qu'ils 
frottent sur l'arc (= kusiya impumvyo). Alors 
il est impossible de manquer le but, en 
tirant. On se fait, en plus, de petites inci- 
sions aux doigts, à l'endroit qui est en 
contact avec la flèche lorsqu'on tire. Dans 
ces incisions on met de la même poudre 
magique. D'autres magiciens, au contraire, 
feront au besoin rater un coup de fusil. 
V. „Tmmln**rabilitê'\ 

Forge. 

Les Warundi et les Watwa savent tra- 
vailler le fer (= ivyuma). Les forgerons no 
forment pas une caste, encore moins un 

feuple à part^ comme les Walongo dans 
l'zhizjn. Ils demeurent parmi les autres 
Warundi et vivent comme eux. C'est un 
simple métier, qui pourtant a ceci de parti- 
culier, qu'il est héréditaire dans la famille. 
Lorsque le père meurt, c*est son fils aîné 
(ou un parent)^ qui continue le travail du 
fer. Dans l'intérieur de l'Urundi, p. e. au 
Ruvuvu^ ce sont surtout les Watwa qui 
forgent. Ils sont même assez habiles dans 
l'art de forger. Avec la chasse et le métier 
de potier, c'est leur occupation favorite (fils 



de Tubal-Caïn!) Puisque dans l'Uzige, ils 
ne peuvent soutenir la concurrence avec 
les Wavira (qui sont de vrais artistes), ils 
ne forgent pas, ou très peu. — Il n'y a 
pas de fer dans l'Urundi. On l'importe du 
dehors sous forme de pioches ou de hachettes. 
DaAs l'Uzige on l'importe de l'Uvira (£tat-du 
Congo). Au centre, à l'est et au sud-est, le 
fer vient surtout de l'Uzinzja, par l'inter- 
médiaire des Wahha et des Wasui. Le fer 
d'Uzinzja = rya ku mosso est réputé bien 
meilleur que celui de l'Uvira = ry' ikivira, 
invoga, ryarushi. Les forgerons Warundi et 
Watwa transforment alors ces pioches en 
couteau,rf luu^hettes, hermmettesy coupet-ets, fern 
de lanvey pointett de (Ivche, braceletSy anneaux, 
etc. — L'atelier (= «rj/</M;<«/a, iiruhiza, Fig. 
n", 36) consiste en une simple petite hutte 
ronde, couverte, en haut seulement, de 
paille et ouverte de tous côtés. Au milieu 
de cette hutte se trouve le foyer (= 
itiko, irikuwuriva). C'est un simple trou, 
creusé dans le sol, où sont déposés les 
charbons (= anuikarra, ishmitum). Ce sont 
les arbres nommés: umïinazi,umurama,umu' 
ninya, umttitontfati, ikiharomanga, e. a., qui four- 
nissent ces charbons. A défaut de charbons 
de bois, on se sert de gros morceaux de 
bambous carbonisés. A côté du foyer se 
trouve le soufflet (= uinuvubaj inkulukutu, Fig. 
n'K 31). Il se compose d'un grand morceau 
de bois (= ttmugogo) k peine dégrossi, rond, 
avec un prolongement éminci au bout (percé), 
creux à l'intérieur, avec deux assez larges 
ouvertures (=: intoboro) à la surface plate 
supérieure. Sur ces ouvertures sont fixées 
deux peaux de chèvre (= insato), garnies 
chacune (au milieu) d'un bâtonnet (= inindi, 
akaringanizo), pour faire du vent = kiiviigutOf 
kusingagiza. Un enfant manoeuvre ces bâton- 
nets et par un mouvement vertical, rapide, 
alterné, rabaisse et tire en haut les peaux. 
Au bout de la partie mince du bloc est 
placé un tube en terre cuite (= inkero, im- 
bunibtva), conduisant l'air dans le foyer. Sur 
le soufflet est placée une lourde pierre (= 
iivuye), pour immobiliser davantage le bloc 
en bois, pendant qu'on manoeuvre pour 
souffler le feu = kwota' umuriro. A côté du 
four (= icyuriro, uruyamia, idodaguswa) il y 
a une pierre dure, qui sert d'enclume (= 
icyazo). On met le fer au feu (= kuràmûra, ku- 
hishifiha), et lorsqu'il est bien rouge (= kuta- 
ktirùy kunhya) on le retire pour le frapper sur 
l'enclume. Sur l'enclume on répand d'abord 
la poussière d'une pierre écrasée (= imonyi), 
afin que le fer reste longtemps chaud. Pour 
tirer le fer du feu, on a un morceau de bois, 
en forme de poignée (= itnbago, inyemlesho)^ 
qu'on mouille dans l'eau (= kufcivyà), pour 
que le feu n'y prenne pas. Cette auge (réfri- 
gérant) s'appelle = nmzino rw* amazi, umu- 
mamazi ; kuzima, kuzina. On y puise de l'eau 
aussi pour la jeter de temps en temps sur le 
feu (= Uritoto, kutota), afin de l'activer. Un 
vieux pot, cassé à moitié, remplace parfois 
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cette auge. — Pour battre le fer (= kuzuza), ' 
on se sert, en guise de marteau (= inyondo, 1 
Insimbayiftwa, Fûj, n'\ SH), d'un simple gros I 
morceau de fer, garni d'une poignée. Ce ■ 
même marteau, mis on terre par la poignée, I 
sert au besoin d*enclume. Toutefois, les for- 
gerons ont au moins deux de ces marteaux. Ils j 
se servent encore do quatre autres outils. — 
(L Une lime primitive (= akamjavwiza, ak(t» 
fashyo, F'nj. tv>. SO) pour polir (= kuwata) et | 
dégrossir un peu le fer (= kufiernm n*in- 
kare). C'est un petit morceau de fer pré- , 
sentant quelques rugosités, pourvu d'une j 
manche en bois. — h. In kare ou akadozo, 
F'uj. n\ 40), C'est un vieux couteau om- , 
manche, qui sert à couper le fer (= kiuje' ■ 
gêna), en frappant dessus avec le mar- , 
teau. — ('. (■muwundnrOf ou uinutwozo, Fig. 
n'\ 4i). C'est un gros clou rond, pour faire 
des tubes, p. e. dos clochettes. Le fer à 
façonner est roulé (= kuwundfira) en le frap- 
pant autour de ce clou. Il sert, entre autres, 
Sour confectionner la partie creuse du fer 
e lance, où s'emboîte le bois. — ci. ïsinzo 
i/ukusiiràrà, ou: akasindakizo, Fig. n'*, 4*?. 
C'est un petit clou, ou poinçon, pour graver 
(en frappant) des petits dessins sur certains 
ustensiles, p. e. le couperet = urukero. — 
Dans l'Uzige les Warundi ou Watwa tra- 
vaillent peu ou point le cuivre. Au centre, 
au contraire, les Watwa surtout font de 
très jolis ornements en cuivre (bracelets, 
clochettes, etc.). Le cuivre est importé de la 
côte, sons forme de gros fil. On se demande, 
si, autre fois avant les Arabes (1850), les 
Warundi n'auraient pas possédé le cuivre, à 
cause de la masse très considérable de cuivre, 
qui se trouve dans le pays (ornements, an- 
neaux). Il est probable, que bien avant les 
Arabes ils aient eu des relations avec le 
nord (Abyssinie et Egypte) et avec la côte 
orientale. — Les Wavira travaillent fort 
bien le cuivre. Ils savent aussi tire^', amincer 
le gros fil de cuivre du commerce et en faire 
du fil très mince. Ils en font de même pour 
le fer. Quelques forgerons Warundi les imi- 
tent. Les Watwa forgent aussi de bons cloua 
en fer, et exécutent, assez habilement, d'au- 
tres objets d'usage européen, qu'on leur fait 
faire sur commande. 
Foudre. 

On dit de celui qui est frappé par la 
foudre (== kukntujwa n* inkuba)^ que le „"»«- 
wami w* idzjHru*, litt.: le roi de l'air, d'en 
haut {„princeps aëris*% S'> Pauli) l'a touché, 
le visite ou le favorise. Aussitôt que cet acci- 
dent a eu lieu, les gens de la maison et les 
voisins s'empressent de le relever. On le porte 
avec précaution dans sa maison. Aussitôt 
qu'on a rassemblé le monde suffisant, on 
pratique le grand ritey c.-à.-d. l'adoration de la 
lance, pour faire cesser l'évanouissement (= 
kukangura). On apporte, de plus, un tambour 
spécial (= ikiwumbuwumbu), ou, à défaut d'un 
tambour, on prend un mortier en bois pour 
tambourer dessus. Alors tous les assistants 
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se mettent à 
suivant : 


danser, 


en chantant l'hymne 


„ Ifitida 


invura 


hewèr 


„ Frappe, o pluie 
fjlrufnukanze 


hewe !" 
inkuba,** 


„L'a frapp 
sorcei 


6 (en- 


la foudre". 


„ Uirida 
„ Frappe, 


iuvura 


hif'wê r 


pluie 


hewe î" 


yjlyawa'' uyu 
^il faut que cet 


*mugabo yene."" 
homme même." 


ce soit 






jjHunnira 
„Frappe 
„ Ecoute I 


ingotna.*' 
le tambour." 
le roi y était." 


„Umvwe! 


umwami yfiri.** 



Il est assez difficile de traduire ces phrases 
elliptiques, et de leur donner un sens suivi. 
yfKuhutnura'* a aussi le sens de: kuhembwa 
uiiiuritu = ressusciter, c.-a.-d. le faire sortir 
de sa léthargie. Lorsqu'une femme est frap- 
pée par la foudre on fait la même cérémonie. 
Si le foudroyé meurt sur le champ, on ne 
fait rien. S'il guérit il devient, par cette espèce 
d^êlectioHy ou d'ordination, kiranga = prêtre. 
Si c'est une femme (ou fille) elle sera désor- 
mais kiratif/a = prêtresse aussi. Selon la 
croyance des Warundi, c'est Inmna en per- 
sonne, qui manie la foudre (Jupiter fulgu- 
rans). A l'endroit où la foudre est tombée, 
on établit un ikitabo cy* hivuin (un autel- 
temple votif), pour obtenir de la pluie. On 
y plante un bananier et un arbre-ficus 
umumanda. Toutes les femmes qui y passent, 
doivent y jeter et sacrifier, en y passant (fcw- 
senga ikitabo) un peu de paille ramassée sur 
le sentier, en hommsige h Imaua-Kiranga-Hyan' 
gombe, le dieu tondtê (j^sicul fulgur cadebaC*), 
Les pierres fulgurales sont en grande véné- 
ration. L'origine du culte de la grande déesse 
de Pessinunte (Cybèle), et du Palladium de 
Rome, n'était pas autre. C'était une simple 
pierre noire fuîg^rale (aérolythe). — Ailleurs 
on ajoute à l'hymne précité: 
Senv orner o 
iitnusesera wanyahwewe 
utuHhanyuzwu 
fux ^wawatidwa. 

Foyer. 

Les pierres du foyer sont placées en lri/ingl4'. 
Ces pierres (dans l'Urundi) sont remplacées, 
dans rUnyamwezi, par trois morceaux d'ar- 
gile, séchés au soleil, de 80 c.M. de hauteur 
et de 12 à 15 c.M. de diamètre, ayant la 
forme mamillairc. Ces objets ont un sens 
mystique, puisque les Warundi ont un cer- 
tain culte pour le feu (Pénates, culte de 
Vosta). Ce sont les femmes qui doivent en- 
tretenir le feu sans le laisser s'éteindre. A la 
mort du mari, ou de la femme, ces pierres 
sont enlevées et jetées. Le foyer familial est 
détruit. Un futur Pénate s'en est allé. Son 
symbole doit s'en aller aussi. V. „Cuisine'\ 
Friandise. 

En dehors de la nourriture ordinaire, les 
Warundi, les enfants surtout, no dédaignent 
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pas les friandises. Ceux-ci et les femmes 
aiment les bananes mûres. En phis, les 
premiers sont friands d*arachides (qu'ils 
mangent crues), de la canne à sucre, du miel, 
etc. C'est surtout le sel (= umunyu) qui est 
une friandise pour les enfants et même 
pour les grandes personnes. S'ils peuvent 
en avoir une pincée, ils sont au comble du 
bonheur. La plupart des Warundi n'est 
pas assez riche pour se procurer du sel, 

{>our saler leur nourriture (= knntnfja). A 
eurs boeufe ils donnent une espèce de terre 
salée (== ikitumbay kukfifnrà ikitmnba). — Une 
grande friandise pour les Warundi, princi- 
palement les enfants, ce sont les founnis 
blanches, ou termites (= urushwaj ituthwa, 
urugorogorOf ingorogoro), grillées sur le feu 
(= kukarangn). Ce sont les petites fourmis 
ailées qu'on préfère. Pour les capturer on 
bâtit une petite case au-dessus des orifices 
et des galeries souterraines d'une fourmi- 
lière (termitière = unmgina). Alors on y voit 
assis les enfants, garçons ou filles et même 
de grandes personnes, pendant des jour- 
nées entières, frappant (= kukonmnga unya- 
woho) en tambourant avec deux bâtonnets 
la terre autour des orifices de la termitière. 
Les fourmis engourdies sous terre (= zira- 
rara) montent alors, sont capturées comme 
un précieux butin et soigneusement enfer- 
mées vivantes, après leur avoir an-aché les 
ailes, dans de petits pots (=akakono, aka- 
teba). Les Watwa et les Warundi de l'Uzige 
ne les mangent pas, ou fort peu. Les Wa- 
rundi de l'intérieur, du sud surtout (Wa- 
mosso, Wayungu), en raffoUent. — Les 
gamins de l'Uzige mangent quelquefois la 
terre grasse imprégnée de matière visqueuse 
dont les fourmis cimentent les galeries et 
les corridors de leurs villes souterraines (= 
amakenya yavva mw^ ishwa, wnushwaj umweri' 
dazi). — Une autre friandise, pour les Watwa 
surtout qui en rafTollent, ce sont les smite- 
relies (= ui-uzige, inzige^ uruzikit'a, inzikira). 
On les cuit dans l'eau, et on les mange 
avec un peu d'huile de palme. — V. „Nouv- 
riturc*\ 

Frisure. 

Au mot ^Cheveu" il a été s^uesiion déjà 
de l'art d'arranger les cheveux. Les Watwa 
surtout sont passés maîtres dans cet art et 
savent varier, presqu'à l'infini, les nuances 
de ces touffes = „wu«r«". Ce sont les Watwa 
du Ruanda en particulier, qui se donnent 
libre carrière en ceci, comme l'indique la 
série des de'^ins suivants, dûs à l'habile 
crayon du L'. H. Fonck, et que M. le Prof 
Dr. von Danckelmann m'a bien permi de 
réproduire. Voici les noms en kirundi de 
ces toujGTes à multiple dessin: 1. ingondo 
y*ukwezi; 2. unikindo, inzingire; 8. utusago, 
4. impenibwef amahunika] 6. ingondo, inzin- 
gire'f 6. utntgeray amahe^nhe y* intama, indon^ 
goro; 7. mnahembe i/' inUnim, imikomokomo] 
8. v* nniukubay inzingire; 9. utushiga, ama- 
nunda; 10. ishinze, umurahanga ^ 11. rizinze 



ry' vmuzingo, ukwezi; 12. izinze, inzingire\ 

18. amasunzn i/' ikizige, amanunda; 14. ry'mi' 
kuwo rikuvye, ihunika; 15. irimikiwo, ama- 
hinda\ 16. umukomokomo, mnanunda, ihunika', 
17. yHnkuwo, amarenibo; 18. t/' amashika; 

19. utwinkika, amasaragure', 20. utunungaraye, 
itmzingo, iîiuiida, amanya nuv' izima; 25. anui' 
lie^n\be y' intaina, intikuba; 27. amanya vnxv* 
izinia', 28. utusarago (incisions sur le front); 
30. amanya 'kwezi; 62. inyenyagure\ 78. mwïm- 
i'ongo\ 79. ihunika; 84. mwizngU;S6,umukuba; 
87. imikire; 88. insororongo\ 98. amanundu\ 
94. amahembc y' iutama\ 95. uwusage\ 100. y" 
inkika, umgera, y* urugaragavuj urukindo. Iki- 
sage = tresse de cheveux; urugera = touffe 
allant du devant en arrière au milieu de 
la tête. 

Il est impossible de regarder ces dessins 
gracieux et artistiques, quoique bizarres, 
sans se demander, s'ils n'ont pas un sens 
religieux ou autre. Ceci est très probable, 
sinon sûr, mais le quel? Il est hors de 
doute, que très souvent les ^coiffeurs" Wa- 
rundi font ces ^caractères" sans y attacher 
un sens mystique. Ce „ métier" de coijffeur 
se transmet de père en fils, de génération 
en génération. A Vorigine ces caractères ont 
signifié quelque chose. Ne serait-ce pas là 
une écriture „sui generis"? Le Président de 
Brosses a dit des tatouages (des Nègres) que 
ce sont des hiéroglyphes, dont le déchiflfre- 
ment attend encore un Champollion, il est 
vrai, mais qui n'en sont pas moins une vraie 
écriture pleine de mystères. Il serait très à 
souhaiter qu'on tente les investigations sur 
ce terrain. Elles seront difficiles, puisque 
les Nègres, de bonne ou de mauvaise foi, 
se taisent là-dessus, mais je crois qu'on arri- 
verait à un résultat peut-être inespéré! V. 
„Tatouagè*\ 
Fruit. 

Les Warundi mangent peu de fruits dans 
le sens strict du mot. En voici quelques uns 
qu'on trouve dans les broussailles, ou parmi 
l'herbe des champs: umuhamma, ikikaramey 
nwticyagaga, umunazi, umutinti, intabataba, 
intonganikwa, ikitakânzïrà, iruru, imiyangange, 
i^ago, inyonza, inyura, ikisuru, ikilikamonga, 
umu^agarâ, inyawutougo. En dehors des fruits 
du sol, qui constituent leur principale nour- 
riture (sorgho, maïs, haricots, pois, bananes, 
patates, manioc, éleusine, courges, ignames, 
arachides, aubergines, V. ces mots), ils man- 
gent encore les: imikubi (feuilles de haricots = 
épinards), umusoma wj' inzuzi (légumes), awa- 
teke (oignon farineux), ikikufa (pourprier), 
inzuzi, akakonga (citrouille), ikitïka (feuilles 
de „amateke'^), uruwingu (herbe qui pousse 
entre le sorgho), amahand^iy impande (pois 
dur), inkore, ,yifweri" (petit haricot), indugn, 
intore, inyanni, ou: urusowei^xva (oseille). V. 
y. Nourriture**. 

Fumer. 

Les Warundi fUment très peu (kutumagûrà), 
à part quelque vieux, ou quelque vieille 
femme. Les Watwa ne fument pas non plus. 



FUMER 



54 



GOET lE 



à part quelque vieille femme peut-être. Ces 
quelques vieilles femmes fument trèn volon- 
tiers, même pendant leur travail. — Les 
pipes (= itikono 1/ itnbi, inyungwaj sont en 
terre cuite et sont fabriquées par les Watwa. 
Le tuyeau (=niuuteU') est un oout de roseau. 
Bourrer la pipe se dit = kutëkhsi ; allumer = 
kiékortgerfza, kufunihetsa uniuriro', s'éteindre = 
kt4zif}w; fumer (la fuméo qui se lève)=A:t/- 
tunifirn umotsi. — Dans TUzige on voit aussi 
chez les Wavira et les Wabembe une pipe 
hygiénique (^Wasserpfeife") = iraniha, nru- 
kunija, hiyumjH. Elle se compose d'une cale- 
basse (= ikikuuga), remplie d'eau. Sur un 
des côtés on fixe un couri tuyeau (= ircmja) 
en terre cuite, fait par les Watwa, et la 
tête d'une pipe, pour y mettre le tabac. 
Au bout de la calebasse il y a un trou pour 
tirer la fumée à travers l'eau (le bruit de 
l'eau pendant qu'on fume ainsi se dit = 
kududuwiza). — rour allumer la pipe, on se 
sert d'un charbon de bois ardent, qu'on 
prend au feu. — Les Warundi ne fument 
pas le chanvre ("= kttNywa iirtmiogi), quoi- 
qu'on trouve du chanvre chez eux, même 
dans l'intérieur du pays. — V. „Tah<tv\ 
Fusil. 

Les Warundi n'ont pas de fusils et ne les 
connaissent pas, au moins dans l'intérieur. 
Dans l'Uzige et tout le long du lac Tanga- 
nika, le nombre dos fusils est assez consi- 
dérable. Ce sont les Arabes qui les ont im- 
portés. Quelques Warundi s'en servent pour 
la chasse aux éléphants, mais pour la plupart 
d'entre eux c'est un objet de luxe. Les chefs 
(awatware) sont fiers de se faire précéder 
par une escorte nombreuse do gens armés 
de fusils. V. „./*»»/". 
Goétie. 

La Goët'u\ ou Maijir nnin' {= tiiDnrozi) e.st 

Sratiquée parmi les Warundi et cela dans 
es proportions assez considérables, à en 
croire les habitants. Elle existe du reste 
chez tous les Nègres, dans toiitea les tribus, 
sur toutF la surface de l'Afrique, comme 
elle a existé de font temps chez tous les 
peuples infidèles ou payons. Donc, à côté 
du culte officiel, publique, avoué et légal, 
à côté de la Théurgio, ou Magie blanche si 
l'on veut, parallèlement à elle, il existe 
dans rUrundi, quasi sons-terre, à l'état irré- 
gulier, mais plus que sporadique et d'une 
manière mystérieuse, qui „de facto" la rend 
irisa isissaffle, cette fameuse Goétie. Ce dualisme 
étrange dans la gentilité de tous les temps 
et de partout, est un des problèmes les plus 
bizarres de l'histoire humaine. Ce qui est 
encore un fait universel, quant au temps 
et quant à l'espace, c'est que partout cette 
goétie souterraine, insaisissable et partant 
inextinguible, a été partout et toujours 
flétrie, exécrée, pourchassée, punie de mort, 
môme et précisément par le culte établi 

f»ayen, à moins que ce dernier ne glissât 
ui-même dans la Goétie (Julien, Hélioga- 
h;\\e.) Xous, connaissant l'axiome de l'Ecrit. 



8^«': „()nines dii geutium dw*m0Hià*\ nous 
comprenons, que le Deutéronome tonne et 
fulmine contre toute Magie (blanche ou 
noire!), c.-à.-d. contre les cultes infidèles 
officiels ou non, organisés ou non. Mais 
qu'à Rome payenne la Goétie fût punie de 
mort (loi des XII Tables), que partout les 
princes payons l'aient proscrite, que tous 
nos roitelets Nègres la pourchassent, même 
s'ils appartiennent eux-mêmes en secret au 
„clan" maudit, voilà qui est très curieux. 
Cet antagonisnte est vraiment remarquable. 
On peut affirmer que la Goétie (= uwurozi) 
est le grand /tèau de l'Afrique et notam- 
ment de l'Urundi. Il fait des victimes in- 
nombrables. Puisqne le crime est, dans 
beaucoup de cas, insaisissaf}!^, difficile si non 
impossible à prouver, nos roitelets, nos „awn^ 
tware** frappent en aveugles dans l'inconnu 
des victimes innocentes. Le „hottiirid<t ah 
imilio** y trouve son compte toujours', et 
c'est précisément ceci, qui aide à expliquer 
ce terrible dualistae mentionné. Car on pour- 
rait se dire, s'appuyant même sur un texte 
de l'Evangile (Luc. XI : 17, 18), mal inter- 
prété, que, si les démons sont ainsi divisés, ils 
détruisent leur oeuvre commune! Non: c'est 
justement <^ela qui motive et qui rend pos- 
sible ces tueries de sorciers et de sorcières, 
ces hècatomltes ierT\\)\^fi. Cet antagonisme iCeai 
qu'apparent et superficiel ; il n'est que leurre 
infernal pour mieux tromper les pauvres hu- 
mains. Les brillants néoplatoniciens d'Alexan- 
drie et les pires goètes des bouges de l'an- 
cienne Rome, faisaient le compte des mémos 
maîtres invisibles („ffiW"), comme nos awa» 
/"in» M -Warundi (prêtres officiels et constitués) 
et nos awarozi (goètes, sorciers, magiciens, 
„Hexen") font évidemment, au fond, la mémo 
besogne. Du reste, on peut aussi expliquer 
très bien théorignement le fameux (/im/t«wi«^. 
La saine Théologie enseigne, que tous les 
esprits tomtu's et maudits, quoique www (rela- 
tivement), et acharnés contre les hommes, se 
haïssent et s'exècrent mutuellement. Quoique 
tous soient méchants, on peut et on doit ad- 
mettre parmi eux différents degrés de mé- 
chanceté. Selon les desseins insondables du 
bon Dieu, certaines catégories de ces esprits 
infermaux peuvent avoir le pouvoir de se 
mêler des choses humaines, même dans des 
proportions étonnantes. Il est possible, que 
certains de ces êtres puissent se donner l'air 
d'être relativement bons et se faire adorer 
comme tels; qu'ils peuvent procurer même 
certains services (toujours néfastes en fin 
de compte) à leurs clients en se contentant 
de cela; tandisque d'autres (ou les mêmes!), 
franchement méchants, agissent comme vrais 
„ anges de niort avec- et dans leurs agents 
humains („r/iraro:ï", goètes), pour faire des 
oeuvres exécrables au suprême degré. Ce 
pouvoir peut être tellement terrible, qu'il 

£eut sembler inclue tait le à nos pauvres payons, 
es Warundi disent p. e., que les paârons de 
leurs „aumrozi'' tiennent en échec (vrai) leurs 
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j,awnfHmu** et leurs esprits suprêmes ImaHa, 
Rikiranga, etc. C'est évident. Quoi d'étonnant ! 
On a vu certains esprits de possédés résister 
aux exorcistes armés de pouvoirs divins, mais 
toujours seulement jusqu'à une certaine limite. 
A la fin, il faut que tout Tenfer fléchisse en 
présence du plus humble de nos exorcistes 
l„ainne geriu flextittur ... infenionint*^),iRndisque 
chez nos pauvres payens ^ assis dans Tombre 
de la mort*% les mêmes esprits s*„amusent'* 
à leur dépens, à moins que le bon Dieu, 
dans sa miséricorde, par ses bons Anges, 
tutélaires des hommes et des royaumes, ne 
bride leur pouvoir. Et il faut admettre ce 
dernier point. Ces Anges, tout en pleurant 
sur V infidélité de leurs pupilles, ne se désin- 
téressent pas d'eux complètement, mais 
interviennent — il faut le croire — dans 
ce chaos infernal. Qui pourrait jamais ici-bas 
démêler les mystères de ces influences! Qu'on 
se rappelle ici le passage de Daniel (Dan. 
X : 18), et le mot profond de Fréd. von 
Schlegel, cité déjà au mot ^Esprit". — Nos 
Warundi croient donc fermement à l'exis- 
tence, parmi eux, de tels goètes (awarozi: 
kuroga). Les chefs en font mettre à mort 
beaucoup, à tort et à travers. Ordinairement 
ce sont les „awafumu''* officiels qui les déni- 
chent par des procédés magiques et qui les 
dénoncent. On les assomme, on les jette et 
on ne les enterre pas. On leur attribue des 
„ maléfices" innombrables par lesquels ils 
jfont mourir les enfants, les hommes et les 
femmes, ou causent au moins des maladies, 
détruisent les champs, font tomber la grêle, 
font périr le bétail et avorter les femmes 
ou empêchent même la génération, etc. etc. 
Les ffOwarozi** sont censés employer, comme 
moyens matériels, des poudres infectes, où 
entrent e. a., du sang menstruel, du ajieq^ia 
humain, des objets les plus dissemblables: 
pellicules de serpents, ongles de fauves, 
poiles, plumes, etc. etc. Ces objets matériels 
sont absolument indifférents de leur nature. 
Ils n'acquièrent la force „nKiléficiante** et 
inéluctable pour ainsi dire, qu'après que 
le umurozi les ait imprégné par ses impré' 
cationsj ses incantations et ses étmcntions des 
esprits infermaux Quelquefois, on considère 
les awarozi comme de siynples empoisonneurs. 
Il se peut, qu'ils connaissent certains subtils 
poisons végétaux ou autres; mais ordinaire- 
ment ce sont des moyens purement magi- 
ques. Ces objets „maléficiants" sont déposés 
et cachés dans les cases, sous le seuil de 
la porte, au milieu des chemins, dans les 
étables du bétail, ou mêlés avec la nourri- 
ture et glissés, sous forme de poudres, dans 
la bière. Il faut nécessairement, — parait-il —, 
qu'il y ait contact physique avec la personne, 
ou la chose, qu'on veut maléficier. Quoiqu'il 
y ait des hommes-magiciens, la plupart sont 
des femmes, principalement des vieilles. 
Faibles, elles peuvent moins se défendre î — 
Les Warundi ont une peur extrême des 
maléfices. Ils se procurent des antidotes de 



' toute sorte, sous forme d'amulettes, etc., 
achetés chez- et bénis par le jjumufumu" 
officiel, pour se garantir contre ces malé- 
fices. Si un Murundi trouve sur sa route un 
objet, qu'il croit „ ensorcelé", il crache dessus 
et le jette. Il croit alors, que sa force mal- 
faisante est neutralisée. — Le nom de umu' 
rozi seul est exécré. Appeler quelqu'un ainsi, 
c'est presque la plus grande insulte qu'on 
puisse lui adresser. 
Gouvernement. 

L'Urundi est gouverné par un roi absolu 
I (== unnvamij. Le roi et la royauté sont sym- 
bolisés par un grand tambour, objet sacré, 
espèce de palladium, à tel point, que le roi est 
quelquefois nommé par ce nom= intjoma, aka- 
ryenda. Quoique aucun Européen n'ait encore 
vu ce roi légendaire (Mwezi'Ki^abo), il existe 
j certainement en chair et en os. Autrefois, 
I on croyait avoir retrouvé dans l'Urundi une 
j espèce de dynastie divine, semblable à celles 
des Egyptiens! On croyait ce Kisabo, ou un 
; corps de Wahima tout au plus, le lieutenant 
j des Mânes, les vrais et réels recteurs du 

Fays. Cela n'empêche pas, que le roi de 
Urundi ne soit en même temps un per- 
sonnage religieux. Son rôle politique le cède 
même en importance à celui-là. Il est le 
chef du culte officiel. On jure par lui en le 
saluant. V. „RotjaHté'\ Toutes les grandes 
provinces de l'Urundi sont gouvernées, sous 
l'autorité du roi, par des awaganwa. Ce sont 
des princes (ou princesses), des parents de 
la famille régnante, ou même des descen- 
dants d'autres branches de la maison royale. 
Les contrées plus petites sont gouvernées 
par des simples awativare, ou inkebe, qui sont 
presque tous des Watutsi. C'est le roi qui 
leur assigne ces provinces à gouverner, à 
moins que le fils ne hérite du père le pou- 
voir, ce qui arrive ordinairement ; mais dans 
ce cas le roi a toujours le droit de casser l'élec- 
tion ou la succession, Parmi les awalware on 
trouve, surtout dans le sud-est, des simples 
awahutUy mais il sont rares. Ces awa/ware gou- 
vernent quelquefois des contrées plus grandes 
que celles assignées à certains princes du 
sang. Ainsi Kengereza conquit tout l'Uyo- 
goma sur Nganza, roi de l'Ùyungu, père de 
Kihumbi. A sa mort il partagait son domaine 
entre ses deux fils lUisabiko et Muzazye. — 
Les awattrare ordinaires placent à la tête des 
cantons des sous-chefs = ivyarihoy awatunzi, 
awatoni wa 'rnwezi, qui les administrent sous 
lui. Le roi et les axvatware, grands et petits, 
ont tous leur conseil, choisi parmi les plus 
notables et les plus riches propriétaires. Il 
faut qu'il aient un certain âge. On les nomme : 
awagabOf awakamhwe, awagararizi, aivatvura' 
nirwa (juges), awashinff intabe (orateurs). De 
temps en temps, et pour toutes les aflfaires 
importantes, ce conseil se réunit. Présidé par 
le chef, il forme aussi le suprême tribunal, 
où l'on défère les causes litigieuses, crimi- 
nelles, etc., même familiales, p. e. les cas de 
divorce. Ces awayabo n^ontque voix consulta- 
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tive au conseil. Le chef a un pouvoir a/w*/*/. En 
fin de compte il gouverne comme il l'entend. 
Souvent les chefs tyrannisent les pauvres 
Wahutu. Ils ont beau résister, le chef a le 
dernier mot et les chasse s'il ne les tue pas. 
Quelquefois on en appelle au roi, ou au 
ntnuijamiuiy mais c'est inutile dans lu plupart 
dos cas. Le roi, les anuttivure et les ivijariho 
même, ont aussi leur umufumu et leur kiranyn 
attitré. Celui-ci fait partie de leur rout\ et 
demeure dans le voisinage. Les chefs doivent 
compter avec ce personnage, réprésentant 
du culte officiel. Ils en ont même peur. — 
En fait, l'Urundi est en pleine anarchie. Le 
roi Kimbo a eu toujours, et a encore main- 
tenant, à se battre contre plusieurs préten- 
dants ou révoltés, auxquels se sont joints 
un nombre plus ou moins grand de chefs 
subalternes. V. „Dijnastie*\ Tout le versant 
occidental de la chaîne de montagnes //>i^m, 
ou Miiffamboy c.-à.-d. TUzige et les chefs du 
littoral du Tanganika, sont indépendants du 
roi, ne lui portent pas de tribut et gouver- 
nent à leur guise. Au point de vue reliywuxj 
ils sont toutefois en contact avec lui. Quel- 
ques uns, comme le vieux K'iyoyomn p. e., 
ont même des relations politiques avec le 
monarche. Dans le sud et le sud-est le pou- 
voir immédiat du roi est purement nominaJ. 
Les fils de Kengi^n'za gouvernent en maîtres 
absolus. Toutefois, les Watutsi savent fort à 
propos agiter de temps à autre le spectre 
de Tin visible Mwezi, pour faire trembler 
d'une peur superstitieuse (religieuse) les 
pauvres Wahutu et en obtenir tout ce qu'ils 
désirent. — Les Watwa n'ont pas do gou- 
vernement. Le père de famille est maître 
absolu dans chaque „urHf/o'\ C'est la vie 
patriarchale et nomade dans toute sa sim- 
plicité. Si les membres de la même famille 
sont nombreux, il obéi.ssent tous au père 
commun ou à l'ancien. Celui qui veut se 
soustraire à un tel régime, ira ailleurs avec 
sa femme et fonde un nouveau village. Les 
Watwa prétendent ne pas dépendre du roi 
de rUrundi, ni des chefs subalternes. „Nous 
sommes chez nous, disent-ils et eux chez 
eux." En pratique, ils sont sujets des awulwuro. 
Ils en ont même grande peur, parceque, 
n'étant que les parias de la société, ils 
peuvent à tout moment être chassés, sinon 
tués par eux. Ils se battront pour eux très 
fidèlement, car la guerre est leur élément. 
Ils sont braves mais cruels, tout timides 
qu'ils sont. Ils portent aussi des cadeaux 
(de la poterie) à ces mêmes chefs, mais rare- 
ment. Dans le Ruanda, les Watwa paraissent 
avoir plus d'influence politique. Selon le 
C'« V. Gôtzen, ils y vivent, dans certains 
endroits, en agglomérations assez considé- 
rables et distinctes des autres habitants, sous 
des chefs (Watwa) propres, qui sont assez 
influents. Toutefois, ces chefs reconnaissent 
le roi Ytiki et exécutent des corvées (con- 
struction de cases, de ponts, etc.). V. „/k/- 
. linislnitwn", ^lioyantè". 



Guérisseur. 

C'est par le nom de tjuérisHear qu'on peut 
le mieux désigner le umufamn w* imiti, ou: 
nmuvtizi (des verbes: lniffttnitrà, kuvnni = 
traiter un malade, chercher-, lui préparer 
des remèdes consistant surtout en des bout« 
de bois (= amulettes = huiti). Sont-ils des 
médecins ou des prêtres? Ils tiennent de 
l'un et de l'autre. Du reste, dans toute 
l'antiquité la fonction du prêtre et du 
médecin était réunie dans le même per- 
sonnage. Toutefois, ou aurait tort de ne 
voir dans ces „Drnrm>i/ï/««rV t/uti des mé- 
decins. La médecine proprement dite (la 
naturelle) est connue sommairement, est 
exercée et pratiquée par tout le monde. Si 
l'on s'adresse au „M//n</*H>/i«", c'est qu'on désire 
un expédient praeternaturel, après que tous 
les moyens naturels ont échoué. Puisque 
toutes les maladies, à peu près, sont attri- 
buées à des causes spirituelles, à des esprits, 
on comprend que ces individus aient de la 
clientèle! — On est guérisseur = uniit/to/iu 
de père en fils (ou de mère en fille), puisque 
de temps immémorial ce pouvoir, ce dmi se 
transmet dans la famille par tradition ou par 
initiation. C'est le fils aîné, qui reçoit de son 
père mourant, avec sa lanrej tous ses pouvoirs. 
C'est une sorte d'ordination. Si la mère est 
utnufnwu, c'est sa fille aînée qui lui succède 
(= kwntira, kunncntini : araniwatiye, litt. = 
investiture, initiation, ordination). — Le 
guérisseur porte sur la tête une large bande 
d'étojffe (espèce de diadème = iunuhdmiirn, 
untweko). Le malade soigné porte également 
une semblable bande d\im]}u:n*\ ou ikikamUi 
autour de la tête. On s'en sert encore pour la 
chasse au chien. Chaque foisque le wwim/'m/ï*m 
donne des remèdes (imiti)j ou qu'il va cher- 
cher dans le bois ces racines ou ces „sim- 
ple.s", il doit ceindre sa bande d'étojffe. Au 
centre de l'Urundi ces awafuniu ont, comme 
signe distinctif, une corne (\^i'ornu salutis"^ ) 
dressée sur la tête au-dessus du front, la 
pointe en haut et fixée au moyen de la même 
bande. Cette corne s'appelle: umurmtyfuHi 
(: iviifiimnn' nezn!). Les awafuniu Watwa 
ont partout, dans l'Uzige aussi, cette corne. 
Ces derniers ont une grande renommée 
comme guérisseurs. Les awatware les enga- 
gent. Alors ils demeurent près de la résidence 
de ces derniers, pour qu'il les ait sous la 
main s'il tombe malade. Chez les nwafumn 
Watwa le pouvoir (ou le don) se transmet 
également de père en fils. — h* honorai n* 
d'un guérisseur (=^intâsiird: kutùnilm umu" 
fuma) dépend de la fortune du consultant 
et aussi du succès obtenu. Dans l'Uzige il 
reçoit, à la deuxième visite, quelques perles 
et plu tard quelques „fun(Ur, ou des pioches. 
Si le malade guérit, il reçoit une chèvre, 
quelques „fundo*' et deux à trois cruches de 
bière. Si le malade meurt, le guérisseur ne 
reçoit rien du tout (ce qui est parfait I); il 
doit même rendre ce qu'il aurait déjà reçu ! — 
Donner le formulaire des recettes plus ou 
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moins magiques de ces awafnmu serait im- 
possible. Du reste, chaque médecin a ses 
„imitr à lui. Au mot „Amntolte*' il a été dit 
qu'umuti signifie littéralement hoin. Ce sont 
en effet de petits bouts de bois, courts, 
ronds, de forme phallique^ percés d'un trou 
pour y passer une ficelle et les porter soit 
on bandoulière, soit au cou, aux jambes, au 
bras, aux reins, etc. — Je ferai suivre ici 
rénumération et la composition de quelques 
pharmacws de nos noirs médecins, tant Wa- 
rundi que Watwa. 

I. De Mdimu, grand y,iinniffunu** à Uzum- 
bura (Uzige). 

1". JkitahotorwH : poudre d'un morceau de 
bois écrasé, d'un arbre de ce même nom. 
Le jjHmufiuHu** mêle cette poudre avec du 
beurre. Il en fait une petite pyramide coni- 
que, phallique. Il la place au milieu d'un 
tesson sur lequel il a tracé auparavant une 
croLv, dont une traversée est blanche (tracée 
avec de la pierre jyititjwa") et l'autre roiufe 
(pierre ^akalKuiur). La pyramide occupe exac- 
tement le ventre de la croix. Après cela, cette 
pât© est allumée et on fait boire les cendres 

dans de l'eau contre les maladies du ventre 

Il faut avouer que voilà bien un procédé 
saisissant et qui 
donne le frisson. Où 
donc ce ^Vi'-Ni'gre"' 
a-t-il trouvé cette 
croix, ce blanc et 
rouge (noir), sym- 
bole du dualisme 
manichéen e. a., du 
principe bon et 
mauvais, et puis, 
avec cela, cette for- 
me ^sui fjeneris r 

N'insistons pas. Le paganisme a tout souillé. 
On retrouve la croix partout, o. a. la „>î»rfi«- 
/iVrt", dans le paganisme (le Tau, etc.), même 
dans les couches pré-historiques (sic!) (cfr. 
le M's de Nadaillac: „(^nité de Vespire hw 
mtûne'*) — mais dans quel état? Comment 
dégradée, outragée ! Judaeis quidem smndnhwt 
ijentibuK auteni slulfitia." 

2°. Vruhamlagnza. C'est une poudre, faite 
de racines d'un arbre épineux de ce nom. 
On la boit dans de l'eau, ou dans de la bière, 
contre les maladies dues aux maléfices et 
aux sortilèges r= uwurozi)- 

3^ Umnmw'n'n \iZ(wu. Poudre d'un bout de 
bois, de l'arbre do ce nom (bois dur). Il faut 
la boiro dans de l'eau, ou de la bière, contre 
tonte maladie ! 

4°. Vmnndtannja. Poudre d'un arbre de ce 
nom. Boire dans de l'eau ou de la bière, 
contre les maladies dues aux sorts. 

5®. fndtonera kure. C'est un grand arbre 
blanc qui porte ce nom. On en fait une 
poudre et on la boit dans de l'eau, ou 
de la bière, contre les maladies dues aux 
sorts. 

6°. Akazina 'uynulL Feuilles sèches odorifé- 
rantes d'une plante de ce nom. On les met 




dans de l'eau et on lave les endroits malades 
du corps avec cette eau. Contre toutes 
maladies ! 

7^ Akanya 'nuifnndo. Bois calciné d'un 
petit arbre de ce nom. La cendre est frottée 
dans les incisions qu'on fait pour tirer du 
sang (saignée). Contre toute maladie. 

II. Pharmacie magique d'un autre umu- 
ftonu. 

1^. UrahUjô, uwu/jtnigo (f). Bois calciné d'un 
arbre de ce nom. On boit les cendres, on 
les mange, on les frotte en même temps 
dans les incisions faites pour tirer du sang 
(saignée). Excellent contre les maladies de la 
poitrine et des poumons! 

2^^. IJmweza. Poudre jaune des racines d'un 
grand arbre de ce nom. On la boit et on 
s'en aitjtw la tête (kunrabtfa) contre les mala- 
dies dues aux sorts. 

3^ Uninhnmu. Feuilles sèches d'un arbre 
de ce nom. Elles sont mises dans de l'eau; 
on boit cette eau et on s'en frotte le corps 
aux parties enflées. Contre la maladie nmusiozi 
(enflure). 

III. Pharmacie de Kiruta, umufnnin d'U- 
zumbura. 

I®. Racines d'un arbre nommé nmnnnnira 
*nziwn réduites en poudre, contre la diarrhée 
causée par un maléfice! On boit la poudre 
dans de l'eau, et on s'en signe la tête. 

2^ LJmundmernja. Poudre du bois d'un grand 
arbre de ce nom, contre la diarrhée causée 
par un sort ! On la boit et on s'en signe la tête. 

3°. Umund)amga. Racines du même arbre 
coupées en petits morceaux. Usage comme 
sub 20. 

4°. Ikikuyu. Bois d'un arbre de ce nom. 
On le réduit en petits morceaux et on les 
avale contre la diarrhée ordinaire. 

5". Ikifundmfumba, Arbuste. Se frotter avec 
ses racines, si l'on a des boutons sur le corps. 

6®. Gume(i), Les feuilles et les racines de 
cette plante sont cuites dans de l'eau. Cette 
eau est bue contre la syphilis (= ivinf/oro). 

70. Cendres du bois des trois arbroç sui- 
vants réunis: o. Akaymnafiindo (petit arbuste); 
b. Akaiore; c. Ikihahe (euphorbe-candélabre). 
Ces cendres sont frottées dans les petites 
incisions faites au front pour saigner. Contre 
le mal de tête et toute maladie causée par 
un sort. 

8". Vmuwazi, syn. ikisalnko(f), ou : nninmatzi. 
La poudre du bois de ce nom est bue, dé- 
layée dans de l'eau, contre Vikisit/o = maladie 
qui fait sortir des boutons de tout le corps. 
Ce bois est employé aussi comme amulette. 
Les femmes récemment accouchées mettent 
un bout de ce bois écorché au-dessus de 
leurs seins. 

9°. Umnmunn. Poudre qu'on boit et que 
l'on met dans les plaies syphilitiques (dans 
la dernière période, nommée = aniabi), 

IV. Pharmacie d'un umufnmu Mutwa. 

1^. Vmnwai^age, umut*ugaro. Poudre du bois 
d'un arbre de ce nom. On la boit dans de 
l'eau, ou de la bière, contre toute maladie, 

4- 
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sp<^oialoment contre celles dues aux sorts 
C= uwurozi), 

2'. Ikiyagomero, ikizhjitff). Poudre du bois 
d*un arbre de ce nom. Contre les maladies 
du ventre. 

3®. Ikihumjevi', akorekt'(i). Poudre du bois 
d'un arbre de ce nom. Contre les maladies 
causées par un soi-t. 

4®. Umuremjny unnikuHdo. Les fouilles bien 
triturées sont jetées dans de Teau et on se 
lave la tête avec cette eau. Contre le mal 
de tête. 

5®. rnumnzt, timuritho{?). Poudre du bois 
d*un arbre de ce nom. Boire, contre toutes 
maladies ! 

&*. Vtnunts(ujo, uvuktujo. Avec la poudre 
du bois de cet arbre on trace une ligne sur 
la tête depuis la nuque jusqu'au front, pour 
se préserver des maladies, qui pourraient 
être la suite d'un sort. 

V. Pharmacie d'un autre Mutwsi. 

l'^, IJniuffirifjiri („«»iwr»i" de coq), ou: umu- 
fjarayaraf uniwirafjo, mnuf/en*gere (arbre). Ra- 
cine pulvérisée d'un arbre de ce nom. On 
s'en signe, en traçant sur la tête une ligne 
depuis la nuque jusqu'au front. Contre toute 
maladie. 

2°. UmukufKhuttbaza, nmuhnho. Racine pul- 
vérisée d'un arbre de ce nom. On la boit 
dans de Teau ou de la bière. Contre la 
maladie ikis1i/o. 

3°. Umuijnitiaru, nnnihuho. Cotte poudre (du 
bois d'un arbre de ce nom) est étendue sur 
le dos de la main: puis on la souffle dans 
Tair. C'est un „reméde"pour faire un heureux 
voyage, sans malheurs. 

4^ ('ninhiwakwa, intiwiziktK Racine pulvé- 
risée du bois d'un arbre de ce nom. Mêlée 
avec du beurre, on s'en frotte le (^orps, dans 
la maladie ikisiyo, 

VI. Pharmacie d'un autre Mutwa. 

1®. Unnikinyo, uiiiuvivirway nnimfinihu, uniH' 
viru. Poudre du bois d'un arbre de ce nom. 
On la boit dans de l'eau contre la syphilis 
(= ivjniforo). 

2'. Umtigerekwa (bois), umusomora. On le 
met dans de l'eau et on lave avec cette eau 
les grandes plaies faites par un coup de lance. 

3*. Urnuvivi, umukuwayiva (grand arbre). 
Mettre un morceau de bois de cet arbre 
dans de l'eau et s'en laver. Contre les abcès. 

4®. Uviiisanffanira, utnuffivuiro (?)^oire contre 
les maladies de l'estomac, accompagnées de 
vomissements (maladie nommée = ikihuriko), 

5^ Vmurasùywa, urakàyô {kurasCiga). Mettre 
dans les incisions faites pour saigner un ma- 
lade. 

VII. Pharmacie d'un autre Mutwa. 

1^. Vmwotjeranya (bois qu'on met dans l'en- 
trée du urtKjo pour le fermer). Mettre ce 
bois dans de l'eau, et se laver le corps 
avec cette eau. Contre toute maladie! 

2^. Umtu'angara (grand arbre) et umnzuzo, 
La poudre du bois de ces deux arbres est 
mêlée et mise dans de l'eau. On se lave 
avec cette eau contre la maladie ikisitjo. 



8®. rriisanyo (arbuste). On met le bois dans 
de l'eau. On lave bien tout le corps (même 
le talon!) avec cette eau et on est cuirassé 
contre tout maléfice et tout sort jeté par 
n'importe quel goète. 

4®. l'inirintho (nrukatjo). Avec la poudre de 
ce bois, on trace une ligne sur la tête pour 
n'avoir pas de malheur ce jour-là. 

Que penser des r»iiv.s' de ces auuifutnu ? Que 
quelques uns soient des vharUiUtnH (pour em- 
ployer une expression très à la mode), c'est 
possible, c'est môme sûr. Ainsi j'étais un 
jour témoin du fait suivant. Un nommé 
Kitidn était très malade (forte fièvre, etc). 
Nous l'avions soigné de notre mieux. Sa 
femme, voyant que nos mnèdes naturels 
avaient échoué et n'ayant qu'une médi- 
ocre confiance en eux, voyant son mari 
décliner de plus en plus, prit le parti de 
faire venir, en secret, un de ces mvafumn. 
Peu après le départ du guérisseur j'y vins. 
Impossible à la femme de me cacher ce 
qu'elle avait fait. Elle me montrait une 
grande soucoupe, remplie de sang où na- 
geaient de longues ficelles (impivu). Elle 
assurait que le umufnmu avait sous ses 
yeux sucé tout cela (sang avec les ficelles) 
avec sa bouche de l'estomac de son mari ! 
Je constatais en effet des incisions à l'en- 
droit. Pour elle, son mari était t*nsorcelé'^ le 
goète avait mis ces ficelles dans son ventre 
et le mu ii/*u^mti les avait réellement tiré delà! 
Se voyant découverte elle fit transporter en 
cachette son mari, presque mourant, au loin 
à 20 minutes de la Mission. Il paraît, que 
le uninfumn est venu là à la rescousse. Le 
pauvre homme mourait le lendemain ! C'était 
inutile de persuader à la femme, que le gué- ■ 
risseur avait pu cacher, au préalable, ces 
ficelles dans sa hoiwhc et faire semblant de 
les tirer du ventre avec le sang. Evidem- 
ment, il n'a pu les cacher dans ses manches, ou 
dans ses haoits: il n'en porte pas! Nos Nègres 
croyent fermement, que les goètes peuvent 
introduire dans le ventre et dans tout le 
corps, non seulement de minces ficelles, 
mais des objets matériels de toute espèce (V, 
Bizouard, secund. Dr. Wier). Ainsi Ftiaya 
à rUshirombo (umufinnu lui-même) m'assu- 
rait, qu'étant jeune et malade, un umu/'umn 
avait sorti de son dos un crâne humain! Il 
jurait que c'était positivement vrai. D'autres 
(\fbiIiroj Mtujwanuma, etc.) m'assurèrent, qu'ils 
avaient vu, et bien vu de leurs propres yeux, 
que des awafumu firent sortir du ventre des 
malades des pioches en fer, et d'autres objets! 
Lorsque nous haussons les épaules et que 
nous rions de pitié, ils n'en démordent pas 
et ont l'air de nous dire: „mais enfin j'y 
étais, je l'ai tw/, et vous où étiez vous!" — 
Pour nous, ces „imUr (bois), ces poudres, 
etc., sont ineptes, absurdes et n'ont aucune 
vertu curative mtturelle, ce que, du reste, 
les Nègres nous concèdent, puisqu'ils leur 
attribuent une vertu praeter-nalurellef et ils 
y croient fertnetneul, 11 serait possible né- 
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anmoins,. que ces espèces végétales contien- 
nent des vertus curatives naturelles (secrets 
des amafumu, reçus de leurs ancêtres par 
tradition). La science le dira plus-tard^ en 
analysant ces plantes, ces espèces d'herbes 
et ces ff si m ph's*\ — Il y a donc des char- 
latans parmi ces guérisseurs, mais il ne le 
sont pas tous. La plupart sont de bonne foi. 
Ils croient consciencieusement en leur pou- 
voir ou don. Les consultants, — intéressés — , 
sont de bonne foi, c*est absolument certain. 
Ils disent leur foi basée sur des faits (des 
cures réussies, des succès obtenus) certains. 
Toujours, de temps immémorial ils consul- 
tent ces guérisseurs. Pourquoi cette con- 
fiance en eux? Ils ne dépensent pas et ils 
ne jettent pas leur argent (leurs ivintu. sur- 
tout leur bière = inzogn t) pour rien. Si per- 
sonne n*a jamais trouvé un soulagement, 
ou même une guérisson, par l'intervention 
d'un guérisseur, ces consultations, mille et 
mille fois répétées, ne s'expliquent pas. 
Dans un cas particulier, un charlatan peut 
„les mettre dedans"; mais n'oublions pas, 
que Vintét'èt du guérisseur demande d'être 
consciencieux. Il ^jouerait" facilement sa 
tête. Les Warundi, et les Nègres en général, 
sont de fins observateurs. Ils découvrent 
facilement un „truc". Malheur alors nu unni' 
funiul II serait sûrement percé d'un couç 
de lance in „flagrantî delicto", surtout si 
un umulware (chef) était dupe de l'his- 
toire. — De semblables ^guérisseurs" ont 
existé de tout temps et partout, chez les 
infidèles. Il en existe dans les pays chré- 
tiens î . . . . C'est une épave du paganisme 
qui a traversé 19 siècles, dira-t-on. C'est 
bien; mais il faut donner raison de ces pou- 
voirs, ou de ces dons! Voilà qui reste à 
faire. Mystère! — Oui, dans l'histoire d'Es- 
culape et des Asclépiades, il y plus que de 
la ^mythologie" vulgaire. On ne se débar- 
rasse pas par une tirade, ou par un mot 
nouveau, plus ou moins savant et (jrer, d'un 
problème historique très sérieux. 
Guerre. 

Les Warundi passent pour être très bel- 
liqueux, mais ils ne le sont guère. Les autres 
Noii's limitrophes les craignirent toujours. 
De fait, ils ont toujours su maintenir l'in- 
dépendance de leur pays. Si les Watutsi- 
Wahuma, ou Wahinda, aient yjcontjuis'^ l'U- 
rundi autrefois, cela a dû se faire dans des 
circonstances que nous ignorons. Jusc[ue 
dans les derniers temps, ils n'ont pas laissé 
fouler leur sol par des étrangers. Quoique 
de nature irascibles, ils sont pacifiques, si 
on les laisse tranquilles. Entre eux ils se 
querellent beaucoup. Le pouvoir royal s'af- 
faiblissant depuis Ktare, il est même arrivé, 
que certaines provinces, p. e. l'Uyungu, 
rUyogoma (le West-Usui(?) du Dr.Bauniann!) 
ont subi la suzeraineté de princes étrangers 
(Nganza, Kassctsuro, etc ). — On dit les Wa- 
rundi braves et courageux à la guerre. Ils 
ne l'ont pas montré en présence des Blancs. 



Toutefois, le fait reste qu'ils ont infligé de 
grands échecs aux Arabes esclavagistes. — 
Les "Watwa passent pour très courageux et très 
féroces à la guerre. Ils se battent volontiers 

Î>our leur chef Murundi ou Mututsi. Alors 
eur timidité innée et instinctive disparaît 
comme par enchantement. Ils sont excellents 
tireurs à l'arc, manient habilement la lance 
et le javelot. Ils connaissent tous les sen- 
tiers. Les rois de l'Urundi avaient autrefois 
des corps entiers de soldats, composés de 
ces Watwa. (Le roi du Ruanda en a encore, 
dit-on.) A l'extrémité nord-est du mont 
Mugera il y a un endroit où le Ruvuvu, 
en se rétrécissant, forme une cataracte ou 
cascade. La légende raconte, qu'un jour le 
roi Ntare y passa avec toute son armée. 
Les Watutsi avec leur longues jambes xm<- 
tèrent par dessus le Ruvuvu à cet endroit. 
Les petits Pygmées- Watwa l'essayèrent aussi, 
mais tous périrent. Ce lieu en a gardé le 
souvenir et s'appeUe celui „du désastre des 
\Vatwa*\ Ne serait-ce pas un récit moder- 
nisé et rajeuni, qui a un fondement beaucoup 
plus ancien? Les anciennes cartes de la 
Chine mettent sous les vases de Kifu (l'eau, 
le Verseau diluvien) la constellation des Pa- 
kouey = des neuf Nègres immolés. Sur le 
Zodiaque d'Esnô et la planisphère de Den- 
darah on remarque „aes hommes (noirs) 
immolés", etc. Prétendre qu'il faudrait y 

voir une réminiscence du dvlwje, serait 

aller loin î — On affirme, qu*il ne se trouve 
pas chez les Nègres de l'Afrique des souve- 
nirs d'un dêluije. C'est aller trop vite. Stanley 
(col. ri, /). 1''2) a trouvé au Tanganika une 
légende, qui s'y rapporte. Les habitants la 
mettent en rapport avec l'origine du lac. 
Selon Kolben (1718) les Hottentots se disent 
descendre d'un nommé Ao/» qui entra au 
monde par une fenêtre! En Nama Xoh est 
le même que Khunib ou Khub (qu'on pour- 
rait identifier avec l'égyptien Knuf, Nu m 
(Soni = dieu, Ilani) et Chnubis). Selon eux, 
ce Khub leur a donné leur contrée et leur 
procure la pluie. L'épouse de No/t-Kfiub est 
ffififff identique!?) à la Ank, femme de 
Chnubis! Casalis (Tnirod. p. 7; conferRowly: 
Religion of the Africans, pag. ô! ) dit, que les 
mêmes Hottentots se disent arrivés en Afri- 
(jue dans un immense panier! En hébreu le 
déluge est nommé niabul (en syriaque m »ni/). 
Ce mot est employé ejrlusivement, paraît-il, 
pour le déluge de Noô. Or, il est très curieux 
que dans toutes les langues Ban tu imbu la, 
ou ses modifications, veut dire: eau, pluie, 
inondation, saison pluvieuse. Ainsi on a 
inn'ura, ou: invur<i = pluie, urubura = déluge, 
inondation, grande pluie (en Rundi), imvula 
(en Tonga, Gogo, Sagara, Taita, Senna, Zulu- 
Kafir, Xoea-Kafir, Guha, Rua, Angola, bas- 
Congo), imbula (en Undaza, Bumbete, Muntu, 
Mbamba, Nyanyembe, Sumbwa, Rwana, Su- 
kuma), infula (en Bisa, Rotse), nifula (en 
Nika, Kasandi, Babumba, Lubalo)/im67<m(en 
N'kele), mpfuUt (en Musentandu, Ntere, Ny- 
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ombe, Basundo), mboln (en Mbamba), nifola 
(en N'gola), mufuUi (en Kisama), mpulan (en 
Matatan)^ mvua (en Swahili), ivum (en Ka- 
ranga), inkuba (on Ganda), ombura (en He- 
rero), ambela (en Bihe), ufe»Hi (en Mbunda), 
nfula (en Rotse), vuln (en Nywema), ufnC*) 
(en Yao), i/m/a (en Mozambique)^ ;»it^« (en 
Chwana, Suto), mbiut (en Dualla)^ etc. Le 
mot syriaque Onmul) pourrait, à la rigeur, 
80 reconnaître dans des mots qui signifient : 
eau en plusieurs dialectes africains, p. e. 
momel (on Fulup, Filham), mmeU (en Iso- 
ama, Aro), mmale (en Gura), etc. Momel = 
mêl conduit à Tégyptien mcl ou mer = mer. 
Peut-être que ces ressemblances no soient 
que du hasard! Toutefois, la sci'^nco lingui- 
stique actuelle tend à renverser les barrières 
de Grimm et do Max Mtillor, et partant 
à supprimer Vin'fHucUbilitê des trois groupes 
de langues humaines. — Après cette digres- 
sion, un peu longue, revenons à la guerre. 
Les Watwa ont une poudre (= umusanyi, 
impuni ro) pour se rendre invulnérables. Il 
suffît de s'en frotter le corps î Ils ont encore 
un autre „umiiti'' pour ne manquer jamais 
le but en tirant. Les Warundi, de leur côté, 
ont aussi des remèdes pour vaincre (= iki' 
niazi, Insinzi, ou : incyinzi = ikiheko vif uku- 
nega, ci/ukutylncln). Avant de partir en guerre 
(kulawarn), on se rend chez le umufumu pour 
80 procurer de ces „dawa" (== kuraguza kn 
'miifnmn). Une déclaration de guerre pro- 
prement dite n'a pas lieu. Lorsque les chefs, 
les nwarjaniva, ou mémo le roi, ont des griefs 
contre leur voisin et qu'ils n*ont pu s'ar- 
ranger pacifiquement par des amadzjombo, 
on se décide à la guerre (=^ ikitero : kunonmiy 
kutera, ktulagana). On entre aussitôt en cam- 
pagne. L'un commence par prendre, s'il peut, 
les boeufs de son ennemi (= kusnfuurt). 
Notez que le bétail est, à peu près, tout ce 
qui a de la valeur on Ûrundi. Il tâche 
aussi de tuer à son ennemi autant de 
monde qu'il peut. S'il réussit, par bonheur, 
à surprendre la nuit et à brûler un 
„kraal" (= urutjo), et, surtout, à faire pri- 
sonnières la femme ou les concubines du 
chef ennemi, alors c'est un grand succès. 
L'ennemi do son côté tache de faire de 
même. Bref, c'est une guerre do ^guérilla", 
de guots-apens, d'embuscade. Très rarement 
on se livre bataille en rase campagne. Ces 
guerres ou ces rixes ne sont guère sanglantes. 
S'il y a 10 ou 15 hommes de tués, ou appelle 
cola une grande guerre. S'il s'agit d'une guerre 
contre un envahisseur étranger, tout le pays, 
ou toute une partie de l'Urundi, se lève 
comme un seul homme; alors c'est plus 
sérieux (V. „ Histoire"*), — Dans les guerres 
ordinaires et intestines, on se bat principa- 
lement, comme au temps du bon Homère, à 
coups d'envoûtement ot à distance. Hiutabico 
me racontait en 1896, qu'il avait ainsi tué à 
son frère ennemi Muzazye pas mal de monde! 
Après les premiers actes de guerre (saisie 
de boeufs, etc.) les chefs belligérants rassem- 



blent tous leurs hommes (= kurarika inyawo, 
kiigotnoïHi ingawOf litt. rassembler les bou- 
cliers). Tous les hommes (= awagabo), et 
tous les jeunes gens valides, sont soldats 
dans ce cas. Les femmes, les enfants, le 
bétail sont mis en sûreté dans des cachettes 
(ravins, etc.). — Les grands chefs ont, même 
en temps do paix, une sorte de garde-du'corps 
(corporation ou caste?). Ceux-ci sont des 
soldats proprement dits (= awagend/myi, 
fnvatambukanyi)j On dit que Kisabo a une 
garde armée composée de milliers (?) de 
semblables awogemUmyi. Nous avous vu dé- 
filer en 1896 une partie de celle de Rusabico. 
Ce détachement se composait de 50 à 60 
hommes, qui faisaient réellement bonne 
figure par leur crânerie. — Le chef choisit les 
hommes de sa garde^ ou bien ils s'engagent 
à son service. Le chef les nourrit. De temps 
en temps il leur donne un boeuf à manger. 
C'est toute leur solde. Ces gardes demeurent 
toujours auprès du chef. En temps de guerre 
ils dressent leurs campement r= imgo, im^ 
piza) autour de celui de leur chef. — Ces gar- 
des ont une espèce dUtnifonne (= inkiruli, w?m- 
wakakn: kwamhïkà inkindi, kitëohora inkindi). 
Elle est endossée seulement pendant la 
guerre, ou pour les danses de parade. Elle 
se compose d'une peau de gazeUe (= inshytlj, 
d'une autre bête ou d'un mouton, raclée et 
l)1anr/iie à la craie C= ingwa). On la met en 
guise de tctblier autour des reins. A part cette 
peau, ils sont habillés commo les autres 
Warundi, Tous les guerriers défigurent leur 
aspect, en traçant sur la tête^ le visage et 
le corps des lignes et des signes avec la pous- 
sière d'une pierre friable (blanche et rouge): 
ingwa et akaham/i. (V. ^Embellissement"). Cela 
donne à leur physionomie un cachet de 
férocité troublante. Lorsque le chef a appelé 
ses hommes aii son du tambour de guerre 
(ces tambours sont rares), ou au cri d'alarme 
^= indura), tous sont là en un clin d'oeil. 
Tous apportent leur arc (vraie arme de 
guerre), 4 à 5 flèches ot deux lances. Les 
boucliers sont rares. Le chef de la garde au 
moins en possède un. Chaque homme, même 
celui do la garde, doit se procurer son arme- 
ment. Au Tanganika où quelques chefs ont 
des fusils, ceux-ci sont distribués aux meil- 
leurs tireurs (!). — Il est évident, que le 
umufamn, ot mémo le kiranga, se mêle d'un 
événement si grave comme est la guerre. Car, 
en dehors do Venvoûtement à distance par des 
procédés magiques, ils ont encore beaucoup 
d'autres moyens singuliers pour combattre 
l'ennemi. Les ruisseaux-frontières sont mis 
sous la garde des esprits Termes (Picusl), 
en y faisant des sacrifices, en fixant dans 
les sentiers qui y passent des iviheko (bois 
en triangle), etc.. Le ^umufufnu'' fait force 
„ expériences" pour augurer si la guerre 
sera heureuse ou non. On cherche ces pré- 
sages dans les entrailles d'animaux (chèvres, 
coqs, etc.). On dit qu'on tue même quelque- 
fois un homme, une femme ou une fille 
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(comme c'est arrivé à TUshirombo), pour 
faire un sacrifice nec piiis ultra et chercher 
dans les entrailles de cette victime humaine 
un bon prognostique. Un des procédés des 
Warundi est d*wiprétjtiet* ou â^influencer ma- 
giquement un boeuf ou une vache (= ku' 
zana ikiniazi ci/ hujahe if ukunjUida). Cet 
ingahe appartient au nombre des vaches (ou 
boeufs) sacrées ou rituelles. Les cérémonies 
nécessaires terminées, on chasse cet ^ingabe" 
(bouc émissaire!). S'il court droit chez Ten- 
nemi, c'est un bon signe; celui-ci est dévoué 
(dévolus dirisj. S'il retourne et s'il s* obstine 
à ne pas y aller, alors c'est un signe mau- 
vais, néfaste et fatal, tellement qu'on renonce 
à la guerre et qu'on commence les pour- 
parlers de paix, à moins qu'on renouvelle 
les cérémonies ! Un autre procédé consiste en 
ce que le ^umufamir fabrique (sic) de petits 
chiens phantastiques (= ivibtvana, iviwumia, 
inkoko), qu'il lance la nuit dans le pays, à 
travers leS inyo de l'ennemi. Si ces bêtes 
peuvent y pénétrer et s'y maintenir, alors les 
habitants sont perdus, voués aux esprits 
typhoniens et prêts à être immolés. A plu- 
sieurs reprises certains Warundi ont essayé 
en 1899, à faire sauter ainsi la mission de 
Mugera! — Lorsqu'il s'agit d'une grande 
guerre commandée par le roi ou par un 
prince, les choses sont assez sérieuses. On 
entre sur le territoire ennemi (ou du chef 
rebelle), on brûle les cases, on tue tout le 
monde qu'on peut atteindre et qui n'a pu 
s'en fuir, on rafle tout ce qui a de la valeur, 
surtout le bétail (boeufs). — Après une 
victoire il y a grande fête et une grande 
allégresse. Les femmes viennent au devant 
des vainqueurs en poussant des cris. Pendant 
des journées et des semaines on ne fait que 
danser, boire de la bière et manger de la 
viande de boeuf, que le chef distribue en 
abondance. Si le vainqueur a pu faire pri- 
sonnier le chef ennemi ou le rebelle, celui-ci 
est ordinairement mis à mort. La paU se 
conclut rarement. Très longtemps les chefs 
rivaux restent ennemis. La haine se com- 
munique à leurs descendants, qui continuent 
à se quereller et à prendre les armes de 
temps en temps („ vendetta"). Les Warundi, 
et les Watutsi surtout, sont très vindicatifs. 
Quelquefois pourtant on se réconcilie par 
un échange de cadeaux consistant en bière, 
boeufs, etc. 
Habit 

L'habit (= impuzn, icyambanva) vraiment 
national des Warundi est fait de pans d'écorce 
d'une espèce d'arbre ficus ou sycomore. Les 
Watwa également n'ont pas d'autres habits, 
quoiqu'ils préfèrent les peaux de chèvres ou 
d'un animal quelconque. Ces peaux sont 
portées alors par eux de la même façon, 
c.-à.-d. attachées sur l'épaule droite (= ku- 
hùyùtXra), au moyen d'un noeud ou d'une 
agrafe (= ikizano, urwanio ry^impuzuj, de telle 
sorte, qu'elles tombent de l'autre côté sur 
la hanche gauche. Dans l 'Uzige, les hommes | 



attachent leur hnpuzit, qui est presque trian- 
gulaire, sur l'épaule droite, de la sorte qu'il 
tombe de l'autre côté sous le bras. Il des- 
cend à peine jusqu'aux genoux et ne vêt 
qu'imparfaitement. Ailleurs dans l'Urundi, 
les hommes portent souvent trois pièces 
d'habit: a. un habit de dessous, semblable 
à celui de l'Uzige = uwusewOy ifundo, avec 
ou sans franges (=uwtiyonga); — b. une 
pièce, pendante en arrière et attachée autour 
du cou = umutamana ; — c, enfin une pièce 
pendante par devant et fixée également au 
cou par des bandes, ou par une ouverture, 
pratiquée dans l'habit même = umwiteroy 
ikisatayo. Ces deux dernières pièces (b. c.) 
sont souvent liées ensemble et forment une 
sorte de scapulaire ;= insatago. En général, 
les pauvres ne portent qu'un habit comme 
celui usité dans l'Uzige. Fig. tVK 48e, /". — 
Dans cette dernière province les impuzii 
sont moins travaillés, plus raides, moins sou- 
ples et moux que partout ailleurs dans l'U- 
rundi. Là aussi on aime les habits à framjes 
(uwuijonga) ; ces franges sont faites de la même 
écorco, cousues très coquettement quelquefois 
sur l'habit, et occupent la moitié de sa lar- 
geur. — Dans rUzige on remarque peu de 
ces habits frangés. — C'est du hi.re, que tout le 
monde ne peut pas se payer, d'enduire ou 
d'oindre (=kusvja) les hnpuzti avec du beurre. 
Les Watwa y mettent de l'huile de palme! — 
Delà, avec le temps, une odeur „sui generis", 
que les Warundi trouvent délicieuse. — La 
couleur générale et préférée de l'habit est le 
noir. Le rouge (c.-à.-d. Vimpuzu non-teint = 
inipuzu g' uruharra) est la couleur de detùl. 
On porte aussi des habits rouges sans 
être en deuil. Les habits à dessins noirs sur 
fond rouge (= indabe) sont très recherchés, 
surtout par les femmes. V. „in/ra*\ Fig. 
n'>. 47. — L'habit de l'homme est simple- 
ment attaché sur l'épaule droite et fiotte 
librement au vent. Quoique, porté ainsi, il 
ne couvre qu'imparfaitement, les hommes 
tiennent absolument à le porter de cette 
façon. Ils l'attachent seulement autour des 
reins (= kukenyera) quelquefois pour danser ou 
pour travailler. Ils ne veulent pas, disent-ils, 
s'habiller comme des femmes. — Celles-ci 
(les mariées) sont modestement vêtues, bien 
mieux que les Négresses ailleurs. Elles atta- 
chent leur grand habit carré (= umuluuuimt), 
l'ayant passé autour du corps, au-dessous 
des bras, couvrant ainsi toute la poitrine 
(•=. kukenyërit amawere). Puisqu'il glisse et 
qu'il tombe ainsi assez facilement, elles le 
fixent, au moyen d'une bande f= uuinoni) 
artistement tressée, au-dessus des mameUes. 
Par un autre bandeau (= ikîtslb(")f umweko), 
ou une ceinture elles le serrent autour des 
reins. Fig, u". 4Hc. Pour n'être pas gênées 
dans la marche, elles laissent toutefois, à 
gauche (où l'habit ne se réunit pas) une 
fente (= ikiwerere, wayo u»' inipuzu, amahwâ' 
nirôjf ouverte presque jusqu'à la hanche, à 
la manière des dames grecques. Engénéral^ 
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pour ne pas gâter Thabît en le froissant, on 
récarte ae dessous pour s'asseoir. — Les 
femmes, les mariées principalement, ont 
presque toujours deux pièces d'habit : un de 
dessous (z=ifinui<i, FU/. n . ^êHd.j, un vieux chif- 
fon frangé, peu large, et un grand et ample habit 
par dessus (u m ut4i ma tia), qui descend jus<ju*au- 
dessous des genoux. Celui-ci sert aussi pour 
envelopper et porter le bébé sur le dos. On 
enlève ce pardessus pour allaiter. — Les jeunes 
femmes et les grandes filles à partir de 12 ans 
ont un seul hnpuzuj garni ordinairement de 
jolies franges, descendant presque aux ge- 
noux, fixé à la ceinture et laissant la poi- 
trine et tout le haut du corps nu. Fuj, w. 4Sb. 
De huit à douze ans, garçons et filles ont, 
au moins quelquefois, un petit chiffon autour 
des reins, ou bien (les dernières) un petit 
jupon composé de ficelles pendant à une 
ceinture, Fig. n\ 4S. Au-dessous de cet âge 
les enfants des deux sexes sont nus. — 
Dans la case, à partir du soir, les gens sont 
complètement dévêtus c= kwanibûm). C'est 
la règle générale chez les Nègres. Aussi, on 
n'entre jamais dans une case sans avoir 
frappé à la porte et obtenu une réponse. 
Il leur faut le temps pour faire la toilette 
strictement nécessaire. Toutefois, si la femme 
a des enfants un peu grandissant, elle se 
couvre, même chez elle, du strict néces- 
saire. — Les étoffes tissées d'Europe sont 
absolument inconnues dans Tintérieur et 
dans rUrundi en général. Sur le littoral du 
Tanganika et même dans l'Uzige elles sont 
rares. Tandisque les Wnmjarunnda en raf- 
folent — paraît-il — les Warundi ne les 
aiment pas. Leur habit national — il faut 
le dire — est bien plus chaud, plus modeste 
et plus élégant même, que les mauvaises 
cotonnades anglaises transparentes (^= iwo* 
uet^tna). Si les tissus étaient plus épais 
(p. e. de légères couvertures), ils les aime- 
raient bien! Au Tanganika, les chefs en 
Earticulier aiment assez le „kanikr (calicot 
leu) et le préfèrent à de riches ^^rnavala* 
moitié soie de 30 frs.î — Si les Warundi 
portent des habits tissés d'Europe, ils les 
mettent comme leur impiizu et l'attachent 
sur l'épaule. Quelquefois, mais assez rare- 
ment, les Warundi s'habillent de peaux (de 
hoeuî) = nruhUf hnpu, urusato, ikirewaie. Les 
Watwa en raffolent et savent très bien les 
préparer (V. ^P^au"). Les femmes Watwa 
s'habillent conmie les femmes Warundi, et 
ne portent pas de cotonnades. Si les Watwa 
préfèrent les peaux, c'est qu'ils ont habité 
toujours de préférence les forêts, comme 
de dignes fils des Satyrs, hommes poilus 
(„pilnsi'\ Ezéch.). — Les jeunes mariées (= 
nmmjeni w*nwihishiro) portent, lorsqu'elles se 
montrent à leur père, sur la tête (=■ kwi- 
twikira) une espèce de voile, consistant dans 
un simple ituptau umutamanaj ou icijanibarwa. 
Cela se dit: kuhisha um usai si = c&cher les 
cheveux (,yvelatae'\ St. Paul), ou: kuhishiwa 
m* rr^ se voiler devant son pf're. Los jeunes 
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Watwa font de même. Est-ce une marque 
de respect dû à la paternité (Cham), ou 
autre chose? Les jeunes mariées se voilent 
aussi plusieurs jours, et même des semaines 
entières, devant leurs maris, qu'elles ne 
doivent pas regarder. — Les soldats ont 
une espèce d'uni/orme (V. „Gia?n'«;"), qui 
fait leur seul costume à la bataille. Ce sont 
ordinairement des peaux d'inshyà, d'iniponfjo 
ou d'inzohe (gazelle). — Les filles et les 
vestales-kiranga, ainsi que les ballerines 
dans les danses rituelles et même ordinaires, 
ont une toilette à part C= uruyonga, uni' 
hingo). Ce sont des jupons composés de 
simples ficelles, tressées de l'écorce de l'arbre 
(ficus) = umuniandd, Fig. n '. 48. Les vestales 
Watwa ont le même costume virginal. Cela 
ressemble aux guirlandes des Bacchantes, 
accompagnant dans sa course Bacchus-Ryan- 
gombe aux cris d'Evohé, ou dos reines du 
sabbat moyen-âgeux (Sabaziusj. — Au cos- 
tume (de femme) il faut ajouter une espèce 
d'otnbi'elle (V. ce mot et Fig. w, 90), — L'habit 
d'écorce se gâte assez vite par l'eau et 
l'humidité. Aussi, on le préserve avec soin. 
Si l'on est surpris en route par une pluie, 
on se dévêtit, on fait des habits un petit 
paquet qu'on met sur la tête, on couvre 
avec une feuille verte de bananier ce paquet 
et on continue ainsi son chemin. En général, 
on tient à garantir contre le froid ou la 
pluie, davantage la tête et les épaules que 
le reste du corps. — Tous les Warundi, 
hommes, femmes, enfants, vont tête nue, 
même au plus fort soleil. Une femme nou- 
vellement accouchée porte une couronne 
(„Stirnband"), formée d'épis vides de maïs 
ou d'autres matières, autour de la tête (= 
urugori, ut*utanyi, urugoreko). — Les femmes 
en deuil mettent autour de la tête deux 
bandes, faites de l'écorce sèche du bananier. — 
Au costume complet de l'homme il faut 
joindre encore une saccoche (= isaho, indaha, 
insfiuswa), artistemont tressée (== kudzjishaj de 
impuvu. Fig. n '. 5H. On la suspend en ban- 
doulière par une corde ou une courroie ^= 
kwihagaiïrà w' umugozi) du côté gauche. En plus 
de cette saccoche, les hommes portent presque 
toujours sur eux une corne à tabac liquide 
(V. „ Priser'^), et un étui pour conserver les 
chalumeaux à sucer la bière. L'étui se 
nomme umtujano (bout de bambous creux 
Fig, n'».40), ou: umuitheshwe] — le chalumeau 
lui-même = umxikenke (morceau de grosse 
paille), umunyoshOf utnunyzoHho. On attache 
cet étui à l'habit (= kwainbara utnugano) là 
où les deux bouts se joignent sur l'é- 
paule droite par devant. — Quoique le 
coton ne manque pas dans le pays, les Wa- 
rundi ne le tissent pas (= kudzjisha). Dans 
rUzige on voit quelques tissus faits par les 
Wavira, solides, épais et fort bien tissés r= 
urwizima, akwarnbarwaj. On les vend 1 futido 
de perles au marché. Quelques femmes en 
portent, mais les Warundi ne les aiment 
pas. - - Par contre les Warundi sont tr?s 
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habiles à préparer l'écorce do l'arbre „fic*,U8" 
et à en faire des habits. Toutefois^ les Wa- 
ganda les surpassent dans ce métier. Les 
Watwa en préparent rarement. Ils achè- 
tent les habits d*écorce pour eux et leurs 
femmes chez les Warundi, en échange de 
pots ou de cruches. Du reste, étant assez 
nomades^ ils n*ont pas d'arbres ^ficus". Si 
donc ils en préparent, ils achètent aupara- 
vant l'écorce brute chez les Warundi. — 
Trois variétés de cet arbre à habit donnent 
également trois variétés d'impuzu. Elles 
8*appellent: umurtianday ou: ikitwe, unmkobc, 
ou : umuhot'uro, inke^tf/e, ou ; intamurwa. Voici 
comment on procède pour pn'parer ces ï»i- 
puzu. Le jeune arbre (ou une grosse branche) 
est d'abord raclé (^ kuhùrriivit ioishiahwaj avec 
un couteau pour enlever les écailles exté- 
rieures et les rugosités. L'écorce étant mise 
ainsi à nu, on fait autour de Tarbre deux 
coupures verticales f= kusàtcirà) en haut 
au-dessous des premières branches^ et en 
bas un peu au-dessus du sol, en circonscri- 
vant ainsi l'endroit à écorcher (= kwômont 
amnrabom); enfin une incision horizontale 
Fig, n'>. 45. Ce pan est alors enlevé à Taide 
d'un couteau ou d'une hache, avec grande 
précaution, afin de ne pas y faire des trous 
ou des fentes. L'arbre dégarni ainsi s'ap- 
pelle = ichùmorè. Pour faire pousser de nou- 
veau l'écorce, on met autour de l'arbre des 
feuilles de bananier (= kwibwiza uyouiore). 
Ce pan enlevé f = ikiharurwaj est aussitôt 
battu (= kiikoma, kiulodfujnrà). Si l'on ne le 
bat pas aussitôt, il faut le mettre tout de 
suite et avant de le battre, un peu dans 
l'eau (= kwônibèkâ) pour le ramollir. On a un 
bout de bois rond ou un gros bâton (-^ unm- 
kùffièrô, umiisukuzoj pour y placer le morceau 
d'écorce à battre. On avance et on recule 
(= kusuwizaj régulièrement l'écorce pour 
qu'elle soit battue partout uniformément. 
On se sert pour battre d'un marteau -ad 
hoc" (= imatujo, indodm/uzo, Fhj. n". 4(i.), lait 
d'une corne de boeuf (= ihembe n/ inkn) 
dans la base de laquelle on a coupé en 
croisé des dents f= kummra (imeni/o \j itnatigo, 
kumangara imanyo, amadururo). La corne est 
fixée à un manche = ri/>H(/iii/a, ou: umnnti' 
ganizo. Souvent deux à trois hommes à la 
fois battent une écorce (== kufushmnja ku- 
komn). Le pan d'écorce bien battu partout 
est plié en deux (= kuzinga) et on le mar- 
telle de nouveau partout. Ensuite, on plie 
l'écorce en quatre, etc., jusqu'à ce qu'elle ne 
forme à la fin qu'un petit paquet (= ku- 
ki/twa, kukuwhfmija). Lorsqu'elle est bien 
martelée ainsi, on la saisit à deux pour la 
tordre (= kuhotont, kukanya), en tournant 
chacun à un bout en sens inverse, pour 
que le suc et l'eau f= aniakamjunvf) en 
sortent. Après cela, elle est dépliée C= Atirm- 
g unira, kuyarangura) et on la tire en tout 
sens C= kiikatia, kuziku) pour l'allonger. Une 
fois bien allongée en longueur et en lar- 
geur, on se met à la frotter entre les mains 



(ji= kniiynka, kuvungnn) par petits bouts, pour 
la rendre bien molle et bien moelleuse (flo- 
cons). Enfin, on Tétend au soleil (= kwanï' 
Aïm> pour la faire sécher (= knma). — Pour 
avoir un habit large et assez grand, p. e. celui 
des femmes, ou un scapulaire (.sjaal)^ on coud 
plusieurs morceaux ensemble (= kuwartra), 
avec une aiguille en fer (= unishinge, uru' 
nandn) faite par les forgerons Watwa ou 
Warundi (= kuzum ÏHHhingpj. Le fil à coudre 
(= uinufturrtHurUf ikiworoze) est fourni par les 
fibres de l'écorce de l'arbre nommé : ikitturu, 
ou: ikiworoza, — La couleur naturelle de 
ces iiHfmzu est le rouge (== uniiitaknrû, icyant- 
banva kir?.r('t), qui est la couleur de deuil. — 
Les impuzu noirs C= iimnzige: kuzîga, mH' 
wirawuzo; sont généralement portés. Les 
Watwa aussi préfèrent les habits noirs, 
tandisque les Wanyaruanda et les Waganda 
préfèrent la couleur rouge. — Pour teindre 
an habit en noir (== kurubba, kuzign), on se 
sert de la boue noire et puante d'un marais 
^= urufifianga, urwondo, urusakwe). A cet effet 
rhabit à teindre est étendu par terre f= 
kusussa) et écarté à l'aide de petits piquets 
en bois fichés en terre ('= kuwamba n* imambo). 
On prend une gorgée d'eau f= kuhuhêra 
amiizi) et on la crache énergiquement sur 
l'habit pour le mouiller. L'habit étant ainsi 
arrosé on saisit avec la main de la dite boue 
noire (eau noirâtre) et on la frotte régulière- 
ment sur toute la surface (= kuziga urwoudo, 
kuratnba), — Avec la même boue ou couleur 
on dessine des lignes, des ornements sur 
l'habit, en laissant le reste rouge (= kukuwita 
uwuhnndo). La variété de ces dessins est 
assez grande; elle dépend de la fantaisie 
de chacun. On y voit souvent des tr'umglesj 
des rrohsnntSf de simples points, etc. Fig. 
n'. 47. Je dis: phantasie, mais il est probable, 
qu'il y a plus que de la phantasie, comme 
dans leurs frisures, leurs tatouages, leur 
„omementik" en général. — Un habit avec 
des raies noires s'appelle = indabe, icyicyo' 
gure; un avec des taches noires = indôtnagô^ 
h'unumdo. Souvent les bords sont dentelés 
(triangles), ou garnis d'enchancrures (= ku- 
kuwita unuuvarra y* iruit)ra, anmwarra y* iki' 
heha). Pour exécuter ces derniers dessins, 
on prend une feuille verte de bananier 
dans la quelle on découpe avec un couteau 
les triangles. On place ces feuilles sur les 
bords de l'habit et on badigeonne en noir 
les triangles vides. 
Haricot. 

Les haricots sont avec les bananes la nour- 
riture principale des Warundi. Il en culti- 
vent de grands champs. Sur les hauts-pla- 
teaux de Imbo (Watutsi) où le bananier fait 
défaut (trop froid), on ne cultive presque 
rien que cela. Ces grands champs verts, 
surtout s'ils sont en fleuraison, sont très 
beaux à voir. Les Warundi les cultivent 
avec grand soin. Ils en font plusieurs récoltes 
dans l'année (au moins trois). — Il est curieux 
qu'on trouve dans l'Urundi et le Runnda 
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(et non pas ailleurs) une espèce de petit pois 
bleuâtre (ivishnzza), qui est excellent et qui 
ressemble au notre d'Europe. Ce légume 
paraît importé par les conquérants Watutsi- 
Wahuma des „Galla-Liinder", ou doTAbys- 
sinie. 
Héritage. 

L'héritage (= kunuja, kujûkir Honijo) est 
régi par certaines coutumes. Si un homme 
meurt sans enfants, ses frères se partagent 
ses biens (= kuviffmUt). La femme du défunt 
retourne dans sa famille. Si le défunt a des 
enfants, sa veuve (= mtnifakazi^ unnikocyurn) 
devient la femme du frère du mari (= ku- 
ryara niufjornwo = marier la veuve de son 
frère). Si elle est jeune encore, ce frère lui 
permet souvent de se rémarier (=: kwendwa 
kandi). Si elle est âgée, elle continue à habiter 
Tancienne maison. Elle et les enfants (adultes) 
se partagent les effets du mari défunt à 
parties égales (= kufjaœur(a)unnv€uutu),Touie' 
fois, le fils uiné reçoit une plus grande part. — 
Les Watwa, qui demeurent par groupes 
familiales, se divisent les effets du défunt, 
selon les degrés de parenté. La femme Mutwa 
retourne toujours dans sa famille à la mort 
de son mari. Chez les Warundi le fils aîné 
hérite aussi du pouvoir religieux de son père 
si celui-ci a été U7)iufu)uuy kiranga, etc. (= 
kutwar*{a) iriigi ya se, kumwatira, kumunuf 
uwufuniu). Si la mère a eu ces fonctions, sa 
fille aînée lui succède. Si le père a exercé 
un métier (forgeron, etc.) le fils aîné lui 
succède encore, et continue la profession 
familiale. — La famille reste ensemble (= kn- 
ijHuut hamwe) jusqu'au mariage des enfants^ 
qui alors s'établissent à part (= kwujor.'ru), 
ou ailleurs. 
Heure. 

Les Warundi n'ont pas de noms pour les 
heures de notre journée. Ils désignent l'heure 
de la journée approximativement, en indi- 
quant avec la main la position du soleil et 
disent: izubu riyeze ahuy ou: kutyo, etc. Puis 
ils ont un certain nombre de mots pour in- 
diquer différents moments de la journée. 
Histoire. 

L'Urundi a naturellement une hinloire, 
mais celle, antérieure à notre époque, restera 
bien à jamais enfouie dans le passé. Les 
habitants eux-mêmes n'en savent rien. Ils 
ont quelques traditions vagues, e. a. sur leurs 
rois et leur dynantie (V. ce mot), mais tout 
cela ne fournit rien de précis. — Les Arabes 
(Munye-Heri), en arrivant à Ujiji (en 1845) 
ont. les premiers, retrourô l'Urundi. Burton 
et Speke, en remontant en 1857 (13 février) 
la rive occidentale du Tanganika, n'ont pas 
atteint l'Urundi, mais ont été en relations 
avec les Warundi et les \y ujiji. — Livingstone 
et Stanley en 1871 ont visité les Warundi 
riverains du lac. Le dernier, en 1876 (11 
juin— 81 juillet), au cours de sa circonnavi- 
gation du Tanganika, s'est approché de nou- 
veau des frontières occidentales de l'Urundi. 
mais n'y est jamais entré. — „Le 22 janvier 
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„1879 les Pères-Blancs arrivèrent dans l'Ujiji. 
„Dès leur arrivée le grand objectif était 
„l'Urundi. Le 15 mai 1879 les PP. Déniaud et 
„Dromaux vont explorer les parties rive- 
graines du lac, quittent le 23 juillet Ujiji, 
^arrivent le 28 chez Bikari et sont installés 
^depuis le 30 juillet jusqu'à la fin d'août 
„chez Rumonge. Toutefois, le 4 mai 1881 
„le8 PP. Déniaud, Augier et l'auxiliaire 
„d'Hoop y sont massacrés par les Warundi 
„et ce poste est abandonné le 7 mai 1881 
„pour Massanze. Au commencement de 
Juillet 1882 le P. Guillet explore l'Uzige, et 
„réitère cette exploration en janvier 1884, 
„avec le P. Coulbois. Ce dernier, avec le 
„P. Randabel et le frère Gérard, s'embarque 
„le 7 mars à Ujiji et fonde St. Michel d'Uzige 
„(Urundi) le 13 mars 1884. Après sept mois 
„ d'existence ce poste dut être abondonné 
„le 19 octobre, à cause des agissements hos- 
„tiles des Arabes et de Rumaliza. Le 30 
„mars 1891 les PP. Josset, Randabel et 
„Pruvo8t tentent à reprendre l'Uzige, mais 
yjéchouent, et retournent au commencement 
„de mai de la même année. En 1896 enfin la 
„ mission de l'Urundî est reprise de nouveau. 
„Le 30 juin 1896 les PP. Van der Burgt 
„et Van den Biesen avec le P. Capus quittent 
„rUshirombo, et tentent de pénétrer dans 
„rUrundi du côté de l'est. Le P. Capus 
„ explore une partie de l'Uhha. Les Pères 
^passent la frontière le 16 juillet, et, après 
^plusieurs stages chez Rumonge (17—22 
^juillet), chez Sengona (22 juillet— -11 août), 
„chez Seryawurungu (11 — 26 août), s'établis- 
„sent au Ruvuvu à Kawanga le 31 août. 
„A cause des rivalités et des intrigues de 
„Kihumbi, de Rusabico et de Muzazye, 
„ Kawanga est encore abandonné, et les 
„ Pères, par le long circuit d' Ujiji (28 oct.), 
„et après avoir exploré le sud-est de l'Urundi, 
„rUshingo et le Heru (Uhha), recommencent 
„par rUzige, où ils fondent à fJzund*ura le 
„26 nov. 1896, la mission St. Antoine. Pen- 
„dant ce temps, le 13 nov. Mgr. Gerboin, 
„avec le P. van der Wee, fonde une deuxième 
„station à Mimyi dans l'Urundi oriental, près 
„de la frontière de l'Uyungu (Uhha). Ce 
„ poste est transféré à Muyaya le 25 mai 1898. 
„Le 15 janvier 1898 le P. v. d. Biesen meurt 
„à Uzumbura et le P. van der Burgt doit 
„une troisième fois abandonner l'Uzige. Il 
^traverse l'Urundi de l'ouest à l'est, l'explore 
„et fonde avec les PP. Desoignies et van 
„der Wee, le 11 février 1899, la mission 
„St. Antoine à Mugera, au centre du pays 
„cette fois-ci, en attendant que l'Uzige soit 
„repris une 4 • fois. Depuis, les deux missions 
„de Mugera et de Muyaga prospèrent, et 
„rUrundi est définitivement ouvert et con- 
„quis.". ... Le Dr. O. Baumann est le pre- 
mier Européen, qui ait pénétré dans l'inté- 
rieur de rUrundi. Il y entre par l'est le 
5 sept. 1892, pousse une pointe dans le 
Ruanda (11 — 15 sept), se trouve du 25 — 80 
sept, h Uzigo et sort do l'Urundi, en pa.SHant 
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le Malagarazi, le 15 oct 1892. L'anglais Scott- 
£Iliot passe rapidement par le nord du pays 
en 1894. L'Urundi s'ouvre pou à peu. Depuis 
1896 on le parcourt en tous sens, et la con- 
naissance du pays au point do vue géogra- 
phique, se complète de plus en plus par de 
multiples relevés cartographiques. „Ramsay 
^explore TUzige (juillet 1896). — Le P. v. d. 
^Burgt voit rUhha du nord et du sud, une 
T^grande partie orientale et le sud-est du 
rPays (juin.— oct. 1896). — Trot h a parcourt 
„le nord (juilL— oct. 1896). — Ramsay par- 
^court (en 1897) l'Urundi du sud au nord, ainsi 
^que rUhha du sud et loRuanda. — Langheldt 
„voit rUyungu, l'Uhha (1897). — Fonck relève 
^1 i partie côtière du lac (1897). — Le P. v. d. 
„Burgt traverse l'Urundi do l'ouest à Test 
„(févr.— mars 1898). — Dr. Kandt, en allant 
„vers le Ruanda, relève une partie de l'Uyo- 
„goma (1898). — Bethe traverse le pays du 
„nord au sud (1898). - Le P. v. d. Burgt 
„ contourne le Ruvuvu pour aboutir à Mugera 
^(févr. 1899). — Le P. v. d. Wee explore 
^l'Uyenze et l'Uyogoma (mai 1899). — Bethe 
^en combattant le „Mwozi" relève une bonne 
^partie du centre et v. Gravert une partie de 
„rUyogoma (juin 1899). — Le P. v. d. Burgt 
^va de Mugera, par une route plus méri- 
^dionalc, à Uzige, et revient par le nord- 
„ ouest en passant près des sources du Ru- 
„vuvu (nov. 1899). — Mgr. Hirth relève une 
partie de l'Uyungu en allant par Mugera 
„ver8 le Ruanda (déc. 1899— j«nv. 1000). — v. 
„Beringe fait le même trajet (1900). — Puder 
„ relève le pays du sud-est au nord-ouest 
„(mar8 1VK)0). " — Dècle traverse l'Urundi 
„(mai— juil 1900). — Le P. v. d. Burgt ex- 
„ploro la contrée depuis Rumonge (Tanga- 
^nika) jusqu'à Mugera (mai 1900). — Her- 
^mann relève la région du Rusissi et du 

„Kivu (1901)." Comme l'Urundi et l'Uhha, 

le Ruanda fut également ouvert et exploré, 
depuis que le Ct« von Gôtzen y pénétra et 
découvrit le lac Kivu (2 mai— 30 juin 1894). 
Mgr. Hirth y fonda la première mission 
(S. Coeur) à hnvi près de la résidence du 
roi Yuki en février 1900, suivie (1900—1901) 
par celles de Kisakka (est), du Kivu (sud-e.st 
du lac) et do limjoyf (au sud du volcan 
Kirunga). — Tout ce qui précède regarde 
l'histoire plutôt extérieure (de découverte, 
d'exploration) qu'intime (politique) de l'U- 
rundi depuis un demi-siècle (1845. Speke). — 
Selon les Warùndi, après le règne paisible 
du dernier Ntare (IV?), le pays fut pendant 
ce laps de temps constamment affligé de 
différents fléaux (y,Hn(jitt(w Doinin'r) sous le 
roi actuel Kisabo. Ce ne fut qu'une série 
de malheurs: révoltes de chefs <*ontre le 
roi et entre eux, querelles interminables 
et guerres civiles (= iviti'ro), puis (après 
1890 surtout) les sauterelles (= inzinn, la 
famine (= inzarn), l'apparition de la „}>iile.r 
}u'.netram* (= invunzaj, Tépizootie de 1892 
(z= akaryama), la petite variole (= akammia, 
ikituta), une maladie contagieuse (sorte de 
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syphilis = îrint/Oi'o), la sécheresse (= ha ri 
i-yumo), etc. Selon le dire des Warundi ces 
fléaux réunis n'ont pas seulement décimé, 
mais enlevé la moitié de la population. 
L'épizootie surtout ruina les Watutsi, qui, 
jusque là, vivaient principalement de laitage. 
Speke (1857) parle du ^.V/m'pi/" de l'Urundi. 
Ce nom paraît bien le nom générique 
des rois de l'Urundi, quoique d'autres 
disent que c'est le surnom du Kisabo 
actuel. Dans ce dernier cas, ce dernier 
aurait déjà régné avant 1857, c'est à dire, 
depuis plus de 60 ans! — Quoique les Wa- 
rundi fussent toujours fiers de leur indépen- 
dance, et qu'ils tinssent fermé leur pays aux 
autres Nègres, sous le roi actuel le prestige 
du pays a décliné. Ainsi les chefs riverains 
du Tanganika sont quasi indépendants ot 
ne réconnaissent que nominalement le roi. 
Muzazye et Seryawurungu (tuteur du fils 
de Rusabico) administrent, en vice-rois quasi 
indépendants, l'Uyogoma et de grandes pro- 
vinces du sud-est. Le roi de l'Uyungu (Uhha), 
tributaire autrefois de l'Urundi, tend à exer- 
cer de l'influence dans l'Uyogoma. De son 
côté Kussussura, roi d'Usui, s'est rendu tri- 
butaire le nord de l'Uyogoma à l'est du 
Ruvuvu. Au nord Kisabo a dû se battre 
plusieurs fois contre le Ruanda. Le Bweru 
(Bugufl) fut longtemps (et est encore) un foyer 
de révolte. Des prétendants, des faux „mwezi" 
se levèrent pour lui disputer même le pouvoir 
royal. II faut avouer qu'il a eu à compter 
avec des difficultés particulières (fléaux, v. 
supra). Malgré cela, il a su sauvegarder en 
plusieurs rencontres l'indépendance natio- 
nale contre des envahisseurs étrangers. Ainsi 
les Arabes et les Wangwana no purent jamais 
pénétrer dans l'intérieur du pays, malgré leur 
supériorité en armes (fusils). Une grande bande 
de Wangwana esclavagistes de Rumaliza fut 
défaite par Kisabo au Kibira, et repouss<^e 
vers le lac (vers 1886?) V. „Litif''nttun>*\ — 
Une armée de Rumaliza, armée de centaines 
de fusils fut exterminée à l'est du Russissi 
sur la route du Kivu (1884?). Ce n'est que 
tout près du lac que les Wangwana purent se 
nicher (chez Ndanvya, Rumonge, Russavia). 
Des conquérants noirs ne purent jamais 
escalader cette „ Suis.se africaine". Le puis- 
sant Ngauza de l'Uhha ne put se maintenir 
qu'à l'aide du roi du Ruanda. Mirambo le 
célèbre roi d'Urambo, le ^Napoléon de l'in- 
térieur" (Stanley), vainqueur partout, subit 
sur la montagne de Murole dans l'Uyogoma 
une défaite mémorable, et y trouva son 
Waterloo (1884). Les terribles Wangoiii 
(Zulu), dévîistateurs de tant de pays, furent 
repoussés au Maragarazi (1885), et, quoique 
oidés par Mirambo, n'entrèrent jamais dans 
l'Urundi. — Les Wai'undi parlent encore 
d'autres envahisseurs nommés „AwahoN(lotfir, 
faisant invasion du côté de l'est, mais re- 
poussés par Ntare. Il est difficile d'assigner 
une date approximative à cet événement. 
S'agit-il do Ntare, prédécesseur de Kisabo 
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(de 1825 à 1850) ou d*un homonyme bien 
plus ancien? Selon les Warundi il étaient 
hhtum ou plutôt l'omjes, vètus de peaux 
longues, armés d*arcs et de lances. Peut- 
être des Wataturu! — L'Urundi n'a pas 
opposé une résistance sérieuse à l'occupation 
allemande. Quoique quelques colonnes (du 
Dr. Baumann, de Trotha, de Ramsay, etc.) 
ont eu à se battre avec les Warundi, le 
cap. Bethe a eu assez facilement raison du 
fameux ,.Mwezi" invincible (campagne de 
1899). Toutefois, le pays est loin d'être com- 
plètement apaisé et tranquille. A cause des 
querelles interminables entre les chefs subal- 
ternes il y aura encore des troubles par-ci 
et par-là. — Tout ce qui vient d'être dit 
ju.squ'ici sur V/iisioirc soi-disant de l'Urundi 
concerne l'époque contemporaine depuis 
1857. — Quant aux âges qui la précédent, 
lu'tmt, car les quelques traditions vagues 
(contradictoires souvent) n'ont pas de valeur 
positive. Les monuments manquent sur place, 
et il n'est certes pas probable qu'on en 
découvre! C'est une chose assez étrange 
qu'on n'a rim découvert, en fait de monu- 
ments historiques: inscriptions, ruines, objets 
du passé, dans l'intérieur de l'Afrique. Rien, 
absolument rien! Les quelques vestiges 
pré-hi.storiques(?î), p. e. des silex travaillés 
trouvés dans certams endroits n'ont pas 
de valeur sérieuse. Qu'on ne se décourage 
pas toutefois. Ainsi, par exemple, dans l'U- 
rundi les vieux bosquets Itnnmi. composés 
d'arbres plusieurs fois séculaires, pourraient, 
j\ mon avis, peut être receler sous terre 
quelque chose. Ce sont des sépulchres d'an- 
ciens rois, et on les enterrait, autrefois 
surtout, avec un tas d'objets: ornements, 
monnaies, amulettes, etc. — L'histoire man- 
quant, ne pourrait-on pas savoir au moins 
Vnrhjint* de nos Warundi, spécialement des 
W'atuisi et des Watwa? C'est un sujet non 
moins difficile. Dans ,^Vhitroduct'wtî" il en 
sera question. (V. ,,/>//////s7/V''). — Pour ce 
qui regarde nos Watutsi et Wahinda, il 
paraît bien certain qu'il faut les considérer 
comme se rattachant à l'étrange peuple des 
Oramo ou (ialUt^ plus spécialement aux Hommi^ 
(iallfi. Au dire de tous les habitante, ils ont 
immigré venant du nord et du nord -est. 
Beaucoup de particularités confirment cotte 
opinion. ^Uno hypothèse toute récente, qui 
n'est pas peut être trop paradoxale, fait des 
Galla (Wahinda. Watutsi) une tribu (rdiiloist' ! 
(V. le brillant ouvrage du P. M. de Salviac: 
^Ij>s (iainr, Cahors: Plantade. 1900). 



Huile. 

Il n'y a que dans l'Uzige et le long d 
littoral du lac qu'on trouve le palmier 
huile. L'huile que l'on en tire est une d< 
richesses de cette partie de l'Urundi. L«4 
Warundi en consomment, mais la pli 
grande partie est exportée à l'ouest (l'vira 
mais surtout au sud (Vjiji) jusqu'à Kareir 
et au delà. On en exporte peu dans l'intériet 
du pays (est). — Les Warundi l'employer 
pour assaisonner leur nourriture, à frire 1 
poisson surtout. Rarement on s'en sert pou 
.<?e oindre le corps (Watwa). Les premiei 
en sont très friands et les derniers encor 
plus. Elle sert aussi comme remi'de che 
Warundi et Watwa. On la frotte sur le 
boutons, dans les plaies produites par 1 
^inrutizii** ( ^puU'r peneln^nH*' ). — Voici coii: 
ment on fait l'huile de palme. (Les Watwj 
s'ils en font, le font de la même manier 
que les Warundi.) Lorsque le régime futti 
i/v/of/r/, iiiniikfttzo) est mûr et bien rouge, u: 
homme monte sur le palmier (à l'aide d 
cordes dont il lie ses pieds l'un à l'autre 
et coupe le régime. Avec une hache o; 
coupe le régime (dattes) en morceaux. Le 
dattes sont bien bouillies d'abord dans u: 
grand pot. Après cela on les écrase dan 
un mortier si longtemps que les noyau: 
soient défaits de toute la chair extérieure 
Cette bouillie (chair) est exprimée à 1 
main dans un grand baquet en bois remp] 
d'eau fithwato, uivuwaswa). L'huile ainsi ex 
primée (ikif'uruui = écumant) surnage, tandî 
que l'eau reste en bas (= uniumjt'nure). O] 
l'enlève au fur et à mesure avec im coquil 
lage r= umkokonfy imii/amha) et on la ra 
masse dans un grand pot en terre cuit 
(= ikisuriro). La chair exprimée (= hù 
sfiisfiwn, iviknffn) est jetée. Lorsque tout 
la quantité d'huile est ramassée on la vers 
dans des cruches plus petites, mais lente 
mont, pour que l'eau qui se trouve encor 
au fond ne sorte pas en même temps 
Ces cruches sont enfin bouchées propremen 
avec une feuille verte de bananier, entou 
rées de feuilles de palmier joliment très 
sées (iriijaroba) et portées au marché. - 
Rarement on falsifie, en laissant de Teai 
au fond. On la vend contre des perles, oi 
en échange do aeJy apporté par les Wajij 
principalement de l'Uvinza. — Le rhi d< 
palme est rare. Du reste les chefs défenden 
d'abîmer ainsi les palmiers, comme cela es 
arrivé sous le régime des Arabes à Ujiji 
entre autres endroits. 



Hymne. 

Los Warundi ont un bon nombre d'hf/nmrs ou de chants religieux, très difficiles à comprendre 
Eux-mêmes, les enfants surtout, (iisent qu'ils n'y comprennent rien. j,C'est un chant" 
«lisent-ils, voulant signifier que cela est nécessairement inintelligible. Il est sûr toutefois 
<iue les vieux et les initiés (auuifumu) en saisissent le scn.s. On avoue aussi généralement 
que ces hymnes sont très anciennes. En effet, plusieurs mots archaïques font penser à di 
vieux kirundi. U est à remarquer, que les hymnes et les chants rituels (surtout les prin 
<*ipales hymmes secrètes opératoires et êrnrntnîn's) des anciens (cultes avaient un seuî 
inintelligible, même pour la plupart des acteurs. Ce qui est plus curieux encore^ c'est qu* 
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le fittuJ et même certains sons seraient les mêmes dans toutes les langues du monde. On les 
croit d'une antiquité //vs reculée, fabuleuse, anté-dilu vienne et révélée! En entendant chanter 
ces hymmes. on s'aperçoit que les dévots exécuteurs se préoccupent peu du sens des mots 
opératoires on eux-mêmes, mais qu'ils mettent toute l'ardeur de leur âme dans la mélodie, 
dans les étranges sons^ diaboliquement beaux. C'est singulièrement suggestif! Malgré soi 

on en est saisi. Cola donne le frisson Je donne ici quelques-unes de ces hymmes, avec 

une traduction la plus fidèle possible, mais que je n'oserais pas garantir irréprochable 
en tous points. 

I. 1. llitï yêfjè ivofùitia ijè, wofiinta tfê ! 

2. Arawnndwa n* ivisi/eyo, 

3. IHijêf fiufè, hêy eeh, eeh, hii/è, ceh, '<'!/'*> (tntirandwa n(i *vunjeyo. 

4. Siijèl sif/é! nwana wn Hutjondo, 

5. BufieijCj yé, hê Riyaiujoinbe. 

6. Wowaha intamjo n iutama. 

7. Avyiye héhè ninivaini, itrijïye hê. 

8. l'nmi/atnn nmfnvitfief umHyntna ni'uhwitse. 

9. Kukuiritd ryttiu'f itrnituimi iva Rmjmnio, hé. 
10. Hèyêy nakiwyiniin KiyoffOina, héyé, èh, éh. 

Ad I. „Haï yè »/«''" est une exclamation d'adoration, qui ressemble aux cris des Bacchantes 
dans les mystères de Thrace : Erohé, Evohè, Cette exclamation est générale dans toute l'Afrique. 
Les acrobates Abyssiniennes qui en déc. 1899 donnèrent des séances à Berlin, poussèrent 
le même cri sauvage (hayi). On le retrouve chez les Nègres exportés à Haïti, etc. — On 
peut le rendre par: Oh! toi, toi, ou: /»i/, fui, — yj\Vohiiiui'\ Ce mot est-il une forme verbale, 
un substantif ou un nom propre? Le dernier est le plus probable: wo hi *nm, ou numa = 
toi-de-chez le grand ino, him = nmuhiina. (V. „Esprit**). Chez les Watutsi une société de 
prêtres s'appellent \Vahi)na. Ailleurs tous les Watutsi sont désignés par ce nom. Ne 
serait-ce pas le rhirnOi), chem, choin, i. e. l'homme par excellence, le premier, leur grand 
ancêtre? On sait, que Cham fut de bonne heure divinisé sonsle nom/iy^^tai^o/iojde Ammon, 
Jupiter, Osiris, etc. 

2. jjArawandwa «' ivisyeyo*\ Sens vulgaire: il fait la cérémonie de la lance avec les 
iri8i/t'//o = prêtresses; sens mystique: *7 a été conçu, enyendrc (ku-nui -indu, au passif), de, 
arec les irisyeyo (kusekn = rire) = des nymphes rieuses, dignes filles de Cérès-Proserpine 
(Bubo). Il s'agit ici, sans aucun doute, d'un mythe, semblable tout-à-fait à celui de 
Jiacchus, dont l'attente, l'incarnation divine fut la préoccupation de toute l'antiquité 
payenne et des mystères en particulier. Horrible parodie, dont Vidée (profanée, couverte 
de boue, volée) traine à travers tous les âges et chez tous les peuples infidèles^ anciens 
et modernes. Ces irisyeyo en particulier, femmes-filles-mères do Kiranga répondent parfai- 
tement aux déesses antiques, p. e. Venus. — „lHyé^% etc, est une exclamation hiératique, 
semblable à „Hayi*\ 

3. ffSiyé, Siyê**: exclamation, ou mieux peut-être: f tous, noua sotntnes: „atvnna ira Buyondo*' = 
les enfants de Rugondo. (V. fjEsprir). Rugondo est une divinité, synonyme de Pan, ou de 
Priape, fils de la terre. Uruyondo, iukondo signifie: corps, nombril. On vent dire: après 
ce grand acte, ce rite, ce mystère, nous sommes les enfants favoris de notre dieu Rugondo. 
Ailleurs on dit: cyinda inyorro i/« 'AV/o»tc/t> ^= soit vainqueur, poitrail (?), do Ngondo. 

4. „Iiuheye, yé, AiT' = où est-il, lui, où? ^Uiyanyotahe** (V. „ Esprit ). Riyatiyoïahe est avec 
hnana et lUkiranya la troisième personne de leur triade. 

5. „ Wowaha intanyo n iutanur = tu leur donnera, tu leur sacrifieras (= kntereka) une 
cruche de bièrre et un mouton. Ce sont là les matières ordinaires de leurs sacrifices (rimim 
et caro = Bacchus, Cérès). 

6. yjAnfiye hé, uinirinni'' = où est-il pa.ssé, où a-t-il disparu, le roi? Un des surnoms 
d^hnatui'Rikiranya est précisément celui de: umwnmi ir' idzjfirù = ie roi par excellence, le 
roi d'en haut, ^primeps aëris*" (S" Pauli). 

7. Vninyama arakwitse*\ ou: araywitse (= kuywa-*). — Umayaout est un mot archaïque 
pour dire: roi ou seigneur (nmakama). Racine hain^ cham-? Le sens est: le roi est tombé 
{sicut fuUjur in lerram cadens), ou: apparaît {= knhuunui?) après l'évocation. 

8. „KHkuwita*\ etc. Pour nous réjouir, pour remercier, frappons fort des pieds (en dansant), 
nous les enfants de Rugondo; ou bien: l'enfant de Rugondo où est-il? 

9. „Héyé'* = oh, lui! Exclamation finale, d'adoration. — \akacyinda"\ etc. Cotte phrase 
prosaïque, ajoutée à la fin (pour dérouter les non-initiés?) change selon les lieux ou les 
circonstances. Ici on mentionne une victoire remportée autrefois par Russavya sur Kiyogoma 
(deux chefs d*Uzige). 

L'hymme précédente est chantée pendant la cérémonie de la lance, ou le grand rite. 
(V. „Rite**). Elle est la même dans tout l'Urundi, à des petites nuances près. 
II. 1. Yowona *wene, yoroina. 
2. .S^ wa 'wana ari héhéi 
. 8. Yarayïye kuvoma. 
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4. Kushf'Nifdf iircKfltje A'itvi/invi. 

5. Wt'n* umui'ifnntjo niwawonn, 

6. Yowoiin wpti' umuryantjo, 

III. 1. Simirifut anunia tvnnzje: narmfiift' knsfi-'nijâ', 
2. Ndirai/t' km'ft; imjinij'ira s**: uuttviri. 

8. S<iiii(i ihassu lAoï/v, amnn narumiHifn. 

4. SiDna ifniHsa ihowr. 

5. Ettzjit nztu'ifiimla *ifunui »<•* (tnutftcssti. 
i^. Edzjti nzoï'Uùnfltt, 

Ces deux hymnes sont chanti^es à la naissance de jumeaux (V. ^Jumtuiu"). La première 
est chantée, lorsque la famille vient voir raccoucht^e, et lui porter des ^offrandes". On la 
chante en route, en allant et en revenant. L'autre est chantée, à la maison même, par la 
*^amille. — La traduction de ces chants n*est pas commode. C'est encore du kirundi 
archaïque. Les Warundi croient la naissance des jumeaux iuflurntér par un esprit incube. 
Le chant même l'indique d'une manière assez peu voilée, et l'euphémisme: se wa *wana 
uri hôhi'^ etc. en dit sultisîimment. Voici un essai do traduction: 

Ad II. 1. „ Vo»co//a", ou: „»*/*> /ni'om/" = il verra, ou: s'il voit, „«*''*?///' = les onfants 
(jumeaux), „!foninur (de: kni'(nna) = i\ vivra(?). Le sens de knnnnn est douteux. L'esprit 
tuteur verra ces enfants, et se réjouira! 

2. „Si' wft *ivfnia'* = le père putatif de ces enfants jumeaux, „in'i hêhe* = où était-il, 
au moment do la conception? 

3. jj Yai'wfbn* kiiiuinur, etc. = il était allé puiser do l'eau, ramasser du bois de chauffage, 
couper de l'herbe! Il était absent du logis, et faisait les travaux réservés ordinairement 
à la femme, parceque celle-ci ne voulait pas les faire, ou qu'elle était occupée autrement. 

5. ., UV/é' mnunjaiKjo niir,iiiutpni** = les enfants de la famille (de la tribu), je les vois. 

6. „ Yowon<t wt*n* innnrifnHt/n*\ comme sub I". 

Ad III. 1. Sinttrifury etc. r^ je n'y étais pas. mes enfants, j'étais allé ramasser du bois. 
On fait parler le père putatif disant à ces enfants, <iu'il n'était pas là au moment de leur 
conception. 

2. ^Xfinun/f* A *ov" = j'étais au loin; inij'inifint f kwi nzj ira •:^ )== vntro pore des deux. Evocation 
à l'esprit inc. 

B. ^.S/^*ir/" = chante (?). Verbe douteux. Kus/nmm : mtshunnji' fkn/unnhti) veut dire: mourir, 
^Ifinsstt ifinirr* (de: ku/nh'uut) = que le jumeau se taise, soit tranquille. „Av//visf/«i/ci" = je 
chante de toutes mes forces (?), ou peut-être: iHirnshinmjit. 

5 — 6. yjEilzjo uzoï-ihiinh" ( k il h imta) = i]emi\m je tonnerai, je d«'scendrai pendant un orage, 
o! enfants jumeaux! On fait parler ainsi l'e.sprit influençant. 

IV. 1. Minro iriir(tnknnftn. 

2. SV niironijrri' kirrni/a, 

3. Witnijrrt' kniiunuintiurti. 

4. Mwizo knrtufiiifirt*. 

5. fnsoho i/ iktritwamjirdy oijn i/aifii/r. 

6. O»/' intfirit sifiomfoni ittoinlui »/' inKivi'ka. 

7. Knhita tr^isinujn (tnnfoinhd. 

8. hnfwrf 'nuisorf fnvakn naHZJf. nson* ftinjiK 

9. Xlinami sinkur»! hnhfre mfhriDninirt*. 
10. Siikit trnlf'hd fiorosi, 

IL Manipdse uninri/okn n* mnazjomlioi'a. 

12. Mnfuun/f ira 'rntjnfui wtiraniimtnin'. 

13. Xiiimnnizi imfn'rf ntltuniinirc. 

14. X'nut ira s'nikuriVit. 

15. Hnitunnlm ikifsi/ef/o rtf' mtuujuho. 

Ce chant, un mélange de kirundi et de kifyoma, semble-t-il, est chanté par les Waêwezi 
(membres des sociétés .secrètes) dans leurs réunions. Je lais.se à d'autres d'en donner une 
traduction — Ailleurs (V. .,f\>«r//v", ^(:haniu>ur\ „l*liiriatnr') .sont mentionnés encore 
d'autres chants ou hymnes. On pourrait en recueillir bien d'avantage. Un tel recueil 
serait d'un très grand prix, notamment pour la connais-sanct? plus approfondie des idées- 
religieuses des Warundi et des Nègres en général. 

Hystérie. si l'on peut employer ce mot. Ils fabriquent 

Les Warundi considèrent l'hystérie comme de la poifrii' your la vendre. Les forg-erona 

une possession démoniaque. Ils sont loin (Warundi et vVatwa) fabriquent également^ 

de considérer, que l'abominable abus, très pour vendre le produit de leur industrie 

répandu, de ^kiikuna"' la favorise singuliè- aux autres. Les autres métiers sont exercée 

rement. plutôt en amateurs, p. e. celui do tresser 

Industrie. i des nattes, dos corbeilles, des filets ; de faire 

Les Watwa sont les induntrielH du pays, ! des armes, des barques, des carquoi.s, etc. Lee 
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métiers de potier et de forgeron sont hèrèdi' 
fitires dans les familles, et on se les transmet 
reti{/u*us**))ientj pour ainsi dire. (V. „ Métier**). 
Interjection. 

En dehors des formules juratoires et blas- 
phématoires (fjUtnunsi tnnhi, tisirer*' innmiif etc. 
V. ^Hiaspfune* et „Jitrou'*), les Warundi ont 
un certain nombre de mots, et même de 
phrases, interjetés dans le cours d'une con- 
versation ou d*un discours. Chaque «speech*' 
s'ouvre et se termine par la phrase: yjiiijir 
utnwonir (V. yjSiilur). Dans lo cours du dis- 
cours on rép<>te souvent les phrases inter- 
jetées suivantes: ^innufiin' iv* ttknriendo, ou: 
innukunzi mnhir*' w' tifnir'wniltij ou:.... "vi 
HtHtatjd"', — ^ir hhjinnho nkatrniqnna\ ou: 
^ni '//' in(/in'jn iinUalntHfànn'" \ (pour affirmer: 
irowtinum kuvwfiij nkokittiift* <tviiy* uknri). La 
première formule parait un serment par- ou 
une invocation au tambour sacré royal 
(= (ik(ir'u'mia), i. e. au génie royal, national, 
dont ce tambour est lo symbole. — Les Wa- 
rundi aiment à flatter dans leurs discours 
et ont une foule d'épithètes atUioc. Ex: 
nttinhnno tiHtnzje (seigneur), uinnliniuji^ utnu' 
Itiuu't' wituzjf (chef), ntnuumù ir hvm'umli (roi), 
ittnnijtihn iva tnatna, mnutjdho iv* ivihfkti, thitUy 
tu'i tinta tiri nianut uranvifin/e, etc., etc. — Les 
autres interjections sont les suivantes e. a.: 
fiinjntutrn, uivnuz* urekcrt'ho, inranz* m'f.ki', 
nironz^ nhnve (attend!); snhuw (oui); l'r.-kii 
(non); du (aindtiwizi): nmi (bref, /•.•/•//); oifii/o, 
itffuu'o, of/izOf oijivijOf offunvo, tti/nko (laisse! 
<,'a suffit); indu'ffii 'ivtn/ofn\ indn'st! lèwtm', f'uu» 
muifohe, ou: uaka, ou: ntvzc (entre femmes: 
tiens, toi donc, etc); (iwusfm (sing.: munshn = 
iituzf, entre garerons), etc. 
Invulnérabilité! 

Les amulettes pour se rendre inrtthn'rtihlf. 
(= nnimitivijo) à la guerre sont nombreuses. 
La principale est une (•o/v/<»r=iA#'/<//>*'>, remplie 
<le poudre magique et dans laquelle sont 
enfoncées de petites pointes en fer <=«»'*- 
i/ondo), représentant les flèches ennemies. 
Les Watwa ont la même amulette. Ceux-ci se 
lavent en outre avec la décoction de l'écorce 
de l'arbre umnsaniji, pour se rendre invul- 
nérables. Cette pratique est connue de la 
plus haute antiquité. Les géants, les Cy- 
clopes (leurs ancêtres, au moins en démo- 
nisme, forgerons comme eux) en faisaient 
autant. (V. „0'm^*/vv?"). 
Ivresse. 

Les Warundi sont certainement un peuple 
sohn% mais ce n'est pas précisément par vertu. 
8'ils sont sobres, c'est qu'ils n'ont pas suffisam- 
ment de quoi boire ou manger selon leurs 
appétits. Ils avaleraient un boeuf entier, et 
si on leur donnait de la bière à discrétion, 
il est à craindre qu'ils ne s'enivrent du 
matin au soir. Quoique la bière de bananes 
soi assez capiteuse, on voit rarement des 
personnes réellement ivrt^s (= knworet'wa). 
L'ivresse n^est pas un vice ou un défaut 
aux yeux des Warundi, à moins qu'on ne 
commet des excès, des torts à autrui (rixes, 
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batailles, adultères, etc.) Au contraire, ils 
croyent nous flatter en disant p. e.: „mon 
enfant a été tellement bien traité chez 
vous, il y a tellement bu de la bière qu'il 
est revenu ivre." La bière (= inziHjaj enivrant 
peu, le „delirium tremens" (= imborerwa) 
et les autres maladies occasionnées par 
l'alcool (névroses) sont rares dans l'Urundi. 
Toutefois, beaucoup de meurtres sont com- 
mis à la suite de l'usage immodéré de la 
bière. Les Watwa, qui aiment également 
la bière à la folie et qui par nature sont 
déjà très irascibles, sont vraiment terribles 
lorsqu'ils ont bu abondamment et qu'ils se 
mettent en colère. 
Jeu. 

Les Warundi, peuple simple, do grands 
enfants, aiment à jouer, à rire, à s'amuser 
et à se divertir. Cela n'empêche qu'au besoin 
leurs tiivnijaho et leurs matrones sont très 
sérieux. Ils ont un proverbe qui dit: Kukt'' 
unra «' ukurina = ^travailler c'est jouer". 
Même le travail est un jeu pour eux. — 
Comme partout, ce sont les en faut s qui 
jouent. Les enfants dos Watwa (dont les 
campements, composés do peu do maisons, 
sont assez éloignés l'un de l'autre, et qui 
ont peu d'enfants), jouent moins que les 
enfants Warundi. Ils n'ont pas de camerades 
de jeu; car jamais un petit Mutwa jouera 
avec un petit Murundi. Aussi, de bonne 
heure déjà les jeunes Watwa aident leurs 
parents à faire des pots. S'ils jouent, ils ont 
les mêmes jeux que les enfants Warundi. 
Ceux-ci ont une grande variété de jru.c et 
de jouf'ts (= h'ikinisfi(t). 

1**. Ils font la petite guerre, se divisent 
en deux camps, s'exercent à tirer de l'arc 
et à lancer le javelot. 

2". h'uh'nnm, kurijnna = guerroyer. C'est 
un jeu favori. Une troupe de garçons se 
divise en deux bandes. Tous s'arment d'épis 
(vides) de maïs f= iviliritiri, irigoijon/a), ou 
de pierres, qu'on se jette. La bande qui 
réuasit à mettre l'autre en fuite à force de 
coups heureux, est victorieuse?. La joie est 
encore plus grande si l'un des adversaires 
vaincus a le nez en .sang ou un oeil crevé à 
moitié. Ce n'est que pour rire. Si l'on se 
bat sérieusement, ce n'est plus un jeu : c'est 
un vrai dni^i = kKrw(tnnj knkuwitana. Les petits 
garçons s'y provoquent assez souvent à la 
suite d'une insulte reçue ou d'un tort com- 
mis# Chacun s'arme d'un bâton (= inkoni); 
on s'éloigne à l'écart sîins témoins et on se 
rosse en règle, jusqu'à ce que l'un demanda? 
grâce, ou se déclare vaincu (= knnfshuuij. 
Après le duel on s'en va en bons amis. Les 
Watwa, encore plus irascibles par nature 
que les Warundi, sont grands batailleurs. 
Presque à chaque dispute, il en vien- 
nent à la lance, et alors il y a souvent 
des morts. 

S^. Les petits Warundi jouent souvent 
avec des armes fabriquées par eux-mêmes. 
Dans rUzige ils font ainsi des fusils en bois 
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assez bien réussis. Au milieu d'un bambou 
creux ils fixent un ressort (tige de feuille i 
de palmier) et, à Taide de ce ressort, ils 
lancent des flèches (Fifj. n'*. riOj, j 

4°. D'autres tâchent d'imiter le bruit que 
fait le fusil en partant (^= A/nw/:' imlmndu). i 
Un bambou est fendu à Tun de ses extrémités. 
Au milieu on place horizontalement un | 
bâtonnet, qui, poussé en avant par une espèce 
de chien improvisé, fait sortir une flèche 
placée verticalement à l'extrémité des deux I 
bouts fendus du bambou. Cette flèche étant 
partie, les deux bouts se réunissent avec 
un bruit sec et aigu. f/'V/. n". (U)). — Les 
petits Watwa s'exercent surtout à tirer de 
l'arc et à faire des pièges à oiseaux. — Les 
petits Warundi se font encore des épées 
avec des tiges de palmier, et des gaines en 
feuilles de bananier. A l'intérieur, où le 
fusil est inconnu, les enfants jouent avec 
de petits arcs, des flèches, etc. 

5". Ktiier urtiwiuujirc, kKshiiktintja. C'est un 
jeu très aimé, même par les personnes adultes. 
Il consiste à attraper avec une corde un 
cerceau roulant, lancé à toute force. On se 
met deux parties. Chacune lance le cerceau 
à son tour. Celle (^ui a attrapé le cerceau 
f= kurass' iinhuui) cinq fois, a gagné le jeu 
Cnr kunetihu), et prend la place de la partie 
vaincue r'= kttncsfnva)* qui va se mettre du 
côté opposé (= kufiijuruniif kituyunitnra). La 
corde (= imhwn, urnsf^ko) qui sert à attraper 
le cerceau f= nniwamjwe, umsfiukHnffu) se 
bifurque. A chacune des trois extrémités 
(== amatffuininn alittu) est attaché un épi vide 
de maïs (= ikitiriiiri). Pour lancer ou prend 
la corde à la main, en réunissant les trois 
épis (= kufnmbdC imhwa). Le cerceau est 
fait d'une branche d'arbre dont on relie les 
deux bouts. (Fif/. n". 01). 

6°. Un autre jeu, très intéressant, c'est le 
kitfiruia, ufindo, ou: kahurika. Pour ce jeu on 
prend le grain rouge de l'arbre nommé: ] 
Hwurumja, uwutoruHi, On s'assied par terre, 
on amasse du sable et on en fait un petit 
tas (•= kuiriindika lituwuri, akiuvuri)', on y 
cache (= kufînda) le grain rouge, et on divise 
le petit tas de sable (= kusùtnbôrà utuu'urij 
en cinq ou six parties, dans l'une desquelles 
doit se trouver le grain. L'art consiste à 
pouvoir efi'acer le tas en laissant le grain 
dans la dernière des cinq ou six parties de 
sable (= kufinda). Celui qui y réussit a gagné 
(z= kutut'ira, litt. = brûler, incendier: ndamu' 
turlye)f l'autre perd (= kunhyti: nrahîye, litt. = 
est brûlé, incendié). Si Ton n'y réussit pas, 
l'autre cache de nouveau le grain. — Les 
filles également aiment à jouer ce jeu. 

7**. Toupie = irebe, umuHomjum. Elle consiste 
en une petite citrouille (= irebe) ou coque 
de truit, séchée, creuse, dans laquelle un 
petit bâtonnet (=akati) est fixé. On lance 
(=z ktirasH* irebe) la toupie à l'aide d'un petit 
arc (= untuheto n»' irebe, ou: utnuyef/enwa, de: 
kurfefjenn), consistant en un morceau de bois 
avec une longue fente au bout^7i. r.). Autour 



du bâtonnet Cum.j on tourne une ficelle 
(:= kuziftijir nmuffozij. On prend le bois />., 
on passe la ficelle par la fente c C:= kuwaiiga), 
on presse fortement C= kwiutnyo) la toupie 
contre le bois, on tire la corde ("= knforu) 
en lançant C= knrassa) en même temps la 
toupie qui tourne assez longtemps (= kwi' 
zinyitrizttj, en faisant du bruit (= kavumi'ra), 
( l'if/, n". Cri}, 

8**. Kiitakkn, kusanHi. Ce jeu, connu dans 
rUzige et dans l'intérieur (Mugera), res- 
semble au jeu aux osiielets. A la place d'os- 
seleis, on a de petits fruits très durs (= 
inshunju, uruyai/uui). On en met sept à huit 
piu* terre; on en lance un en haut (= kutei'a 
hedzjiiru) et, avant de le rattraper, on 
doit saisir (= kntakkaj un de ceux qui se 
trouvent par terre. Si l'on manque (ink"(a) 
imfuijey litt. le boeuf est mort), l'autre jouo 
à son tour (=■ kurijintijuri^t *wtnidi/, 

9°. Imblrlko, ini/ef/we, kuwlrikâ. Dans ce 
jeu, connu dans l'Uzige et à Mugera, et qui 
ressemble un peu au jeu de quilles, chaque 
joueur a deux bâtonnets = imbîrikny iviijeytnte 
= bouts Courts = iniwjo. L'un après l'autre 
les lance devant soi par terre (= kntvirïkà), 
de telle sorte, que la pointe en touchant 
terre, rébondisse deux à trois fois. Si tous 
ont jeté leurs bâtonnets, celui qui a jeté le 
plus loin, prend (mange = kuryana) le bâton- 
net de celui dont le bâtonnet vient après 
le sien. Le joueur du troisième „ mange" 
le quatrième en arrière et ainsi de suite. 
Le dernier n'aura plus ainsi qu'«// bâtonnet 
(= araneshwa). Celui qui a „mangé" ainsi 
toutes les quilles, a gagné (^= kunealm). Fiy. 
u". as. (1 mange 2, 3 mange 4, 5 mange 6.. 7 
mange 8). 

10°. Jeu de cache-cache = knhiHtmranUj ku- 
nyeyezUf knwuytda, kiviwinida. L'un se cache 
(= kuhisfia), l'autre cherche. Celui qui dé- 
couvre ^= kuhisfiura, kunyeynrura: ammimye- 
yfiye, arnmnhishnye), peut se cacher à son tour. 

11**. Ikiwonowotw, ikifurafuHtla, ikitwetwe (ku 
'tnutwetwe = cime). Pour ce jouet on a un 
bout d'écorce d'arbre, qu'on écaille (= ku- 
hôturà) de l'arbrisseau ou de la branche, sans 
la déchirer. Dans ce tuyau d'écorce on pousse 
une bourre de feuilles mouillées <=*//>jam6>n"ï, 
uwuyany(t, imitant la poudre), de la sorte 
que le tuyau est bouché d'un côté. A l'autre 
bout on met une bourre aussi. En poussant 
vivement (=kusnn1kii,knrassa, kuwnttdura, de: 
imbundu) avec un bâtonnet l'une des bourres, 
vers l'intérieur, l'autre sortira avec bruit 
(= kuUiruku), 

12®. Urnwiiyàwtiyâf ikisakkasakka. Ce jouet 
est très aimé des enfants d'Uzige. On réunit 
ensemble plusieurs tiges de sorgho, aux 
deux extrémités desquelles on attache deux 
minces bandes d'étoffe ou d'écorce de „ ficus". 
Cet objet, qui doit servir de drapeau ou 
de banderole ^= unthtmye), est lié ensuite 
avec une ficelle à une longue perche fixée 
en terre. Au moindre vept la banderole flot- 
ter et sautiller C= kuhmujawami), au grand 
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plaisir dos enfants (Ffij. //". a^j. — Les en- 
fants Watwa n'ont pas ce dernier jouet, mais 
bien tous les autres jeux et jouets décrits 
jusqu'ici. — Le temps qui n'est pas donné 
au jeu et aux jouets, est occnipé par les 
garçons à prendre des poissons = knroha 
(dans rUzige), à se baigner dans le lac 
(= kwij/ufKvjini)y à prendre des oiseaux r=i= ku- 
tPff iinjoui), à se moquer des passante, à 
taquiner les femmes (= knsiiuhi, kn.shi/ isonijj 
qui, ils le savent, se fâchent vite» etc. 

13". Les petites ////#'« ont aussi leurs jeux 
et leurs jouets, quoique, en général, elles 
jouent moins que les garçons. De bonne 
heure déjà elles aident leur mère dans le 
ménage, soignent, amusent, dorlotent un 
plus petit frère ou une petite soeur, le ber- 
cent sur leur dos, vont puiser de l'eau à la 
source, etc. — Leur principal jouet est la 
fHm^u't' f= nmiiuditi, Fhj. n'. fi.'}). Elle consiste 
ordinairement en un certain fruit ■= irnruy 
nniHko, imhjanyttm/e (courge), formant deux 
petites boules superposées. Souvent elle 
consiste simplement dans la fleur violette 
et conique, pendant au bout du régime 
de bananes (= imjomboifomho :* irUoh'j umu' 
nurano). Les petites filles portent cette pou- 
pée gravement sur le dos, comme elles 
voient leurs mères porter les petits enfants. 
Souvent elles l'habillent avec un tout petit 
nmyotyjn (habit en franges). Pour imiter les 
yeux, le nez, la bouche, les oreilles, etc., 
elles font de petits trous (= kufmror tntmso 
1/ unnniiu(, etc.) dans la petite courge 
(irttru). — Les petites filles Watwa ont les 
mêmes poupées. 

14°. Les adultes s'amusent quelquefois 
aux jeux d'enfants, mais ils cmt leurs amu- 
sements h eux, surtout la danse, le tir h 
l'arc (= (ifnki'to tu ^kufitufnij. On fiche une 
lance en terre à cent mètres de distance 
parfois. Alors il s'agit de tirer une flèche 
dans le bois de cette lance! (= km-iisna 
%n(frifutnn). On s'exerce encore a lancer des 
lances ou des javelots à de.s di.stances con- 
sidérables (= kntr.ivdmrn *ni(U'i/umuj. 

Ib^. Le jeu j^inbao** (^ ikison), ikhviujuzoj 
de : knsora, kttwu/ftiza, knturafjhfOy connu dans 
toute l'Afi-ique équatoriale, est joué aussi 
dans rUzige et même dans Tintériour du 
pays, chez quelques grands chefs. Les Watwa 
ne l'ont pas. — Dans une grosse planche à 
rebords, garnie (quelquefois d'un pied sont 
sculptées en saillie f= kittohor* imyt* = trou, 




kuwaziif kukot'oko^hom) trenle'deiix petites 
cavités sur quatre lignes. On emploie le bois 
de Tarbre: umuvwfawjomn, ou du: nmmmzn. 



JUxMEAU 

Voici la manière de jouer (V. Figure). - 
Chacun des deux joueurs a trcufo-dcnr pe- 
tites pierres ou fruits durs (== mrnsoro^ama' 
8o/v>, ii'iniianiswa). On commence par garnir 
la moitié des cavités (^=^ itietje). Chaque jou- 
eur met ses 32 pierres dans les huit cavités 
de la 2", resp. de la 3*^ ligne (quatre pierres 
dans chaque cavité.) 11 s'agit de capturer 
les 32 pierres de son adversaire et de les 
faire entrer dans ses lignes, c. à. d. dans la 
1*^ et la 2»î ou la 3»* et la 4^ — Les deux 
joueurs commencent par mettre (== kiUf'ra) 
chacun dev.v pierres en a, une dans h et c 
et (h'iw en d. Alors celui, qui commence 
le jeu, ramasse (= kukondwjiza) toutes les 
pierres qui se trouvent dans une des cavités 
de son côté (soit de la 2'*, soit de la 3'- 
ligne), et en met uin' dans chaque cavité 
voisine (= kudnudmjiza, kuli'ra). Si la cavité, 
qui a reçu la dernière pierre, se trouve vis- 
à-vis d'une cavité de l'autre joueur, conte- 
nant des pierres, on les prend (= kutaju- 
nizii), et on commence de nouveau à mettre, 
dans la cavité où tout à l'heure on avait 
mis la première pierre, unr à une ces pier- 
res, ramassées chez l'adversaire. On fait 
cela, autant de fois, qu'on met sa dernière 
pierre dans une <ravité qui se trouve en 
ligne avec une cavité vide do l'autre joueur. 
Dfins ce cas on prend les pierres, qu'on 
rencontre dans sa propre (dernière) cavité, 
pour continuer. Sil n'y en a pas, on cesse 
et l'autre joue à son tour; e. a m.: on com- 
mence en ./, on prend dans cette cavité-là 
les f/uati't' pierres qui s'y trouvent et on les 
espace. On arrive ainsi en //; on prend les 
pierres de k et de /', et on recommence à 
éparpiller à paHir de A. S'il n'y en avait 
pas, on prend toutes les pierres de n et on 
continue. Enfin, celui qui aura ramassé toutes 
les pierres de l'autre, aura gagné (= kunesfuf ; 
perdre = hineshwa, kfujtmzwa: arafjanzishnw, 
(traNf'shisftwe. Mots se reportant encore à ce 
jeu: kivitckerezH u.soro = se recueillir avant 
de mettre; kwonon i kiw ta/ uzo = g&ter le jeu; 
kwiwantt, kuziïnba = tricher; kwoiiona uxftmhi, 
ou: Hwosora = jouer mal. 

16®. Dans l'intérieur (à Mugera) les gar- 
çons s'amusent a. à kutrrun* mtHdmye, ktt- 
wirika, ktttev* ivisinde; h, à danaer = kiifintui- 
rizit ; c. ktisiinba nkininirndi' = sauter sur un 
bâton; d. kusnkirn //' atnnzi : e. kurnssano ?//- 
kenhnnja, ou ivifurnta (tir à l'arc). — Les 
filles y ont leur poupée (unncntm), la dan.se 
(z= kurhut, ktifanib(i)', ou bien elles vont ra- 
masser de la paille = kufjmtdn ktrnf/ir ubimisi. 
Jumeau. 

La naissance de jumeaux est un événe- 
ment, parmi les Warundi surtout où ces 
naissances sont particulièrement fréquentes. 
C'est un événement important et Muiifur, 
accompag^ié de rites, de chants, de danses 
rituelles, qui durent des jours, des semaines 
entières. Le vulgaire dit^ que, si l'on omet- 
tait ces rites, etc., les jumeaux mourraient 
sûrement, et même la mère et le père. En 
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effot, si Tun des enfants meurt, (ou tous 
les deux), on continue à chanter, à danser, 
à faire la fête. ~ Aussitôt que la nouvelle 
est connue, tous les voisins, amis, parents, 
accourent, même de loin quelquefois, pour 
chanter. Ils arrivent charg<^s de nulctiur 
destinés aux parents, ou plutôt i\\ohhita" 
en sacrifice aux esprits. Une quantité in- 
vraisemblable de vivres afflue à la maison 
des parents privilégiés. Les hnjntUt (coussi- 
nets), qui ont servi à porter les charges sur 
la tête, sont enfilés à cleux perches, qui sont 
placées, debout, de chaque côté de la porte de 
la case. Les parents n'en profitent guère. Tout 
cela disparait comme par enchantement. — 
Aussitôt que les enfants sont nés. on réunit en 
hâte le Kiranga et .ses acolytes <rnrri»c/r//»/*(v/>. 
et on fait la cérémonie de la lance (V. y.l(ifr"), 
comme pour remercier et implorer Tc^sprit 
Itikirarn/a. Si la nais.sance arrive la nuit, 
toute la contrée est mise en branle. Ceci est 
remarquable, puisque les Warundi ne sor- " 
tent pas et ne font i>îvs du bruit la nuit, — 
En dehors de la case on éparpille par terre | 
de la farine et des feuilles. La case et les j 
environs sont asptfnjrs (kutotn) de hHitt)to= \ 
m-^lange d'eau, de bicre, de „innfr, espr»ce 
d'eau fimfnilt'. — L3S danses rituelles dans 
cette circonstance (hurhui 'ni(tfniss,(j sont 
particulièrement passoinnées et frénétiques. 
Les dan.seurs et les danseuses, siifut's avec de 
Vin(jwn et de Vaknhaina (couleur blanche et 
rouge), s'agitent comme si des démons les 
agitaient, se tordent convulsivement, ruis- 
sellent de sueur, sautent ainsi en cercle, 
des heures entières, tout en chantant à 
tue-tête des hymnes sacrées. Noms de ces 
danses: ^Turfi'rinr, j,\ttint^int'rift'*\ ^Auuimt | 
/// wawirr, etc. (V. ^Uijnnn"). Pendant la i 
danse, une vieille sorcière asperse la troupe ; 
d'eau lustrale. Il arrive quelquefois de très , 
loin des corporations entières de ^airnfuniu, \ 
(iiratvanttiva. Le jour que la mère sort avec , 
ses jumeaux hors de la case(3»' jour), on fait 
de nouveau la cérémonie de la lance. L'aîné , 
des jumeaux s'appelle toujours: inikitm, wtt' ' 
iviruke; le cadet: irnto}/i, trushn/df fi/i((k<ili. Si ' 
une femme, qui a eu des jumeaux, accouche 
encore d'autres enfantas, on fait encore la céré- i 
monie de la lance, pourque ces enfants et 
leurs parents conservent la vie. Le premier | 
qtii naît après des jumeaux, s'appelle tou- 
jours: cffizo, sfmhnfi; celui qui le suit: ivistu/(t; ^ 
le suivant: injamhorc. — A la naissance de , 
jumeaux, on achète tieur firchis tout à fait 
noires f^^ in ta ma zf/anifdtmreru). Ce sont dos 
animaux désormais sacrés, dédiés, affectés, I 
consacrés à chacun des deux jumeaux. Toute i 
leur vie ils doivent les soigner et les conserver. 
Ces brebis ont toute liberté. Elles courent où | 
elles veulent. On no les enferme pas la nuit. ! 
Elles mangent partout (même dans les champs) 
où bon leur semble. 8i l'une d'elles meurt, i 
on l.i remplace par une autre. Ces bêtes I 
s(»nt les gardiens de ces enfantw, le récep- 
tacle, le symbole de leurs esprits, leur fétiche. • 



Peut-être faut-il y voir du Nagualisme ou du 
Totémisme. (Bouc émissaire, Azazel). — Si une 
femme accou<*he de trois enfants à la foisc ifakont 
se wtislmt'i), il y a les mêmes cérémonies. — 
Le sens du mot ihaam m'échappe. Peut-êtro 
vient-il du verbe: A»/-i{s// = être pareil, som- 
bable. Uwtnhf veut dire : cornr. Or la corne, em- 
ployée beaucoup (V. ^AmutrUt'**), est un des 
principaux symboles des esprits, des „forces*% 
Aleim (^('onni sulutis**). he mot: sr inish h ri ot*t 
significatif. Il signifie littéralement: le père 
du taureau, du bouc, ou: le père-taureau. 
C'est de l'Ovide. Je n'insiste pas. — Pour- 
quoi la naissance des jumeaux est-elle fêt^^e 
religieusement? Parceque les Warundi con- 
sidèrent ces naissances in/lnrnrrrH, produites 
*>/«' inruhi. Le vulgaire, parmi eux, ne voit, 
lui aussi, dans ces fêtes que des réjoui«- 
sjinces banales: mais les initiés, les (uru' 
fumu en croient jjIus long. Tous les anciens, 
du reste, (initiés) étaient dans ces idées-là. 
Pour eux c'est une fttvcnr^ un privilège. Il 
faut donc la célébrer. Ils savent encore que 
ces enfants — demi-génies! — ne vivent pas 
ordinairement. Leur e-^prit les réclame. Cet 
esprit étant jaloux (Asmodée). le père ter- 
restre et même la mère pourraient y passer. 
Il se payerait en morlx, sa monnaie favorite 
(honiiriihi ah initia). C'est pour cela qu'on 
fait des cérémonies, des sacrifices, etc. Les 
hymnes que <;hante la famille et les (ï»#v/- 
funin à la même occasion sont in.structifs 
à ce sujet et peu voilés. V. ^Iïi/n\mi\ 
Juron. 

Les Warundi blasphèment rarement (V. 
„Hlnsfthrtnr*) mais jurent beaucoup. A tout 
instant ils ont des formules grossières à la 
bouche. Les jeunes enfants déjà ont cette ha- 
bitude. C'est une manie tellement forte, qu'en 
abandonnant les grossières formules, ils se 
serviront d'un mot inoffensif (p. e. le swah. 
j,kivrW"), pour l'employer juratoirement. — 
Les formules ordinaires pour jurer et pour 
affirmer fortement, sont les suivantes: ^nsivetut 
nunna** (A"jf*»ci»/vi == copulare), y,nkrii(ln inatna** 
(kivcnfiti = se marier), y^nan'cra ■nmuunmzje''*^ 
j,nkrn(to *niivishir\tnzjr* (unaris/urtt = proche 
parent), ^nlmmhnr initnva\ „iikoinfmre *inwn» 
nnHzjc'* (knunnhnra = deshabiller). L'affirmant 
veut dire: la chose que j'avance est tellement 
vrai, que. si ce n'est pas vrai, je suis prôtà 
commettre le crime d'inceste ou un autre, 
plus énorme encore. Or, commettre de tels 
crimes est iimïOHsil)lr aux yeux des Warundi, 
En effet, ces vices sont inconnus, même de 
nom, parmi eux. — Les mêmes formules 
sont employées aussi, à la forme impérative, 

Î)our injurier grossièrement quelqu'un. C'est 
a plus grosse injure qu'on puisse infliger à 
un homme que de dire: jjustrrre nifoko*\ 
^uwamhtirr nffoko", etc. — Pour jurer r= kit' 
r.thirit, indnfnrn) on dit encore: „mjari/}w* 
izttzi"' (= couper la gorge). „ni/itrffurf "mairoko**, 
etc. Ce sont plutôt des imprécations. 
Lance. 
On peut presque dire que le Murundi 
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naît avec sa lance. Il est inséparable d'elle. 
S'il ne l'a pas, il dit qu'il est tout nu. Il 
ne la quitte que pour travailler et pour 
dormir. Debout, il la tient entre les mains en 
s'appuyant dessus (kuremfanya) et en mettant 
une jambe devant l'autre en les croisant à la 
hauteur du genou. Assis (ou accroupi), il la 
pose par terre ou (plus souvent) il la plante 
en terre devant lui (kushintjn, kuneija). En 
marche, il la met sur l'épaule (rarement), la 
tient verticalement en main, ou s'appuie un 
peu dessus (kwUmiz' icyuniu). Elle lui sert do 
bâton en ce cas. Jamais on ne voit un 
Murundi se promener sans lance. On se 
moquerait alors de lui et on le nommerait 
une femme. Les femmes ont elles aussi 
toujours un long bâton f == inkonl, ikisiniho, 
inifisftitnikiro) à la main en marchant pour 
s'y appuyer. C'est le bois de lance moins 
le fer d'en haut et d'en bas. Les garçons, 
dt^s l'âge de 7 à 8 ans, portent une petite lance 
déjà, ou tout au moins un bâton. Les peti- 
tes filles également. Le fer d'en haut s'en- 
lève facilement. Les Warundi, pour montrer 
des intentions pacifiques, le font quelque- 
fois. Mais le fer n'est pas loin. Us le cachent 
dans leur habit. Dans un clin d'oeil on 
voit scintiller les fers dans l'air. Ils sont 
armés. Nos infanteristes d'Europe ne mettent 
pas plus vile leurs bayonnettes au canon de 
leur fusil. La — lance des Warundi a une 
forme caractéristique qui est la même dans 
Innl l'Urundi. Le fer, au lieu de s'arrondir 
faiblement en bas, y forme des angles obtus. 
Dans rUzige ce sont les forgerons Wavira 
qui font les fers de lance. Ils se distinguent 
de ceux faits par les Watwa et les Warundi*, 
en ce que le dos (milieu) est aU/u chez les 
premiers et Intye et plat chez les derniers. 
Le dos des in hue (couteaux forgés par les 
Wavira) est large et plat aussi. Ce sont les 
forgerons Warundi et Watwa surtout qui 
préparent les fers de lance, mais chaque 
Murundi sait préparer, arrondir, polir le 
bois. Ces bois sont généralement plus longs 
que chez les autres Negrès. Les Watutsi ont 
quelquefois de magnifiques lances de trois 
mètres de longueur et au delà. Presque 
toujours c'est d'excellent bois, très dur, 
lisse .sans un noeud, très droit, de couleur 
noire, brunâtre ou jaune. Puisque l'Urundi 
est complètement déboisé, ce m'est un 
problème d'où viennent ces belles tiges de 
bois. La même question se pose pour le 
bois des arcs. Ordinairement ces lances (et 
ces arcs) sont des pièces do famille qui pa.ssent 
de père en fils par héritage. Tandis que rtwr 
est la vraie arme offensive et de guerre, la 
lance est plutôt une arme défensive et de 
parade. (V. „Armf*'). 
Langue. 

La lanfjHfi de l'Urundi (le Kirnmii^ ou le 
jjHuvfll") fut à peine mentionnée par les 
Sîivants, jusqu'à ce jour. Rien d'étonnant, 
puisque ce superbe royaume, avec son inté- 
ressante et très dense population^ était ignoré 



de tout le monde, avant que Stanley longeait 
ses frontières occidentales (nord du Tanga- 
nika) et que les Missionnaires d'Alger (Pères- 
Blancs) y fondèrent les premières missions 
(1880—81). — Le P. Torrend, s. j., à la pag. XX 
de sa ^Comparative (iramnmr'^ {1801)y men- 
tionne, parmi le „Nyamwezi-cluster", le Kitusl 
et le Kiha, langues parlées, selon lui, au nord- 
est du lac Tanganika. Le Kifnsi (Kiiutsi), comme 
idiome, n'existe pas. Les Watutsi parlent 
les langues des pays où ils se sont répandus. 
Le Kifui est simplement du Kimmlif avec 
quelques nuances, propres au pays l'hfm 
tant du nord (Uyungu), que celui du sud 
(Ushingo, Heru, etc.). - En 1891 le P. Torrend, 
pag. XXIX, mentionne, comme seules sources 
de la langue Kirundi („Tusi" ou „Ha") : 
CuHt, pag, 365, Uist: Polijijl. Afr, Or., pag. 
154 — 156. Le ^''<' d^ (iôfzen enfin, dans son 
bel ouvrage: „l>urrh Afrika: von (ht naih 
lV>.s/", Berlin, Keimer 1895 donne quelques 
spécimens de mots Kinyaruanda (Kirundi). 
Avec quelques notes manuscrites (perdues) 
des Pères-Blancs, récueillies chez Rumonge 
et dans l'Uzige (1880—1881), ce fût tout 
jusqu'en 1896. — Envoyés en 1896 dans l'U- 
rundi pour y reprendre la Mission, nous nous 
mîmes aussitôt au travail pour étudier le Ki- 
rundi. Après sept ans do recherches patientes, 
nous offrons ce l^exiron (précédé en Janvier 
1902 par un: „Kssai de (ira}nmuire Kirinuii*), 
travail bien incomplet et imparfait, sans 
doute, mais qui facilitera en tout cas les 
travaux ultérieurs do nos chers confrères 
et d'autres chercheurs. — Le Kirundi, langue 
(liantu mot créé par le linguiste anglais 
nieek, mais qui ne repose sur aucun fond 
ethnographique ou philologique), appartient 
à la classe des lanyues uyylutinantcH. Sa 
structure générale est la même que celle 
de toutes les langues ,.Bantu" sud-africaines. 
(V. „(iramniaire Kirundi'*), C'est un riche 
idiome, parlé par des niillion.*i de Nègres. Le 
Kirundi est parlé dans le royaume Urundi, 
et, à part quelques petites nuances, dans le 
Ruanda, l'Uhha (Uyungu, Ushingo, Heru, 
Uruguru) et l'Ujiji (V. lu carte). Les langues 
parlées dans l'Uzinzja (Usambiro, Usui), dans 
le Karagwo, le Kiziba, etc. (le Kimweri, Ki- 
zinzja, Kinyanibo^ etc), lui ressemblent beau- 
coup. Celles de l'Uganda et surtout de l'U- 
nyoro, sont ses proches parentes. On peut 
dire, que la même langue, à fond A'irMm//, e.st 
parlée dans tout le „Zwisrhen'Seeen'Gebiel*\ — 
Les Watwa n'ont pas de langue à part, au 
fond. Ce qu'on aurait pris pour du Kitwa, 
ne paraît être que du vieux Kirundi, un 
langage archaïque, oblitéré, qui est loin 
d'être compris par tous les Warundi. Il se 
pourrait néanmoins, que le Kirundi actuel 
fut une langue superposée au vieux Kitwa. 
Il y a ce fait singulier, que la plupart des 
mots du Kirundi (moderne) sont inconnus 
dans le langage Kitwa; mais que, par contre, 
la plupart des mots du Kitwa (moderne, pour 
ain.si dire) sont dérivés de verbes Kirundi. 
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Les Warundi n'emploient pas ces mots, formrs 
ainsi par les Watwa, tandisque, réciproque- 
ment, ces derniers ne font pas usage des ver- 
bes Kirundi d'où dérivent ces mots. Quel- 
ques auteurs, e. a. le Dr. Stuhlmann,. ont 
donné des spécimens de mots Kitwa, qui ne 
ressemblent pas au Kitwa tel que les Wa- 
twa de rUrundi l'emploient. Enfin, le pro- 
blème reste, et j'avoue, qu'après bien de 
recherches, il ne m'a pas paru prêt d'être ré- 
solu définitivement. V. ^(innnimtirt' Kiruinir\ 
nag. 1, 2, 79. 106-108. 
Lavement. 

L'usage des laiwinonts (= kwnm), comme 
moyen médicinal, est connu dans l'Urundi 
et est même très employé. — Les mères en 
administrent souvent à leurs petits enfants 
(= kumwin umuuinft : mUtitiwino, waktumv'nm n* 
uninkenkp). On les emploie contre la constipa- 
tion, le mal de ventre, la fièvre (= inijonko, 
indurwe), etc. On les donne tantôt à l'eau 
froide (constipation), tantôt à Teau chaude 
nommée n'' anuizi oshusfnji' diarrhée). On y 
exprime des feuilles de la plante = imimxjoro 
(écrasée entre les xiXA\i\s = wahivwjHUt). La ma- 
nière de l'administrer est très primitive. Pour 
un enfant, la mère emploie un bout de grosse 
paille (= uniukcnke) ou de roseau creux (= 
ikisoimis'oimi = suçoir), long de 10 à 12 c.M., 
(iu'elle place avec précaution „/« /oro"; puis 
elle prend une gorgée d'eau (=^A».sm>/<t), qu'elle 
s<»uffle {=kn/iuhn) fortement dans l'intestin à 
travers ce tuyau. — Les grandes personnes, 



surtout les femmes enceintes, se mettent 
souvent des clystères, ou se les font adminis- 
trer (= ktisfùr nntazi kû '////(*, tèiu '>/<//!, knshir 
nhtcifiiituty ou: akitknmitt inn *ntUi, kuùnifth* 
(inuizi ttHhushyr n* ikikutnjn: iviintnnth* nkti- 
cyutntij aknkuwja). Si l'on se l'administre 
soi-même, on se sert d'une petite calebasse 
à long cou {= ikikntn/(i, Fuj. //". />/), qu'on 
remplit d'eau; on se met sur le ventre le 
bassin élevé et on laisse l'eau s'introduire 
par son propre poids à travers le goulot 
de la calebasse. Dans l'eau on exprime des 
feuilles (= knriu/nhi iriwnhi), (ju'on a d'abord 
écrasées dans un mortier (= ktiHt'kutti), On 
emploie les feuilles de: hiiisfnvu^ imhvii'izt, 
utmiwamja, etc. Si le malade adulte n'a pas 
la force de s'aider soi-même, un membre 
de la famille, ou un voisin, lui rend ce ser- 
vice de charité, à la manière décrite plus- 
haut. Les femmes se font souvent d'autres 
injections, ou ablutions hygiéniques, à l'eau 
tiède, ou bien dans un but de propreté. — Les 
Watutsi se servent aussi de lavements auprès 
de leur bétail, principalement des veaux ma- 
lades (:= kuififut itnUinm.) Ils Se servent alors 
également d'un immkenkOf unutrwdkuzo. Dans 
l'eau de ce genre de clystère on exprime 
le suc de feuilles de: ins/tiu't/u, iritohoriiut. 
On y recourt dans plusieurs maladies du 
bétail, entre autres lorsqu'il est malade du: 
innnfiuha, utnns/n's/tt*; ou lors<iu'il e.st malé- 
ficié par un .serpent-])ython = isttf(t (= A»i- 
hiinu'kt'fim : ihnnH'kcuw, knkam/irn h" isnfo). 



Légende. 

Jusqu'à <*e jour on n'a pas découvert <thez les Warundi dos réminiscences un peu /wvv/s/'s- sur 
la création, — les premiers hommes, — la chute, — le <léluge, etc. Toutefois, en y regardant 
de près, on devine pas mal de choses. Ainsi, on croit à un l'njr //'»>/•, d'un bonheur perdu; 
âge merveilleux, où les bêtes ])arlaient, où les hommes et lient métamorphosés en bêtes, 
(chute, punition), où l'on n'ju^wiif (résuscitait) et ne mourait pas, où l'on était heureux 
où l'on vivait longtemps ((Eden, patriarches auté-diliviens). Les Watwa (anciens Warundi!) 
sont plus précis. Selon eux, lutlmjiu'm fit deux hommes (un homme et une femme). Au 
début on ne mourait pas. Maintenant on meurt (à cause d'un ancien crime) mais tout ne 
meurt p;is dans l'homme. A sa mort Indagarra vient le juger. Si l'homme a fait le bien, 
il va en haut où il est bon d'être (sic!). S'il a été mauvais, il ira en bîis = /*//f kuz'nnH: 
]Kiits, abyme, in/n'ttus, Hadès, litt. dans le lieu où demeurent les imnit^s. — Selon les uns 
hmitiK a fait les Warundi et /»r///7«o*/vi les Watwa; mais selon d'autres ////ro/»/ (.syn. <17//rAff/fov/. 
V. ,,/•>; »/•»/", ^Diftr) a fait les uns et les autres. — Ces croyan<'es des Watwa («l'Uzige) 
sont tellement nettes et même stupéfiantes, qu'on se demande, si leurs ancêtres, établis au 
nord et à l'ouest du Kivu, et au delà, ne les auraient pîis apprises d'un missionnaire chrétien 
venu de TEf^ypte ou de rAbys.sinie. A vrai dire. c<« n'est pas indispensable, puisque ce sont 
alors des tfunrps de l'ancienne tradition primitive et orthodoxe. — Voici maintenant <|uel<iu<\s 
li'yemlrs ou récits mythologiques. 

1". Pour<[uoi on ne revient plus après la mort. 

dmiiitn }faivnz*Ci') utawami ; ttkahi'Ztt ahiièmlmniha. 

Un honnne perdit un enfant; puis il l'enterra. 

%tiinjiu'oha : ttkttwtn'ir mnwftn'p iviwn (iramurnhir.f nj' 

.soirée ; il dit à la femme de lui qu'elle (le) regardât bien si 

kizuka kn \'ijobo, AkAtheza ti* nmwjaho akwjendn knnih* 

(et) le mari s'en alla voir 
arîk*((i) nznka 
il était sorti 



Akaiiui 
Ce fut 



ne sortit 

Xnnu* 
Et elle 

akittora 
elle saisit 
akaviKja : 
elle dit: 



du 



trou (fosse). Puis 

uhnujtn'O. akawon(it) uti*(o} iiimrafui 
la femme vit (que) cet enfant 

ikiti r!/'noutsi*ki(Zii^ nkutkuwifo 

un bois (pilon) h piler, (le) frappa 

tjtt/'o, ahererr, 

,,qu'il meure, qu'il reste tranquille 



ïKif kti 

ilans la 

ikhitu 
une chose 
inka. 
Cses) boeufs, 
nni %'ijotn), 
du trou, 

kn *mutuu'f nkttsur'nuii/o(fi(f), 

sur la tête, (le) fit r(»ntrer dedans. 
}i\nv(imli wose 

et que les autres (hommes) tous 
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wahrrci/r." K^rVa) airnutu wnrafu vumiznkn ; 

restent tranquilles.'* Autrefois les hommes mouraient (puis) se levèrent du tombeau ; 

uone ntiwazukciy wagumaho vuf kn ^ziniu. 

maintenant ils ne se lèvent pas, ils y restent dans le lieu aux mânes. 

Celte légende, ce mythe est très intéressant. Que faut-il y voir? Eve (la femme) qui fut 
la cause de la mort des humains, ou simplement une histoire de r^///*/>jrw»»if', de revenants I 
^Monetites non rivant, ijiffuntPH (Képhaim) non resurffant,*' Isaïe XXVI : 14. 
2*. Origine des éléphants et des singes. 

rninnlti .V^f/»?/** kun/ii mu *nmnm(t w*uwuro. Akaftpza nin 

Un homme alla manger dans un champ d*éleusine. Puis dans 

^kitondo akaniUHunf/aho yen*(e) nn^unnia w*uiruro. Akahezo 

la matinée il y (le) rencontra le (propriétaire) du champ d'éleusine. Puis 

akavwja : j^n^ikiMoko** ; artnnwirukana, akmjenda mu ^kinanze, 

il dit: „c'est une bête"; il le mit en fuite, s'en alla dans la broussaille, 

akaheza aknvyar* inzocu ninf/uye. Akuri/ik* akaiv' ikikoko. 

puis produisit un éléphant et un cynocéphale. Il arriva ce fut une bête. 

Ket'd Iff'f'Yi) tununtu. 

Jadis c'était un homme. 

Ce récit de métamorphose (Ovide I) montre la croyance des Warundi à certaines produc- 
tions hybrides, connues et admises dans toute l'antiquité. (S'*^ Hildégardo). Nos Warundi 
«ont irons fornilxtos (Darwinistes) à rehoors. Bien loin do croire, que les hommes descendent 
de singes par exemple, ils croient que ceux-ci et d'autres animaux descendent d'hommes 
d'autrefois, qui, en punition d^'momtes rrinws, furent dégradés et animalisés en prenant au 
moins les deliors de vils animaux. C'est la même croyance qui a fourni aux mythologues 
Grecs, Romains et autres, leurs Satyrs, leurs Centaures, etc., etc. 
3^ Origine du yanana, oiseau mythologique. 

Àwantn watjiife kushent/((t) inkwi, Wakakezo irukaiva 

Des hommes allèrent chercher du bois de chauffage. Après qu'ils eussent 

kushewfo VHikagend^t ^mfifih'â waka8un(/(a) awiwnwo 

ramassé du bois il s*en allèrent au logis (et) rencontrèrent leurs proches 

waivwe (=knleruut: ivafuye); wayiye knre iyo nuitashika. 

qui furent jetés (i. e. décédés revenants) ; et qui étaient allé loin où l'on n'arrive pas. 
Wahiheztt own warfiyc kHshfm]i*(à) inkwi wakasiivira 

Puis ceux qui revenaient de la recherche de bois à brûler retournèrent 

nin *n}onya nin %'nfiinzo; vjakagemUi vmkanf(a) nrwondo, 

à la rivière dans le papyrus; ils s'y promenèrent mangeant de la boue. 

Wnkahczo uuikoryika yamnnt, Kent war*(i) awantn. Wnkaheza 

Puis ils furent changés en grues. Jadis c'étaient des hommes. Puis 

wnkanwrfo) nntawawa, wakaynruka. 

il venait à eux des ailes, ils s'envolèrent dans l'air. 

Voilà la fable d'hommes métamorphosés on ynips, mythe bien connu dos anciens (Hérodote, 
Ovide, etc ). — Il est à remarquer, que cette métamorphose parait ici attribuée à la 
rencontre des revenants (spectres, mânes familiaux) sortant de leur tombe; à moins que 
ce no fût une ptmition du chef, car: (watewc kuta, kuteroy kulenva) peut signifier aussi: 
rhassês. 
4®. Le bon vieux temps, âge d'or. 

A.>/*rt niinvnriho unvimo rivlnsi; awanhi ntiwnfa 

Jadis il n'y eut pas de dispute (guerre) beaucoup; les hommes ne moururent pas 
winshi: kandi ntiwawur'(a) icyiikuryn; hari 

(si) nombreux; en plus ils no manquèrent pas de nourriture; il y avait 

ivyHknn/ii vinshi : n" inkn zosr ziè'avyara, ntizifa: 

de la nourriture beaucoup; et les vaches toutes vêlèrent, ne moururent pas; 

n' irintu vyosc vikotnnyamt. None kuri Kisaho irintu 

et les choses toutes prospérèrent. Maintenant sous (le roi) Kisabo les choses 

rtfitse rirafo. Horniv'(a) inzani ; haraiv'(ft) indtvara 

toutes meurent (périssent). Il y a la famine: il y a la maladie 

nyinshi ; oivantii ivarofa, warawnr(a) iryuktiryOf inzarn 

en grand nombre; les hommes mourront, ils manquent de nourriture, la famine 

irouu(niani, aivantn woranannka. Xliyariho uwutekanyi ; 

les extermine, les hommes périssent de misère. Il n'y a pas de concorde ; 

owantu wose waranvonti, wakicyanu. Ahonycne har(i) awarwanishi 

les hommes tous se combattent, s'entre-tuent. Ici-même il y a des batailleurs 

H'intihi. S'awe Ntat'e ntiyntjir''(a) awarwanishi. Nawe Kisabo ari 

beaucoup. Et lui Ntare n'avait pas de batailleurs. Et lui Kisabo en a 

nawarwanisfii. Ahonyene ivlnlu vihora mu ^ndnrti; ivintu 

des batailleurs. Ici-même les affaires sont sous le coup do l'alarme; les affaires 
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vij' y tara ntirUiora ïuu ^ntlurii. Sdho kur uwo 

sons Ntaro n'étaient pas ainsi en alarme. Mais sous celui-ci (Kisabo) 

ouuinhi nuiranvuua ; tHSHti ziritrtf(it) awiwawn, ivarankarm 

les hommes se combattent; les frères mangent leurs proches, chamaillont 

u" mriuutuut. AwuhIii ivost' ntiuu(kiind4ina ; nuikirifauti: 

avec leurs proches. Les hommes tous ne s'aiment pas entre-eux; s'entre-tuent ; 

ii'hihi vininnize, iniitcknnye »/(wr? yanmiazr. 

les choses sont finies, les <;oncordes toutes ont pris fin. 

Ce récit, approprié à Thistoire quasi contemporaine de TUrundi. conti<'nt Técho de 
Tantan heureux, de Tâge d'or. Ce roi Ntare pourrait bien ne pas être le père (ou prédé- 
cesseur) du roi Kisabo actuel, jnais un de ses homonymes historiques. Combien y eut-t-îl 
de Ntare? Peutôtre vingt! (V. jjlh/nasfu-i'*, ^lioifaulo*"). 

5®. La vache merveilleuse. 

Inkn ikavifant mu ^Hzam, Aktifwzn kuvijara ikarutja : 

Une vache vêla en temps de disette. Après avoir vêlé elle dit (à son 

propriétaire) : 
„nzjrive ttzokntufuja**. Ikawdrirti seivufizjtt vmyo. Akahezti aktujemUi 

^je t'enrichirai". Elle dit (ahisi) au maître d'elle. Puis il alla 

kirlkinnnia, uk(ik(nntn'(a) (tinatdy /f' anunfakkd, u* irinfu vyoHt\ 

la traire, il ne fit que traire du lait, et du sorgho, et de choses toutes, 

iniinsi yose. llndi 'nttinsi nkttlu'z^fa) uttnujorr akawarièti 

les jours tous. Un autre jour ensuite la femme (du propriétaire) raconta 

*W((Nili : ^inka ynnzjt*. ikttnnn* ivintu vijost*, miuila 

aux autres (hommes): „la vache de moi se fait traire choses toutes, du lait 
u* tmij'/à**. Akaheza n umuntu akiujcntfa kuwdrini ^mtthran\ Aka/teza 

et des vivres". Ensuite un homme alla le raconter au chef. Puis 

vtio ^nmtwurr. akayinytitf(i, akoijizaua uiu *niftfnrtt wiwt». 

ce chef l'enleva (la vache) de force, l'emmena dans la demeure de lui. 

Akuhi'za (tkarm/ti: „ndnhe nko nutinhavnjo kwikanim\(i) 

Puis il dit: n^"<^ j^ voie ce qu'ils m'ont dit qu'elle se fait traire 

h'iniu r//(*.sv', atnat/i u* ii'ynkiU'ija*\ Aka/ieza iiikti ihiHku 

choses toutes, du lait et de la nourriture". Mais la vache refusa 

kuknimiC(((j ivintu vijosr n* inibutOf ikuheru\io(ho) mu 

de se laisser traire choses toutes et les semences, elle les y gardait dans 

*nflu ij' inkd, Akafiezti /*' uniutware ukuvwju : y^wuitnnfu'shfftr. 

le ventre de li, vache. Alors le chef dit: ,,ils m'ont trompé (menti)". 

Akafu'zu (ikuyisuu'iz* iunyo, ukuyizuuu ishike mu *uiuhira. 

Puis il la retourna là, l'emmena pour qu'elle parvînt à la demeure (du 

propriétaire). 

Jkusuriru^ ikoknnnn'fu) iriutu rynst*, unuitUj 

Lorsqu'elle fut de retour, elle se fit traire (de nouveau) choses toutes, du lait, 

ivyukurya ; ikuruyu: j^iuka Zdsa utizouut zikivuf/u** (zirc.kcm kuûvutja), 

des vivres; (mais) elle dit : „ les vaches toutes ne se parleront plus" (cesseront 

de se vanter). 

Quel est le fotul historique ou simplement philosophique de cette fable? Est-ce une 
allusion à l'jîge d'or encore, à la punition de la femuw (Eve), qui par son indiscrétion fit 
perdre ce don merveilleux I La légende, en tout cas. est très curieuse. Si le serpent est 
remplacé ici par une vache, qu'on se rappelle le ,,bos Apis", Sérapis de l'Egypte. — La série 
des légendes, ayant cours parmi les Warundi, n'est pas évidemment épuisée par ces cinq 
spécimens. Il s'impose d't^n faire la cueillette le plus promptement et le plus exactement 
possible, non seulement dans l'Urundi mais chez d'autres tribus Nègres. On fera des 
trouvailles bien inattendues et du plus haut intérêt. — Les Warundi affirment encore, 
que le chacal (^= imhwebwc) parle encore de nos jours! Ci-jointes les paroles qu'on lui 
prête, lorsqu'il pousse son cri: „Aiw fiwc*\ Tous les Warundi les savent par coeur et les 
répètent souvent avec le chacal, lorsqu'ils l'entendent crier la nuit. 

ïïwè! umwami ozoshika; hwc! ulukanfu umuuazi. 

Hwé! l'enfant (le petit) viendra; hwéî il n'a pas mangé des ,,»/r/ /*<?:<" (fruit purgatif). 
Jfwé! amanazi araryoha; hwc! arurushyc (kuyôra) u* 

Hwéî les ^mamtzV sont délicieux; hwé! il est fatigué de 

irumbura fkurumburti = krmyà), 
la constipation. 

Littérature. 

L'écriture n'existant pjis, il ne peut être question de littvvaturc kirundi selon nos 
idées. Tout se réduit à quelques contes, quelques narrations ou chansons, mais bien 
vagues, puis([ue chaque narrateur les arrange, les modifie à sa fa<;on. Le discours, la 
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phrase kirundi est très coupé, ha<*h6. Les périodes cicéronéennes y manquent absolu- 
ment. La narration est monotone, naïvement simple, mais claire. Leurs morceaux de 
poésie (chants, hymnes) sont très difficiles à comprendre. Il faut une longue expérience 
pour saisir d'abord, et ensuite à imiter leur façon de narrer. Ci-après suivent quelques 
morceaux, écrits sous la dictée des Warundi. (V. les articles f,iyy<*mie\ yjllijnimr, j^CJuiHson*, 
„ Proverbe*'), 
Jérémiade d'un Murundi. 

Umnnsi umwe ifizitje ziraza, ziranja iinlnnut tfosc ; 

Jour un les sauterelles vinrent, mangèrent les champs tous; 

ziraheza zirnrya rihivaUii vj/ose. Zirahezn inzttr iraza : 

puis elles mangèrent les herbes toutes. Puis la famine vint: 

awantn waratmnhka, Ziraheza zanuiz* irintn vt/ose n" 

les hommes languirent. Puis elles finirent les choses toutes et 

atnasakkaf u* nwuro, n* iv'ajnri^ n* irihftràtje, ti* iviloUvj 

le sorgho, et l'éleusine, et le maïs, et les haricots, et les bananes, 
// uhwat.si n nrufunzo. Ivintu viraheza awanla nnirator* 

et l'herbe, et le papyrus. Les choses finies les hommes récueillirent 

inz'nje, iiuirdrf/à. luziffe ziralieza, akari/anta. karaza: 

les sauterelles, (les) mangèrent. Les sauterelles passées, l'épizootie vint: 

ink^t zikanvara, ziktmkn kanijw* aniazi n* akari/' 

les boeufs devinrent malades, ils refusèrent de boire de l'eau et de manger 

uhivatsi. /Àkniieza zikftla (kfifa) riAvo*//' iibauilsi iifhvnffunia 

de l'herbe. Puis ils eurent la diarrhée, ils mangèrent de l'herbe (mais) elle ne restait pas 
niu *n(lïi, Zlkafieza zikaf'a. Wakawàffa wakasaafja 

dans le ventre. Puis ils crevèrent. Ils (on) les ouvrit on constata 

harairolse mii *mla; i}iijatmna tfoniu'nda ikaïtti (kafiila^ kunyerera); 

cela y était pourri dans le ventre ; la chair du dedans le ventre était devenue flasciuo ; 
uuikary* atnaf/uru, n* (niuiwoko, u 

(ils) on manga les jambes (de derrière), et les bras (jambes de devant), et 

inkitrro, v* uniur/ongo, w* u)}iufire inakanta. Awarawli ivaravut/a : 

le poitrail, et le dos, et la tête on jeta (le reste). Les Warundi racontent : 

injaina warazati Awarumjwa ku 'kivin/* inka^ 

l'épizootie (r)importèrent les ^Wangwana" pour tuer les boeufs, 

inka zîwe zifoyï, — Invhnza zikazn: 

(afin que) les boeufs devinssent peu nombreux. — La „pale.r pênvtraniC vint: 
awantn wase vutkarw/a: hazj(e) invânza. — Akftheza ainuntn 

les hommes tous dirent: y est venu la „pulex". — Puis homme 

uniwe nkazirwara. Waknvaffa : nivhnza (akakwvnera) zïteije (katcra) dhl 

un en fut malade. On disait: la „pulex*' frappe (guerroyé) dans 

'kihako; wakazihamlura, Aioandi wakafa a^invUnza. 

le pays; on les extirpa (des pieds). D'autres moururent à cause de la „pulex". 

Awanta witishi waranauirwa kurima u' nkukora ivikorwa : 

Des hommes beaucoup furent empêchés do labourer et de faire du travail 
awandi warafa n inzâra, wnkanuka. — Akaranda (akasibe) 

d'autres moururent de faim, languirent (de misère). — La variole 

karaza. Kakafat* mtiunht ; kakaheza kahatfwlra nniawiri 

vint. Elle atteignit un homme; puis elle se répandit (sur) le corps 

wose n utnahiujo ; atarya ; inihis* iUtno ara fa. 

tout et (dans) la gorge ; il ne mange pas (le malade) ; (en) jours cinq il mourait. 

Vtidi *nmnsi kakatjwîra (twanla wose : irinshi 

Un autre jour elle se répandit (parmi) les hommes tous; beaucoup 

mira fa ; awamil ivatoyi warâkirâ, Ahthez' ((karaada kakfnnàra. 

mourraient ; d'autres peu nombreux guér-ssaient. Puis la variole s'éteignit. 
Trait d'histoire sociale: complainte d'un citoyen contre son chef. 

fhnntware akater innuiitu; akatuamjat/* inka n* irinla 

Un chef fit la guerre (à) un homme; lui ravit (ses) boeufs et les choses 

vijoHe. Akahez* akatnrir* inza zose n* uraj/o. Akahez' an(o/ 

toutes. Puis il brûla les maisons toutes et l'enclos. Puis cet 

utnantu akawjara (kwangara). Ahthez* akâzffà kivifrira, Akahez' 

homme vagabonda. Puis il vint s'offrir (plaider). Puis (mais) 

umutwar' akank<i. Akatumr inyôrore (inka y" iluro) kuza kwitwai'a. 

le chef refusa. Il (homme) prit un boeuf (d'offrande) (pour) venir se présenter. 
Akaliez* akaniukomorez' ilonyo ; akasuwira nni 'raya 

Enfin il (le chef) le réintégra (dans) son domaine; il retourna dans l'enclos 

rwiwe. Vndi ^nuinsi akasnhor* undi ^munla n* unintwar* 

à lui. Un autre jour il (le chef) chasse un autre homme, et le chef 
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dhnlifz* nfunzjiz* 

ensuito fit entrer 

afittnf/fini; akithoza 

orra ; puis 

\nHtW(tn', akiujur 

chef (et) acheta 

okariiiC irintu 
cultiva dos choses 

urwitno narina 
(lu trouble j'en ai eu, j'ai perdu 

Tun surpasse l'autre. 

Morceaux d'histoire militaire. 



inimtiin 
quelqu'un 
akittjur* 
il acheta 
urufjo 
l'enclos 
vikotticm, 
(qui) prosp^Tc'^rent, 
haraUiije (kuUi) 



dans 

htka 
un boeuf; 



l'enclos de 
(ikafiez* 
puis 



iindi. A'fiM?' itm/i 

l'autre. Et lui l'autre 

nk(tztjti kn *mii 

il va chez un autre 



de 



ututi 

l'autre 

tikdfn'z* 

puis 

urinjo 
l'endos 



Et lui (y) 
nknvuqa: 
(et) dit : 
rivanzjCf noue 

de moi, maintenant 



nmntu. 
homme. 

akhHbùrà 
il moissonna 



(tkhtzjiraf 
fit son entrée, 
mikize ; 
je suis sauf, 
nnwonije 
je vois 



1». Ikitero 
Guerre 
HiHHlware 



chef 
'kifmko 
le pays 

mil 
dans 
mil 
du 



do 
l'i/a 
de 
*kihnkii 
lo pays 
*kifink(t 
pays 
*l{w(^rii ; 
Bweru ; 



au 

kuririnm 
batailler. 
^mirrm' 
le fils 
Xa.samfo 
Nasango 
ukiizija 

vint 

^Mtifmmja, 
le Muhanga. 



kwn Kisalto-Mivi'zi, 

entre Kisabo-Mwezi, 
Imuifnmhu n* 

Mugamba et 

Kisalio, miwe 
Kisabo, et lui 
rifiiHZJf. WdkdfiezK 
de moi. Puis 

niirii Kisitho. — 

chez Kisabo. — 
nimw Kisuho akiKjomôr'' 

et lui Kisabo rassembla 



nmivami 
roi 
Ihiri'rii. — 
de Bweru. — 



mira 
chez 



l'ifii 
de 



Kisahii akankit, 
Kisabo refusa, 

ii.uikaruunm. 

ils guerroyèrent. 

Akafu'zii 



«•' [wnnimli, 

de rUrundi, 
Xtisa mjo a htttfui kn 
Nasango désira 
fikavufja : 
en disant : 
Waknfu'zu 



nit Xatfantjo, 

et Nasango, 

kuzn tHH 

venir dans 
Ntii/azn 
il ne viendra pas 
iraramnkiu^a 



Ak(t/n'za naiiu* Kisabo 

Puis (et) lui Kisabo 

SasamjOf ivakinnazana 

(de) Nasango, on l'amena 
akawalio ma Hwera, 

s'enfuit dans le Bweru, 



k lima fera, 
le combattre. 
Akafn'za 
Puis 



Akafieza 
Ayant fini 
Kimho akauutrir(â) 
Kisabo avertit 



x\ la fin ils l'éloignèrent 
naii't' Xasanfjo aknijemUi 

Puis (et) lui Nasango se rendit 

hajawo (knrnrïkd) zhre, akiizya 
les boucliers (hommes) de lui, il vint 
akancsliifit Sasatajo; akalaiza amkafatn 

vaincu t Nasango; puis (ils) on prit 

kiva Kisabo f ivakamirlcifà. Waka/ieza 

chez Kisabo, on le tua. Puis 

akazif Imufjamba ; ahifieza Kisabo 

vint à Mugamba; puis Kisabo 

karivana Xaaanfjo akazija mu 

de se battre Njisango vint dans 



amatirare 
le chef (de ce pays) 



Wakafata Xasanifo, uuikamaztnat 

(Ils) on prit Njisango, on l'amena 

akamiv'uf/a amariraaisfii. 

le tua l'auteur de la guerre. 

ma *kifiako. Akafifza 

du pays. Lorsqu'on eut fini 

lazara ika/era, aivanta 

La famine sévit, les hommes 

wakamtmba (kat)utnaka ). 
périrent de faim. 



kl va Kisabo 

chez Kisabo 

Tarakinjo 

Nous avons éloigné 

kamii'iri/a 

de le tuer 

irakairiir 

manquèrent 



aaho 
et 



izaba 
le soleil 
la V ara y 
de pluie. 



akamiujenza (katiya), 
qui lui tendit des 
embûches. 
Kisabo akala*za 
Kisabo à la fin 
amarivanishl 
l'auteur de la guerre 
rlkaka. 
devint brûlant. 
awantn 
les hommes 



20. JkiWro 

Guerre 

amativare. — 

chef. — 
Wikiramwami 
Wikirumwami 
Soziiratïn. 
Soziwami. 

wakartvaaa imiasl 

ils combattirent des jours 
ri/ose, a* irikoao, 

toutes, et la vaisselle, 
Vf/ose, Wakala'za akanesha 
tout. Enfin il soumit 

Waheza ivarawanijanikamt. 

A la fin ils cessèrent de se battre. 
3*. [kitt'ro kiva Kisabo-Mau^zij 

Guerre entre Kisabo-Mwezi, 
Awarunfjwa wakïivui/* ino 

Les Wangwana sortirent là 



kiva Wikiramivami 

entre Wikirumw^ami, 
Soziwami ara riva na 

Soziwami guerroyait 

aijrtaia kutawara 

aljait aider 

AV/trr? Soziwami 

Et lui Soziwami 

itata, 
trois. 



N4I 

et 



amutwarr wa Mamiwazi 
chef de Mumiwazi 

//' am(i *mativare 

avec un autre chef. 

aifii ^matwarr, wakaheza 

ce chef. ensuite 

araijcmbi karivana aa 

allait guerroyer avec 



u 

et 

Soziwami. 

Soziwami 



ivakasahiirfay irinta^ 

ils pillèrent lc^s effets, et 
amasakka, n impaza, 

le sorgho, et les habits, 

Wikiramivami akirnkana 



SiKiwamif 
Soziwami, 
Aka/icza 
Alors 
wakancjfha 
ils vainquirent 
Wikiramivami, 
Wikirumwami, 
iritokn 
les bananes 
wakamara 
ils dévalisèrent 
Soziwami, 



Wikirumwami mit en fuite Soziwami. 



de 



amivami 
roi 
ImbOf 
d'Imbo (est). 



livaramii m 

rUrundi et 

waraza 

ils venaient 



' Waranfjiva. — 
les Wangwana. — 
kurwatM mu 

guerroyer au 
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Kibira. Aknhpia Kisaho uUalnwaz" mvntirarf wosc 

Kibira. Puis Kisabo appella au secours les chefs tous 
Wnkaheza wakuzn Ituniutawant n* 

Puis il vinrent le secourir ainsi que 

Kixaho. Aktiliezn wakaza ivnkarwaïut, 

Kisabo. Puis ils vinrent (et) se battirent. 

irakiuvarass* y^imbumln" nuiknwanissn n'' y,iin'nin(jn\ 

tirèrent avec des fusils, ils tirèrent avec des canons, 



(uvatnshikana 

les guerriers 

Wakahpzn 

Puis 



irnnintnwnre. 
pour qu'ils l'aidassent. 



(Après) les Warundi 



inzu ztise zikus/njn, itikottu 

les maisons toutes brûlèrent la poterie 
«' ukniittnn {kiinufd iukuru .... nuisfiitso)^ 

d'eifroi (en annonçant la mort), 

.1 wai'iDnli irnkawairg* 

leur tendirent i 
des embûches 
ii'tikKritfuutktt, waknfa. 

ils (y) tombèr(»nt dessus, ils moururent. 

warirtikann, wnkdivaknni 

ils prirent la fuite, (ils) on les chas.sa 

nuikiriikami Imho. 

ils se sauvèrent à Imbo (est, le lac). 



ziknrnenekn, 
se brisa 
wakafa ; 
ils moururent; 

e. des pointes effilées 



ku\i(*i'okti (kuhainirizn) kiva 

danser (la danse de triomphe) chez 



Wakdhezn 
Puis 
ku 
vers 
Wdkahrzd 
Ensuite 

Klsdho. 
Kisabo. 



WdriiHf/wd 
les Wangwana 

yfiujdnihd 
le Mugamba 
wakiruknnd 
eux partis 



Et lui 



wdshdka 

(qu'on) on voulait 

Awdnitujwd 

Les Wangwana 



'nuilivdre tvose, nawe Kisdho 

aux chefs tous, et lui Kisabo 

wiu'fi irdkfttnurdvh'd. 

do lui firent la garde autour de lui, 

Voyage pythagoricèen d'un Hiérophante (Kiranga) 
Ikii'dNfjn ri/' umwdini kikdijtnuhi ku 

roi se rendit 

tmxre mnutwdre 

et lui le chef 

'///// *niutwdrc 

un autre chef 

kii *n(li 

chez 



dwo ktvd 

ceux de 

' WdriintfWd 
les Wangwana 
wdkdvdf/d, 
ils parlèrent (firent 
parler la poudre), 
dwdutu wdkntjiLui 

les hommes tombèrent 
iiwdiuti ivdkdkira. 

d'autres guérirent. 
v'hniffdito, 
de bambous (cachées 
dans les sentiers), 
uutkdHi's/nraj 
furent vaincus, 
niu Kihintj 

du Kibira, 

wdkdzifd 
ils (les Warundi) 
vinrent 

akdfjabini 
distribua des 

cadeaux 
dduitdshikdtm 
les guerriers 



Kindho 

Kisabo 



kdniwwyd, 
(le) tuer, 

wakdt'yintiivd. 
furent (ainsi) vaincus. 



L'hiérophante du 
kusi^tjd ; 
demander un cadeau; 

kikdKuvh'd ku 

en continuant chez 

inka. 



chez 



'indtwdrCy 
un chef, 



Kikdstivirdyo 
un boeuf. Il (y) continua 
KikftynuC ihwnidi 

Il se rendit à la résidence royale 

irisyego, n* 

des acolythes (Bacchantes), et 



dkfikift* itikd. 

lui donna un boeuf. 

kiisf'i/d : 

pour demander un cadeau: 

*^nutwnre: nk^^kifl* 

chef: 



dkeutf inzoga, aka/idndujdn'd 

fit de la bière, appella 

dkaniif/a: wUiHemf hmuut 

(et) dit: je prie, je rends à Imana, 
hommage 
ÎHhhètffe, ivitêht vtjosf 

qu'il soit content, que les choses toutes prospèrent, jo sacrifie 



kikdvuf/a : ndnze 

il dit: je viens 
Kikafjomld 
Il se rendit 

dhdkili* 
il lui donna 
idkd. 
il lui donna un boeuf. 
inkd, dkd/id n* 

un boeuf, donna aussi 
Nindwnkdf:') dkdsurirn 

La reine (?) ensuite 

'Kitfmifdf dkdlvi'pki'i'd, 

l'hiérophante, fit l'ofl'rande rituelle (sacrifia), 
ikoinoz*(o.) hnihizdj 

afin qu'il rende fortes les portes (tombes) 

royales, 
rilinttfinn'^ mldtfrrkt'n'i/r kiiltoznrfir^t^ 

pour obtenir la 
bénédiction. 



un autre 

dkdkih* 
il (le roi) lui donna 
dwwjcuilntnj'i. 
des soldats (satellites). 



ivintu vyose riknvr. 

afin que les choses toutes augmentent (grandissent). 

Le mot: „imUnza** signifie littéralement: les bois de la palis.sade en couloir, formant 
l'entrée ou la porte des ht^/o (kraals) royaux. Au sens relevé (comme ici) nnihizn signifie :1e 
roi, et tout ce qu'il possède, son pouvoir, etc. (povtdo i n fer i, iKtrtde (U'femdh's). hnihiid s'igmfiv 
encore les sépulvres des anciens rois divinisés (mânes); puisque à la mort du roi, son „kraal" 
où l'on l'enterre, est abandonné, et devient bosquet iiiutnd, iutdteniwdy etc. Le sens de la 
prière paraît donc être: qu'Imana (Summanus) vivifie et rende vivantes, fortes, puissantes les 
tombes (Imana aussi) des rois ancêtres, qu'il s'y manifeste, e. a. m., que les mânes divins 
rendent heureux les mânes humains (encore) rois de l'Urundi. — Les irisi/ftjn et les ttim- 
gendnnyi sont les assesseurs de l'hiérophante. (V. jjKsprir, „]iife'*). 



Ui. 

U n'existe pas de lois écrites, encore moins 
un code de lois. Tout se fait par coutumes. 



par usages Irddilionueh (= inycro) très anciens, 
et qu'on observa religieusement, bien plus 
fidèlement qu'une loi écrite. Titus les Wa- 
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rundi adultes connaissent ces usages. Il faut 
dire, qu'avec ce système le bon ordre est 
gardé, quoique les chefs quelquefois se per- 
mettent des illégalités capricieuses. J. de 
Maistre a affirmé quelque part qu'une loi, 
surtout une loi constitutionnelle (base d'une 
société), par le fait d'être écrite ne vaut rien, 
mais que, non-écrite, acceptée traditionnelle- 
ment, elle sauve les états et procure le 
bonheur des peuples. Alors il cite e. a. la 
constitution anglaise, les lois des Mèdes et 
des Perses. — Ce paradoxe (s'il en est uni) 
explique, qu'une société nègre (comme celle 
de rUrundi, du Ruanda, de l'Uganda) peut 
être très bien réglée, sans lois écrites. 
Lune. 

Quoique la nouvelle lune est saluée avec 
allégresse, il ne paraît pas, que les Warundi 
aient un culte spécial pour la reine de la 
nuit. Ailleurs, presque partout, les Nègres, 
au clair de la lune, se livrent avec fréné- 
sie à des danses (rituelles) souvent obscè- 
nes. Les Warundi ne font pas cela. — On 
compte par mois (V. ce mot); tout est réglé 
par le cours de la lune; l'année est lunaire. 
(V. jjAsIronmiiic*). 

Mais. 

On cultive relativement beaucoup de maïs 
dans rUrundi. On commence même la culture 
par ce céréale, et il fournit les „primeurs" 
de la récolte. Jusqu'à trois fois dans l'année 
on en sème, de préférence dans les bas-fonds, 
les vallées humides, ou bien entre les bana- 
niers. Il est mangé tout cru par les enfants. 
Ordinairement on le cuit. Quelquefois il est 
grillé sous les cendres et mangé ainsi. Bien 
sec il est réduit en farine (pillé), et on en 
fait de la polenta (Kniutsima). Une bonne 
partie de la récolte d<' maïs e.st remisée dans 
les „irit«'k(r (grand panier, réservoir) et sert 
toute Tannée. 
Maison. 

A l'article „.l /•<•/< //fN/fov" il a été déjà 
question des uuiisoNs^ des ittxcs des Warundi. 
lies dimensions varient peu. Elles dépendent 
de l'importance des chefs et des besoins. La 
case d'un simple Muhuin n'a guère plus que 
5 à G mètres de diamètre. Les cases des 
grands chefs ((nratKuwc, (fuuujamra), ingom, 
Ifti "niuf/ari, sont plus spacieuses (7 à 10 M. 
de diamètre), plus soignées, arrangées avec 
des roseaux bien propres (= imitc^nd', iynhorim 
= cerceaux garnis). En règle générale la case 
du Murundi est plus belle et plus propre à 
l'intérieur qu'à l'extérieur. Si les hnhârîrà sont 
garnis avec les fibres blanches du bananier, 
on appelle une telle maison spécialement un 
iiKjoro, imhihwn. On dit que les intjoro du 
roi Mwezi-Kisabo sont magnifiques, très 
grandes (12 à 15 M.), artistement faites à 
l'aide de beaux bamboUvS, garnies de péri- 
styles, etc. Comme le roi du Ruanda^ il 
aurait un corps, ou une corporation de Watwa- 
constructeurs. Ses imjo (kraals) du reste 
auraient un diamètre de 250 à 300 M., 
divisés en nombre de cours intérieures assez 



I spacieuses pour laisser camper une grande 

I caravane d'expédition (cap. Bethe). — Pour 
lier les différents bois, roseaux, herbes d'une 

I case, on emploie généralement des lianes et 
des cordes tressées de papyrus ou d'autres 

I matières (= <>i<iAô/t'r/f, de: kHholera^hnikwa^o, 
innsiiriy ifniketvnnwa, etc.) Dans l'Uzige on se 

! sert des fibres de la feuille du bananier, de 
l'écorce de „ficus", des fibres des branches du 

I palmier, etc. — Chaque père ou chef de famille 
a son unttjo (kraal, enceinte) où il demeure 

I avec sa femme ou ses concubines, ses en- 
fants, quelquefois ses proches parents, enfin 

I avec ses „ suivants" = serfs : hommes, femmes 

I ou enfants. Souvent un itruyo ne contient 
qu'une case. C'est le cas pour la grande majo- 

i rite des Warundi pauvres, n'ayant gu*utte 
femme et quelques enfants (= ttmurttu «•' ifiz* 

I inuvej w* anuiz^ awiri). Les hommes aisés ont 

I plusieurs maisons. L'une d'elles, plus grande 
(= uwtifennnïrd, imhOn<lâtnoj imtfiro), sert à 

I recevoir les amis, les visiteurs, les étrangers, 
ou pour y boire ensemble la bière. La famille 

1 est ordinairement dans une deuzième case 

I nommée utnviriro, //' iikiririuunmtyde: kwirirwa 

, = kunjamamo = dormir. C'est la maison 
de famille. On y cuit, on y mange, on y 

I dort. Elle a deux compartiments: le devant, 
près de la porte, Vnlr'unn = mnunjawjOj ninn' 
korctso, et la partie de derrière, le luh'wuhun 
= (tk(n/irn, lOHiverekitUtf séparée de Vatrium 
par de jolies cloisons (:= urnsikaf insikHf 
tinikimjo, hniwtc), ou claies faites de grosses 
et longues tiges d'herbe ou de papyrus, 
liées proprement sur deux bâtons (^= hnfKt- 
l'iro) recourbés (bombés) =/.»/</:/ /nA(» nikoro- 
koto. Trois ou quatre de ces claies .'^ont 
placées debout l'une à la suite de l'autre, 
et forment la séparation {umsika, nni/irtr) 
d'avec l'endroit où se trouve le lit = fuwu- 
tjurH. La hauteur du clayonnage est de 1 M. 50 
50 à 2 M., et il ne touche pas jusqu'en haut de 
la case. V. h'ig n", 08 = plan d'une case. — Si 
l'homme a plusieurs femmes, chacune a sa 
case où elle reçoit la visite de son mari de 
temps en temps. Ces cases sont dans le même 
iirntfo. Le roi et quelques grands chefs ont 
plusieurs int/o dans différents districts, où 
sont placées des concubines, chargées du 
bétail qui s'y trouve. Le propriétaire y 
fait des visites de temps à autre (= kuinhlrn 
II'' iiigo ziwiri, kuhii^ihmjiza mu 'mjn ziuw). — 
Les enfants, garçons et filles, jusqu'à l'jlge 
de 13 à 15 ans, couchent dans Vmnurt/amjo 
de la maison do leur père, sur une natte 
dans laquelle ils se roulent (= kitri/tinm kn 
'kiramin vyaivo). Si les enfants sont plus âgés, 
ils habitent une maisonnette à pi\rt{=imlaro). 
S'ils se marient, ils se construisent une 
nouvelle ca«e. — Le père ne peut pas entrer 
dans la maison de son enfant marié (//' hihk' 
lira). Celui-ci a toujours accès auprès de son 
père. La mère aussi entre chez son enfant 
marié. — Les Watwa ont moins de maisons 
que les Warundi. Souvent ils se contentent 
d'une seule pour y recevoir et boire la bière. 
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y oaire, manger et dormir. Ils ont au con* 
traire toigourSy à proximité de leur caae, 
nne maisonnette pour y abriter leurs pots 
et 8*y abriter eux-mêmes contre la plnie^ 
pendant qu'ils travaillent. — Les ^.suiyants** 
(== awaithumvi, de: kiisfiurnhn) et les serfs 
{=awadxjn) ont leur maison à part, ainsi 
que les orphelins adoptés par un parent 
(^ kurerwa n* insuti). Si le chef de famille 
est riche et possesseur de beaucoup de 
boeufs et de Taches, toutes ses cases sont 
rangées en cercle ou en demi-cercle, laissant 
une cour libre au milieu où stationne le 
bétail (= urugo runini). S*il ne possède que 
trois ou quatre boeufs ou vaches, il bâtit 
une grande case familiale, où il loge avec 
son bétail (= zitaha mu *nzu, inzu y* inka, 
iieramïrô t/* inka). Même si le troupeau de 
boeufs reste dehors la nuit, on a pour les 
veaux, ainsi que pour les moutons, les chè- 
vres et les poules une maison-étable, pour les 
y enfermer la nuit et même le jour (= uruhôn- 
tjôre, inzUf ou : urnhdtigôrèrw^ \tn\yene). Toutefois, 
le petit bétail loge très souvent dans la même 
case que le propriétaire, même si celui-ci est 
un grand et puissant chef, comme Mwakanifà 
ou BmabU'd, Ajoutez à cela les innombrables 
rats et toute espèce de vermine, et on se 
figure aisément comme c*est attrayant d*y 
loger. — Les Watwa dans TUrundi n'ont 
plus de boeufs. Autrefois quelques riches 
en avaient. Ils n'ont donc pas de grands 
.kraals" ou des maisons-étables. — Les 
Warundi qui ont des poules (très rares dans 
l'intérieur du pays), construisent quelquefois 
(dans rUzige) un poula>ller (= ikinyankoko, 
ikintri). C'est une petite maisonnette solide 
à l'abri des hyènes. S'il n'y a que quelques 
unes, elles dorment la nuit sur les cloisons 
delà case (= zirara ku ^tnpete, ku *rtisenge). — 
Une haie d'euphorbes (Uzige) ou de branches 
sèches entrelacées horizontalement entre 
les piquets de ^ficus" (à l'intérieur), entoure 
toutes les maisons et forme un enclos (= 
Hrmjo, uruwakwa). Les enclos des chefs ont 
quelquefois des entrées formées de palissades 
en couloir (= hnihiza). — Dans chaque ,,kraal" 
ou enclos on remar<}ue une ou plusieurs 
chapelles votives, dédiées aux mânes (= iki' 
4jùitiv6 wamseseranin uhwatsi, ikibtva) ; puis un 
iA(i7fi/jo, ou :tfcûtnx(ca(= temple-autel- lit), c.-à.-d. 
un cercle tapissé de paille fine et blanche, 
au milieu duquel se trouve un arbre (= 
umHvmtuia hatjntï). (V. jjTemple"*). — Pres- 
que toujours on voit, à côté des cases, une 
ou même plusieurs ivikeka, ou : ivishiswa (Qe- 
treidespeicher) pour conserver les vivres et 
les provisions. Dans l'Uzige ces ti'i/MîAMi= réser- 
voirs (Fm/. n'\ 75) sont tressés avec des bran- 
ches de palmier (= ivigazi, ivimunga) ; dans 
l'intérieur du pays, on les fait avec des tiges 
de papyrus (= amafnnzo, ivikorokoto, ivikara- 
kara). Ce panier (= ikikeka af ukwimbur* 
amamkka) est placé sur des bois soutenus 
par quatre piquets fourchus {=::ururiri). Un 
petit toit en paille, fait d'une pièce,le recouvre 
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(= urn^iyn). — Les Watwa, qui cultivent 
très peu, gardent les quelques provisions 
qu'ils ont, dans leurs cases. — Les Warundi 
transportent (= knierur* inzu) facilement leurs 
casea On prend la mesure de la hutte à trans- 
porter, on pratique des trous pour les mi ticanc/a 
à l'endroit préparé et nettoyé (= ktUab* iki» 
wanza) oû l'on veut la transporter, on conso- 
lide un peu avec des lianes la paille d'en bas 
de la case, puis 40 à 50 hommes se mettent de- 
dans, la soulèvent, et la charrient à l'endroit 
voulu. Les Wazige transportent des cases 
en barque par voie d'eau. Deux pirc^^es 
sont reliées ensemble par quelques fortes 
perches ou poutrelles, la case tout entière 
est placée dessus, et un ou deux hommes 
conduisent cette flottille singulière. 
Malaëie. 

Si bon nombre de maladies de notre Europe 
ultra-civilisée son inconnues dans l'Urundi, 
par contre on y rencontre des maux corpo- 
rels qu'il est difficile à classer. Les maladies 
sont assez nombreuses. — Les plaies surtout 
sont très fréquentes et souvent hideuses. On 
les néglige, on les traito mal. La malpro- 
preté les favorise naturellement. Depuis l'ap- 
parition dans le pays de la „pulex penetrans" 
(Sandflôhe), on constate beaucoup plus de 
plaies. — La syphilis existe mais est moins 
fréquente que chez d'autres Noirs. Elle a 
du reste un caractère assez bénin. Ce que 
les Warundi appellent f,ivinyOro** n'est que 
de la syphilis. — L'éléphantiasis se voit quel- 
quefois. — L\ikîsïgo'\ assez fréquent, est une 
sorte de prêtée. C'est une maladie attri- 
buée à un maléfice. Elle se manifeste soit 
par l'éruption de boutons sur tout le corps, 
soit par des rhumatismes, etc. — Les Warundi 
soignent bien leurs dents. Presque jamais 
on entend quelqu'un se plaindre d'avoir 
mal aux dents. De petits abcès aux gen- 
cives et dans la bouche sont fréquents. — 
Les maladies des yeux aont assez rares, 
excepté chez les petits enfants. — Beaucoup 
souffrent de vers intestinaux. Beaucoup 
d'enfants en meurent. Le „toenia" se con- 
state souvent. — Les Warundi sont beau- 
coup sujets aux fièvres et même de très 
fortes (malaria). L'hématurie par contre, si 
pernicieuse aux Blancs, s'observe très rare- 
ment. Je n'en ai pas vu de cas. — Les fous 
(rares) sont considérés comme possédés par 
un esprit relativement bon ou mauvais. — 
Presque aucune maladie n'est attribuée à une 
cause naturelle, pas même une simple bles- 
sure ou coupure. Beaucoup sont dues, selon 
les Warundi, aux maléfices des magiciens 
ou goètes. Ainsi on gagne le „umtisozV* (en- 
flure, éléphantiasis) en marchant inconsciem- 
ment dans un sentier où un serpent python 
(i^ato) a marché, h* nikisifjo** aussi est gagné, 
si l'on est vu, sans qu'on le sache, par un 
„isato" caché dans une termitière. Le „iki' 
hnmbo**, maladie de la poitrine, est encore 
attribué à un sortilège. Le „umufumu" la 
guérit (!) en suçant le sang et en en faisant 
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sortir toute sorte d'objets (V. le cas raconté 
à Tarticle Goétie), Voici encore deux procédés 
de goète pour donner des maladies ou même 
la mort. On cache dans une corne (ihembe) 
un serpent. L'extérieur de la corne est frotté 
avec du lait ou de la graisse. Cette corne 
est mise ensuite dans la paille de la case 
de rhomme, qu'on veut faire mourir et qu'on 
déteste. L'autre moyen est, de faire manger 
par l'individu^ sans qu'il le sache^ de la 
chair de crocodille (itigona). Cette chair 
est imprégnée des plus terribles malédic- 
tions. La victime en meurt incontinent 
disent^ les Warundi. (V. „Médeinne*\ ^Amu- 
lette", „Goêlie'y 
Mânes. 

La Nécrolatrie étant le fond de la religion 
des Warundi, la vénération des sépulcres, 
des nidnes y occupe une large place. Tout 
se réduit aux mânes divins et humains. On 
adore les esprits des âmes humaines {j^spiritus 
aniniarutn'') avec, i. e. associés, collés, soudés^ 

Î>our ainsi dire, à leurs patrons spirituels, 
eurs esprits gardiens (possesseurs) mauvais^ 
leurs démons familiers, dont quelques prin- 
cipaux portent isolément les noms de Imana 
(collectif), Ryangoinhe, Hikiranga, etc. Ces 
dieux-mânes sont à la fois familiaux, natio- 
naux et même mondiaux {Imana- ^plasma^ 
tor'*). Ces mânes sont exactement les Réphaim 
de la Bible et répondent aux véxvaç de 
Manethon, d*£usèbePamphil.(Chron.), ce sont 
les urvagan (d'où : ouragan) i. e. l'image exté- 
rieure, ombre, fantôme (elôœÀTj) d'un homme. 
Dans la religion des Warundi, comme dans 
celle de tous les peuples anciens (et moder- 
nes) cet étrange amalgame de mânes divins 
et humains constitue un des problèmes les 
plus difficiles à résoudre. Toujours est-il, 
que cette alliance étroite, qui existe pendant 
la vie entre le patron spirituel (oon ou 
mauvais) et son client, constitue après la mort 
une telle solidarité, qu'on les dirait un seul 
et même être. Quoique problème, c'est bien 
là le fond de toute l'idolâtrie (selon presque 
tous les anciens Pères), ou du culte des 
morts et des ombres. Rohr bâcher (Hist. 
p. II«, § 6) dit: „Ce sont les mânes ou âmes 
des hommes morts, qui, unies à leurs détnonSf 
ont fait partout le fond de l'idolâtrie." cfr. 
St Fulgence. Le mot mythologie, mythcy f*t>doç, 
que nous traduisons à tort par fable, vient 
du phénicien (Sanchoniaton) : tnouth = mort, 
ffSermo de nwrtuis*\ Quant aux Rèpliaiin de 
la Bible, mot traduit par „gigantes*% il s'agit 
bien là de mânes, principalement humains, 
mais inséparables désormais de leurs démons, 
e. a. m. de damnés = „damtmtV\ comme tra- 
duit S^ Bernard, suivi par Cornelius-à- Lapide, 
(cfr. Isaïe c. XIV: 9 seq.; XXV: 4; Prov. 
c. n : 18; IX : 18; Psalm. LXXXVH : 11, etc.). 
La traduction adéquate de Réphaim serait: 
damnés, renvoyés = remissi, des revenants! 
Le passage connu d'Isaïe: „tnorientes nan 
vivant, gigantes non resurganf* (c. XXVI 1 14) 
ne laisse aucun doute à ce sujet. Cette prière 
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du prophète nous rappelle les litanies du 
moyen-âge, où on disait: „des géants (reve- 
nants) délivrez-nous. Seigneur!" — On sait, 
que Réphaim était le surnom des Hévoeens 
et des Chiuvim = serpents, dragons, parce- 
qu'ils habitaient, à Tintar des serpents, les 
cavernes (Troglodytes) souterraines. Les enfers 
(inferi, la géhenne) pas salent pour la demeure 
des géants (coetus gùjanteus). Ces géants, ces 
mânes damnés et renvoyés sont partout 
accompagnés (cfr. Isaïe 1. c.) de vacarme, 
de tapage, de tumulte nocturne („turbo" de 
Job, spes à turbine = trombe = ouragan, etc.). 
C'est la croyance de toute l'antiquité. Origène 
(contr. Cels., 1. VII) la résume admirable- 
ment en ces mots: „L'âme des croyants et 
„dos méchants, toute chargée de ses forfaits, 
„qui l'empêchent de remonter vers les cieux, 
„resto ballottée sur la terre, tantôt vivante 
„autour des sépulcres, où nous voyons si 
^ souvent les fantômes de leurs ombres, 
„tantôt en parcourant la terre, et présidant, 
„ comme il faut le croire, à ces maléfices et 
„à ces adjurations de tous les siècles." Puis 
Origène continue et parle de visu. Néanmoins, 
il eut le tort (et fut justement condammé 
pour cela) de croire, ^ue ces damnés fussent 
changés en démotis. S'il eût dit, qu'ils reve- 
naient quelquefois, assimulés et associés à leurs 
démons, il eût été dans le vrai, car telle a tou- 
jours été la croyance des fidèles. Les Warundi 
ont absolument les mêmes idées sur leurs 
mânes. Ils les vénèrent sans amour, avec 
effroi (comme partout sur la terre ces mânes 
ont été la terreur des peuples, à Rome, en 
Chine, au Japon), mais ils les vénèrent quand 
même, et voilà leur crime, car: „ . . . . proplerea 
visitasti et contrivisti eos*\ Isaïe c. XXVI : 14. 
La croyance aux mânes suppose la croyance 
à Vimmortalité de l'esprit de l'homme. Le 
mot kirundi umuzimu veut dire: vivant, 
bien portant = zima. Le vulgaire des Wa- 
rundi croit, que l'esprit d'un mort prend la 
forme des vers (larves!) sortant du cadavre, 
ou toute autre forme de spectre, de fan- 
tôme, d^£lâù}Àtj. Ces imizimu sont lares ou 
larves, bons(!) ou mauvais. Ces bons (xaxo- 
àaififûv) sont redoutés, presque autant que 
les mauvais. Les méchants (p. e. des assassins, 
des tyrans) sont particulièrement transformés 
en larves très malfaisantes et redoutab es. 
Les Watwa, eux, confondent absolument 
les mânes avec leur Ryangombe (Inuimi), et 
ne paraissent (?) pas avoir un culte spécial 
pour eux. Dans leurs „ingo'' (enceintes) on 
ne rencontre que rarement des maison- 
nettes (chapelles votives) dédiées aux mânes 
(ivigabirô). Chez les Warundi et les Watutsi 
au contraire, ces maisonnettes foisonnent. 
11b sont dévots à leur façon à leurs pénates 
(penes-nos-natus). Toutefois, chez les derniers 
aussi les esprits supérieurs sont confondus 
avec les mânes, ne font qu'un avec eux. 
Ainsi, Rikiranya est surnommé: umtvami ir' 
imizimu, litt : le roi des mânes (contre-partie 
de notre: ,.,,caput Angelorum), absolument 
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comme Jupiter, chez les Romains, portait le 
nom de: f,summanus = summus maniuni = 
Pluto. Du reste, chez ces derniers, des inscrip-. 
tions sépulcrales comme celles-ci: „/>t»« mani' 
bus Plutoni et Proxerpinae, sont fréquentes; 
comme nos Warundi, en parlant de leurs 
iviffObïrÔf diront: Twunana twcwyu. Si donc 
les Warundi prient leur Imana de les déli- 
vrer de leurs larves persécutrices (ab iricursu 
f/igantium, „ . . . . quisque Httos patimur maties^ 
Virg,), ils ne font autre chose, que de prier 
un démon plus grand de les délivrer des 
tracasseries d'un lutin méchant (<y*rere </e/»io- 
nUun in potestate Beêlzebub). Et puis, ils ne 
se fient jamais tout-à-fait à leur Jmatui, Ils 
ne savent pas si ce n*est pas lui qui leur 
en veut. Que faire alors? C*est le cas d*être 
fatalistes et ils le sont! — Si les âmes des 
simples Warundi se métamorphosent en 
simples vers (= inzoka, imizimu)^ celles des 
chefs, des rois surtout, se manifestent sous 
forme du serpent-python (= isatOy ikiyufuhé), 
du lion (= int(tre)f du léopard (= ingwe), etc. 
Ces animaux fatidiques habitent dans-ou 
près des sépulcres, dans les bosquets sacrés 
nommés aussi imana. De là ils font des excur- 
sions dans le pays environnant. Les aniosa/o 
familiaux visitent les huttes. Les mères de 
famille les nourrissent de lait, les appellent 
leurs „amis** (nagual), et les traitent comme 
tels, etc I — Autant que je sache, les Warundi 
n'ont pas de fête annuelle, comme les Romains, 
les Chinois, etc., pour vénérer leurs mânes. 
On sait au*à Rome, trois fois par an, on 
soulevait la fameuse piei^e manale &n àissmi: 
^mundus patef% pour laisser sortir les mânes 
des enfers. Après trois jours de réunion et 
de conh'aternisation, on les renfermait dans 
le fameux trou (manibus refutatis), et au 
besoin on les chassait à coups de pierres. 
S<^ François Xavier raconte du Japon une 
cérémonie tout-à-fait semblable. Répétons- 
le: sur toute la surface de la terre parmi 
les infidèles, le culte des morts, des ombres, 
des damnés, mais unis à leur démons, a été, 
et est encore, le fond de la contre-religion. 
Ainsi la religion si compliquée de cet immense 
empire de la Chine n'est que cela ! Cfr. de Mir- 
ville, chap. XV pag. 274 seq. — (V. „DieiC\ 
„ Esprit**, ^Religion**, etc.). 
Manioc. 

On cultive peu de manioc. Il est mangé 
sous toutes les formes: vert et cru, cuit dans 
Teau, séché au soleil. Réduit en farine, on 
en fait de la polenta. Dans TUzige on a une 
manière spéciale de le préparer. Les racines 
sont d*abord mises dans Teau où elles fer- 
mentent pendant quinze jours. Puis, on en- 
lève Técorce des racines et on les réduit en 
farine sur la pierre à moudre. Cette farine 
est mêlée avec un peu d*eau. Avec la main 
on lui donne la forme d*un pain rond. Ce 
pain est cuit, et enfin enveloppé de feuilles 
de bananier, pour le garder frais. C*ost un 
excellent mets. Le manioc sous cette forme 
se nomme = ikiswage, — Les jeunes feuilles 



de manioc, cuites dans l'huile de palme, 
donnent des épinards excellents. 
Mariage. 

On s'est demandé, si le mariage légitime et 
naturel existe parmi les Nègres (Warundi), 
tellement le lien matrimonial est relâché 
et le divorce fréquent. La vérité est toute- 
fois, que le contrat matrimonial existe par- 
tout, et notamment chez les Warundi. C'est 
même un contrat en règle d'achat et de 
vente dans ce sens, que le règlement de la 
dot est pris très au sérieux, que la dot est 
considérée comme étant do la substance du 
mariage à leurs yeux, tellement, que le ma- 
riage n'est pas définitif si le prix d'achat 
(dot) n'est pas intégralement payé ; sans quoi 
le contrat matrimonial est rescindible et le 
divorce permis. Le mariage donc est un 
acte sérieux et capital dans la vie d'un 
Murundi. Il est entouré de certaines céré- 
monies religieuses. Quoique de fait le ma- 
riage soit souvent entamé par le divorce, 
les Warundi sentent et disent volontiers, 
qu'il doit être indissoluble, qu'il est beau et 
idéal de rester jusqu*à la fin de ses jours 
avec la compagne de sa jeunesse, que le 
divorce est un malheur, etc. On se marie 
relativement jeune, même à douze ans, les 
filles étant nubiles avant cet âge. Si le 
jeune homme attend à se marier, c'est qu'il 
ne possède pas de quoi payer la dot. Il 
est très rare, que quelqu'un de plein gré 
veut rester célibataire (= ikimaze: arar' 
waye ikimaze.) Cette espèce de virophobie 
est mal vue surtout chez les filles. On dit 
même, qu'une telle est punissable, et qu'on 
la tue quelquefois(?). A peu près partout dans 
l'antiquité, à Rome, dans la Grèce, à Sparte, 
dans l'Inde, etc., les célibataires étaient mal 
vus si non punis, à l'exception des prêtres 
bien entendu (Hiérophantes, Vestales, etc.) 
Le mariage est donc en honneur. En géné- 
ral, il n'y a qu'un petit nombre d'infirmes, 
d'estropiés, etc., qui pour cette raison ne 
parviennent pas au mariage. Ailleurs qu'en 
Urundi un grarui nombre de jeunes gens 
est dans l'impossibilité de se marier régu- 
lièrement à cause de la fameuse dot; e. a. 
m. parce qu'on n'a pas les moyens d'acheter 
une femme. C'est une source d'immoralité, 
un mal social très grave, puisqu'il favorise la 
dépopulation systématique. Il est très à désirer, 
que cet abus soit aboli progressivement par 
le Gouvernement. Dans l'Urundi ce prùv, ou 
cette dot, est très peu élevé, presque déri- 
soire, et il y a peu de gens obligés à s'in- 
terdire le mariage pour cette raison. — Le 
mariage à essai n'existe pas, quoique les 
fils des chefs, et des personnes considérables, 
aient quelquefois provisoirement une concu- 
bine, en attendant le mariage en règle avec 
une fille de son rang, que ses parents lui 
cherchent dans les provinces voisines. — 
Quoique les mères Warundi gardent et sur- 
veillent mieux leurs filles que les Négresses 
ailleurs, la jeunesse payenne est assez dis- 
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soluo, et elle arrive rarement pnrr au ma- 
riage. Du reste, il n'existe pas dans leur 
langue de mot pour désigner la vh'i/inité, ou 
môme la vhasielé, et, lorsqu'il s*agit de se 
marier^ on n'y attache guère d^mportance. — 
En général, une fille n'est pas mariée contre 
son gré: elle doit consentir. Seulement elle 
dépend de la volonté do ses parents (de sa 
mère surtout), puisque ceux-ci en définitive 
stipulent le prix (la dot) à apporter par le 
garçon, et le contrat ne se conclut par sans 
leur consentement. Le rapt, même consenti 
par la fille, est très rare et considéré, en tout 
cas, comme un crime social, un vrai vol. Le 

f>ère et la mère laissent leurs fils libres dans 
choix d'une épouse^ quoiqu'ils s'y opposent 
quelquefois, loi*sque la personne, ou la famille 
de celle-ci, ne leur plaît pas pour une raison 
ou une autre. Le garçon du reste a besoin 
de l'agrément do ses parents, parce que 
ceux-ci doivent lui procurer le prix ou la 
dot do sa future. Lors donc qu'un garçon a 
découvert dans son voisinage, ou même au 
loin quelquefois, une fille, qui lui plaft et qu'il 
aime, il lui fait des propositions de mariage. 
Si celle-ci, de son côté, l'agrée et consent, 
on décide de régler l'affaire avec les parents. 
Quelquefois il dure assez longtemps avant 
que tout soit réglé. En attendant ils se voient et 
se fréquentent quelquefois, mais pas souvent. 
Il n'est pas question en tout cas de cohabi- 
tation. Pour ouvrir les pourparlers du ma- 
riage, le garçon (ou le père pour le garçon) 
choisit un ami^ ou voisin (=7 umw^heM) 
comme intermédiaire, et l'envoie avec une 
cruche de bière au père de la future, à 
la mère si le père est mort, à un proche 

Sarent si la fille est orpheline, afin de la 
emander en mariage (= kumbim iwwgeni^ 
kwesha, kuzambii ^mugeni). Si le père refuse, 
on en reste là et les deux jeunes gens sont 
obligés de renoncer à leur projet. S'ils 
passaient outre, la fille s'expose à de réels 
dangers. Devenue enceinte hors le mariage 
(= kutwara Musù) elle est désormais l'op- 
probre de tous les environs. Ainsi^ elle ne 
peut pas aller puiser de l'eau à l'endroit où 
tout le monde puise, mais à l'écart. Elle 
est au ban de la société. On la punit, même 
de mort quelquefois. (V. „ Punition''), Quel- 
quefois la famille déclare à l'envoyé que 
leur fille est déjà promise à un autre. — 
Si le père et la mère consentent, il est dit 
à l'envoyé de revenir pour traiter du prijc 
d'achat. Ce prix, ou cette dot (= ivintu ri/' 
nkukiva, inkwano, ivyuma vy* ukutawja) diffère 
beaucoup. Autrefois, lorsque les Warundi 
avaient beaucoup de boeulÎB (avant l'épizootie 
de 1890), une fiancée était payée d'un à quatre 
boeufs et même davantage. Encore mainte- 
nant les chefs (awatwaré) et les princes (mu^- 
ganwa) ne donnent leur fille qu'à raison de 
dix à quinze boeufs quelquefois. En général 
le prix est modique, presque dérisoire et 
rarement inabordable comme dans FUny- 
amwezi et ailleurs. Dans l'Uzige on donne 
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ordinairement quelques „fundo*' de perles 
„samsam" avec deux cruches de bière. Si 
les gens sont un peu huppés, on demande 
quelques chèvres ^t même un boeuf ou deux. 
Dans l'intérieur de l'Urundi on paye en 

Eioches ou en bétail. Les qualités de la 
ancée font augmenter le prix. Si elle est 
particulièrement belle, si elle est bonne 
travailleuse, dégourdie, de bonne humeur, 
les parents l'escomptent. Qu'elle soit vierge 
ou non, ceci n'influence pas notablement le 
marché. Toutefois une divorcée se cède 

Eour deux „fundo" et deux cruches de 
ière. Souvent les parents chicanent, et 
exigent encore un supplément lorsque le 
mariage est déjà conclu. La jeune femme, 
en connivence avec ses parents, se retire 
alors chez ceux-ci, et le mari est bien 
obligé de céder et de payer. (V. j^Divotr^*), 
Quant au consentement des parents, la voix 
de la mère a quelquefois plus de poids que 
celle du père. Le père mort, elle décide 
seule. Si la fille est orpheline, mais si elle a 
des frères, l'aîné de ceux-ci doit consentir. 
Si elle est unique enfant, elle se marie 
comme elle l'entend, mais il se trouve ordi- 
nairement un parent (p. e. un oncle) pour 
réclamer au moins un semblant de prix 
d'achat. — Lorsqu'on est d'accord sur le 
prix, le garçon envoie quelqu'un pour por- 
ter les objets qui constituent le prix, en 
totalité ou en grande partie au moins. Cet 
envoyé amènera aussi la fiancée. Si celle-ci 
a des soeurs, c'est l'aSnée qui la conduira 
au demeure du mari. Cette tradition (= kn- 
shingùrà *mugoré) se fait sans grande céré- 
monie. Une groupe d'amies etde compagnes 
escortent toutefois la jeune épouse (= 
awaherekezi). Au logis de l'époux il y a fête 
de famille. On apporte des cadeaux de noces 
(= kushikana ivyerOf kwisig' ivye»*o, kulwikfi' 
riirâ, izimano). Ce repas et ces cadeaux étaient 
usités dans toute l'antiquité, e. a. chez les Grecs 
et les Romains (Nicolay, m, 256). Pendant 
qu'on boit la bière ensemble^ la mère du mari 
nettoie la case. Cette case est souvent 
neuve et expressément bâtie. Le mari est 
obligé de faire de minuscules cadeaux à 
la soeur de sa femme d'abord, aux parents 
de celle-ci, aux filles d'honneur, etc., pour 
cimenter l'alliance des deux familles (= 
wereranye 'mi/iwia, wakundane). Après avoir 
installé l'époux avec sa femme dans la 
nouvelle case, tous se retirent, et rentrent 
chez eux. La jeune femme doit feindre la 
douleur, bouder, se fâcher et refuser do 
parler à son mari. Elle se voile la tête (= 
kwitwïkïrà impuzH). Le mari alors doit l'ama- 
douer, lui donner de petits cadeaux, des 
habits (= atyjtnuhorot'a itnporano, ainuhe in/îro 
avuge). Que signifie cette feinte, cette douleur? 
Ne pourrait-on pas songer ici à la punition 
d'Eve: „indolore paries /ï/iti«" ? Dans l'Urundi 
les jeunes époux doivent passer une nuit 
de Tobie ou plusieurs même. Toutefois cet 
usage singulier ne paraît pas général. Ori- 
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Ç^e? Us doivent encore jeûner le premier 
jour. Chaque fois que la jeune mariée sort 
de la caae, elle doit avoir la tête voilée. 
Un ample morceau d'habit en écorce (= lunu- 
tatnana) sert de voile. Ce voile, attribut de 
Héra, était portée aussi par la jeune Grecque. 
La Romaine en portait un rouge (A'm'., III, 
268, 257). Ce n*est qu'après la naissance de 
son premier-né, qu'elle est dispensée de 
porter ce voile, mais en tout temps elle doit 
se voiler pour entrer dans la case de son 
père. Celui-ci n'entre jamais dans la case 
de sa fille mariée. Quelle est l'origine, la 
raison de cet usage? Est-ce la pudeur, ou 
faut«il penser aucrimedeCham? — LesWa- 
mndi sont prolifiques et tiennent à avoir 
beaucoup d'enfants. Pour en obtenir ils em- 
ployent même des „ remèdes" ou moyens 
(amulettes) religieux, nommés e. a. : umu' 
hongoro, umuramu^ umulobaU}fm, umnkafHt (di- 
vers bois). Lorsque la femme a con<;*u, et pour 
empocher qu'un goète quelconque ne malé- 
ficie le fruit, ou simplement pour éloigner 
toute infiuence mauvaise de lui, on appelle le 
^utnufumu'*. Celui délivre à la femme quel- 
ques amulettes, qu'elle porte in muliebribus. 
Cet acte sert en même temps pour honorer 
l'esprit de la génération, une Junon quel- 
conque. Dans le même but (c.-à.-d. pour 
écarter les maléfices, les noueurs d'aiguillette, 
les philtres, etc). le mari doit de temps en temps 
souffler de la fumée de Ut^Hw sur le corps de 
sa feomie (= kittumuffi vtnnHi). On se rappelle 
ici involontairement le passage du livre de 
Tobie, où la fumée du coeur et du foie d'un 
poisson est employée pour chasser le démon 
Asmodée (Tob. VI: 5; VIII: 2, 3). - Chez 
les Watwa les fiancées ne s'achètent et ne 
se vendent pas. Les filles se marient libre- 
ment avec celui de leur tribu qui leur plaît. 
Peu de cérémonies accompagnent le mariage. 
La jeune femme est conduite à la maison 
de son mari et tout est fini. Chez eux la 
femme »eute doit jeûner un jour. Si un 
Mutwa soupçonne sa femme d'infidélité, ou 
s'il a peur <]u'eUe se sauve, il emploie une 
amulette (philtre) = umushîngïro pour se faire 
aimer d'elle, ou en tout cas pour l'empêcher 
de se sauver. Cette amulette est cachée quel- 
que part dans la case. — Les Warundi (et les 
Watutsi et les Watwa) paraissent connaître 
des remèdes aphrodisiaques et anaphrodi- 
siaques. — Les Warundi ne se marient pas 
entre parents consanguins, même éloignés, 
de la Hgne directe et collatérale. C'est un 
vrai crime à leurs yeux. Quant à l'aflfinité 
simple ils n'y regardent pas de si près. On 
(Hi, que certains nobles Watutsi. et surtout 
les Wahinda, contractent des mariages in- 
cestueux. Ces derniers surtout, qui se disent 
venus du norti, pourraient en cela continuer 
l'usage égyptien. On sait, que certains Pha- 
raons mariaient leur propre soeur. De même 
que les unions illicites plus ou moins in- 
cestueuses, l'inceste lui-même est inconnu 
parmi les Warundi. Leur juron ordinaire, 
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très fréquent, tout vilain qu'il est (nsirere 
nuima, iiswere noko", etc.) montre précisément 
l'impossibilité, ou tout au moins la monstruo- 
sité de ce crime (V. „ luron*"). — Les Watwa ne 
contractent pas non plus des mariages entre 
proches parents : seulement, étant peu nom- 
breux, ils y sont forcés un peu; toujours néan- 
moins dans les degrés éloignés de parente. 
Marque. 

Souvent les Warundi, pour guérir, éloig- 
ner un danger, chasser la peur, ou simple- 
ment par dévotion se sitjnetU. Quelquefois 
c'est en forme de ... , croix, mais le plus 
souvent le urnkwjô ou: nmuraaanguno (= 
kwisiff umkatjo^ consiste dans une ligne 
verticale, qui part du front et court le 
milieu du crâne pour atteindre la nuque. 
On la trace avec une poudre magique (= 
mnuti w' unthtffo) achetée chez le umufmnn. 
On se signe aussi sur d'autres parties du 
corps: la poitrine, le dos, la plante du pie<l 
(= niM "kirentje). Talon d'Achille! Ceci rappelle 
le texte bien connu : „w<» forte offemia» nd iapi' 
dem jtedem tiiam*\ avec la radicale différence, 
que nos pauvres Warundi demandent ainsi 
le secours de leurs méchants esprits. Les 
pères de famille se sUjnent aussi le matin 
en se levant. Après s'être signés eux-mêmes, 
ils signent leur femme et leurs enfants, pour 
qu'ils n'aient pas de malheur pendant le jour. 
C'est la contre-partie de notre signe de 
croix avec de l'eau bénite le matin. Chez 
nos Warundi, c'est très probablement une 
bien touchante réminisi^ence patriarchale, 
mais détournée à travers les âges par les 
esprits mauvais (= fnres) à leur profit. Tout 
dépend „n<i vovelur" (St. Aug.) — Si les sim- 
ples Warundi se signent ainsi souvent, on 
comprend, • que leurs pseudo-prêtres: awa^ 
fumu de tous les ordres se signent plus 
souvent avec des poudres magiques, ou sim- 
plement avec de la craie = im/wo. — Ce signe 
(= urfikfiffo) est encore employé en certaines 
circonstances spéciales. Ainsi, lorsque quel- 
qu'un arrive pour la première fois à une 
rivière, surtout s'il doit la traverser, il prend 
de la boue du rivage, et s'en fait une 
marque sur le front, afin de se prémunir 
contre les crocodiles, ou les esprits (nymphes) 
qui les possèdent, et éviter un malhein*, p. 
e. que la barque ne chavire pas en traver- 
sant la rivière (= kwikmtgftra.) S'il est ac- 
compagné de sa femme ou de ses enfants, 
il les signe de même. Les Watwa ont la 
même pratique, qui est évidemment un sa- 
crifice implicite, un hommage aux divinités 
(im^Hmltetis nqnis.) — Quelquefois, pour se 
rendre beaux (!) ou effrayants (à la guerre), 
les Warundi dessinent avec de la boue ou 
de Vitit/wa (= kwirtihh* im/wa) des cercles au- 
tour des yeux et des dessins fantastiques 
sur tout le corps. Les enfants surtout aiment 
h s'enlaidir ainsi. Les Watwa n'ont pas cette 
coutume. Les membres des sociétés secrètes 
ou corporations (= „nwnnH*e7i** = nwmrnndica) 
se barbouillent également quelquefois de cette 
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façon. On emploie encore le uruhnjo lors- 
qu'on se met en voyage (= inipumui/o), surtout 
si Ton doit voyager la nuit, contre les spec- 
tres {= ivihuwe,) V. „Tatoiutf)C*\ 
„Mateke". 

C*est une plante à oignon et à larges feuilles 
(== iv'itïka). L*oignon est mangé cuit dans 
l*eau. Cette plante à fécule vient très bien 
dans rUrundi. Les Warundi la cultivent 
beaucoup. Elle demande un terrain un peu 
humide et gras. Les feuilles servent do 
légumes (épinards). 
Médecine. 

La médecine est intimement liée à la re- 
ligion ou au culte chez les Warundi, comme 
chez tous les Nègres et autres peuples. Le 
médecin et le guérisseur ne forment qu'une 
personne. Le „mganga*', umuftwiii (de: kti- 
fatunrà = kutamf iinili, iviheko), que certains 
explorateurs nomment ^^médecin", est avant 
tout guérisseur, devin, mage, prêtre du culte 
infidèle, ou tout ce que l'on veut. Les re- 
mèdes (== hnili, akati, umuti, akasCHiU'6, umu' 
saré)^ guérissent, selon la croyance des Wa- 
rundi, non par leur vertu naturelle (dans 
la plupart des cas), mais praeternaturello- 
ment arte magica, ope spirituum. Aussi, les 
mots amulette (= iviheko) et remède (natu- 
rel selon nous) sont-ils synonymes chez eux. 
Puisque, selon eux, à peu près toutes les ma- 
ladies sont causées par des influences praeter- 
naturelles, par des esprits mauvais (V. „6'oe- 
/w»", „ Afa/rtrfee"), ils considèrent l'art de guérir 
naturellement comme impossible, ou peu s'en 
faut ! Même en demandant et en employant 
nm remèdes Européens, les Warundi sont 
à cent lieues de croire, qu'ils agissent mitu» 
vellenient. — La médecine purement natu- 
relle, selon fW8 idées, existe toutefois chez 
eux. Ils se servent pour guérir de lave' 
mentSf de saignées j de cautérisations (V. ces 
mots.) En plus, les Warundi, grands et petits, 
possèdent un certain nombre de remèdes 
naturels et une médication naturelle, trans- 
mise par une tradition qui se perd dans la 
nuit des temps, et qui est intéressante à con- 
naître. Qui leur à appris tout cela, comme tant 
d'autres choses (métiers, etc.) ? Ils répondent 
invariablement: les hommes d'autrefois, de 
puissants magiciens, prêtres, etc. Impossible 
d'obtenir une date. On cite quelques noms 
humains, tout aussitôt accolés à des esprits 
(V. „E«pn7.") Evidemment, toutes ces con- 
naissances remontent bien haut, aux patri- 
arches ante- et post-diluviens. — Un très 
grand nombre de bois et de plantes est em- 
ployé comme amulettes II est possible, qu'une 
partie d'elles peut avoir des qualités pharma- 
ceutiques. Les trois suivants, connus aussi 
des Watwa, paraissent naturels, a, Urtikanzo. 
C'est une espèce de tissu trouvé autour des 
branches de certains arbres. On le fait bouillir 
et l'odeur aspirée guérit (?) la maladie nommée 
ikis'igô. — h, Urnuyonr/amanzay ou : umurongani- 
bare. C'est une petite plante qu'on mange, et 
qui guérit toute maladie, assure-t-on ! — c. 
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Umuketifjamweru. L'épi de cotte herbe est 
brûlé et on aspire la fumeé, qui guérit 
également toute maladie ! — Lorsqu'un en- 
fant est pris de convulsions ou d'évanouisse- 
ment, on lui donne une forte prise de tabac 
(= kusâmèr* itabi). Le malade éternue (= 
kwasamurà) et il est sauvé. — Si l'on se coupe 
gravement, on met des cendres de bois sur 
la blessure, a fin d'arrêter l'hémorrhagie. — 
Les Warundi en général prennent peu de 
remèdes à l'intérieur. Rarement encore on 
les applique en frictions. Presque toujours 
ils sont pendus superficiellement à l'en- 
droit du corps où l'on souffre, en guise 
d'amulettes. Même nos remèdes Européens, 
qui doivent être pris à l'intérieur, risquent 
d'être portés entérieurement, enveloppés 
dans un sachet ou autrement, si Ton ne 
prend pas la précaution de les faire avaler 
ou boire en notre présence. — Pour avoir 
toute la confiance du patient, le médecin 
fera bien de prendre d'abord lui-même une 
gorgée de la potion, pour prouver que ce 
n'est pas un poison. — Quant aux remèdes 
plus ou moins magiques, V. l'article „Amu' 
lette*\ — Les Warundi font usage de Veau, 
pour traiter certaines maladies (fièvre), ou 
comme moyen hygiénique. (V. y,Eau"). — 
Leur art chirurgical est à peu près nul. Ils 
ont une horreur invincible à se laisser opé- 
rer, ou à laisser faire des incisions un peu 
profondes. Presque jamais ils n'amputent un 
membre. Une jambe, ou un bras cassé, est 
ajusté tant bien que mal, puis immobilisé 
entre deux ou plusieurs morceaux de bois 
fortement maintenus par des bandages (ficel- 
les). Ils pratiquent la section césarienne, tant 
sur la mère vivante (= kusharra), que morte 
(= kuwOga) (V. „ Accoucher^*), — Traiter un 
malade se dit = kuvurxij p. e. ikikomere, kumuh* 
umuU ; baigner un malade d*eau chaude = 
kukanda; appliquer de l'eau chaude à une 
plaie = kusêbûm. — Quant aux maladies, leur 
fi'équence et leurs noms, V. l'article „Mala' 
die*\ — Les Watwa en général ont les mêmes 
procédés et les mêmes connaissances médi- 
cales. On les dit même plus forts en médecine, 
puisqu ils sont censés être très forts on 
magie ! — (V. ^Guérisseur"). 
Menu. 

Le menu des repas est des plus simples. 
Le fond du repas principal, et souvent uni- 
que, se compose de la polenta („ugali" = 
umijulzima) et de bananes. Un certain nombre 
peut y ajouter des haricots, du poisson (au 
lac), de la viande (rare), etc. Voici la compo- 
sition de quelques menus. — 1®. Polenta avec 
haricots et poisson = kukôz* umudzima n' n'tVia- 
rage n' iflî. — 2*. „Ikiswage*' (manioc en pain), 
patates, bananes avec haricots et poisson. — 
3«. Viande de boeuf avec polenta et hari- 
cots. — 4^ Arachides seules ou avec de la 
polenta. — 5®. Ignames, „amateke'\ bananes 
mûres seules, etc. — Dans tous les mets on 
met du sel ou de l'huile de palme (au lac), 
si l'on en a. Dans la polenta on n'en met pas. 



MENUISERIE 



Menuiserie. 

L*art de travailler le bois est bien peu 
développé chez les Warundi. Pour faire 
(= kuwaza) des pirogues^ des piliers, des 
mortiers, des tambours, des manches, etc. 
ils n*ont qu'une petite et primitive hachette 
{=i8henyo, de: kushênyà, ou: wiarnniitif Fig, 
no, li)y et une petite herminette (= hnbazo, 
de: kuwaza, ou: inkasakuzo, Fiy. h'\ l"}). Le 
fer de cette hachette s'emboîte (= knkwlklr 
ishènyô) dans un trou (= intoboro), percé au 
feu au bout d'un manche (= ikirindi) en 
bois. L'herminette, au contraire, est garnie 
elle-même d'un trou pour passer le manche. 
Lee Watwa se servent des mêmes instru- 
ments pour creuser des barques, ce qui est 
leur travail spécial. Warundi et Watwa se 
servent encore de leur couteau de poche 
(= ingota), ou de leur épée (= imbugita), pour 
de menus travaux de bois. Pour polir et 
arrondir le bois des lances (= kuwaz' uruti), 
on a un petit couteau à deux tranchants. 
La pointe de ce couteau passe à travers un 
petit morceau de bois {=imhazirOf ou: nka- 
kare, Fig, n", 73), Pour arrondir le bois, on 
racle avec la partie du couteau formant 
angle avec ce bois a (V, Fig, w. 13)^ aussi 
longtemps que le bois de la lance est rond 
et poli. Les Watwa procèdent de la même i 
façon. Eux et les Warundi ont encore, dans , 
le même but, un petit couteau avec une 
pointe recourbée {=akawaz%ro, Fig. n", 14). 
Pour faire des dessins sur bois (= kunarrirà), 
on prend le fer d'une vieille lance qu'on 
ébrèche (= kuhowfOka, iviimnga r' imbiigita) 
par-ci et par-là, formant ainsi une scie 
primitive. On rougit ce for au feu, et on 
trace en tirant les lignes ou le dessin qu'on 
veut. Les Watwa font de même. 
Métier. 

Les Warundi sont un peuple cuHivateur, 
L'agriculture est à tous le métier favori. 
Quoiqu'ils ne cultivent que le strict néces- 
saire, ils y mettent une vraie passion. Aus- 
sitêt que les premières pluies tombent, toute 
la population est on branle, et grands et 
petits s'occupent aux champs. (V, „Agrinil» 
ture*), — Les Watutsi, eux, s'appliqueraient 
volontiers exclusivement au métier pantoral ; 
mais, dans la pénurie actuelle de boeufs, ils 
cultivent aussi la terre.(V, „MtUier)MJi8tonir). — 
Les Watwa enfin s'appliquent très peu aux 
deux métiers précédents. Leur vie c'est la 
chasse, (V. ^Citasse'*.) — Les riverains du Tan- 
ganika vivent principalement de la pêche. — 
(V. „ Pêche".) — Parmi les métiers proprement 
dits, il faut ranger l'art do travailler le fer 
(V. „Fot*ge")f et la Poterie (V. ce mot.) L'art 
de tresser des paniers, des corbeilles, des 
nattes^ des sacs, des filets (V. „ Tressage**), de 
travailler le bois (barques, arcs, lances^ etc. 
(V. „ Menuiserie**), de préparer des peaux (V. 
„Peau**), de couper les cheveux (V. ^Cheve- 
luré^*, „ Frisure**), est propre à tous les Warundi 
plus ou moins. Tous savent encore, à l'occa- 
sion, bâtir une case (V. „Architecture**), faire 
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do la bière, et de l'huile de palme. Ces 
derniers travaux, comme celui de tresser des 
corbeilles, sont propres aux femmes. (V. 
„Biàre**, „Huih**), Il n'y a pas des gens qui 
se donnent exclusivement au commerce (V. 
ce mot). Les médeHns (V. Médecine**) se con- 
fondent avec les (iuérisseurs (= awafumu, V. 
ce mot). Ces derniers, comme les „Pluvia' 
tores**, les Charmeurs de poisson, les Devins, 
et même les „Kiranga** (= prêtres, V. ces 
mots), exercent un vrai métier spécial, à 
part, et presque toujours héréditaire dans la 
famille. Les Watwa sont tous à peu près 
potiers et forgerons. Chez les Warundi, ces 
deux métiers sont héréditaires dans la fa- 
mille. Ils l'exercent de père en fils sans 
que pour cela ils forment une caste à part, 
comme les Watwa. 
MeulHe. 

Les meubles sont bien primitifs chez les 
Warundi. Sous ce mot on peut toutefois 
classer un certain nombre d'objets, de vases 
et d'ustensiles. — 1^ D'abord la porte (==urugi, 
urukingisho, de kukinga). L'entrée (= umu' 
ryango) est formée par une claie. Celle-ci 
est faite (= kudzjisha urugi) de gros roseaux 
{= amarenguy umwironge, itungutuîigu),\ié8 sur 
deux bois minces recourbés en arc et main- 
tenus par une corde. Fi4/. n". 10. A la place 
de roseaux on emploie aussi (à l'intérieur) 
du papyrus sec (=amafunzo), ou de fortes 
lianes ou de minces verges tressées. Former 
la porte se dit: kugarra, Vouvrir = kwju ru rt t. 
La nuit cette claie est fixée à l'intérieur au 
moyen d'un gros bâton (=: ikiican/io, icgwjazo, 
ikihindïzô de : kuhindera impene) placé horizon- 
talement devant la claie et glissant dans les 
parois de la porte à travers deux anses appli- 
quées à droite et à gauche. — 2«. Dans 
chaque case de famille ou trouve un lu (= 
uwuriri, uwutezi). Tandis que les enfants dor- 
ment roulés dans une natte (= kwiyorosa 7nu 
*kirago), dans r„ atrium", les parents (et les 
grandes personnes) ne se couchent jamais 
par terre. Ce lit se compose de quatre piquets 
fourchus (= inkingi) fichés dans le sol. Sur 
ces fourches-pieds reposent deux bois, longs 
de 1«".70 environ (= imitundikwa, umwaro). 
Sur ces deux bois latéraux sont Mes régu- 
lièrement en travers des bois plus minces 
ou des roseaux (= isasn), La partie supérieure, 
déjà un peu plus haute, est rehaussée encore 
par des roseaux, des bois tendres ou de 
rherbe. Ce coussin se nomme: umusego, ou: 
umutarnmuro. Sur ces roseaux ou sur ces 
bois est étendue en guise de matelas, de 
l'herbe (= kusasa uwukùngàgn). Une natte, 
dans laquelle on se roule nu, sert de couver- 
ture. Fig, n". OH. — 3®. Les Warundi n'ont 
pas des sièges ni même des tabourets si 
fréquents ailleurs. On s'assied sur de l'herbe 
fine et blanche (= ishinge), dont la case, ou 
plutôt r„atrium*', est tapissée (== kusezera). 
Les nattes sont assez rares dans l'intérieur, 
mais fréquentes dans l'Uzige. Si l'on en a 
une disponible, et si l'on reçoit un person- 
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nage do marque, on la déroule à moUu\ et 
le vUiteur s* assied sur la partie déployée. 
Ceux qui raccompagnent s^assoyent par 
terre sur Therbe, ou sur d'autres nattes dé- 
roulées comph'tement, — 4**. L'arc est suspendu 
(= kumanika umufteto) à un crochet en bois 
fixé en haut au milieu de la case. Ce crochet 
se nomme: intaifnrra, hujamjo, F'uj, w", 77. 
Quelquefois l'arc est enfoncé simplement 
entre les bois latéraux de la case. Les flèches 
sont mises avec l'arc, et enfoncées entre 
les bois des parois (= kuwika ku ^mganda). 
Quelques riches ont un carquois (= umutana, 
ummuktva), Fig. w". 19. On conserve encore 
les flèches auprès du lit, serrées dans les 
unisika (cloison). — 5^ Dans chaque case on 
voit une ou plusieurs imtercko, ou: urusan» 
ziriv* inzu. C'est un appareil en ficelles bien 
tressées en guise de filet, fixé en haut de 
la case^ ou accroché le long des parois^ et 
destiné à y suspendre des paniers ou d'autres 
vases (pots de miel). Car on ne met jamais 
ces paniers par terre, e. a. raisons, à cause 
des fourmis blanches. La vaisselle au con- 
traire, c.-à.-d. les pots et les cruches, est- 
placée simplement par terre à côté du foyer 
sur des coussinets = ingalta, incUtrazo Fig. 
n '. 54, ou dans de petits trous creiisés dans 
le sol. — Au-dessus du foyer se trouve ordi- 
nairement une espèce de râtelier = uniBenge, 
pour y placer le bois de chauffage. Les 
Watwa ayant peu de paniers (remplacés 
par de la poterie) n'ont pas de ces ivilereko, — 
6<>. Dans chaque ménage on a, pour moudre 
les grains de sorgho, d'éleusme, une ou 
plusieurs pierres à moudre = unuthgo, plur : 
iuffhyo ou: nrulczi. C'est un morceau de granit, 
ou d'autre pierre dure, de 40 à 50 cJil. de 
diamètre, plate et un peu concave en haut. 
A force do la frotter longtemps avec une 
petite pierre dure, on obtient une surface 
assez lisse. Une petite pierre de dix centi- 
mètres = ?mAyisï ré», imanakuze, un peu plate 
et tenue à doux mains, sert à écraser les 
grains, étendus sur la grande pierre, par un 
mouvement continuel en avant et en arrière. 
Chaque ménage a aussi un mortier en bois = 
isekuro, de: kuseku9*ii, ou: indnduzo, avec son 
pilon = u^nuseknzo, ntiinhini, twwsekuzwa, Fig. 
n". IH. — 7®. Aux meubles appartiennent 
aussi les pierres du foyer = «m/i«/*V/ri, ite- 
kesho, (V. „Foger'*). — 8". Pour cuire (= Arit- 
té*kn, kiikmzjikà)y on a des pots (= inkono) en 
terre cuite, faits par les Watwa (V. „Po- 
terie'). Placer un pot sur le feu se dit : kute^ 
rek(iko\ l'enlever du feu = kutèriirX Ces pots 
(= inkono) de différente grandeur, à ouverture 
plus ou moins large, ont plusieurs noms, e. a. : 
impamfe, ou: intatujo (ni ninlya), ou: ikitereko, 
inngo, ou: inaga, urweso (inzaso), iniawarirwn, 
intariko, ukwavia, urwiheftey ou: inteba, ou: 
uruwe/ie (petit pot à cuire), itiganzo, urwfivgâ, 
ikisuki», ikigombo, ou: inkono (intango) ya 
*\ngmnbo (à deux ouvertures), etc. Fig, «". i7, 
"^t, i^Ji, lis. Dans chaque case on a aussi 
plusieurs cruches (= imiwintii), plus hautes 
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en général, et à ouverture plus petite, en 
terre cuite», faites aussi par les Watwa. 
Fig. tvK iiOj iW. Avec ces cruches les femmes 
et les enfants vont puiser de l'eau à la 
source. Elles servent aussi pour conserver 
l'eau pendant le jour, la bière, l'huile à 
palme, le miel, etc. Elles portent aussi diffé- 
rents noms e. a. : ikaniho, ou : ihereswa (petite 
cr.), unuthange, intawarirwn^ iiuigaj intango, 
uwutuHja, un%wjun\uriza, ikishurîro (cr. de miel), 
etc. On pose ces cruches par terre dans de 
petits trous (= ikinoyo, akogo, intoboro), ou 
sur des coussinets (= ingatta, indiirazo). Ces 
coussinets sont ronds, tressés d'herbe ou de 
feuilles du bananier et souvent très jolis. On 
s'en sert aussi pour porter des charges sur 
la tête. Fig, n'*. 54. La poterie est assez 
souvent ornée de lignes symétriques, etc. = 
tmisengo kwtarutu: uwusarure. Fig. n". iiO, 
iiO, iW. — 9®. Pour boire on a des vases 
(en guise de tasst)s), faits de la coque dure 
d'une citrouille coupée en deux. Il y en a 
deux espèces; des grandes pour y verser la 
bière, faites d'une grande citrouille nommée : 
ikisnbo, ou : ikitekwa. Ces grandes coupes ont 
plusieurs noms: vbwato, urufw (plur: impuho)^ 
uniaozwaj urawangara, inganzo. Fig, n'K i4i 
Ensuite il y a les petites, qui servent pour 

Euiser la bière dans les grandes coupes, ou 
ien pour boire de l'eau (tasses). Elles aussi 
ont plusieurs noms: akasozwa, akuho, aka^ 
dewuzo, inkongôrô y* ukwezi (tasse en forme 
de croissant), etc. Ces petites tasses, très 
gracieuses et légères, sont faites de la coque 
coupée en deux d'une petite courge, nom- 
mée: nnmwju, nmuribuut. Les Watwa se 
servent rarement de ces vases en bois. Ils 
ont de petites tasses en terre cuite: utuia' 
magamiy fabriquées par eux, dans lesquelles 
ils boivent. On en trouve aussi chez les 
Warundi, qui les achètent chez les Watwa. 
Fig, n'K Hia, 1^2. — On peut encore ranger 
parmi les ustensiles de ce genre: tine gar- 
goulette = mnubirJkïrà, Fig, w». 131; une 
écuelle pour puiser de l'eau = urHwaknso 
(no* ukunywesh* nmazi), uruwayn* un bassin = 
icyôterô, ikiwehe, ikivnmvn (van) Fig. ?*«. 5/, 
iiii*^ un vase pour traire les vaches = 
iryanzi, fait du bois de l'arbre = umuviruy 
Fig, »». f.'î, 10; un pot à \sâi=ziwango; un 
petit bassinet = urweso, akahereswa, etc. — 
10*. Pour préparer l'-ugali" (polenta = wnnd- 
zïmà, umunogerwu), le remuer (= kucyuniba) 
on se sert d'une spatule en boia = Hinukn, 
uniukizaf nmutaharo. On s'en sert aussi pour 
tourner la bouillie (= kusigissa nmnsriruru). 
Fig, n'f. lOn. Pour enlever le beurre de dessus 
le lait (battu) = kuvynray les Warundi, et 
principalement les Watutsi, ont une cuillère 
recourbée, en bois = indonho, ikimvyi^ ingo' 
cyorwa. Fig. n". HO, Dans la fabrication de 
l'huile de palme (= amamèaa), on emploie 
un coquillage pour séparer l'huile de l'eau. 
Les Watwa ont à cet eflfet un cuiller en 
bois, creusé, mal travaillé, non recourbé = 
indicyo; ou bien ils se servent d'un coquil- 
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lage. Fig, no, H1, Du reste, tout ce qui 
est dit ici des meubles, s'applique également 
aux Watwa, à moins de mention spéciale. 
V, en plus l'article ^Poterie'*. A Tarticle 
„ Tressage*' il sera parlé des panierSf corbeilles , 
Halles, sacs, etc., afin de compléter la série 
assez limitée des meubles et ustensiles. 
Mois. 

La détermination du temps et la division 
de Tannée sont assez vagues chez les Wa- 
rundi; ainsi que chez les Watwa. Ils ne 
possèdent guère que les mots: umwaka, 
umutazo (année) et ukivezi, inkwezij icyezi 
(mois ou lune). Pour couper Tannée ils 
n*ont pas non plus des fêtes publiques, ni 
même des fêtes de moisson. Le mot de um- 
waka (année) signifie quelquefois une durée 
de temps indéterminé^ même bref. Ainsi 
quelqu'un qui est malade depuis dix jours 
seulement, dira: mlarwaye umwaka urashiru 
= je suis malade depuis un an! Toutefois, 
ils comptent par années lunaires, calculées 
sur les phases de la Iwie; mais aucun 
Murundi saurait dire combien de mois il y 
a dans une année. Ce qui caractérise pour 
eux une année c'est la suite invariable des 
deux saisons principales: de la pluie et de 
la sécheresse. Pour désigner un petit nombre 
d'années (ils n'en comptent guère au delà de 
dix) ils diront : nous avons cultivé le sorgho 
(ou moissonné) tant de fois. Ils possèdent un 
grand nombre de mots pour désigner les 
différents moiSf ou plutôt les différentes sai- 
sons ou époques de Tannée. Tous ces noms 
sont basés sur V agriculture. Naturellement 
pendant la période sèche ces noms sont moins 
nombreux. Ces noms correspondent un peu 
à nos mois. Quelques uns sont courts, d'une 
ou deux semaines seulement. Ces noms de 
mois ou de saison ne correspondent pas tou- 
jours sur tous les points de l'Urundi. Ainsi, 
dans TUzige où la pluie commence plustôt, 
le mot indiquant octobre, sera reculé à nov. 
ou déc. dans le centre de TUrundi. 
Morale. 

On se figure quelquefois les soi-disant 
„Naturv6lker" dépourviis de toute morale, 
ou tout au moins vivant dans ce premier 
stade où la morale commence à éclore sous 
la loi d'une aveugle évolution. C'est une grave 
erreur. Les faits et l'observation non-pré- 
venue enseignent le contraire. Aussi, les vrais 
anthropologues sont unanimes à ce sujet. 
Les études de M. Man et de Quatrefages sur 
les Mincopies (Nigritos des îles Andaman) et 
de M. Ilafin sur les San et Khoi-Khoi, peuvent 
servir de modèles dans cet ordre d'idées. 
Il est vraiment honteux pour la science (la 
vraie), que des ouvrages, comme celui du 
Dr. Fritz Schultze C„Psgchologie der NaturvôU 
A«r"J, enseignent systématiquement et à- priori 
le contraire de la vérité. De tels livres feraient 
reculer la science anthropologique et ethno- 
logique, si c'était possible, de plusieurs siècles, 
au Heu de la faire progresser I Lorsqu'on a 
été de longues années en contact avec Tdtn^ 



de ces peuples, réputés barbares et qui le 
sont si peu, lorsqu'on a vécu longtemps parmi 
eux et avec eux, de leur vie simple et pa- 
triarchale, on est vraiment choqué et scan- 
dalisé du partipris, de l'injustice très peu 
fraternelle, de la barbarie réelle avec laquelle 
ces millions d'humains sont jugés et con- 
damnés, et cela au nom de la science! Non, 
ces peuples „ primitifs" (qui ne sont pas pri- 
mitifs du tout, mais très décadents) n'ont 
besoin que de vérité et de lumière, que 
d'être mieux connus pour gagner dans notre 
estime. — Certes, leur religion a fait un 
triste naufrage à travers les âges; on doit 
l'appeler plutôt Tanti-religion sous une de 
ses innombrables formes, ou mieux encore, 
l'infidélité tout court: mais tout n'a pas 
sombré dans ce naufrage. Il reste des épaves, 
des vestiges de la religion primitive et révélée, 
quoique contrefaits et même souillés la plu- 
pai*t du temps. — C'est le cas aussi pour la 
morale chez ces mêmes peuples infidèles. Elle 
existe bel et bien, quoiqu'elle ait souffert 
par-ci et par-là de rudes entorses. Il est 
même frappant, qu'en général la morale ait 
moins souffert que le dogme chez ces peu- 
ples-là. On peut lui appliquer le célèbre 
effatum: „ Anima (conscientia) naturatiter chris- 
tiana*\ Du reste, ces peuples auraient disparu 
depuis longtemps, si une morale et des prin- 
cipes moraux leur manquaient. Un peuple 
sans morale (et sans religion) ne se conçoit 

Sas, et, en tout cas, oe durerait pas un quart 
e siècle. — Après ces préliminaires, qui 
ne sont pas superflus, parlons des Warundi. — 
Leur valeur morale est la même que celle 
des autres peuples Nègres; je crois même, 
qu'elle est plus grande à certains points de 
vue. Il n'est question ici, bien entendu, que 
de moralité naturelley purement humaine, 
puisqu'il est bien évident qu'on chercherait 
en vain chez nos Warundi, les nuances 
délicates de la plupart de nos vertus et qua- 
lités chrétiennes. Ils ont distinctement l'idée 
du bien et du mal, du vrai et du faux, du 
juste et de Tinjuste, de tous les grands 
principes moraux. Ils ont des termes pour 
exprimer ces idées (bien = -iza, mal = -bi, 
vrai = 'kurif juste, honnête, équitable = -mwe- 
randa, kwera, ingero, etc.). Il faut avouer 
néanmoins, que beaucoup de mots manquent 
dans leur langue pour désigner une foule 
de nos conceptions morales, de nos fines 
fleurs de vertus, et de nos vices aussi! Il 
est vrai, que les langues bantu sont pauvres 
en adjectiva et en mots abstraits en général. 
Un mot désigne parfois tout un ordre d'idées 
pour lesquelles nous possédons, dans nos 
langues christanisées, toute un^ série de 
mots nuancés. Leur langue y pouvoiraavec 
le temps. Bien des termes, encore ma- 
tériels et terre-à- terre en ce moment, s'idé- 
aliseront peu à peu. On chercherait en vain 
chez Cicéron les noms de bien des vertus 
chrétiennes. Plusieurs mots cicéroniens ont 
reçu depuis un sens plus idéal et éthéré 
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(p. e. ^rh'tus*\ yfhumilis*\ „rasliM'*, etc.). — Si 
l'on demande aux Warundi, poiuyuoi ib) 
taxent ceci de bien, cela de mal, ceci de 
juste, cela d'injuste, etc., ils gardent le 
silence, ou s'ils répondent, ils diront que 
c'est, parcequo „le coeur (conscience) leur dit 
cela'*, ou leur abwetujfi (raison), ou enfin que 
cela doit être ainsi! Je n'ai jamais entendu 
qu'ils disent: „Parceque Imana (ou un 
autre esprit) le défend, le trouve bon", etc. 
Il se peut néanmoins, que parfois on ait 
obtenu d'autres réponses. Est-ce à dire que 
leur morale est indèiwmUuUei Nullement. 
Elle procède du substratum religieux qui 
est en eux à l'état latent, inconscient, mais 
qui existe néanmoins malgré leur infidélité 
et leur culte pour des êtres (\ms'inte}^po(nmt 
entre eux et le vrai Dieu. Ils ont Tàme (la 
conscience) ^tuituraUtev chriMiatm*\ La voix 
du Législateur suprême qui parle dans leurs 
coeurs assez souvent, c'est celle du Bon, à 
moins que ce ne soit la voix de leurs bons 
anges. Leur morale est donc itidépendante 
dans ce sens seulement, qu'elle est meilleure 
que leur pratique religieuse (quant aux 
dogmes). C'est une inconsétjuetu'e qui leur 
fait honneur; car quelle moralité peut dé- 
couler consêqnemment d'une forme anti-reli- 
gieuse! Ce qui vient d'être dit s'entend de 
Veifih/uc naturelle; car pour les choses posi- 
tives les Warundi diront parfaitement que 
<*eci ou cela est bon, mauvais, licite, défendu, 
etc., parce que les esprits, le roi, les chefs, 
les parents, etc. le défendent, l'agréent, etc. 
La loi tmturelU\ dans ses grands traits, existe 
donc parfaitement en eux. Ils ont également 
l'idée de mérite et démérite, de récompense 
ou de rémunération et de punition. Leur 
manière de remercier, de dire merci pour 
un bienfait, est caractéristique à ce point de 
vue. Ils disent: vvakodze neza, littér.: tu as 
bien agi; ou bien: unifjidze neza. Les Wa- 
nyamwezi disent généralement: warawedzjn, 
iroivcd-jaga, etc. avec le même sens. Le nom 
d'une divinité des Wabembe est Katvedzja = 
qui fait bien toujours {„omnia hene (ev\€\ 
y^et l'rau/ valde hona*). — Si maintenant nous 
parcourons l'éthique fijiêriide, nous verrons 
d'abord, que l'éthique individuelle^ malgré 
bien des lacunes et des désordres, se dessine 
parfaitement. Les Warundi sont profondé- 
ment religieux. Leur vie est remplie d'actes 
religieux. Si leur culte est prostitué et s'il 
va presque toujours à une mauvaise adresse, 
ils n'en sont pas moins en relations avec 
l'outre-monde. Ils prient, ils observent des 
abstinences. Ils ont des sacrifices, des lieux 
sacrés, des prêtres. Ils portent des amulettes, 
efc. Bref, l'athéisme, même pratique, n'existe 
pas. S'ils jurent beaucoup, ils ne blasphèment 
presque jamais. — Envers eux-mêmes les 
Warundi observent les devoirs d'hommes 
autant qu'on peut attendre cela de payons. 
Le suicide est rare. On le dit plus fréquent 
parmi les Watutsi. Les auto-mutilations 
sont plus rares encore. Quant aux défants 



et vices strictement privés et individuels, le 
Murundi en a. Il est irascible et cède volon- 
tiers à la colère. La modération lui est 
difficile. Il e«t rusé, équivoque et ment 
beaucoup. Le Mututsi est trè^ fier et tous 
sont vaniteux. L'avarice est bien moins 
souvent constatée chez eux. L'impudicité 
chez les Nègres, et chez les Warundi en 
particulier, est bien moins grande, qu'on le 
supposerait de prime abord. Beaucoup de 
choses qui choquent notre délicatesse, ne 
sont que des grossièretés de paysans et qui 
les rendent, certes, peu coupables. Les vices 
contre- nature sont très rares, si non com- 
plètement inconnus. On chercherait en vain 
chez eux les perversités raffinées de nos 
villes et de nos Hénochies d'Europe. Les 
jeunes gens se permettent mainte légèreté, 
et il paraîtrait que l'abus de la masturba- 
tion est assez fréquent parmi les enfants, 
surtout parmi les filles. Disons un mot 
de la pudeur, puisqu'il est de mode parmi 
les anthropologues d'une certaine tendance, 
de la refuser à certains „Naturvôlker". 
Eh bien! ce serait une insigne calomnie 
de dénier le sentiment de la pudeur à 
nos Warundi, tant Watwa (Pygmées) que 
Wahutu et Watutsi. On conclut ordinaire- 
ment du nuiTit/ue d'habits, ou de leur insuffi- 
sance, au manque de pudeur. C'est un raison- 
nement faux. L'habit est. en grande partie 
affaire de climat, de mode, de convention, 
de pauvreté, de simplicité, jusqu'à un cer- 
tain degré, tandis que la pudeur est une 
qualité naturelle, innée dans l'homme, et 
les Warundi la possèdent. Des actes vrai- 
ment honteux se voient très rarement au 
dehors. On se cache. Les femmes sont réser- 
vées. La nudité entre adultes, autant que 
le costume traditionnel la rend mal -séante, 
est mal vue et blâmée. Les assistants ne 
manquent pas de crier au scandale si quel- 
qu'un s'oublie, même par mégarde. Enfin, 
les faits et les preuves pour corroborer 
cette vérité abondent. — On ne peut pas 
dire que les Warundi sont paresseux par 
nature. S'ils travaillent peu, c'est qu'ils n'ont 
pas de raison pour travailler plus qu'il n'en 
faut pour vivre. Ils sont sobres „de facto", 
quoiqu'ils soient assez portés p. e. à l'ivresse 
et à la „gula" s'ils avaient de quoi satis- 
faire leurs appétits. L'envie n'est pas non 
plus leur vice capital. Bref, si les sept péchés 
capitaux ne sont pas h nier toujours dans 
leur vie privée et individuelle, on voit, au 
contraire, à chaque instant des qualités oppo- 
sées et bonnes se faire jour. Toutefois, on 
ne constate pas de tendance consciente et 
réfléchie de perfectionnement moral, ni sur- 
tout inlellertuel. Augmenter le trésor de leurs 
ronnaissatwes (comme nous l'entendons), c'est 
bien le moindre de leurs soucis. Leur bon- 
sens, très développé en vérité, suffit ample- 
ment à tout cela. — Les relations avec le 
prochain sont régies par des règles morales 
assez bien déterminées. Tuer quelqu'un, le 
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mutilof; le frapper^ le maltraiter notable- 
ment^ est considéré comme mauvais et punis- 
sable. On dit qu'un tel fait très mal. Evi- 
demment, une vie humaine n'est pas estimée 
outre mesure, et on se tait devant certaines 
folies autocrates de chefs cruels, mais aucun 
Murundi approuve cela. Tout au plus dira-t-il 
que c'est une preuve de forcfi chez ce roi 
ou chez ce chef. Même les injures graves, 
les insultes, les calomnies, les médisances 
et les mensonges sont réprouvées. Il faut 
voir avec quelle indignation on dit de ces 
malfaiteurs: (tri ttiuhij aratjidze mthi,at'nwe^haj 
tiitnnhrshen', etc. — Le vol est également 
considéré comme mauvais, et on le punit. 
Quoique le Murundi soit assez porté au vol, 
cela n'empêche pas, que l'idée de propriété 
no soit nettement connue. Les limites des 
champs sont parfaitement indiquées, connues 
et respectées par tout le monde. Le vol de la 
récolte, qui se trouve encore au champ, est 
très rare. Le vol de bétail (boeufs) est très 
grave et puni même de mort. — Si l'on 
envisage maintenant Véthitjue sociale, tant 
(lomosiiijue que civile, on peut constater aisé- 
ment chez nos Warundi la plupart des 
éléments, si non tous, au moins en racine, 

Sui régissent une société réglée et viable, 
^u reste, le fait de son existence et de son 
fonctionnement après tant de milliers d'an- 
nées dispenserait de preuves. La famille, 
base de toute société, existe et la vie de 
famille est même très prononcée. Elle dé- 
coule du mariage, qui existe bien inconstes- 
tablement. La plupart des Warundi sont 
monogames. Si quelqu'un a plusieurs femmes 
(chefs), une d'elles (la première) seulement 
est maîtresse du „urugo". — Le divorce est 
assez fréquent. Les époux sont assez fidèles 
et l'adultère pas trop fréquent. — Les parents 
tiennent à avoir beaucoup d'enfants. Ils les 
aiment, ont soin d'eux, les élèvent bien 
corporellement. L'éducation proprement dite 
toutefois est fort rudimentaire Les enfants 
de leur côté sont pleins de déférence et 
d'affection pour leurs parents. Ils leur vien- 
nent en aide par leur labeur. Si l'on voit 
pas mal de vieux et de vieilles abandonnés, 
c'est qu'ils n'ont pas d'enfants. J'ai vu très 
peu de cas que des parents s'oubliaient 
envers leurs enfants, ou que ceux-ci mal- 
traitaient ou injuriaient seulement leurs 
parents. Cela passe pour très blâmable. — 
On peut dire que l'esclavage n'existe pas. Il 
y a une sorte de servage, mais le lot de ces 
„serfs" est assez doux. Les maîtres traitent 
ces ^suivants" à peu près sur pied d'égalité 
avec leurs propres enfants. On voit ainsi 
que tous les éléments de la société domesti- 
que, tant matrimoniale et parentale que hérile, 
se laissent apercevoir chez nos Warundi. — 
La même chose se constate pour la société 
publique et civile. Il y a une autorité bien 
graduée, incontestée et incontestable. L'U- 
rundi est une monarchie absolue et auto- 
crate. Le pouvoir du roi est héréditaire. Le 
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roi nomme ou confirme, et révoque au 
besoin les gouverneurs de provinces et, en 
principe, tous les autres chefs de district 
laumtware). Leur pouvoir est héréditaire aussi, 
mais „ad nutum" du roi. Le pouvoir légis- 
latif (ordonnances), judiciaire et pénal est 
réuni dans la main du roi, mais les awatvuire 
y participent. On ne peut pas nier que 
Tarbitraire règne passablement. Les injus- 
tices, les vexations, les exactions, etc., sont 
à l'ordre du jour. La faute est aux hommes, 
et non pas aux institutions qui fonctionne- 
raient à merveille sous un monarche moins 
despote que le souverain actuel. — De leur 
côté, les sujets sont tous intimement con- 
vaincus qu'il faut obéir au roi, aux chefs. 
Ce respect pour l'autorité, ce culte plutôt, 
leur est passé dans le sang. Les corvées, 
demandées soit par le roi, soit par les chefs, 
sont exécutées ponctuellement. — Enfin, les 
Warundi, ont l'esprit d'indépendance natio- 
nale très développée. Ils se montrèrent 
toujours solidaires contre tous les envahis- 
seurs du dehors. — Cette rapide esquisse 
suffit pour montrer, que nos Warundi ne 
sont nullement dépourvus de morale et de 
principes moraux. Ils ont leurs défauts, leurs 
faiblesses, mais à côté ils ont d'incontestables 
bonnes qualités, nombreuses. Il y a de l'étoffe 
en eux pour faire dans l'avenir de grandes 
choses. C'est un peuple vigoureux, actif et 
énergique, qui étonnera un jour par les 
grandes choses qu'il accomplira. Je le crois 
au moins l'égal des Waganda. 
Mouton. 

Les moutons sont assez nombreux dans 
rUrundi. C'est l'espèce ordinaire, poilue; mais 
une autre très belle espèce, à large queue 
et de forte taille, est assez nombreuse dans 
certaines contrées du pays. Les Watwa ont 
très peu de chèvres ou de moutons. Ils sont 
très pauvres, et du reste les chefs Warundi 
les leur enlèveraient! Ni Warundi ni Wa- 
tussi mangent la viande de chèvre ou de 
mouton; quelques individus toutefois man- 
gent du mouton. Comme les chèvres, les 
moutons servent pour le trafic (échange de 
sel et de pioches), mais aussi pour les sacri- 
fices. Les moutons portent quelquefois des 
clochettes au cou. 
Musique. 

Comme tous les Nègres les Warundi aiment 
follement la unisique, et les Watwa peut-être 
encore davantage. La musique (sacrée sur- 
tout) les électrise, agit sur leurs nerfs, les 
rend moitié fous: ils ne se possèdent plus 
alors. — Le principal instrument de musique 
c'est le inanga, ou: ikivuvu, ou: indimbagazo. 
Fi(j. n". 8*2. Le bois de cet instrument à cordes 
est sculpté (= kuwaz" in<inga) de 4 espèces de 
bois: ikihahe, ou: ikiduha (euphorbe-candé- 
labre), umuzuzo, umuvangotna, iki/iaramanga. 
Sur la partie convexe est tendu utie corde (nerf 
= umarffâ, kuhiitorà imîryày imihotorwa) qui y 
passe sept à huit fois (= kuwang' inanga). Ce 
sont les Watwa qui sculptent le bois de l'in- 
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strument, tandisquo les Warundi préparent la 
corde. Il est probable que cet instrument ap- 
partient primitivement aux Watwa et que les 
Warundi Tont imité. Los Watwa seuls savent 
le bien façonner, mais n'ayant pas de boeufs 
ils doivent se pourvoir de cordes chez les 
Warundi. Le fond est percé de plusieurs 
trous (= titutohorOf utusutago Iw* imuuja), tandis- 
que sur la partie bombée on brûle des 
ornements (= kushviiva, uwiminire), — Avant 
de jouer Tartiste met toujours les cordes 
de l'instrument au son voulu (= kuwaufj'tra, 
ou: kukirfiunrn hutmja, kutazya). Il serre si 
longtemps et essaye du doigt si longtemps 
la corde, que son son le satisfait. Ensuite 
il s'assied, met Tinstrument sur les genoux 
et joue avec les deux mains, une de chaque 
côté. Quoique beaucoup de Warundi savent 
jouer r„inanga" (= kuvuz* »?m/t;/a), tous ne sont 
pas des artistes. Tout en jouant, on chante 
(improvise) ordinairement d'un ton doux et 
mélodieux {z=zkuvwj\r' iiuimja). Les Watwa, au 
contraire, accompagnent le jeu d'^inanga*' en 
chantant très fort, et en émettant des sons 
gutturaux presque sauvages, sans articula- 
tion de mots. Quelquefois un des assistants 
(homme ou femme), électrisé par cette mé- 
lancolique musique se lève et se met à 
danser une sarabande folle, furieuse (= ^m- 
lamti' mawja), — En dehors de T^inanga'* les 
Warundi ont encore d'autres instruments de 
musique. Le cor, ou corne (= ikihuha, iki- 
vtuizo, inzmnhay Fiy. n'\ 83) est une simple 
corne de boeuf, garnie d'un trou (= hitoboro, 
umwetige) au bout ou sur le côté. Les cors en 
ivoire sont rares. Quelquefois on en trouve 
chez les grands chefs. Ce cor sert surtout 
pour sonner l'alarme (== kuvudz' inzamhn, 
induru) en cas de guerre, de danger. — Le 
ikisnndaftanday ou: ikihuslmnw (Fig. iVKS4)eei 
une longue flûte, consistant en un tube de 
bois garni de trois trous, au moyen desquels 
on obtient différents sons. — Le umwironge, 
ou : xmiuvwjUho (FUj. n'K 85, S^n) est une courte 
flûte, qui consiste en un tube de bois, fermé 
à un bout, et ayant à côt<$ un trou pour 
souffler (== kuvuz' lunwirmège, kuhuha tnu 'wiu'i- 
ronge), et deux trous pour obtenir dessons 
différents en y plaçant les doigts. — Les en- 
fants emploient, comme jouet, une espèce de 
mirliton (= akiisitovi^ ikironge). C'est un bout 
de roseau avec un trou (embouchure) au 
milieu. Les deux extrémités sont fermées 
avec du tissu blanc ou de la toile d'araig- 
née (= inzu 2/' ikitangurirwaf tu'ulando). Fig. 
n^. 86, — Les petites fllles ont aussi un 
jouet pour faire de la musique (= urit- 
kayamba, uruyewa). Sur deux bouts de 
roseaux sont liés en traverse, et serrés l'un 
contre l'autre, d'autres bouts de roseaux, 
formant ainsi deux étages ou parois. Dans 
le vide du milieu on enferme des grains de 
maïs sec. En remuant en cadence cet appa- 
reil elles obtiennent un bruit „sui generis", 
qui amuse les petites de longues heures. 
Fig. M". 88. — L'instrument de musique le 
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plus aimé dos Warundi c'est le tambour 
(= ingoma, hikiranyi), Fig. «", ^7. Ce tam- 
bour consiste en un tronc d'arbre creux 
(= kuwaz^ ingoni(t\ sur lequel est tendue forte- 
ment une peau de boeuf (= kukantC iwjoma, 
knfuiigir* higottia) fixée à l'aide de petits 
piquets en bois (= ntutnfvnbo)f qui sont 
enfoncés dans autant de trous pratiqués 
dans le rebord du tambour. La peau est 
mouillée avant de la tendre. Il n'y a qu'un 
bout du tronc d'arbre qui est tendu ainsi. 
Le tambour est assez rare dans TUrundi, 
peut-être à cause du manque de bois. Les 
simples Warundi n'ont pas le droit d'en 
avoir. Dans le sud toutefois, chez les Wa- 
mosso près du Malagarazi et dans l'Uzige, 
on en rencontre davantage. Il est réservé 
au roi et aux grands chefs (= awatwaré). Les 
Watwa n'en ont pas. Quelquefois un chef 
Murundi leur en prête un. Ils en raffollent, 
et passent des journées entières à le battre. 
Le tambour sacré du roi, signe et symbole 
du pouvoir royal, sorte do „palladium" du 
royaume, se nomme j,akariend<i*\ Il est très 
grand, énorme, fait du bois de l'arbre ^lunu- 
gangomiC\ Frapper le tambour sacré se dit: 
kutimb* akariendu. Le tambour sacré est censé 
être possédé par le gimins du royaume. Ail- 
leurs chez les Nègres (p. e. dans l'Unyam- 
wezi) il passe aussi pour le symbole mysti- 
que du pouvoir royal. Pour désigner le 
royaume, le trône d'un tel roi, on dira: 
\\ingoimr d'un tel. Succéder au roi défunt 
se dit dans l'Urundi: kimivira kn *ngoma. 
Dans les discours solennels on invoque 
le tambour s&cré'akariemla (son esprit), on 
jure par lui. — Pour frapper le tambour: 
kuvuts* ingoma = faire parler le tambour, A'«- 
kirdngCi, kurimUtkiza, on se sert de deux 
bâtonnets en bois: nnmvisho, nmngegenwa. 
On se met plusieurs à battre un tambour, 
quelquefois trois ou quatre. Cela fait un 
concert infernal, assourdissant, mais plus 
cela fait du bruit, plus les Warundi l'aiment. 
Ils pourront y passer des journées sans se 
fatiguer. Ils y mettent un vrai art, en bat- 
tant toujours en mesure, en cadance. Pendant 
que les uns tambourinent ainsi, un d'eux, ou 
un des assistants, se sent tout d'un coup 
inspiré, et se met à danser. Il s'éloigne du 
tambour, fait des sauts invraisemblables, 
des mouvements ou des contorsions comi- 
ques, décrit avec ses bâtonnets des dessins 
magiques dans l'air toujours en gardant la 
mesure ou le rythme, s'approche comme avec 
épouvante de l'instrument. On dirait que ce 
bruit magique l'hypnotise, que l'esprit qui 
réside dans le tambour Tanime, l'épouvante, 
l'attire alternativement. A la fin il se met 
de nouveau à tambouriner dévotement avec 
ses camarades. — Rarement on chante pour 
accompagner le battement du tambour. — 
La musique des Warundi (V.^ChanC^ ^Danse'*), 
comme chez tous les Nègres (et tous les iw/î- 
dèles!), a toujours un cachet de mélancolie, 
de tristesse (en mineur). Cette tristesse est 
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vraiment suggestive, ot fait mal au coeur. 
Cette triste musique a parfois un caractère 
de charme (pour ne pas dire de beauté) 
sauvage^ diabolique, qui donne l'effroi. (V. 
ffHymrié'*). On a, du reste, constaté cela 

f partout et toujours chez les infidèles (p. e. 
es muselmans, les buddhistes, etc.). Les 
serviteurs du maudit sont forcément mé- 
lancoliques et tristes. Il n'y a que les vrai^ 
serviteurs du vmi Dieu qui peuvent vrai» 
ment se réjouir: „(iaudete in fkttnino sâttipet'^\ 
jjubilate'\ etc. 
Naissance. 

Les Warundi sont prolifiques et tiennent à 
avoir beaucoup d'enfants. Beaucoup d'enfants 
meurent en bas âge, et souvent les premiers- 
nés des jeunes mariés. En ce moment le 
nombre des naissances surpasse celui des 
décès. Les derniers dix ans la population de 
rUrundi a été plus que décimée à la suite 
de différents fléaux. Ainsi actuellement on 
peut constater une lacune visible entre les 
enfants de 4 à 6 ans et ceux de 16 à 18 
ans. Les monogames ont généralement plus 
d'enfants que les polygames, que les Watutsi 
notamment. — Voir pour ce qui concerne 
la naissance la notice: „ Accoucher'' et „Jm- 
meau'\ 
Natte. 

Dans l'intérieur de l'Urundi on trouve 
peu de nattes. Même les grands chefs s'as- 
seyent par terre, ou sur l'herbe fine et blanche 
servant de tapis. Dans TUzige, au contraire, 
on en a beaucoup. Il y en a surtout deux 
espèces de différente qualité, h^urava** (coû- 
tait 4 „keti" autrefois à Uzige) est une belle 
natte de. 2 M. de long sur 1 M. 80 de large, 
tressée finement avec une espèce de jonc 
du même nom (= umva). Ce jonc n'étant pas 
assez long, elle se compose de plusieurs 
morceaux alternants et reliés ensemble. 
(V. Fig, n«. 57). — L'autre, Vunikàngàngàf 
est tressée d'une graminée longue, qui pousse 
sur le bord des rivières. Elle ne coûtait qu'un 
„keti*% vaut peu, et est mangée par les fourmis 
blanches (== kurilnva rC umushwa), A l'inté- 
rieur on en voit de cette espèce. Les Watwa 
ne tressent que de celles-ci. — Ce sont les 
hommes qui font les nattes (= kudzjisha 
ivirago), — Dans l'Uzige les nattes servent 

g>ur s'asseoir dessus et pour tapisser les cases, 
ans l'intérieur elle est nécessaire pour la 
literie. On se roule tout dévêtu dans une 
semblable natte pour dormir. 



L'enfant ne reçoit pas de nom avant qu'il 
marche et qu'il parle un peu. Alors le pcre 
lui en impose un (= kwit* izina), mais sans 
cérémonie religieuse, semble-t-il. Chaque 
Murundi porte au moins deux noms, car 
souvent les voisins, les amis lui en donnent 
un autre (sobriquet) = izina nf umugaho. Les 
familles ignorent les noms patronymiques. Au- 
cune règle préside au choix de ces noms. Tout 
paraît dépendre des caprices et des circonstan- 
.ces qui précèdent, accompagnent ou suivent 
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la naissance des enfants, ou des particularités 
du corps du nouveau-né, de la passion pré- 
dominante chez la mère à l'heure où, con- 
templant son nouveau-né, elle pouse une 
exclamation, formule un souhait, une crainte, 
une effusion de douleur ou d'amour. C'est 
comme chez les peuples antiques et dans la 
Bible, où presque tous les noms individuels 
sont autant de phototypes des sentiments 
maternels, des qualités ou des incidents per- 
sonnels du dénommé. — Les Watwa et les 
Warundi ont souvent les mêmes noms. 
Ainsi un Mutwa et un Mututsi d'Uzige 
s'appelaient tous les deux: Sevmkctike = 
père du chalumeau. Ces noms propres 
d'hommes et de femmes sont naturelle- 
ment legio dans l'Urundi. Ce serait même, 
au point de vue linguistique et philosophique 
une intéressante étude d'en recueillir le plus 
possible, et de les analyser. La même remarque 
s'applique aux noms propres innombrables 
des montagnes, rivières, districts, etc. — 
Des fêtes ou des cérémonies pour l'entrée 
dans l'âge mûr, des rites de puberté, etc., ne 
paraissent pas exister, ni pour les garçons, 
ni pour les filles. A l'âge de + 20 ans on 
est appelé umusore = adolescent. Aux Watwa, 
devenus adolescents, on coupe solennellement 
les dents (V. „Dent"). C'est fête de famille. 
On boit la bière. 
Nourriture. 

Les Warundi sont sobres et mangent peu 
en général. La nourriture (= icyukurya) est 
abondante, à condition qu'on cultive suffi- 
samment. Beaucoup de personnes (vieux, 
vieilles, orphelins) souffrent réellement de 
la faim quelquefois. La nourriture comprend 
principalement: 1. Viande (=inyamma, in- 
kembwa), La chair du boeuf est permise à 
tous. Quelques uns mangent du mouton. Per- 
sonne ne mange la viande de chèvre ou do 
poule. Il n'y a que quelques chefs, qui, de 
temps en temps, se permettent le luxe d'un 
peu de viande de boeuf. Pour tout le monde 
le sang de boeuf (= ikiremve, ikiraswa) est 
un grand régal. — 2. Poisson (=urufi, ifp, 
uruyaruzi). Les Warundi de l'intérieur n'en 
mangent pas; les riverains du lac en raf- 
follent au contraire. Les Watutsi n'en man- 
gent nulle part. — 3. Manioc (= uwumbàti, 
umuhekenywa). On le mange sous plusieurs 
formes. Les jeunes feuilles servent d'épi- 
nards. — 4. Maïs (= ikigori, ikisakwama). On 
le mange cru, grillé, cuit. On en fait de la 
farine. — 5. Patate (= ikizumbu, ikirazi, iki- 
howogo). — 6, Citrouille (= umungu, utnumt' 
gerwa). Elles composent les légumes ordi- 
naires, mangées en second plat. — 7. Ara- 
chides (= icyobay icye^mi, icyanza). Assez 
rares. — 8. Ignames (= ituku, imanurano). — 

9. Plante à oignon = iteke, amateke, iganuza, — 

10. Aubergine (= urulore, ururimano). — 11. 
Sorgho (= isakka, imlemëray aniahonda). On 
en cultive médiocrement. On en fait de la 
farine pour la „polenta" (= umudzima), — 12. 
Eleusine (= uwuro, ubwuro, uwuyenyo). Sur 
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les hauts plateaux (froids) on tm cultive 
beaucoup. — 18. Oseille (= inyamii, inso- 
wenva), — 14. Banane (= uniiokef ikiijttgatxi). 
La banane est, avec les haricots, la princi- 
pale nourriture des Warundi. On la mange 
surtout cuite. — 15. Haricot (= ikihnttuje, 
urutvfinimfa). — 16. Champignon {=uhwowa). — 

17. Sauterelle (= uruzige, inzUje, inzikini), — 

18. Fourmis (= urushivay urufjorofforo). — 19. 
Sel (= uniunyu). — 20. Miel (= itwuki). V. tous 
ces mots. — Los Watwa mangent tout ce que 
mangent les Warundi. Pour eux, comme pour 
ces derniers, „ manger c'est la vie" ! Ils mangent 
en plus : la viande do chèvre (= i/>i;)(v*«), de 
mouton {=z inltima) d*antilope et de gazelle 
(= iniH'vcijen'y hizobf), de perdrix (= inkwaro, 
iryezi), de pintade (= inkdwja, imfoifi), de 
canard (= ikinaffn)j etc. Ils ne mangent pas 
non plus de viande de poule. Toutes ces 
viandes sont rôties au feu, à la broche, en- 
filées à des bâtonnets fichés au sol à côté 
du feu. 
Ombrelle. 

Pour arbriter les petits enfants, portés 
sur le dos, contre les ardeurs du soleil (ou 
de la pluie), les mères Warundi ont une 
sorte d* ombrelle, tressée de feuilles (branches) 
de palmier ou d'autres plantes. En marchant 
elles tiennent cette ombrelle primitive sur une 
épaule, de la sorte qu'elle abrite le petit être 
ficelé sur le dos. (V. Fifj. no. iH)). 
Qrdalie. 

L'usage des ot'daliea est assez fréquent, sur- 
tout pour découvrir si un accusé est sorcier 
ou non. Une lance est rougie au feu (= 
kwots* ikiivoho) et l'accusé est piqué au bras. 
S'il n'est pas brûlé, il est innocent ^=<or:<'; 
kiveni) et il est innocenté, blanchi (= mvimi?*- 
weseijt'f wawannveshei/e : kunnrokora : on l'a ca- 
lomnié). Si le sang jaillit, s'il sent la brûlure 
C= arahif/c, ikiwolw kiramufit^hyc), il est dé- 
claré coupable. — Les Watwa frottent avec 
une lance rougie au feu, sur la paume de 
la main (= umuhe wnuyogo). S'il sent la 
brûlure et se retire aussitôt, il sera cou- 
pable. La lance rougie au feu est d'abord 
poudrée avec une poudre magique = ?i7/}ti- 
kiuicUunazo, ou nniuvuba (arbre de ce nom). 
Sur la main on met une autre poudre = 
umwjOy unizino. — Les Warundi emploient 
encore l'eau bouillante (= kivotsa mu 'mazi 
ashusfiye). L'inculpé y met la main. S'il est 
brûlé et qu'il se retire, il est reconnu 
coupable. 
Orientation. 

Les Nègres en général, et les Warundi 
en particulier, savent fort bien s'orienter^ 
sans boussole, et sans m)» moyens à nous 
Placés au milieu d'une forêt et ayant perdu 
le sentier, ils se trompent rarement de 
direction pour en sortir ou pour aboutir, 
chance que n'aurait probablement pas le 
Blanc, dans la même situation. — Les Wa- 
rundi, vu leur pays complètement déboisé, 
savent s'orienter toujours et avec une grande 
précision. — Ils n'ont pas de mots généri- 
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ques pour désigner mm points cardinaux: 
noM, sud, est et ouest. Les désignations qu'ils 
emploient sont relatives, et varient selon la 
contrée Qu'ils habitent. Ainsi, les Warundi 
du lac Tanganika désignent Test par mu- 
yamha (Randgebirgo) et les orientaux par 
(twanyanu/um = ceux habitant en haut dos 
montagnes. Par les habitants du centre le 
sud est généralement désigné par le mot 
mosHOy ku *mos80 et les méridionaux par : rnoa- 
mossoy — le nord par : iwusiyù, ku ^nkikaC*), et 
les septentrionaux par: awavvedzjurn=zve\xiii 
qui descendent d'en haut; — V ouest par: uru» 
ynruy iwusfii, uwututsi, uwutfirh, ikiretigarfiyurUf 
uwurémjèro w* izuha (= où descend le soleil), 
imbo (xumujambit), les occidentaux: awauyo' 
ruzi (les hommes de la grande eau, lac); — 
Y est par le mot: ebfoy fiebfOf inkiko, uwuteruko, 
ou: uwutuniko «'' izuba (d'où sort le soleil), 
etc. — L*est-sud-est est désigné aussi par 
le mot: utvuturuko io' izubti; un point cardi- 
nal se dit = mil 'mburvn. 
Ornement. 

Les Warundi, tant hommes que femmes, 
aiment à s'orner le corps, à porter des onw' 
ments. Ils y mettent souvent de la coquet- 
terie. On peut même parler de la modej car 
le choix, la préférence de certains de ces 
ornements varie selon l'époque. Les Watwa, 
étant trop pauvres, ont moms de ces orne- 
ments que les Warundi. 

1**. Cuiufutre, umuharis/io, uwuyômiiru. C'est 
un petit ornement en cuivre jaune et rouge 
ou en fer, do forme conique, d'entonnoir 
ou de petite clochette, porté au cou (= 
kwamfHtra mu \sozi). Sa longueur varie do 
2 c.M. à 6 ou 7 C.M. On en porte toujours 
plusieurs (5 à 10) au cou. S'ils sont très 
petits, il peut y en avoir de 80 à 40. Ce sont les 
forgerons, tant Warundi que Watwa, qui 
les font (= krti'ynrn). C'est un ornement 
d'homme. Très peu de femmes en portent. 
Dans ces imifiare on serre souvent des'poudres 
magiques, avec de petits grains rouges = 
uwurunguy de l'arbre: umurinzi. Il sert alors 
en même temps d'amulette. Du reste, la 
forme, toujours la même, paraît bien phalli- 
que. Fiy, n", Ut. 

2®. Ikirezif ou Immo, ikinono, icyumbarwa 
(= écaille de la bête: intimba)\ le trou = 
umivemje, où passe la ficelle = kutunyirit; 
l'extrémité inférieure = umunwa; la partie 
intérieure rayée de la ,,(ionch.&** = ubwammi 
bw^ ikirezi. C'est un coquillage blanc, co- 
nique, assez lai;ge, coupé en deux et porté 
au cou. On V importe dans l'Urundi (du sud: 
Wamosso, }Vazuza) et il coûte assez cher 
(en échange d'un mouton). Il y a aussi des 
ivirezi ronds, en demi-cercle (coquillage), ou 
des isenge, qui dans l'Unyamwezi sont le 
signe de l'autorité royale. Les Warundi 
tiennent beaucoup à leurs ivirezi. Ils ne 
s'en défont pas volontiers. Us sont assez 
rares. Dans certaines contrées de l'intérieur 
du pays, les grands seuls les portent. Leg 
femmes (Watutsi surtout) en portent aussi 
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quelquefois. On aflfinue que Vikireii est ex- 
clusivement ornement et qu*il n'a pas de 
sens religieux. Toutefois^ il ressemble au 
„lupingo** des Wanyamwezi qui a sûrement 
un caractère religieux. Il y est même le signe 
essentiel de paganisme (nêcroUtlrie) selon le 
P. Lombard, puisque les mânes (pénates) 
sont censés y résider. Le père en mourant, 
le transmet à son fils. Ces „lupimji" sont tou- 
jours triangulaires, limés exprès pour leur 
donner cette forme; comme les ivirezi ils 
figurent le ^mons venerU" ou le cteis. Cela 
revient toujours au même emblème ou bla- 
.son infernal. Les Watwa portent peu d'it'i- 
rezL Actuellement ce coquillage est im- 
porté de la côte orientale, mais il se pour- 
rait qu*il venait anciennement du nord par 
la voie du Nil. Dans le musée du Louvre 
on remarque le mfhne coquillage-ornement, 
trouvé dans les tombaux des anciens rois 
d'Egypte. Fig. no. 0-2. 

3*. JnztHfem, nmzoget'ay iyugi, urnvugishoj 
umwiende. Ce sont de petites clochettes en 
fer, forgées par les W a vira, Warundi et 
Watwa. Les hommes aiment à les porter 
(= kwambara) à la cheville des pieds pendant 
la danse. Dans rUzige on remarque de ces 
clochettes en cuivre, importées de la côte 
et portées en bandoulière. Fig. n'>. H9. 

4®. hengOf irikika. C'est une dent d'hippo- 
potame (== invHhii) polie et aplatie, portée 
r* les hommes au cou, de telle sorte que 
pointe dépasse un peu sur l'épaule. Dans 
rUyogoma on voit aussi de ces iHt*ngt> en 
cuivre, plats et larges, et très bien tra- 
vaillés. Si cette dent se détache par hasard 
et tombe, c'est un signe de mauvais augure. 
Cest donc plus qu'un pur ornement. Elle a 
du reste la forme d'une corne. Fig. n'>. OS. 

5®. Les amulettes (= imili) sont souvent 
ornées, et servent en même temps de moyen 
de coquetterie. Ainsi, les cornes (= amahembe) 
de certains chefs, awafumu, etc., sont souvent 
couvertes d'une fine peau noire, qu'on pren- 
drait pour du marroc^uin, et qui est très 
artistement travaillée. 

6®. Umunoni, ÎNtnnda, ittnu.shixira. C'est un 
bandage ou ceinture de femme, artistement 
tressé (= kudzjislut) d'herbe fine et dorée. Les 
femmes, de l'Uzige principalement, le por- 
tent au-dessus des seins comme ornement, 
et aussi pour y fixer l'habit et l'empêcher 
de tomber. 

7*. Couronne = uriigori, ingori, iirutangi, uru- 
goreko. Elle est tressée d'épis de maïs et portée 
par les femmes Warundi et Watwa nouvel- 
lement accouchées, pour que l'enfant pros- 
père! = f(mu>aua akure. Lorsqu'elles sont en 
deuil, elles mettent autour de la tête deux 
bandes d'écorce de bananier. — Les filles 
portent souvent sur la tête une couronne 
(Stirnband) finement tressée, ronde, ou plate 
(= umuhiriy (fkadidunsuzo), Fig, n". fW. — 
D'autres en ont une spécialement pour la 
danse, tressée de fibres de raphia, avec une 
longue queue, pendant sur le dos (= Hniu- 



uuingn). Fig. «". y.*W. — Dans l'Unyamwezi 
les femmes Waswezi (Bacchantes) ont de 
belles couronnes ou diadèmes, ornés de 
pierres. Fig. n'\ iSd. 

8°. O.inlures. Beaucoup d'hommes et toutes 
les femmes et filles portent des ceintures, 
ornées ou non. (V. ^C^'inture**). Celle des 
hommes dans l'Uzige, consistant en plusieurs 
tours de mince fil de fer, se nomme unm- 
tahe. Celles des femmes et des filles s'ap- 
pellent: irumbi („ipoté"), ingage (tressée), iw/- 
pamha (double raie de perles), ivisatujo (ceint, 
garnie de perles), itishe i/' awakobwa, utnu- 
kamin y' inshe (ceint, retenant le tablier des 
filles), intebe (c. garnie de minuscules 
tabourets), indibu (c. garnie de fruits durcis 
de ce nom), etc. etc. Ces ceintures sont 
ornées souvent de perles rouges, blanches, 
etc. — Comme Vuinuwanga ressemble à la 
„taenia*' ou ruban passé dans les cheveux 
chez les filles grecques, la ceinture avec le 
tablier ou Vurugonga rappelle la zona des 
mêmes Grecques et Romaines. Elle existe 
déjà chez les anciens Egyptiens. Qu'elle 
fonctionne aussi chez les Warundi comme 
„ ceinture de Venus", la réponse ordinaire 
donnée à la question : pourquoi la porte-t-on? 
= tushuzze = pour être jolies, fascinantes, 
le prouve. Fig. n". '2"^, "2^, 97. 

9®. Pertes. Elles sont l'ornement favori des 
hommes et surtout des femmes. Les petites 
perles rouges setuse^ni (= urunn, uwutui, urttsnrn, 
Mwuhetèdte) sont portées, enfilées en chapelets, 
au cou. Dans l'intérieur les femmes seule- 
ment en portent. Celles des chefs en ont 
souvent 20 à 30 chapelets pendant sur la 
poitrine. Le long du Tanganika les hommes 
aussi portent des perles rouges. La perle 
tmkkas oblongue (= im/anga, inyonga, iwifnn' 
bïkii, ingatnbarivawnnû) est très aimée aussi, 
et portée partout au cou. Elle est rare en- 
core dans l'intérieur et passait pour l'orne- 
ment royal. Le long du lac elle est assez 
répandue. Les riches en portent 5 à 6 raies 
autour du cou. — Les perles blanches «W/t*// 
(= uirnzurn, iirwaièdHnurUf iniuiaiiga, uuunuht- 
geragowe(i), ulNuganzu tirera) sont très appré- 
ciées au la<^ par les femmes, qui en portent 
plusieurs colliers descendant sur la poitrine. 
Au centre on n'en veut pas. Les perles 
noires, roses, bleues, dorées, argentées, etc., 
ne sont pas acceptées. Toutefois, le long du 
lac on en accepte des grosses bleues, dont on 
fait des ceintures. (Femmes Wavira et Wa- 
bembe). 

10®. Anneaiur et liracelets: a. Ikitetnbe, in- 
tendfe, ikirinzi, ikisurimjc (Fig. n'*. f^:*)^ ; sculpter 
un tel bracelet en bois = knwaza, garnitures 
en fer, cuivre = ttmurunga, ntuma, ngerere; 
ouverture pour passer le bras = iziim. Tous 
les Warundi (hommes) portent ce bracelet 
en bois au poignet gauche. Il sert à empêcher 
la corde de l'arc de blesser le bras, en re- 
bondissant (= kwjotnbora). Il est de bois dur, 
luisant, bien poli, orné souvent de petites 
plaques de cuivre, ou de fer. Il est rond 
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ordinairement. Les Wazigo toutefois Tont 
pointu^ en imitation des Wavira. Fig. 
M", or». — Les Watwa en portent aussi, 
mais moins soignés, jamais ornés. Au lieu 
à^intembe en bois, les gens riches d'Uzige en 
ont en cuivre massif (= umurintja), qui pèsent 
quelquefois plusieurs kilos et sont des chefs- 
d'oeuvre des forgerons Wavira. Ils n'ont 
pas d'entaille (= izuru) pour passer le bras. 
h. Ikidnnrja^ ikiyombera. C'est un bracelet 
en gros fil de cuivre, en spirale, faisant 
plusieurs fois le tour du bras. Les femmes 
des gens aisés de l'Uzige en ont souvent 
aux deux bras. Fhj. n^. i)0. 

c. IJiuurinfja. C'est un bracelet ou anneau 
on fil de cuivre jaune ou rouge, de différente 
grosseur ('/j à 1 c.M.). Fig, w, 9(în. 

d. Vmurinda. Bracelet en fer; carré = anui' 
tonde; avec dessins = uivnsaruro. Ces bra- 
celets sont de la mémo grosseur que les 
précédents. Tout le monde, hommes, remmes 
enfants, en porte, souvent plusieurs à la 
fois. FUj. n". iH). 

e. JndlnyUf lutiringa, inyambarwa. Ce sont des 
anneaux minces, faits des poils de la queue 
d'une vache (= uwushenza w* hika, unilahejj 
entourés de fils de cuivre jaune ou rouge, 
et portés au bras en guise de bracelets. 

/", Fntummij iminyoni, utnushi^wa. Ce sont 
des anneaux tressés en paille dorée, que 
les filles (et quelques femmes) aiment à 
porter aux bras et aux jambes. Elles les tres- 
sent elles-mêmes. D'autres (= timud4Vjôrà), 
faits de jonc, sont portés par les petits en- 
fants. Fhj, n(^. in. Les petits Watwa ont des 
anneaux en terre cuite = ntttwunibwa, ou en 
corde tressée = amalz'ma. 

y. Inyerêre r' ind'nujaj r' uruknyatnba, uni' 
Hiiinbo, Ce sont des anneaux minces comme 
les indinya, et faits de la même manière. On 
les porte aux jambes, au nombre de plusieurs 
centaines quelquefois. 

11®. Les enfants Warundi, garçons et filles 
s'ornent souvent le cou avec de petits fruits 
qui de loin ressemblent à des perles. Noms: 
iritwelwe (= fruit blanc, ressemble aux: 
(wmztu'u, recherchés par les filles); indibi, 
ou indibu (fruit brun); ikiyambaha] uwuya- 
ruloke; kiriwuriwitf etc. — Les garçons por- 
tent au cou un morceau de bois arrondi 
(:= iruni, ururu = arbre du même nom), 
attaché à une ficelle, de la sorte que Vuniru 
pend sur la poitrine. 
Palmier. 

Le palmier à huile (elaeis) n'existe pas 
dans l'intérieur de l'Urundi. Par contre dans 
l'Uzige, et le long du lac Tanganika, on les 
compte par milliers. Tous les Warundi no- 
tables en possèdent un certain nombre, plus 
ou moins grand. Ils ne constituent pas un 
domaine réservé aux chefs. Les Watwa n'en 
ont pas. S'ils veulent faire de l'huile de 
palme, ils achètent les fruits mûrs chez les 
Warundi. On en plante rarement. Les noyaux, 
jetés ou tombés au hasard, poussent d'eux- 
mêmes. La plupart de ces jeunes arbrissaux 



sont arrachés à l'occasion. On en laisse 
quelques uns pour remplacer les vieux qui 
tombent ou qui sont épuisés. (V. „ Huile**). 
Panier. 

Les Warundi se servent d'un grand nombre 
de paniers et de couffins. Il y en a de toute 
grandeur et de toute forme. Quelques uns 
sont grands, comme le uniutemere, utnwiba, 
etc.; d'autres petits, p. e. les inkoko, etc. L'tm- 
biinyo est fait de bambous, est assez élevé 
et plat en bas. It^ikikeka est rond en haut 
et carré en bas. JJlkivumvu est une espèce de 
van. — A peu près tous les paniers sont ronds, 
ainsi que leur couvercle, qui est égal à la partie, 
inférieure (fond) et s'aiuste précisément sous 
les rebords en poussant légèrement. (Fiy, nw.5-?, 
r)'), r>;Ht). Ils servent pour conserver et trans- 
porter des effets, et pour servir les mets, en 
guise de plats. Dans ce dernier cas, on met 
au fond une feuille fraîche de bananier, 
pour ne pas le salir, et pour que les 
rats ne mangent pas le' panier, engraissé 
qu'il devient, sans cette précaution. — Ce 
sont presque exclusivement les femmes qui 
tressent les paniers. Elles emploient pour 
ce travail une aiguille en fer. (Fig. n«. 5S), 
Les herbes ou pailles employées principa- 
lement sont les: imirarn, urwafu, ingori, etc. 
On se sert aussi de lamettes de papyrus, 
de bambous, de palmier, de „raphia", etc. — 
Les Watwa n'ont pas, ou peu de paniers 
tressés. S'ils en ont, c'est qu'ils les achètent 
chez les Warundi. Ils préfèrent se servir 
de leur poterie, là où les Warundi em- 
ploient ces paniers, pour conserver leurs 
effets, etc. (V. „Menbte*\ „Tressagr'*). 
Parfum. 

Tous les Warundi (Watutsi, Wahutu, 
Watwa) aiment à s'oindre le corps de ma- 
tières odoriférantes, parfumées, et d'en en- 
duire même leurs habits. C'est le beurre et 
Vhuile de palme qui sont généralement 
employés pour ces onctions. On y mêle 
(== kulakka *mafula) une ou plusieurs des 
matières odoriférantes (= imiwôsi) suivantes: 
imbazi, OU inibawayetii (feuilles d'un arbuste 
de ce nom), uinuwavn, ivikku (arbuste), intake, 
akoba, ururyetuine, urutoke, mniyoro, iajOtérô 
(ce dernier se joint au umuwavu), etc. Ces 
matières (feuilles, racines ou écorces) sont 
réduites en poudre, puis mêlées au beurre, 
à l'huile ou à la graisse. Le mnnwavu, au 
quel on joint le icyôterd, est brûlé sur le feu 
(= kutnrirâ) pour emprégner les habits de 
la fumée de ces substances (= kwos* ivijmzu), 
et les parfumer ainsi. — Le beurre seul, 
sans parfums, est souvent employé. Les 
riches, hommes ou femmes, ne manquent 
pas de s'oindre ainsi chaque matin tout le 
corps de la tête aux pieds. D'autres sont 
déjà contents, s'ils peuvent s'oindre au moins 
la tète et le buste. Quelquefois on met au 
beurre une matière coloriante, de la poudre 
d'une pierre rouge (= aka/uinuxj. Alors, après 
l'onction, l'individu paraît tout rouge. Plus 
l'onction est abondante, mieux cela vaut. 



PARFUM 

n faut que le beurre ruisselle le long des 
membres. Les Watwa se frottent d*huile de 
palme. Les Warundi ne s'en servent qu'à 
aéfaut de beurre, et encore rarement. Quoi- 
que cette coutume de s'oindre ainsi, nous 
paraisse nauséabonde^ et que ces fats, oints 
et parfumés de la sorte, répandent une odeur 
insupportable, il est sûr néanmoins, que ces 
onctions assouplissent les membres, conser- 
vent à la peau sa mollesse, et surtout qu'el- 
les protègent le corps (la tête en particulier) 
avantageusement contre les ardeurs du soleil 
tropical. — Pour le vulgaire cet usage n'est 
qu'une affaire de mode, de luxe, d'hygiène, 
mais il est certain qu'il s'agit ici, au fond, 
d'une pratique relujieuse. Tous les anciens 
peuples avaient des onctions rituelles. Il est 
superflu de rappeler ici des exemples bibli- 
ques (Patriarches). Il s'agit d'un figuratisme 
purificateur, régénérateur, fortifiant, d'un 
bain mystique, dégénéré comme tant de 
choses, provenant du fond inépuisable de 
la tradition, ou plutôt de la révélation pri- 
mitive. — Quoique tous les Warundi (tout 
les Mègres) aiment ces onctions, ce sons 
pourtant les WatuUi qui les emploient davan- 
tage. liO P. M. de Salviac (GalUi, p. 160—161) 
a observé la même pratique chez les Oromo- 
Galla-Gaulois, race qui est sûrement appa- 
rentée à celle de nos Watutsi. Le grande 
prêtre (Abba-Mouda) de ce peuple se nomme 
précisément „/<? père de Vonrlion*% et la 
cérémonie essentielle de la visite annuell- 
à ce haut dignitaire consiste dans une 
onction an beurre aromatisé. Les awafupnu de 
l'Urundi pratiquent également ces onctions 
rituelles. Elles sont encore en usage pour e 
„sacre" d'un roi. La veuve oint la tête de 
son mari défunt. La mère oint la tête de 
son enfant nouveau-né, etc. Il n'est donc 
pas douteux que ces onctions ont eu, à 
l'origine et au fond, une cause religieuse, 
de même que certaines ablutions rituelles, 
par exemple après un deuil, la lotion mati- 
nale avec le „utuzi Iw* Imana'' (= l'eau 
d'Imana), etc. 
Pastoral (Métier). 

Si les Warundi proprement dits, les Wa- 
hutu, sont agriculteurs et les Watwa chas- 
seurs et industriels, les Watutsi sont pjisteurs. 
Le métier pastoral a toutes leurs préférences. 
Ils ne pensent, ne rêvent que boeufs et 
vaches I Ils y tiennent bien plus qu'à leurs 
femmes, ou à leurs enfants. On peut dire, qu'ils 
ont un vrai catte religieux pour la race bovine. 
Ces bêtes sont des êtres quasi divins peureux. 
Ainsi, le roi Mwezi'Kisabo possède un trou- 
peau de vaches, dont une moitié est blanche, 
et l'autre moitié noire entièrement sans une 
seule tache (marque du „bo8 Apis'\ zoolatrie 
d'Egypte). Ce troupeau est religieusement 
gardé dans un des „ingo" (= kraals), ou plutôt 
près d'un des bosquets sacrés imana = sépul- 
cres des anciens rois de l'Urundi, transformés 
en demi-dieux. En 1898 ce troupeau se trou- 
vait à Musangana. Ces vaches portent le nom 
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de: ingabe, ingorore, Imitoni i/' umwand=i 
épouses favorites du roi ! (cfr. bouc de Mendè-j, 
les mystères de Bubastis, etc.). Lorsque la 
peau du tambour sacré du roi (palladium 
du royaume) est usée ou déchirée (signe de 
mauvais augure), on tue une de ces vaches 
sacrées et sa peau sert à réparer le tambour 
(^ knkami ingoma). Certains boeufs ou vaches 
sont chansonnés et deviennent historiques. 

Voici la légende d'une semblable vache 
merveilleuse, appartenant au chef Kiyogoma 
d'Uzige. 

Karcnzo Karogori, 

Belle petite Karogori (son nom), 

irenzn (de : kurenza = surpasser) wakaherere. 
elle aura le dessus lorsqu'on 

voudrait lui 
jeter un sort. 
Ikikamwa ni liera, n' izfiru 

Elle se fait traire le soir, et son nez 
rihuha ifuro. Indencle 

jette de l'écume blanche. (Vache) grasse 
I/o Mudengera, //' ihôrôro^ cy 'nniatvondo. 
de Mudengera, blanche, au gros ventre, 
(pays), 
Inyange yo Kwirambo 

(Comme) l'ibis de Kwirambo 

inyagiriva (= knnyagirwa) nlitunde (= ku- 

tnnda = être blanc), 
mouillée par la pluie elle ce cessa pas 
d'être brillante. 

Un poète Murundi composa cette poésie, 
assez énigmatique, à la mort de la vache 
Karogori. — Tous les boeufs et toutes les 
vaches ont, du reste, un nom propre, p. e. 
celui d'un ancien roi de l'Urundi: 3/ir« m /»*/.sï/, 
X titre, Mndaya^ etc. 

Avant la terrible épizootie de 1890—1892 
les Warundi avaient beaucoup de boeufs. 
Les simples Wahutu en possédaient, et même 
les Watwa, parait-il, qui n'en ont plus du tout. 
Le roi en a encore un nombre considérable, 
éparpillés dans ses différents „kraals". Les 
grands chefs (= awaganwa) et les sous-chefs 
(= awatware) ont des troupeaux plus ou 
moins considérables. Les sunples particu- 
liers en possèdent un, deux ou trois, quel- 
quefois. En général les Watutsi (particu- 
liers) en ont davantage. Une grande partie 
du bétail paraît être „Stnmmgut'\ ou plutôl 
bien indivisé de famille. — La race bovine 
de l'Urundi est très belle. Cette race („Sanga" 
„\Vahima-Rind^*) se distingue par ses cornei 
immenses, dépassant souvent un mètre de 
longueur. Elle est noble, svelte, mais délicate 
Le bas Zebn („Buckelrind") n'est pas repré- 
senté. Il est bien évident que les Watutsi 
ont importé cette race, lors de leur immi- 
gration, du nord-est (Galla-Lânder, Abys- 
sinie, Egypte ou même l'Asie!) Sur l©a 
anciens monuments d'Egypte on remarque 
le même animal aux longues cornes. — Pour 
bien faire pousser les cornes on enlève chez 
les jeunes veaux ou génisses les écailles des 
cornes (= inyanna, imbw?i'u), avec les dents î 
Puis, on les frotte avec du beurre (= kusUja 
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\nahetnbii akomerejf pourqu'elleu durcissent et 
grandissent. — Les boeufs et les vaches por- 
tent plusieurs noms d*après leur âge^ leur 
couleur, leur provenance, etc. (V. ^Boeuf**). — 
La castration (= kusfiàhuràj n*est pas en usage. 
S'ils sont nombreux, on les garde à part. — 
Si une vache ne laisse pas sucer le veau 
('= inkd h'e7i:e),on frotte le pis avec un „dawa'*, 
nommé umworekèro (= kworekêra). On en 
fait boire aussi à la vache. Le veau est 
frotté encore de la même substance. Ce 
-dawa'* contient du sel. La vache, qui en est 
mande, commence alors à lécher r= kuriynta) 
sa progéniture, se laisse téter et „aime son 
enfant", disent les Warundi, „ encore plus 
qu*un autre". — Beaucoup de croyances 
superstitieuses sont mêlées à ce mite des 
vaches. Ainsi, celui qui a une plaie à la jambe 
ou ailleurs, et qui verrait une vache vêler, 
peut être sûr que sa plaie s'agrandira démesu- 
rément C= kurenf/n ikikmnerej. — On se garde 
bien de chauffer le lait, ou de le bouillir. 
Si Ton le faisait, la vache, d'où provient ce 
lait, recevrait des plaies au pis, qui se fen- 
drait (= kugatfujurika, atiujurika), si même 
elle ne le perdrait complètement ! (=^ kûri/â, 
kucyîha aniawf'rej, — Il est défendu encore 
(z= rC umuziro) de manger des arachides, ou 
de petits pois, et de boire ce jour-là du 
lait. Si Ton le faisait, la vache — in casu — 
aurait des abcès au pis. — Si une vache 
retient son lait, on la frotte avec la poudre 
nmworeki'vo (•=. kirorekèra inkft), et on lui en 
fait boire (= kuntiwesha). Le veau est égale- 
ment frotté avec cette poudre. — Pour sevrer 
les veaux f= kwyntsa inyanna) et les empêcher 
de sucer encore, on enduit les tétons du pis 
(z= kuhomera *innwerp) avec de la bouse (= 
amasp, ou: amatawiso), etc. — Ce sont les 
hommes seulement et non pas les femmes, 

ui doivent trnirt* les vaches (= kukamnia). 

n se sert pour cela d'un vase en bois blanc 
(= iryanzi, ikikanùshojy garni d'un couvercle 
(z= urnutemere w* icyanzi). Ce vase est carac- 
téristique, est le même chez tous les Watutsi 
et Wahuma (Oromo et Gai la?), et a la forme 
non équivoque des genitalia d'un taureau, 
comme si cet emblème était inséparable de 
leur culte et de leur plu§ banales habitudes 
ou occupations! {Vuj. n: iî), ÎO), Tandisque 
les autres vases sont toujours en terre cuite, 
celui-ci est toujours en bois, de l'arbre umn- 
viro, sculpté f= kuwaza) par les Watwa. On 
l'entretient avec soin, et on le frotte souvent 
avec une des herbes nommées; ishinge,umu' 
seno (= kwoz* iryanzij. On le lave avec de 
l'urine de vache ('= kwogesIC amaganfja). 
Selon le Dr. Stuhlmann, les Watutsi se ser- 
vent, pour nettoyer Virydnzi, de l'urine hu- 
maine, et même d'une autre chose plus dé- 
goûtante encore et innommable, et la mêlent 
au lait. Le fait paraît certain. Du reste, le 
lait qui a passé par les mains des Watutsi, 
a toujours une odeur ri^^ti ueneris". — On trait 
deux fois par jour, à midi et le soir. Si la 
vache bouge trop, on lie les pieds de der- 
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rière ensemble avec des cordes r= htidzjisha). 
Avant de traire, on amène le veau, et on le laisse 
sucer un peu. On le laisse sucer le restant, lors- 
qu'on a fini de traire. — Les vaches „Sanga**, 
qui ne vivent que de la maigre herbe des mon- 
tagnes, donnent peu de lait. Deux à trois litres 
le mid» et le soir pour une bête qui vient de 
vêler, est un rendement considérable. On 
boit le lait frais ou caillé. La grande partie 
est conservée pour en faire du beurre (= 
amnvula), servant à oindre le corps et les 
habits. On le verse dans un pot en terre 
cuite f= inkono, ikishhiy Fig. n*K il). Il y 
reste quatre à cinq jours, jusqu'à ce qu'il 
soit caillé (= urubu). Alors on le verse dans 
une grande calebasse f= ikisaboj ikitererway 
Fig, w". i4)j servant de batte. (V. „ Beurre**.) — 
Les Warundi sont tous très friands de la 
viande de boeufs. Ils la mangent cuite, crue, 
palpitante encore. Tout y passe, les boyaux, 
etc. Ils sont encore plus friands du sang de 
hoeuf (= tkiremve). Pour en VLVoir ils saignent 
périodiquement (8 mois) les taureaux (== 
kurassa inka). Voici comment ils procèdent. 
D'abord la flèche (= irago) qui sert à cette 
opération, est fabriquée d'une façon toute 
spéciale (Fig. n", 100). La pointe consiste 
en une lame courte et large a. qui est 
entourée d'étoupe ou de ficelles ^= kutatïru 
irago n* imisfirùsurrif b,)j en ne laissant à 
découvert qu'un petit bout pour que la 
lame (= umunwa w* irago) ne pénètre pas 
trop dans l'artère du cou. Lorsque tout est 
préparé, plusieurs hommes saisissent le 
taureau par les cornes (=: kuHf'giini inka), et 
un autre lui tire, à bout portant presque, 
avec son are cette flèche irago, ou iriraswa, 
dans le cou. Avant de tirer, on a soin de 
lier fortement une corde autour du cou 
(= kuleza mw* inzozi), pour que le sang jail- 
lisse fortement. On retire la flèche (= kukura) 
et on récueille (= kutega, ou: kureza ikiremve) 
le sang dans un petit pot (= ipeyo, uruJw), 
contenant deux à quatre litres. Une partie 
de ce sang (= ikiremve) est bu avidement 
(= kunywa) et tout chaud. La plus grande 
partie est bouillie sur le feu (= kutek* iki- 
remve) jusqu'à sa solidification complète 
(=z knvfirà, wivuzej. On le mange avec du 
sel et des haricots. — Il faut en convenir, 
que les Warundi (Watutsi) s'entendent au 
métier pastoral, à l'élevage du bétail. Ils 
soignent très bien leurs bêtes, et ont beaucoup 
de connaissances pratiques et tradition^Ues 
qui s'y rapportent. Ils font certaines opéra- 
tions nécessaires, et traitent les maladies 
de leur bétail. — Quoique les boeufs jouent 
le plus grand rôle dans leur métier pastoral, 
ils ont aussi des chvvreSf des moulons, des 
chiens, des fioules et des abeilles (V. ces mots). 
Patate. 

Ou n'en cultive que peu, de préférence 
dans les bas fonds des vallées. On les mange 
cuites dans l'eau (= kuteka), ou (rarement) 
grillées sous les cendres (= kwotsa mu 'mu^ 
HroJ. 
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Peau. 

Les Warundi portent rarement des peaux 
de chèvre comme habits, mais ils aiment^ 
dans certaines contrées, se vêtir de peaux de 
boeuf. Les Watwa, au contraire, préfèrent 
beaucoup les habits en peaux. Ils sont, du 
reste, très habiles à les préparer. Les Wa- 
nyaruanda appellent les Watwa, à cause de 
cela, «im/mrrrt = tanneurs, ceux qui prépa- 
rent les peaux, de: kuharva. Peut-être ont- 
ils ce nom, parce qu*ils sont réellement 
poilus sur tout le corps (Dr. Emin Pacha, 
Dr. Stuhlmann). On pense ici aux „piloHr 
d*Isaïe. — Les Warundi préparent les peaux 
de la même manière que les Watwa. D'abord, 
on a soin de bien enlever (= kuwaya^ Acu- 
landuraj la peau de Tanimal (ou de la fauve), 
sans la gâter en y coupant des trous. En- 
suite, elle est étendue par terre (= kuwamba, 
kukmanza) au soleil, et fortement maintenue 
par des piquets en bois ^= imanbo, ishinijo), 
passant dans autant do petits trous, prati- 
qués dans le rebord de la peau à très petite 
distance, et enfoncés dans le sol. (Fig n". 101). 
Pendant qu'elle est étendue ainsi, et lors- 
qu'elle commence à sécher un peu, on la 
mouille un tantinet (= kuwombeka), et on la 
racle (= kuharra) avec un couteau (= ingota), 
ou une petite herminette (== imbazo), pour 
enlever les rugosités charnues (== uikurû). 
Les poils, même de la queue, sont raclé, 
également (= kiihan^^ ubwôya, uwushenza). 
Lorsqu'elle est bien sèche, on la foule aux 
pieds (= kukwibagïra) pour la rendre bien 
souple. Puis, on enlève les piquets, et on la 
frotte entre les mains f= kunyakay kuvwjera) 
morceau par morceau, aussi longtemps qu'elle 
soit souple et molle tout-à-fait. Noms des 
peaux = urtisato, uruhu, utnuriwate, «tUM- 
nyukwa. — Des vieilles peaux on fait des 
courroies (= kukeba urukoba^ unishiswaf ingeho, 
ukwambarwa), pour servir de bandoulières 
(de couteau), etc. — Les mères aiment beau- 
coup les peaux de chèvre ou de mouton, 
pour attacher l'enfant sur le dos (= impetso). 
On aime encore les peaux pour en faire 
des couchettes d'enfant, ou même de grandes 
personnes. 
Pêcherie. 

Les Warundi de l'intérieur ne mangent 
pas de poisson, et ne pèchent pas (= kurobn). 
Ceux qui habitent au Tanganika, au contraire, 
aiment le poisson à la folie, et s'appliquent 
avec ardeur à la pêche. Les Watwa mangent 
du poisson et pèchent dans l'intérieur du 
pays. Au Tanganika ils achètent le poisson 
aux Warundi. Ils se servent de préférence 
de hameçons (= igetn, mnagera) et peu de 
fileta — Il y a bien des procédés de pêche; 
passons-en en revue quelques uns. 

1°. Les petits poissons aknhmo, ou: imboga 
(t 5 c.M. de long) sont péchés la nuit, après 
une pluie surtout. C'est la pèche principale. 
On fabrique (= kuhatign) d'immenses torches 
ou fanaux (= ikimurif ikiwingo), composées 
de roseaux secs (= iviwinyuwingu) liés en- 



semble par des bandes de fibres de bananier 
(= ivihuwahuwa). Un telle torche a de dix 
à vingt mètres de long et vingt à ving^- 
cinq centimètres de grosseur. {Fig, n". 10^2). 
Quelques pêcheurs usent trois de ces torches 
dans une nuit. A la nuit tombante on porte 
ces torches dans la pirogue (= kusakara), où 
on les place dans le sens de la longueur 
de la barque. Une torche est allumée. Alors 
deux hommes prennent place dans la pirogue, 
l'un pour ramer (= kunoza) et entretenir la 
torche, l'autre pour pêcher (= knierera). On 
s'éloigne du rivage de 300 à 800 M. On jette 
le filet (= kuteret^a) sous la lumière de la 
torche. Une lourde pierre, fixée à une corde, 
sert d'ancre pour immobiliser la barque (= 
kudzjb'ika ubwalo). Les petits poissons aka» 
huzo, attirés par la lumière, s'approchent en 
masse. Le filet est retiré presque aussitôt 
(= kusamma) ; on verse (= ktisuka) les poissons 
capturés dans la barque et on jette de nou- 
veau le filet. — Cette pêche nocturne, avec 
ses innombrables feux voltigeant sur le lac, 
offre un spectacle inoubliable aux habitants 
du littoral de l'Urundi et de l'Uzige. 

2^. Le filet uruseruja, ou: uruhika. Il se 
compose d'un bâton (= umnCikâ) formant un 
cerceau ou rond (=amawaro) au bout. Le 
filet même, de forme conique (= urusenga 
ru»' inkosso), pend à ce cerceau, mais sans y 
adhérer fixement, de la sorte qu'il glisse 
(= kurandurà) sur le cerceau en bas, lors- 
qu'on retire le filet oblicjuement. Fig, w. 103. 

3^. Les tout petits poissons uynushicya, ou 
umuyanzara sont capturés de la même ma- 
nière et en même temps que les akalmzo. 
Vraiment microscopiques (+1 millimètre), 
on en prend par milliers ou, pour mieux 
dire, par millions. 

4^. Les grands poissons amasangatxtga, ou 
ikirongorongo, invnrfi, aniasarye, etc., sont 
péchés de différentes manières, mais sur- 
tout avec le umuhnngo, ingozi (= zetkoord, 
Fig. n'\ 104). C'est une très longue corde 
(= ikireré)j garnie d'espace en espace de 
courtes ficelles (= iviknmbiro), pourvues d'un 
hameçon (= igera, amahetana). Quelques unes 
de ces lignes ont 50 jusqu'à 100 hameçons, 
auxquels sont fixés, comme appât, de petits 
poissons akahuza (= kwigera icyambo). On 
porte la ligne au loin dans l'eau (= ^f(f^ri), 
et on tient les deux bouts sur le bord du 
lac, ou bien dans une barque. Au bout 
d'un certain temps deux hommes commen- 
cent à tirer à eux doucement la ligne, chacun 
f)ar un bout (:= kunza : waninza), et recueillent 
es poissons au fur et à mesure qu'ils se 
présentent. Quelquefois on fixe un filet traî- 
nant (= ikisesero) au fond (au milieu) de 
cette corde ikirere. 

5®. Un autre filet c'est le ilanda, ou uru- 
shisiva. Fig, n". 105. Il est fixé à un cerceau 
{== amawarro), auquel sont attachées deux 
longues cordes (= ivirere) avec lesquelles 
on porte le filet au loin dans le lac (= An- 
tega)^ et avec lesquelles on le retire aussi. 
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Trois pierres sont fixées au cerceau, et une 
est mise au fond du filet, pour qu'il enfonce 
bien (= kui' iwwje). Il est souvent garni de 
deux ailes. En se traînant, il ramasse toute 
espèce de poissons. 

6®. La nasse = inmujono, umutiko^ faite 
avec do petits bois (= nwuharara)j sert pour 
prendre des poissons moyens: ivi^e^'o, «/»«- 
sesa, iviijori, inyege, etc. L'ouverture (= 
idzjiryo) est pratiquée do telle sort, que 
les poissons entrés ne puissent plus en sortir. 
Au fond est placé un peu d'appât. On place 
ces nasses le soir, et on les retire après deux 
jours. Le propriétaire reste quelquefois à 
côté, au bord du lac, dans une petite mai- 
sonnette (= urmvamla) construite ad hoc, 
pourqu'on ne vole pas le poisson pris ou 
même les nasses! Fig. n". KM). 

7°. La pêche à In ligne est très en usage, 
et le passe-temps favori des petits garçons, 
qui, bravant les crocodilles, restent quelque- 
fois des journées entières dans l'eau, jusqu'à 
la poitrine, près du rivage. Les Watwa se 
servent do préférence de ce procédé de 
pêche. Ils y sont passés maîtres. Les enfants 
font eux-mêmes leurs hameçons avec un bout 
de fil de cuivre ou de fer, courbé et affilé 
en le frottant sur une pierre. Pour prendre 
les ivizjori, irumbn, ingegej ils ont un roseau 
d'une longueur de l'".50 (= isanga, lUingo- 
ituigo), au bout duquel est fixé (= kuwoha) 
une ficelle de fibres de bananier (= ikitsisiira, 
ou: akahungoj impungo). Vers l'extrémité de 
cette ligne sont attachés deux, trois ou quatre 
hameçons (= igcm, ihetmui). Fig. u". 107. 
Un peu au-dessus des hameçons flotte sur 
l'eau un petit bout de roseau = akabuj uru- 
waro, akareretnbo, qui plonge (= kwihira) lors- 
que le poisson mord (= kurijOy knfaia). Comme 
appât, on a de tout petits poissons ou des 
vers (= kxUungera *nilshu:f/â, umuynnzara). On 
jette sa ligne (= ktiterera)^ et aussitôt que le 
poisson mord en la tire (= kucyibura ku 
^musozi) en tournant très lestement (= ku- 
zimguriza) le roseau, de la sorte que la ligne 
avec le poisson, en décrivant plusieurs cer- 
cles, s'enroule autour du roseau. Sans cela, 
le hameçon, n'ayant pas de crochet, laisse- 
rait échapper le poisson. Fig, n". 107. 

8<^. Les petits poissons sont encore pris au 
moyen d'une très longue ligne, tressée d'herbe 
fine, ou de fibres de ^raphia" = uruhivu, im- 
pivu, nrutamurwa, au bout de laquelle se 
tro.uvent 20 à 40 hameçons (= kuknwim 
*magera) avec autant de uluhuzo, iniishu^gd 
(appât). A l'extrémité est ficelée une pierre 
(= iyiduda, knduga). On monte une pirogue 
et on jette les hameçons avec la ligne; en 
s'éloignant on traîne la ligne par l'eau, et 
après un certain temps, on la retire pour 
ramasser les poissons pris. Puis on recom- 
mence. Fig. 7V*. 10S, 

9®. Uuwuzeguj ou uwunnnda est un petit 
appareil à pêche, fait {= knfundihi uwuzegu) 
de fibres de palmier (= imhinga). H présente 
quatre faces avec deux ouvertures rondes 



dans chaque. Les faces a. b, r. d. ont deux 
ouvertures; les faces e. f. n'en ont qu'une. Au 
centre de l'ouverture a. ?>., on fixe en guise 
d'appât un ver ou une sauterelle (= ikihori). 
L'appareil est lié à une corde au bout de 
laquelle se trouve un bois flotteur (= »»«- 
snbivo) qui surnage. Trente à quarante de 
ces appareils sont lancés à l'eau autour de 
la pirogue. Le poisson, voulant happer l'in- 
secte {= ikihori), reste engagé dans un trou; 
le bois flotteur l'indique aussitôt, et on le 
retire. Avec ce procédé on prend beaucoup 
do poissons imanzi. Pour y réussir, on doit 
tambouriner sur le rebord de la barque (= 
kukongôUi ku *bwaU), kusasitxi) pendant la 
pêche. Sens cela on ne prendrait rien! Fig. 
w^'. 100. 

Les Warundi font d'excellents fihts (-=. ku- 
taya m^ise^iga). On les fait librement, sans 
usage de bâtonnets donnant l'uniformité des 
mailles = inùgenzo. Le fond d'un filet se 
nomme = inzanyi. Les filets sont faits d'une 
très belle et fine ficelle, tressée avec les fibres 
du „ raphia" (= inondo). Même les petits 
garçons maillent ainsi à leur usage de petits 
akasasHu (== trubles, schepnetjes), qui glissent 
(= kuhurura) sur un petit cerceau. — Les 
forgerons Warundi, Watwa, et Wavira 
surtout, fabriquent de bons hameçons. Fig. 
n'\ 110, 

La religion n'est pas, bien entendu, étran- 
gère à la pêche chez les Warundi. Ils ont 
un nnmfutnu (prêtre) spécial pour charmer 
les poissons. (V. „Charmeur''). — Mentionnons 
encore une pratique et une croyance assez 
curieuse. Les Wazige capturent les akahuzo 
et surtout les itnishiaja en énorme quantité. 
Pour les conserver, on les sèche en les 
étendant (= kwanîkïni) au milieu de la cour, 
ou sur l'espace libre entre les cases d'un 
village, et on les remue de temps en temps 
(= kugarâgwxi). On voit quelquefois une sur- 
face de 150 M* couverte ainsi d'une couche 
de poissons. Au milieu de ce tapis pois- 
sonnier on place çà et là une cruche avec 
de Teau lustrale, bénite, sacrée à Imana 
(z=utuzi tw' Imana). Los Warundi assurent, 
qu'après un te! acte de dévotion, on ramasse 
beaucoup plus de poissons, qu'on en a éten- 
dus, parceque l'esprit les bànif ainsi (== Au- 
hezfyglrâ, unisango, ikiwumbura). 
Pioche. 

L'instrument de labour quasi unique des 
Warundi, c'est une simple pioche en fer, en 
forme de coeur, de 25 à 30 c.M. de long. 
Fig. n". lit. — Sa forme est la même par 
tout rUrundi. Elle diffère un peu do celle 
des Wanyamwezi. Elle est plus gracieuse. — 
Le travail principal des forgerons, tant Wa- 
rundi que Watwa, consiste à faire des pioches. 
Toutefois, le minerai de fer est très rare dans 
rUrundi. On importe des pioches de l'Uhha, 
ou plutôt de rUsambiro, de l'Uvinza et de 
l'Uvira. Celles du dernier pays, quoique plus 
jolies, sont moins bonnes; leur fer est de 
moindre qualité. (V. „ Forge"), 
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„Pluvlator". 

Chez tous les Nègres, et en particulier 
chez les Warundi, existe la ferme persuasion, 
que certaine catégorie de leurs ^awafumu"' 
ou prêtres possède le pouvoir de „faire" de la 
pluie, ou plus exactement de l\attirer* (= 
À;t4i.*?<(a), de la j^pécher''' (= kuvuba), comme 
aussi celui de V„êcarter* (tuer). Chez les Wa- 
rundi ce pouvoir se transmet de père en 
fils. Avant de mourir, le père confie à 
son fils, ou à un membre de la famille, ce 
secret avec tout l'essentiel à savoir : formules, 

Çrières, etc. C'est une espèce âCordre. — 
'our faire Topération il taut être à trois. 
D'abord on va cueillir les fouilles fraîches 
de certains arbres, nommés: ururiraufjenda, 
umukuha (utmkozi i), ikivuza (Ikovo f). Ces 
feuilles sont mêlées avec celles de Tarbre: 
umugeregere (uruvubo riv* bivuraj. Avant que 
les incantations commencent, on se frotte (= 
kwisiga) la tête et la poitrine avec ses feuilles. 
Puis, on met trois piquets en terre (en triangle) 
= kiishinga umuhezarfiro-^ sur ces piquets en 
bois on place un pot rempli d'eau et on 
allume du feu au-dessous. Lorsque l'eau est 
un peu chaude, on y jette les feuilles rituelles 
(= uruvubo rw* irtvfîm). On serre un bout de 
bois entre les deux mains, on plonge le bout 
de ce bois dans l'eau du vase, et on la remue 
(z=: kuvuzuga) très vite ainsi pour qu'elle donne 
de r écume. Ce pot avec son contenu se dit 
= ikivHwagiriro. Après cette manipulation 
on va mettre le pot derrière la maison (= 
ku'ika invura kikuzuru *hui:i). On jette de 
cette eau de tout côté (= kutota imitolo: 
asperger) en regardant le ciel {= kuvutta) 
et on disant les noms des vents, en les 
appelant par leurs noms, e. a. m. en invoquant 
et en conjurant les esprits de Vair (= kuha- 
rnagarr* invura, anuizina »/' invura). Voici ces 
noms et en même temps la formule con- 
juratoire : 

1. Kiriri. 

2. Nijaniusivyii *rugeudo, 
8. Ndambanmyonga, 

4. Tseba sagara. 

5. Kuhindnmuyatja : 

Aniazi yo kw* iteka aseseke ntayonvc. 

Amazi yavuye unisozwa (ubwato). 
Il est difficile de savoir ce que signifient 
ces noms de vents ou d'esprits. Les Warundi 
disent de n'en rien savoir. Ndanibamuyonga 
peut signifier: ,,je fais pousser l'herbe" ; Tseba- 
sagara: „qui tombe partout" (?); Kuhinda- 
muyaga: „lancer le vont, le tonnerre". Les 
dernières lignes peuvent être rendues ainsi: 
„que l'eau qui se trouve dans le iteka (bois 
sacré) ou itf*ke (dans les larges feuilles du 
fruit nommé iteke), se répande (= kuseseka)^ 
qu'elle ne soit pas ramassée, puisée (= kuyora). 
L'eau est sortie du bassin, ou le bassin fait 
eau". — En disant ces noms d'un ton flat- 
teur (= kuhamagarra, kuruba, kuhuha) enga- 
geant, suppliant, on fait signe des mains à 
la pluie de venir; on dit même formelle- 
ment : ngô (viens !). — Après ce rite, la pluie 



arrive le soir, ou, au plus-tard, dans les vingt- 
quatre heures, à moins qu'elle ne tombe 
instantanément, comme il arrive assez sou- 
vent, au dire des Warundi. Si la pluie tarde 
à venir, on recommence la cérémonie. — 
Pour chasser la pluie (= kuùcy^ invura)^ on 
a deux poudres: umunembe et umunamira. 
On en prend une (ou toutes les deux à la 
fois), pour se faire avec elle une ligne sur 
la tête, du front jusqu'à la nuque (= kwi- 
rabba), et on souffle (= kuhuha) les poudres 
dans Tair, en disant aux nuages qui arrivent : 
ukurikire awagenzi wakusitse = „suivez les 
compagnes (nuages) qui vous ont dépassés". — 
Les ^pluviatores" sont bien payés (= kuso- 
)Hira), s'ils amènent la pluio, qui est la grande 
préoccupation des Warundi agriculteurs, qui 
doivent subsister de leur récolte. Si la pluie 
manque, c'est la sécheresse, la famine, la 
mort même, puisqu'on ne garde pas des 
provisions de l'année précédente. En cas de 
réussite, le chef ordonne à tous ses sujets d'ap- 
porter des cadeaux aux faiseurs de pluie 
qui se les divivent. Malheur à eux s'ils 
échouent (= kunanirwa), et si la sécheresse 
continue! On les frappe, on vole leur bien, 
le chef les fait lier et tuer parfois (= kwicya, 
kwmihana). — Les Watwa ont la renommée 
d'être de très puissants, „pluviatores". Ils 
se servent d'un „dawa'. nommé umuvutaf 
mêlé avec un autre: uniugivaha. Ces sub- 
stances sont mises dans un pot rempli d'eau 
On remue très vite (= kuvuruga), puis on en 
jette un peu dans l'air (= kutota), en appelant 
la pluie. Elle arrivera, au plus-tard, en deux 
jours, mais parfois elle arrive instantané- 
ment! Pour l'empêcher, ou la faire cesser, 
ils ont deux „dawa": 1°. Le umugendakure 
(litt: qui va au loin). C'est le nom d'un 
arbre. On va au loin dans un endroit sauvage, 
non fréquenté par les hommes (= iryamba), 
et on y brûle le „dawa" (= kwotsa). — 
20. Le umutatirenza. Il suffit de souffler cette 
poudre dans l'air et la pluie cesse! — Que 
faut-il penser de ce pouvoir singulier? Les 
Warundi y croient sérieusement. Pour eux, 
ce n'est pas une vaine phantasmagorie. Ce 
peuple est bon philosophe et excellent obser- 
vateur. La non-réussite, et la ruse à plus 
forte raison, est punie de mort. Un „plu- 
viator" ne se hasarde pas en aveugle. Il 
est de bonne foi et persuadé de son pouvoir. 
Toutefois, son „art" n'est pas infaillible, il 
n'agit qu'„ex opère operantis". L'esprit peut 
le trahir! L'escroquerie n'est pas non plus 
en cause. Ces individus sont de pauvres 
diables ordinairement. Il est vrai, que quel- 
ques chefs (= awatware) ont ce pouvoir. Ils ne 
se font pas payer, mais agissent par pure 
bienveillance pour leur peuple. Tous les 
Noirs croient que les lilanrs ont au moins 
ce pouvoir, et ils s'adressent très sérieuse- 
ment à eux, pour leur amener la pluie. Si on 
leur dit, que la pluie ne tombe que pour 
des raisons météorologiques, qu'elle n'obéit 
qu'à des forces athmosphériques, ils sont 
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bien loin de considérer ces forces comme 
purement physiques^ brutes, matérielles, mais 
ils les nomment les ffihties de VeAr {„princeps 
«fVt«"). Selon eux, ces génies sont méchante 
pour la plupart. II faut même se méfier de 
certains ^fulguratores". En s*adressant à des 
génies franchement mauvais, ils lancent quel- 
quefois sur une contrée une pluie accompag- 
née de tonnerre, de gréions, qui détruit tout, 
pour se venger d'un chef ou d'un „pluviator" 
voisin et concurrant. Un jour, au Mugera, 
nous étions témoins d'un fait météorologique 
remarquable. Vis-à-vis de nous, à une heure 
de distance, au delà du Ruvironza, au Ki- 
sagara, un nuage très noir, limité sur une 
largeur de 5 à 6 kilomètres, s'abbattit sur 
la contrée. Le nuage paraissait toucher le 
sol. Une pluie torrentielle, accompagnée de 
grêle, en fut la suite. Très peu de temps 
après tout avait disparu. Le lendemain le 
chef du district vint se plaindre à la Mission 
du jjumuvnrdti'^ voisin, qui aurait lancé cet 
orage désastreux sur son pays. Quelques 
heures après le „pluviater" (ou „fulgurator") 
vint se plaindre à son tour, parce qu'on 
l'accusait sans raison, qu'on voulait le tuer, 
etc. — On peut plaisanter sur ces croyances 
naTves, mais les intéressés citent des faits. 
Du reste, ces croyances ont existé de tout 
temps et partout. Les ultra-civilisés Romains 
y croyaient. Selon Guignault (Notes sur le ch. 
IV du 1. V de Creuzer), les Etrusques pré- 
tendaient, à l'aide d'un sacrifice à Jupiter 
Pluvius, „ attirer" les pluies, dans lesquelles 
certaines pierres manales jouaient un grand 
rôle. Cette pratique se nommait aquiluinm = 
soutirage de la pluie. C'est la traduction exacte 
du mot kirundi. Les prêtres (= awafumu) 
étrusques, étaient de terribles „fulguratore8". 
Ils évoquaient la foudre. De leur ville C^ré 
est dérivé, selon Vossius (EUfiiiy 1. 1. p. 88), 
le mot cfh'êmonie. Cette pratique se nommait 
nelicium = „fulmen piave ont cogere*\ On s'a- 
dressait à Jupiter Aelicius. Les esprits fulgu- 
raux en Etrurie étaient au nombre de neuf, 
composant la fameuse Ogdoade. Les foudres 
de ces neufs, s'appelaient les y^flèvhes de 
Jupiter*". Ceci rappelé les „sagitlae Domini'* 
de Ps. XVII: 16; CXLIII:7; les „fulgmyi et 
voces** de TApoc. XVI, le fulgurateur Moïse, 
la destruction de Sodome foudroyée, etc. 
Le fameux Targès (cfr. Sa (verte) serait le 
rédacteur de ces rituels fulguraux. — Les 
anciens distinguaient parfaitement (comme 
nos Warundi!) les or^gea etles fubjuravanUf 
hruta, dûs du hasard, d'avec les fatidiques, 
dOs à leurs thaumaturges. L'histoire ancienne 
mentionne une foule de faits singuliers de 
cet ordre. Pline (lliM. Nat. 26) parle de la 
féroce Volta do Volsinium, tuée par les fou- 
dres de Porsenna. Tite-Live (VII : 17) raconte 
les exploits des fulgurateurs de Tarquinie. 
L'empereur Constantin-le-Grand (qui n'était 
pas un esprit faible) recommandait d'enre- 
gistrer soigneusement tous les coups do foudre 
avec toutes leurs rit^onslanres. Zozime {Hist. 
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Rom, 1. V, chap. XLI), dit qu'en 408 (sous 
Honorius) des prêtres, venus d'Etrurie à 
Rome, se montraient fiers d'avoir préservé 
leur ville Nevia de l'invasion d'Attila, par 
le moyen des foudres et des éclairs évoqués 
par eux. Le même auteur (ibid.) raconte, que 
ces magiciens étrusques proposèrent au Pape 
de combattre Alaric par le même procédé, 
lorsque l'indignation publique dos chrétiens 
fit renvoyer ces „fulguratores". — On sait 
qu'au moyen-âge on attribuait courramment 
aux sorciers le pouvoir d'exciter des tem- 
pêtes, etc., et de dévaster ainsi les récoltes, 
etc. Enfin, l'histoire est pleine de ces bizar- 
reries. Pour les Warundi il n'y a pas de 
doute. Leur Imana est le f,umwami wo hed* 
Tjuru" litt. „roi, prince de l'air. C*estluiqui 
lance la foudre, comme Jupiter Fulgur, Ful- 
gurans ou Aelicius; c'est lui qui, par lui- 
même ou par ses génies subalternes (Eol us), 
remue les nuages, verse la pluie, etc. La 
foudre, en particulier, est toujoiws maniée, 
dans leur croyance, par l'esprit mauvais. Ceci 
se rapproche de l'affirmation du Chev. Drach 
qui dit, qu'en hébreu la foudre est toujours 
synonyme de fureur, et toujours maniée par 
l'esprit mauvais. (V. f, Foudre**). 
Pointu (Boi8). 

Les Warundi se servent de bois pointus 
(torpille) nommés ivisonga (de: kusông6rà = 
effiler), ou ivituturano, comme armes de dé- 
fense. Ces bois sont cachés dans les sentiers, 
et couverts de paille. Les ennemis assail- 
lants y blessent les pieds. Ces terribles 
engins peuvent traverser le pied complète- 
ment. Les Warundi attribuent leur victoire 
sur les hordes arabisées de Rumaliza à ces 
torpilles. (V. „ Littérature**), — On les cache 
aussi dans les bananeries, pour les protéger 
contre les voleurs. — On les fait ordinaire- 
ment de morceaux de bambous = imisonga 
»/' imigano. Dans la Fig. n". ilii. a. est la partie 
fichée en terre ; h. la pointe sortant de terre 
et masquée par des feuilles. On en fait aussi 
de bois dur, p. e. des rameaux de palmier 
= ivisamlosanda. — Les Watwa ont encore 
quelquefois des lances avec des pointes en 
bois dur à la place de fer. Chez ces derniers 
les armes en pierre sont inconnues de temps 
immémorial. Ils disent qu'ils ont connu et 
travaillé le fer dès les temps les plus reculés. 
A défaut de fer, on s'est servi, et on se sert 
encore, de bois dur pour faire des pointes 
de flèches. Fig. n". 5.5. a. Selon les Watwa, 
et les Warundi aussi, l'usage du bois, du 
fer ou de la pierre comme arme, n'aurait 
aucune relation avec des épogues histori- 
ques ou pré-historiques quelconques. Il 
faudrait chercher la raison ailleurs, en par- 
ticulier dans la croyance très ancienne, et 
répandue un peu partout, que certaines 
races de sorciers (géants, Cyclopes, etc.) 
n'étaient vulnérables que par la pierre ou le 
bois; et d'autres (post-diluviens), au con- 
traire, exclusivement par le fer. Théopompe 
dans sa Méropide, selon M. de Rougemont^ 
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parle des guerriers de la fi^meuse Atlantis^ 
invulnérables au fet\ mais vulnérables par 
le bois et la pierre. A rappeler aussi la 
pré3cription de Pjrthagore : ^A-c nnnditH ignem 

Poisson. 

Les Warundi de l'intérieur ne mangent 
pas du poisson. Ceux de TUzige^ et de tout le 
littoral du Tanganika^ en raffolent au con- 
traire. Les Watwa en mangent partout. Les 
Watutsi^ de leur côté, n'en mangent nulle 
part, pas même dans rUzige. — (V. „Prche"\ 
pourriture**), 

PolitoMe. 

Les Warundi, et principalement les Wa- 
tutsi, ont certaines bonnes manières, et sont 
polis à leur façon. Certains chefs sont vrai- 
ment imposants par leurs nobles allures, un 
peu hautaines et fières, mais correctes. Ils 
se considèrent les égaux, si non supérieurs 
aux Blancs. Les dames Watutsi montrent 
une gravité et une politesse vraiment éton- 
nante. Les Watwa, au contraire, sont moins 
séduisants et moins polis, quoique timides. — 
Les Warundi s'entendent à la flatterie (=Acw)i - 
8enyereza)f à la cajolerie môme. Déjà les petits 
enfants, garçons et filles, y excellent. On 
emploie les termes les plus flatteurs, sur- 
tout pour extorquer des cadeaux, car c'est 
du bon ton de mendier. Môme les plus grands 
chefs mendient, tout en se croyant très 
polis! La première place {= kurom imbere, 
kivishira itiibere), celle «d^honneur, est cédée 
toujours au personnage le plus honorable, 
au chef, ou tout au moins au plus âgé. On 
doit s'intéresser, par politesse, à tout ce qui 
le regarde. S'il vuuuje ou s'il se mouche {= 
kwimira), tous les assistants doivent regarder 
par terre (= kulinyu, kiujir i»oni)j aussi long- 
temps qu'il ait fini, sans le regarder une seule 
fois. Personne ne mangera en présence d'un 
Mutwa, et les Watwa ne se permettraient pas 
de manger en présence d'un Murundi (= Ai«- 
nenofia, nliwanja hatinve). — Quoique peu 
vêtus, on sait garder un certain „ déco- 
rum". Même entre eux, la nudité complète, 
est taxée d'inconvenante. £n présence d'un 
Blanc on se tient encore mieux, pour ce 
qui regarde la modestie. Les femmes sur- 
tout sont d'une très grande convenance 
dans ce cas. Ce qu'on se permettrait — même 
sans malice — chez soi ou en présence de 
Noirs, est évité avec soin devant un Blanc 
(„aninui fialuraliter nista Tj. (V. „Siilut*\ f,(''(i' 
deau*\ „Mor(di^*). 
Polygamie. 

La polygamie est en usage et considérée 
comme licite. Toutefois la plupart des Wa- 
rundi n'ont qu*(o<£> femme. En général, les 
Watutsi sont plus polygames que les Wa- 
hutu. Assez souvent les Watutsi, principa- 
lement les chefs, ont deux femmes, et pas 
plus. Les grands chefs en ont trois ou davan- 
tage, he roi, évidemment, en a beaucoup; 
personne ne sait combien. Les Watwa, qui 
peuvent en avoir plusieurs, mais qui sont 
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trop pauvres pour s'en payer, en ont très 
rarement plua d'une. — La plupart des 
Warundi, qui à cause de leur pauvreté, 
doivent se contenter d'une femme, s'en con- 
solent, en disant qu'il est bien mieuXf et bien 
plus commode, de n'en avoir qu'une, puisque 
tous les troubles dans les ménages (jalousies) 
sont en grande partie causés par la polygamie. 
Ils savent aussi, que le nombre des enfants 
ne répond pas au nombre des épouses. Nul 
Murundi (Nègre) paraît avoir l'idée que la 
polygamie est foncièrement blâmable. On 
n'y tient pas outre mesure. C'est avant tout 
une question de prestige, d'honorabilité sociale 
et d'utilité pratique. A la question: „poiir- 
quoi plusieurs femmes", on répond invaria- 
blement: „il me faut des mains pour labourer, 
pour moudre la farine, pour faire de la bière, 
etc.". — Enfin, une cause importante de la 
polygamie, ce sont leurs idées particulières 
d'hygiène et d'abstinence. 
Pont. 

Les grandes rivières (Ru vu vu, Akanyaru, 
Nyavirongo, Ruvironza, Maragarazi, etc.) 
sont passées à gué, en barques, ou sur des 
ponts primitifs. Les barques sont assez rares. 
On les remplace par des radeaux, faits avec 
des tiges de papyrus. Après deux ou trois 
traversées, ils sont hors d'usage, étant trop 
imbibés d'eau. Au Maragarazi on se sert de 
baquets, en guise de barque, fabriqués avec 
des écorces d'arbre. Deux ou trois hommes 
les maintiennent à la nage. On ne s'en sert 
que le moins possible. Les Warundi se 
déplacent si p'^ul Au sud, près du Mara- 
garazi, certains habitants près de la rivière 
ne sont pas allé, toute leur vie, au delà du 
fleuve. — Si la rivière est trop profonde 
pour la passer à gué, on fait un pont, con- 
sistant en un tronc d'arbre, si par hasard 
il en pousse un sur le bord. On le coupe sur 
place, on le fait tomber juste sur la rivière, 
on y ajuste des lianes et des branches 
servant de parapet et de garde-fou et le 
pont est prêt. Dans le nord de l'Urundi, et 
dans le Buanda, on fait des amaleme ou 
ivitarurivOf Fitj n: ii.% Deux ou trois arbres 
sont placés sur la rivière. On fait le plan- 
cher avec des cordes de papyrus, serrées et 
enlacées très près autour de ces arbres dans le 
sens du courant do l'eau. — Pour traverser 
les marais de papyrus, très étendus parfois, 
on fait des ponts flottants. Une grande masse 
de papyrus, de roseaux, de paille, de bois 
est abattue. Avec tout cela on fait un plan- 
cher mouvant, mais permettant de passer le 
marais à sec à peu près. — Quelquefois on 
bâtit de vrais ponts, mais excessivement 
primitifs. Un certain nombre de piliers 
fourches sont dressés dans l'eau. Ces piliers 
sont réunis par deux poutrelles dans le sens 
de la largeur. Sur ces poutrelles sont liés, 
près l'un de l'autre, des morceaux de bois 
de 2 M. de longueur, et sur ce tablier on lie 
des roseaux ou simplement de la paille. Le 
tout est flcelé avec des lianes ou aes cordes 
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de papyrus. — Les Warundi pr6f^rent tou- 
jours passer une rivière en passant dans Teau, 
à moins que la rivière soit trop profonde. 
Il se pourvoit d*amulettes contre les croco- 
dilles. Les habita sont roulés en un petit 
paquet qu'on place sur la tête, on s'appuye 
sur un bâton et on passe ainsi. — Dans 
rUzige on jette parfois de hardis ponts- 
aqueducs sur les ravins, pour l'irrigation des 
champs. — En somme, les Warundi ne 
possèdent guère de véhicules. Pour trans- 
porter des malades, des bl(»ssés, des morts, 
ils ont pourtant une espèce de brancard 
(= icijutfi) à deux porteurs. Il se compose do 
deux bâtons sur lesquels sont liés en travers 
des bois courts couverts do paille. 
Poterie. 

Les Wahutu fabriquent pou de poterie, 
les Watutsi encore moins. Ils achètent leur 
vaisselle chez les Wtttwa. Cette industrie est 
donc, à peu près exclusivement, réservée 
aux derniers (= kuwutnba, kui/Hut/ua/ut), Ils en 
font pour leur propre usage, et en fournis- 
sent à toute la population du pays. Ce sont 
principalement les femmes et les filles Watwa 
qui font les pots. Les hommes apportent la 
terre à pots (= knzo kiikftvn nivumba) ou l'argile, 
et la paille néces-saire pour les cuire. On fait la 
poterie à la inabi (ohne Drehscheibe, sans 
tour), à l'aide de quelques petits instruments. 
La matière première consiste en une terre 
glaise ou argi\e{= iirmnha, ou: ikatwa,lt}sïbo 
Cl/ (ttn(ihuijr)^ que les Watwa savent trouver. 
On la travaille, et on la rend malléable en y 
ajoutant un peu d'eau (= kukàfti iwmuhn, 
kitkfimjoffa). L'argile ainsi préparée est placée 
sur un tesson (= unufzjoj «nrArAv); puis avec 
les doigts on commence à numler (= knwHinhu) 
en tournant lentement (= A **//î//(/r//v/). Lorsque 
le pot est moulé ainsi ^ijrossit nuuUr, on prend 
le Kftutkdtnha, ikiwavuwdm, ou: iimukornmjn. 
C'est une spatule en bois (F'nj. //'.//'?> pour 
polir le dehors du pot en y frappant dou- 
cement (= kintezn'a). Le rebord, ou la lèvre 
(= urnirhja), est moulé avec la feuille d'un 
arbre nommé = ikinnna, ikUnlu. On la tient 
entre les doigts, et on y fait passer le rebord 
(= kiitrumhish* infoke »** ikiuuthi, n' ikitutu). 
Le vase ainsi moulé e.st exposé un peu au 
soleil (= kumnikh'ù) pour sécher. Lorsqu'il 
n'est plus trop humide, on se met à le polir 
et à Pégaliser (= knivahi) avec le untufiazi, 
ikihanizo, imiukokoia. C'est un morceau d'é- 
corce d'arbre, avec lequel ou gratte le pot 
partout. Après cette opération, on le frotte 
encore avec une petite pierre ronde (= i«- 
knnnKjisho, ikHamlam)^ pour le polir davan- 
tage et le rendre tout luisant. On tâche d'é- 
viter, ou de faire disparaître, toutes les îwi'ï/v"» 
(taches), les irisah' (fentes), ou les ivimhjo, 
utunoijo (petiis trous). Avant de CTiire les 
pots, on y met aussi les ornements: lignes, 
figures = A /^sa/voYi uwnsarnvCj 'uiiisciujo (Fig. 
il". HO, 119, l^iO). Ces dessins sont tracés 
avec une espèce de stilet (= inkebo, Uujawazo, 
Fit). tv>. !tr>). C'est un simple petit bâtonnet 



creux à l'extrémité. En plaçant une des poin- 
tes du stilet toujours dans la ligne précé- 
demment tracée, on obtient des lignes ana- 
logues et symétriques. Entre ces lignes on 
fait d'autres figures avec le uwuijenyo, ou: 
intumiiK C'est un petit outil tressé avec de la 

f)aille (Fhj. »**. 110). Quoique les Warundi et 
es Watwa disent que ces signes n*ont aucun 
sens, qu'ils sont tracés muchimilement (nid), 
il est permis d'en penser autrement. Dans 
rUnyamwezi ce sont invariablement des 
triantjhs (V. ce mot). Dans TUrundi on pré- 
fère les scriufntiin's, les zigzags, les foudre» 
d'Imana! Il est à remarquer^ que ces signes, 
ou ces emblômes, sont traditionneU, tradition- 
nellement transmis, qu'ils les tracent dévote- 
ment depuis des siècles et des siècles. Bref, 
c'est une façon ô^ôcrire en hiéroglyphes, qui 
mériterait à être approfondie. — Pour orner 
spécialement les /><;)/'», on se sert d*un petit 
bâtonnet ou stilet, fait du bois d'une branche de 
palmier (=ik\woto, ishanganira, Fùj.n".1il), 
au moyen duquel on trace des lignes sur 
la tête de la pipe. — Après que la poterie 
est ainsi moulée, polie, ornée, on l'expose 
de nouveau au soleil (= kwaniklrà) avant de 
la cuire (= kwots^ inkimo mw* icyokezo, ku- 
tu rira nnr* irt/okt'zo). Pour cette cuisson, on 
a une sorte de four (= icyokezo, ikituriro) à 
ciel ouvert. Sur le sol on place un certain 
nombre de pots (cuits déjà) renversés, l'ou- 
verture en bas (= kuhiwiukiza), qui doivent 
supporter les nouvaux pots à cuire. Sur ces 
pots on place des bâtons, s'entrecroisant, 
formant un entablement dont les pots ren- 
versés sont les soutiens (Fhj. n^, 11 H). Là- 
dessus on met la poterie à cuire, un pot à 
côté de l'autre. Au-dessous de cette table, ou 
four (= undumbif ici/okcztt), on met de la 
paille on masse, qu'on allume. Le bois faisant 
presque partout défaut, on est obligé de se 
servir de paille. La paille ayant pris feu, on 
couvre tout (table et pots) avec d'autre paille. 
Do cette façon les pots sont environnés dp feu 
de tous côtés. Lorsque les bois sont brûlés 
tout-à-fiiit, les pots qui reposaient dessus, 
descendent tout doucement (= kukontka) sur 
les cendres brûlantes. On les recouvre une 
deuxième fois de paille, qu'on allume. Le 
feu éteint et les cendres refroidies com- 
plètement, on retire les pots, qui sont prêts 
à être vendus, et à s'en servir. Les cendres 
qui adhèrent encore aux pots, ne sont pas 
essuyées. Il faut qu'on puisse montrer aux 
acheteurs les marques du feu (= invlrd :' 
uin(tr'irô); sans cela les Warundi ne les 
achèteraient pas. Par mépris pour ces „ paria" - 
Watwa, personne ne se sert d'un vase si 
l'on suppose tant soit peu qu'ils s'en sont 
servi. — L'acheteur met la poterie à l'é- 
preuve en y faisant bouillir de Teau (= 
kumb^ inkono kiminye : ktuyinwia = devenir 
dur, ou: kukotneza); sans cette précaution, 
ils se cassent trop facilement. Au mot 
jjMetible*' il a été question déjà des produitst 
de l'industrie des Watwa-potiors. Ils con- 
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sisient principalement: a. En anu-hen {=: imi- 
witidi; petite er.=ikarabo), servant à puiser de 
Teau et À la conserver, à y mettre de la 
bière et de Thuile de palme {Fig. n". iW), 
b. Mûf'tnites ou pots (= inkono, intebOf inzihebé)', 
servant surtout à y cuire (Fig, no, iiO), 
Il y en a de différente forme, avec des 
noms spéciaux. — c. Entonnoirs (= ifnibiri- 
kiru, Fig, n'*. 1'2'2). — d. Différentes coupes 
{=zikiwehe, intereko, ikimanagarUf Fig, w^. i^ia). 
e. Pots à conserver le beurre (= ukwavia, 
Fig. n". i2i), avec couvercle (= ikifundikizo) 
en terre cuite. — f. Pipes (= inkono y* itabi, 
y" ifnri, Fig» w. 43), La forme de ces pipes 
varie selon la fantaisie des fabricants. Il 
y en a à tube et sans tube, des pipes de 
santé (Fig, n". 44), etc. — g. Objets rituels. 
En dehors des objets d*usage journalier, les 
Watwa font aussi des pots à deux ouvertures 
(= ikiraba, ou: inkono t/* iminw* iwiri cy* 
nktiterekeraf ikilerekenva, Fig, n". i''28), et des 
pipes à double tête {= inkono y* itabi y* iminw* 
iwifif y* imirisso iwiri, Fig, n'*, i^IQ), Ces pots 
et ces pipes sont employés dans les céré- 
monies en honneur des mânes. Ce singulier 
dualisme (Androgynie) s'observe encore e. a. 
dans les huttes votives, dédiées aux mânes, 
et qui ont deux petites portes. — La poterie 
des Watwa est assez bonne, sans avoir rien 
de particulier. Celle des W'avim est tout sim- 
plement magnifique (poterie rouge) / Ces potiers i 
Wavira exécutent même sur commande, des 
vases à pied, avec anses, des gargoulettes, 
etc., de toute forme. Les Watwa peuvent le 
faire également, sans y réussir si bien. — 
Les Warundi les payent fort mal. Dans 
rUzige ils achetaient en 1896 cinq grands 

rts pour un „kete'* de perles Semsem (= 
centimes!). 
Poule. 

Tous les habitants de TUrunA (Watutsi, 
Wahutu, Watwa) s'abstiennent de manger 
la viande de poule (totémisme?). — Les 
Watwa en possèdent très peu. — Dans l'in- 
térieur de rUrundi les poules sont rarea On 
en a quelques unes dans un but religieux. 
Certains coqs sont dédiés à Imana, et s'appel- 
lent Indongere, synonyme à* Imana, Ils servent 
encore de matière de satn'ifice, aux mânes en 
particulier (= interekèmna ; n' Imana />. — Dans 
t'Uzige on a* par contre, beaucoup de poules, 
mais destinées presque exclusivement au 
commerce. On les vend aux Wangwana 
(Nègres musulmanisés), mangeurs enragés de 
poules, et détestés pour cela par les Wa- 
rundi. Dans rUyogoma et le long del'Uhha 
(Uyungu), on trouve encore assez de poules. — 
Si les Warundi détestent les mangeurs de 
poules, ils ont encore une plus grande horreur 
des mangeurs d'oeufs. Les oeufs sont „les 
excréments" des gallinacés, disent-ils! — 
Si une poule mange ses oeufs (= yarV amagi), 
ou si eue tue ses petits (= kumenagura), on 
jette les coques d'oeufs C= ivishiswa vt/' amagij 
dans un carrefour, pour qu'elle ne le fasse 
plus (= kuhamum inkoko !j. Les Warundi, ainsi 



que les Watwa, qui y passent, et qui voient 
ces coques, ont bien soin de ne pas les 
heurter du pied. Sans cela, ils gagneraient 
une maladie! 
Prêtre. 

Quoique les guérisseurs (== atuafumu), les 
charmeurs de poisson (= awafumu w* imboga)y 
et les jjpluvia tores** (= umuvurati), soient des 
personnes députées au culte, ce ne sont 
pas des prêtres proprement dits, mais des 
lévites d'un ordre inférieur, des théurges, 
ou même des thaumaturges, tout au plus. — 
Les explorateurs désignent ordinairement 
tous ces individus (= „waganga**) par le nom 
de Dawamânner ou de médecins. ïl en existe 
chez toutes les tribus nègres de toute l'A- 
frique. Ils ont, et ils ont eu, du reste leurs 
analogues sous d'autres noms, chez tous les 
peuples paiens des deux hémisphères. — 
Les chamans en particulier, du nord-est de 
l'Asie leur ressemblent. On trouve leurs 
précurseurs partout dans l'antiquité. Sans 
nul doute ils se rattachent aux fameux 
Asclépiades,. et à la grande famille cabirique 
des Curttes, des Telchims, des Dactyles qui, 
d'origine égyptienne, et passant par la Bac- 
triane, la Phénicie et le Caucase, était venue 
s'établir en Grèce sous la conduite de Deuca- 
lion et de Cadmus. Ceux-ci formaient, abso- 
lument comme nos awafumu, etc., selon le 
mot de Sprengel (Hist, d, l. Médecine) „une 
véritable caste sacerdotale et secrète, liée 
par une initiation et par le serment de ne 
pas révéler les mystères". — A cette école 
appartenait Orphée, son fils Musée, son maître 
Mélampe, ainsi que Baris (en Béotie), Péon 
et Chiron, réprésentant les Centaures. Ces 
personnages ne sont pas plus des „ mythes" 
que nos ,yWaganga" et nos kiranga en chair 
et en os le seront à trois mille ans d'ici! — 
Les brahmes et les gymnosophistes de l'Inde 
(fakirs!) continuèrent et continuent leur rôle. 
Enfin, cette catégorie d'hommes, de théurges 
ou de médiums, a couvert la terre d'un 
réseau à mille ramifications. Le germe n'en 
est pas même éteint dans nos campagnes 
d'Europe, malgré près de deux mille ans de 
Christianisme! Nos ^guérisseurs" de foire et 
d'arrière-bouge à multiple nuance, etc., se 
rattachent aux Dactyles par une filiation 
mystérieuse. Oui. le paganisme est bien 
tenace et indéracinable, ou plutôt, difficile- 
ment convertible, puisque nous nous trouvons 
en face de l'anti-sacerdoce, qui fut universel 
comme l'humanité, et qui représente le 
courant religieux qui obliquait à gauche dès 
le début. — Il a été question des charmeurs, 
des guérisseurs et des pluviatores (faiseurs 
de pluie). V. ces mots. — Le mot umufumu 
(qui se rencontre aussi dans les langues 
kinyamwezi) vient de : kufumûra = kutanya 
imili, litt. donner, administrer des remèdes 
magiques, des amulettes, etc. Ils sont censés 
être en rapport avec les esprits, et doués 
par ceux-ci de pouvoirs praeternaturels. 
Leur pouvoir se transmet dans les familles 
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par héritage (= knraga), et par une sorte d'ini- 
tiation ou d'ordination (tradition d'insignes^ 
onction à la graisse, à Thuile, avec de la boue). 
Ce sont de vrais théurges et des magiciens. 
Non seulement ils sont tolérés^ mais leur 
fonction est honorable et protégée officielle- 
ment. On en a une peur mystérieuse. Pres- 
que toujours ils sont pauvres. Il est sûr en 
tout caa, que leur métier ne les enrichit 
pas. Ils reçoivent des honoraires pour vivre. 
Ils sont de bonne foi, et croyent eux-mêmes 
les premiers à leur pouvoir. Il peut y avoir, 
parmi eux, des farceurs ou des jongleurs, 
mais c'est le tr(>8 petit nombre. Les Wa- 
rundi sont trop égoïstes et trop fins pour 
se laisser duper au moins deux fois. Du 
reste, ils ne cumulent pas ces „ métiers 
lucratifs"! On ne rencontre jamais un in- 
dividu, qui est en même temps faiseur de 
pluie, charmeur de poisson, devin ou guéris- 
seur. — Les Watwa (pygmées) ont aussi 
leurs théurges {=awafumu). Ils sont même 
nombreux, et ont une grande rénommée de 
science et surtout de pouvoir. Tous les 
Watwa d'ailleurs ont la réputation d'être 
très versés dans les arts magiques. Les 
Warundi avouent volontiers que les Watwa 
sont leurs maîtres en cela. Est-ce parce 
Qu'ils constituent une race méprisée, mau- 
dite et exécrée, vouée à la magie, perpé- 
tuant les traditions de Cham (Caîn), ou 
simplement, parce qu'on a peur d'eux préci- 
sément à cause de cela? — Dans l'Urundi 
le roi n'est pas, à proprement parler, le 
chef suprême (summus pontifex) do la reli- 
gion nationale, mais plutôt son gardien et 
son protecteur officiel. Il a un ou plusieurs 
awafumu attitrés, ainsi qu'un kiranya. Il est 
entouré d'un corps ou d'une corporation de 
théurges, nommés Wahima, Il reçoit des 
onctions, il est intronisé par les aivafuimi. 
n est néanmoins un personnage religieux; 
il fait même partie de la religion dans ce 
sens qu'il passe pour un esprit incarné, un 
Immia en chair et en os, e. a. m. une doublure 
(médium) terrestre d'un esprit. Ainsi, un 
prince royal à Kibirn, près de la demeure 
de Kisabof me donnait un jour la réponse 
suivante bien inattendue, lorsque je le 
questionnais sur Vlmana national: „lmana! 
mais c'est notre roi!" En tout cas, c'est un 
fait maintes fois constaté, que les peuples 
nègres voulant se convertir, ont l'oeil fixé sur 
la Capitale (= ilnvami) et qu'ils s'attendent 
d'avoir contre eux l'hostilité au moins latente 
du corps des awafumu , etc. Les chefs subal- 
ternes (= awaltvare) sont, chacun dans sa 
sphère, des dignitaires religieux. Les vieux 
principalement ont une grande réputation, 
et sont fort craints. Beaucoup sont awa^ 
fumti. Toutefois, je ne sais pas s'il le sont 
par le fait même d'être chefs. D'autres sont 
pluviatores ou même fuhjuratores (tout comme 
les anciens Etrusques!). Ainsi le chef Seri' 
gona dans VUyogmna m'o£Prait un jour sérieu- 
sement de provoquer une pluie torrentieUe 
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sur notre camp. — J'ai entendu affirmer 
que le chef suprême de la religion réside 
quelque part dans les forêts de VVhha 
(Uyimrju)', qu'il habite seul comme un ana- 
chorète; qu'il s'appelle Kawango (il y a un 
esprit homonyme!); que les rois delUrundi, 
efdu Ruanda même, lui envoyent des dépu- 
tations pour le consulter. C'est un fait que 
les W'ahfm ont une grande réputation comme 
occultistes, et comme maîtres-ès-sciences ma- 
giques. Les wufutnu de l'Ushirombo (Vimtja) et 
des pays limitrophes se rendent danslT'/i/»/ 
pour apprendre, ou mieux pour s'y initier. 
C'est un foyer de haute-magie, plutôt qu'une 
^académie de médecine" (v. Gôtzen). — Il 
n'existe pas, que je sache, une institution ou 
un corps enseignant officiellement les choses 
du culte ou de la religion. Tout se transmet 
traditionnellement. Les pèreji et les mère^ de 
famille inculquent (fjfaciendo'' surtout) toute 
la substance du culte, ainsi que les croyances 
séculaires, avec les pratiques, à leur progé- 
niture, et sic in infînilum ! Eux, et elles aussi, 
sont prêtres dans ce sens, qu'ils sacrifient 
aux mânes et aux autres esprits à des mo- 
ments donnés (= ivigabiro, ikitaho). — Un 
Personnage, qui a davantage les caractères 
e prêtre, c/est le ikiranga. Il a les airs d'un 
vrai pontifice, d'un vrai hiérophante, et pré- 
side la célébration des mystères (tout comme 
celui d*E!euHis). Il porte le même nom que 
l'esprit Rikiranga, deuxième personne de la 
triade kirundi (V. „ Esprit''). Ceci est déjà 
excessivement curieux, et est une illustra- 
tion réelle et palpable, de ce que les anciens 
nous disent p. e. de leur Esculape ou Asclé- 
pias. Celui-ci, l'élève de Chiron, n'était d'abord 
qu'un simple mortel, le huitième des Cabircs 
huntains, simple médium du huitième dos 
très gran(^ dieux Cabiros {Oeoî fAeydXoi de 
Macrobe), i. e. d'Esculape ou Esinoun, qui 
passait „pour résider dans le soleil" (Sprengel). 
Ce Esmoun {schemen = soleil) était le TIauttv 
des Phéniciens (très vénéré à Malte et à 
Carthage), le Mendi'S (Man = Imami) et le 
Sorapls égyptiens incarnés dans le bouc et 
dans l'apis, enfin l'Apollon des Grecs. Si 
cet Esculape fut un grand ^colporteur", nos 
kiranga voyagent également beaucoup (V. 
„fAltérature''). On le voit, „nU mwi sub «o/c"! — 
Donc le prêtre kiranga chez les Warundi 
passe pour le représentant du dieu lUki- 
ramja, comme son médiateur (médium), 
possédé par- et plein du dieu en question. 
Au yeux des Warundi, c'est un homme, 
mais un homme extraordinaire, une espèce 
de prophète, de saint, de moine ambulant, 
de contemplatif. C'est un personnage sacré. 
Rikiranga habite en lui. De cette façon, on 
comprend que les Warundi affirment, que 
leurs grands esprits Imana, ligangombe et 
Rikiranga ont été des hommes, qu'ils ont 
vécu. Tous les anciens ont eu leurs thco' 
phanies, et tous admettaient que le dieux 
parcouraient, à l'âge d'or, la terre sous for- 
mes humaines (patriarches anté- et post- 
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diluviens?) — A Eleusis il y avait à côté 
d*un hiérophante une hièrophantide. Dans 
rUrundi il y a des femmes- A- irfer»</a. On dit 
même^ que dans TUzige les femmes seules 
font la cérémonie de la lance, tandisque 
tous les hommes restent à la porte de la 
case. Dans l'intérieur le grand „rite'* serait 
pratiqué et par des hommes et par des 
femmes. Il paraîtrait que certains kiratiga 
sont considérés comme hermaphrodites (= iki- 
hindu de: kuhinduka, ikimaze). Le kiraiiya 
d'Uzumbura (du chef Kiyogonw) passait pour 
tel chez tous les habitants. Il s'habillait comme 
une femme en tout cas (ce qu'aucun Murundi 
ne ferait jamais), quoiqu'il présentait les allu- 
res d'un homme. Toujours est-il, que lorsque 
nous l'avons vu célébrer la première fois le 
20 nov. 1896 dans le ^kraal" de Kiyogoma, 
nous nous demandions si ce diable homme 
herculéen aux allures étranges^ escorté par 
deux femmes acolythes (= ivisyeijo) à sa droite 
et à sa gauche, et qui paraissaient de petites 
filles à côté du colosse, était un homme ou 
une femme! Et à ce moment nous étions 
neufs, et nous n'avions encore rien entendu 
de ce dire populaire. On sait que l'herma- 
phroditisme a joué un grand rôle dans l'an- 
tiquité. Certains détails du culte kirundi sont 
peut-être une allusion à ce factum. Ainsi, leurs 
huttes à mânes (= ivigabiro) ont deux portes; 
leurs pipes rituelles sont à deiuv têtes ; leurs 
cruches de sacrifice (= intango) ont denx 
ouvertures, etc. — On devient kiratiga de 
trois manières, l^. Par héritage (= kuraga, 
kwàfira),ou plutôt par une espèce d'ordination 
on d'initiation paternelle ou maternelle. 
Lorsque le père de famille est kirariga, il 
lègue, avant de mourir, son pouvoir, sous 
le symbole de la lance sacrée {=uruhnka), 
à son fils aîné. Si la mère est kiranga elle 
lègue la même lance à sa fille aînée. S'il 
n'y a pas d'enfants, la fonction passe à un 
proche parent ou une proche parente. — 
2®. On devient kiranga par le fait d'être 
frappé par la foudre. (V. „ Foudre"). — 8®. On 
le devient par ce qu'on pourrait appeler, 
une vocation extraordinaire et directe du 
dieu. Voici comment. Pendant une de ces 
cérémonies de la lance (rite), un garçon, 
ou une fille, qui a envie de devenir kiratiga, 
se lève brusquement, se place en face du 
kiranga officiant, ou plutôt en face de la 
lanve sacrée, se courbe vers lui (vers elle), 
la regarde fièrement (= kuhundagarra) avec 
toute l'énergie de son être, jusqu'à ce qu'il 
(ou elle) commence à trembler (== kahitida 
'kasilsi) et tombe enfin évanoui, comme mort. 
Cela se dit: kukangwa = être infhtetu^é, en- 
sorcelé (magiquement imprégné) par l'esprit. 
On couche la personne évanouie sur une 
natte, et on la porte avec précaution dans 
sa maison, où elle dort trois à quatre jours. 
Lorsque l'individu est revenu à lui (= ku- 
kangura), il (ou elle) est désormais sacré 
kiranga, prêtre ou prêtresse-épouse du dieu 
(reine du sabbat). Un appelle les voisins et 
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les voisines, on fait la cérémonie de la lance, 
et le nouveau kiratiga préside et officie pour 
la première fois. On peut nommer cela auto- 
suggestion, un cas d'épilepsie, d'hystérie ou 
d'une manie {Mania!) quelcon<][ue. aux yeux 
des Warundi cet individu devient yottRédé, et 
voilà tout! — Il faut rattacher aux théurges 
et aux pseudo-prêtres de différente sorte, 
les membres des ordres ou des sociétés 
secrètes et religieuses, nommés awa%vandwa, 
ivisgegOf iviranga, etc., chez les Warundi, 
mais waswezi dans tout l'Unyamwezi. (V. 
^Esprit ", 30). Cette dernière dénomination 
est significative. Dans l'Urundi les réunions 
de ces sectes se tiennent assez ouverte- 
ment. Dans l'Usumbwa et ailleurs, au con- 
traire, les séances se tiennent en secret, Ik 
nuit, dand les forêts, toujours en petit co- 
mité. Je connais peu de détails précis sur les 
Waswezi. Il est très difficile de s'en procurer. 
On dit qu'ils possèdent tout un attirail de 
signes et de règlements bizarres ; qu'ils sont 
très solidaires; que les chefs exigent une 
obéissance cadavérique, etc. Les Nègres par- 
lent tout bas des horreurs oui se voient 
dans ces réunions nocturnes. On y fait des 
sacrifices humains. Le diable y apparaît (pré- 
side) sous la forme d'un bouc noir ou d'un 
taureau noir (Ryâtigotnbe en personne)! On 
parle d'incubes et de succubes. Bref, ce 
serait un vrai sabbat moyen-âgeux. Puis- 
qu'il y a eu de ces mystères d'iniquité sur 
toute la terre, il est tout naturel qu'il en 
existe parmi nos Noirs „assis dans l'ombre 
de la mort", „in potestate et possessiotie tene- 
brartun r — J'ai assisté deux fois à de pareilles 
séances; une fois, le 17 oct. 1898, chez le 
roi d'Uyui, et quelques mois plus tard dans 
le Karondi. La deuxième fois, il s'agissait 
de charmeurs de serpents. A Uyui sept 
femmes, et uti homme comme président (huit 
Cabires!) opéraient. Le travail consistait en 
danses et contorsions contra-naturelles du 
corps, une mimique afireuse, le tout accom- 
pagné d'une hymne très suggestionnante et 
qui, à ma grande surprise, était en kirundi. 
Un tambour spécial accompagnait le chant. 
Une des ivisgego faisait office de reine de 
sabbat (hiérophantide). Toutes avaient le 
haut du corps nu, et étaient coiffées de jolis 
diadèmes ornés de perles. (Fig. n". 136). 
L'ensemble était d'un caractère saisissant. 
Je ne l'oublierai pas facilement. Ce qui m'a 
surtout frappé, c'est que la mine des actrices 
et du président, qui était naturelle et candide 
pendant les pauses, devenait aussitôt pendant 
l'acte affreuse. On était saisi sous ces regards 
de feu, perçants, farouches et haineiur qui 
n'avaient plus rien d'humain. On n'a pas 
donné toute la séance. Il paraît que lorsque 
l'affaire arrive à son paroxisme, il se fait 
de choses monstrueuses Ici c'était une séance 
diurne. Dans le Karondi c'était la nuit. Cette 
réunion-ci était mixte aussi, et présidée par 
un hiérophante. Les principales coopératrices 
étaient des jeunes filles. On y dansait et 
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on y chantait. Sur un signal brusque du 
président tout a été fini. On n'a pas pu 
continuer, paraît-il. Mes chrétiens affirmèrent, 
que tout ce qu'on venait de voir, n'était 
qu'une préparation ; qu'on tenait en réserve 
des serpents qui auraient évolué au milieu 
et au plus fort de la sarabande ; enfin, que le 
dcnmier acte, de la plus révoltante obscénité, 
était joué au fond des bois, au quel des serpents 
et toute sorte de bétes (sic!) coopéraient. — 
Il est à croire, que ces sociétés de waswezi 
sont dans l'Unyamwezi les derniers vestiges 
d'une religion ou d'un culte autrefois uni- 
versel là aussi. En ce moment il y est en- 
core à l'état sporadique, tandisque dans 
rUrundi ce culte se pratique encore au grand 
jour comme institution nationale et offi- 
cielle. Ce sont ces ordres qui l'ont conservé 
dans son intégrité ; car même dans l'Urundi, 
tout le monde n'est pas au même degré 
initié, loin de là! Dans tout l'Unyamwezi 
la langue rituelle est à fond kirundi (ou 
kimweri). Les Wanyamwezi actuels sont 
des Bantu immigrés du sud, et leurs dialectes 
variés se sont superposés peu à peu à la 
langue primitive kirundi. Le peuple des 
Warundi a dominé autrefois bien plus loin 
que là où l'on le rencontre actuellement 
(Urundi, Uhha, Ruanda).' Dans des temps 
récents encore, des rois Wahinda de l'IThna 
gouvernèrent tout l'Usumbwa. Cette pré- 
pondérance politique de l'Urundi est prouvée 
e. a. par le fait, que beaucoup de termes, 
se rapportant au gouvernement dans les 
langues kinyamwezi, sont du kirundi ar- 
chaïque. Itnatia aussi est connu dans l'U- 
nyamwezi. 
Priser. 

Les Warundi, surtout dans l'Uzige et dans 
l'Uyogoma, sont des priseurs enragés. Ils ne 
prisent pas le tabac en poudre, mais aspiretU 
par le nez le suc liquide des feuilles écra- 
sées. C'est une façon originale, quoique fort 
malpropre. Les femmes prisent autant que 
les nommes. Les Watwa prisent de la même 
façon, et avec autant de passion. En guise 
de tabatière on a une petite corne de vache 
(= ihenibcy etc. Fig. n". 13'2), qu'on suspend à 
l'habit à Tépaule. Un petit bâtonnet ou pilon 
sert à écraser les feuilles de tabac dans cette 
corne. Un autre ustensile, indispensable aux 
priseurs, est le pince-nez (= unmnengo, etc.), 
pour comprimer les narines (= kumênrfekà) 
après avoir aspiré le tabac liquide. Ce pince- 
nez consiste ordinairement en un bout de 
bois mince et fendu. On en voit de toutes les 
formes, même de très élégantes. Beaucoup 
se contentent d'un bout de grosse paille 
fendue; d'autres enfin n'en ont pas, et se 
servent des doigts pour pincer les narines 
(z= kufncirà). Ce pince-nez est porté au cou, 
comme une lorgnette. Voici comment pro- 
cèdent les priseurs. On remplit la corne 
(= kuwômbèkà) avec des feuilles de tabac ; on 
ajoute un peu d'eau (= kusuh* amazi) et on 
écras<i (= kinyuri/umn, kiwifuri/unusha) avec 
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le bâtonnet pour faire sortir le suc. Après 
avoir écrasé et pilé quelque temps, ou verse 
(= kusuka) ce suc verdâtre et abominable 
(composé de tabac, de cendre, d'eau) dans 
le creux de la main (= ikigama, urtishi), pour 
Paspirer (= kusimiera) ensuite voluptueuse- 
ment par le nez. On le garde de cinq à dix 
minutes „in /oro". Le patient en devient 
ivre, les larmes lui coulent des yeux (= *m- 
korora amasozi), mais plus le tabac est fort 
mieux cela vaut. Pour empêcher l'écoule- 
ment, on ferme (= kufata) le nez avec les 
doigts ou le pince-nez. Enfin, on enlève le 
pince-nez, et on rejette le liquide en se 
mouchant (= kwimira *kisêruy kwimyiv* itùhi) 
avec les doigts, bien entendu, qu'on nettoie 
au pilier (= kwihnnâgûrà ku *nkingi)l Si le 
priseur est forcé d'éternuer (= kwasAmûrà, 
kukira) ayant le liquide fatal au nez, il enlève 
lestement son pince-nez ; sans cela on devine 
la suite! On doit bénir (=kuhe2agira: ammuhe' 
zagire) celui qui étemue, en disant: „*im" = 
guéris. L'éternueur doit répondre: tukirane, 
hikire /iccse = guérissons, soyons saufs tous 
ensemble (V. ^Etemuer""). — Au marché, dans 
rUzige, ou vend des prises tout préparées 
(= kugura ^misonièro y* itabi). On y voit des 
hommes, ou des femmes, assis à côté d'une 
corne remplie de tabac liquide. Pour quel- 
ques perles on reçoit la main toute pleine. 
Quelquefois l'acheteur, trouvant la quantité 
trop petite, rend la prise en versant dans 
la corne ce qu'on vient de lui donner. — 
Les Warundi n'ont pas d'autre manière 
de priser. Si quelques-uns le font, c'est qu'ils 
l'ont appris des étrangers. Quoique une prise 
ne se refuse jamais, les Warundi n'en don- 
nent pas aux Watwa, ni en acceptent. Ceux-ci 
n'en présentent pas. — (V. „ Tabac'\ „ Fumer"*), 
Propreté. 

La propreté corporelle n'est pas une qua- 
lité prédominante chez les Warundi. Les 
mères tiennent propres leurs tout petits 
enfants, et les baignent souvent (= kwixju^ 
hàgïra, kwoza)^ mais les enfants (garçons) 
sont sales. Les filles sont plus proprettes. 
Les vieux et les vieilles aussi négligent les 
soins de la propreté. Toutefois, lorsqu'on a 
l'occasion de se baigner, p. e. au passage 
d'une rivière ou en allant puiser de l'eau, 
on en profite assez généralement. — Les 
Watwa sont encore plus malpropres que les 
Warundi, surtout ceux qui peuvent se payer 
le luxe de se frotter le corps avec de l'huile 
de palme. Tous les Warundi un peu huppés 
s'oignent le corps avec du beurre, auquel 
on môle la poudre rouge d'une pierre (= 
akahatna). En général les femmes sont plus 

Î)ropres que les hommes. Ce que nous appe- 
ons propreté n'est que relatif, disent les 
Warundi. Eux jugent, qu'un corps ruisselant 
d'huile, de beurre ou de graisse, présente le 
maximum de propreté! 
Propriété. 

Le roi est seul propriétaire du sol (= nyene 
ikihuko). Les chen {=aw(UuHire) n'en possè- 
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dent une partie, que d'une manière subor- 
donnée. C'est le cas aussi des irt/ai-tAo (sous- 
ohefis de district). — Tous les autres habitants, 
les Watutsi aussi bien que les Wahutu et les 
Watwa. ne sont pas propriétaires du sol; 
ils sont propriétaires seulement des cultures, 
des récoltes et des maisons avec les bana- 
neries qui se trouvent dessus. — Celui qui 
désire avoir un endroit pour y bâtir et y 
cultiver, s'adresse au chef ou au sous-chef 
avec un présent (= kusabn itongo, ou : urugo, 
ou: ubwatsi; ihongo, ishiknnwa = cadeau). 
Dans rUzige on porte au chef, dans un 
pareil cas, un ou deux „fundo" de perles 
et quel<jues cruches de bière, pour avoir la 
permission de bâtir et de cultiver quelque 
part sur les terres du chef. Si Ton est riche, 
et si l'on désire une bananerie ou le domaine 
d'un autre, on porte en présent un boeuf 
ou une vache. A tout temps le chef peut 
chasser (= kusôhorit, kwinikmia) le particu- 
lier du lot de terre, même 8*îl a bâti et 
cultivé déjà, puisqu'il n'a que Vumge du 
sol. Un caprice du chef suffit pour le faire 

Ï»artir. Souvent il y a là de criantes injus- 
ices. Quelquefois on est chassé, parce qu'un 
autre a su capter la bienveillance du chef 
par un cadeau considérable. On s'expose 
encore à devoir évacuer sa demeure, si 
l'on oublie de porter do temps en temps 
les cadeaux d*usage au chef. Enfin, on est 
chassé légitimement en punition d'un délit 
social, p. e. un meurtre, un vol, un manque 
d'obéissance, etc. — Les Watwa obtiennent 
également de cette façon la permission de 
s'établir, mais ils sont toujours relégués dans 
des coins, à l'écart. — Toutefois, l'arbitraire 
n'est pas la règle. Souvent des familles 
habitent paisiblement pendant des généra- 
tions le même ^kraal*' et profitent des 
mêmes champs. Du reste, les bananeries, 
les imimanda (arbre-ficus à habit) et les bons 
champs, très fertiles après un long labeur, 
donnent une certaine stabilité et fixité aux 
familles qui y demeurent. C'est pour cela que 
les Warundi sont plus sédentaires peut-être 
que ^es autres Nègres. — Le mobilier, et sur- 
tout le bétail (boeufs), est propriété formelle 
des particuliers, ou des familles. Les femmes 
3U8S1, et même les enfants du vivant de leurs 
parents, peuvent posséder on propre des ha- 
bits, des ornements (perles), des armes, etc. 
Proverbe. 

Les Warundi ont un certain nombre de 
proverbes, dont voici quelques spécimens: 

1. Ivintu i'»/' Hkiviha vinufinna; 
Les choses volées sont dures; 

vitari ri/ ukwifni ntirif/nnin, 

ceUes qui ne volées ne sont pas 

sont pas dures. 

2. Kukenura n ukuvimt. 
Travailler c'est jouer (danser). 

8. Ishano irttzje nyu ^inuîotif 

Un malheur vient aujourd'hui, 

irindi rizoza hanyunin, 

un autre viendra après. 



4. Arnvtfutse, 
n s'est levé, 
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fin 
il était 



5. Azohavva, 

Il en sortira (de sa 
mauvaise humeur), 

6. Invura irahedzje, 
La pluie finie, 



mubi, 
méchant (fâché), 
i. e. pendant 
qu'il était de 
mauvaise hu- 
meur. 
ashikeho. 
pourvu qu'il 
réussisse. 
izuba 
le beau -temps 
(le soleil) 



it^shaka 
c'est qu'elle veut 



ou: 
ou: 



revient. 

7. Inftsi iravuga 
L'hyène crie, 

kulwara urtnmtu. 

emporter un homme. 

8. IkintH kiriiwishye : 
La chose est mauvaise; 

ivintu ni vibi 

les choses sont mauvaises. — C'est 

la reflexion du renard qui trouve que les 
raisins ne sont pas mûrs. 
Punitioii. 

Si un délit, ou un t^ituf, est commis, on 
vient exposer l'affaire (= kwitwara, ktviduw- 
buiii, kwiseha) chez le chef ou chez le sous- 
chef, afin que celui-ci juge (-= kurya uruwanza, 
kmvUrinuK kukuwita intafie), — Si les Watwa 
se disputent, ils s'arrangent entre eux, et 
portent rarement la chose devant leur chef 
Murundi. — Celui qui porte l'aflfaire devant 
le chef, amène plusieurs témoins (= ivyariho, 
awatahe, awatjirizi, de: kwagiriza = témoigner). 
Chacun raconte alors amplement la chose 
(= kwidumbura: ndii/itwayé). Pendant que l'un 
parle^ les autres se taisent, jusqu'à ce que 
leur tour de parler soit venu. On n'inter- 
rompt pas. L'accusateur porte ordinairement 
en même temps un présent au chef (= fci4- 
twM^t irari, ou: ikisfiikamva). Ce présent exerce 
souvent une influence sur le jugement rendu 
(=arnryim urinvanza). Si un Mutwa plaide 
devant un chef Murundi, le jugement est 
souvent rendu à son préjudice, même s'il a 
raison. — La loi du talion existe ^de facto" 
(== kithôrOf kivivHîui = se venger, kurihn : iwi- 
ziteije inka = prix du sang). Celui qui tue 
un homme, peut être tué légalement par la 
famille de la victime. S'il le blesse seulement, 
la famille peut le blesser aussi. — Lorsqu'il 
s'agit de grands crimes, principalement de 
meurtres, de vols de boeufs, la famille lésée 
tâche de s'emparer du coupable. Celui-ci se 
sauve souvent dans une province voisine 
par crainte de la „ vendetta". Le coupable 
étant arrêté par la familles on le frappe 
(z= kukuwita), on lui lie les pieds et les mains 
(= kuwoha n* uruvuto rw* inka), et on le garde 
vivant dans une case. Alors la famille du 
coupable peut le racheter, en payant le prix 
du sang (= kucf/utujurn, kuniuwohoni). Si elle 
s'y refuse, ou si elle ofi^re trop peu, on de- 
mande au chef la permission de l'exécuter. 
Voici comment on e^rcrute (= kuuuitulMi, kuiu' 
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wnnikira ku 'musozi) ordinairement un con- 
damné à mort. Celui-ci est conduit au dehors 
des habitations, dans un endroit inculte (= 
mw* injawha). Là on lui coupe les mains et 
les pieds (== wakarya ivikonzjo n* anuiguni), et 
on le cloue (= kuicamba) sur la terre au moyen 
de quatre pieux (= hnamho) avec lesquels 
on perce les bras et les pieds. Le coup de 
grâce est donné, en perçant d'un cinquième 
pieu la poitrine ou le ventre, et ce pieu est en- 
foncé également en terre (= kuwainha ku "mu- 
timu ahwere). On le voit; c'est un vrai crucifie- 
ment. Fi(j. uo. i-2S. — Les Watwa ont le même 
procédé de punir. — L'adultère est punissable, 
et souvent puni. Une fille qui a conçu en de- 
hors du mariage* est punie aussi (V. yjAdnl' 
1ère**) ; de même Tavortement tenté par une 
fille coupable, pourvu que le chef en ait 
connaissance. La pendaison (=: kunign, kuh- 
werei/o : azaneunkunjef^n f) est en usage égale- 
ment. Les suicides emploient de préférence 
ce moyen, ou bien ils se noient dans une 
rivière ou dans le Tanganika. 
Religion. 

L'ensemble des croyances religieuses et 
des pratiques cultuelles des Warundi, et 
des Nègres en général, ne forme pas un 
corps de doctrine complet, rigoureux, fixe 
et rationel, ni un système clair, concis, précis, 
et logique. Comme toutes les pseudo-religions 
des infidèles, présentes et passées, le culte 
des Warundi offre Timage parfaite du dé- 
sordre, de la désagrégration, de la contra- 
diction, de la confusion, et du trouble. C'est 
un imbroglio inconcevable, un Babel incom- 
préhensible, un caméléon perpétuel. 

Il est excessivement difficile de connaître 
à fond, et complètement, les croyances et les 
pratiques cultuelles des peuples «primitifs". 
Il faut de longues années d'observation et 
de recherches patientes, dirigées dans un 
esprit sans idées préconçues. Sans cela, on 
risque de juger ces cultes superficiellement, 
et de les présenter sous un jour absolument 
faux^ absurde même. Alors on débite de 
stupéfiantes niaiseries, affublées de mots 
sonores, qui sont une vraie honte pour la 
vraie science dite des «religions". On ne 
prend pas au sérieux évidemment certains 
«touristes" qui affirment avoir trouvé des 
peuplades «sans religion aucune". Ce sont 
des nveuf/les. «L'ethnologie ne connait pas 
de peuple sans religion" (Prof. Dr. Ratzel). 
Ce mot du célèbre professeur est devenu 
un axiome parmi les savants. 

Il y a plusieurs raisons pour lesquelles la 
connaissance des croyances et des pratiques 
religieuses des «Naturvôlker" est difficile. 
Les Nègres par exemple se méfient souvent 
des Blancs qui les interrogent sur leurs 
croyances. S'ils s'aperçoivent que le Mzuwiu 
est un sceptique, un rationaliste, ou même 
un semi-rationaliste goailleur, qui rit et se 
moque de toutes ces «diableries nègres", qui 
montre qu*^ ^yriori il n'y croit pas, alors ils 
le servent à souhait. Ils mentent carrément, 



pour être débarrassés de ces questions niaises, 
sans but ni utilité, quoique au fond ils 
méprisent r« impiété" de tels questionneurs. 
Parfois aussi, ils s'amusent à leur tour, et 
racontent les choses les plus abracadabrantes 
et fantastiques, que le «touriste" bénévole 
note gravement. Il faut du sérietLv, éloigné 
également d'une trop grande crédulité, et 
d'un scepticisme outre mesure. Il faut, sur- 
tout, avoir la confiame des gens, qu'on étudie 
au sujet de leurs plus intimes idées, croyances 
et pratiques. Le «sauvage" ne les commu- 
nique pas au premier venu, pas plus qu'un 
paysan d'Europe ne racontera au citadin éman- 
cipé de toute croyance et pratique ses «su- 
perstitions" à lui. Or, le Blanc reste longtemps 
un étranger pour le Nègre. Il n'y a guère 
que les convertis qui sont décidés à tout dire. 
Lorsqu'on a gagné la confiance, il ne faut pas 
croire que tous les infidèles savent tout, ou que 
tous en savent autant! Les enfants Nègres 
(Warundi) savent peu de choses et encore 
sommairement, souvent d'une manière con- 
fuse. C'est naturel. Que sait, en Europe, un 
enfant, même après une instruction assez 
soignée, de la Religion? Une bien petite 
partie ! Pour ce qui regarde les adultes Nègres, 
leurs connaissances dans le sujet qui nous 
occupe, sont assez différentes et graduées. 
C'est encore naturel. N'y a-t-il pas, en Europe, 
une énorme distance entre le savoir (suffi- 
sant pourtant) en fait de Religion d'un bon 
paysan, et celui du roi des théologiens? 
Parmi les adultes, tous ne sont pas au même 
degré initiéSf pas même les awafumu. L'un 
en sait beaucoup plus que l'autre. Il y a 
chez eux une espèce de yydisciplina arcani'\ 
Du reste, toute pseudo-religion est toujours, 
et a été toujours, pour une grande partie 
au moins, occulte et ténébreuse, puisque tout 
ne peut pas voir le jour! Ces jjfilii tenehra- 
rtim'" craignent la lumière, tandisque dans 
la Religion tout peut être sue. Elle est la 
lumière même! Lorsqu'on a la chance do 
voir se convertir p. e. quelque umufumu ou 
kiranga initié et haut-gradué, on en saura 
beaucoup. Enfin, il est bien entendu, que 
pour comprendre les choses qui se rapportent 
aux croyances et aux pratiques des NègrOvS, y 
voir un peu clair, et pour en faire une étude 
raisonnée, il faut des connaissances préexis- 
tantes â* au très cultes anciens et modernes, 
afin de trouver des analogies et faire des 
comparaisons. Sans cela, les dires des Nègres, 
ou les choses observées, resteraient énigma- 
tiques et feraient l'effet de formules algé- 
briques débitées par un mathématicien 
devant un charbonnier. 

Quoique Vétude de ces faux-cultes soit 
difficile, cela ne doit pas la faire négliger 
ou dédaigner. Au contraire! Elle est très 
importante, et du plus haut intérêt. Aussi 
faut-il recueillir avec le plus grand soin tout 
ce qui regarde les cultes de ces pauvres infi- 
dèles. Les débris, si hétéroclites et bizarres 
qu'ils soient^ de la religion primitive nau- 
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îtMigée et dêt'oulôt* Oui shiisfnittu avec ses 
miperféties (supet* ntaro, sos excroissances, et 
MB parodies souvent ignobles, do ces peu- 
ples ffdêgènei'és" (Virchow) et timihrs (non 
primitifs!), méritent d*étre connus du sa- 
vant et surtout du Missionnaire. Le savant 
trouvera dans la mentalité religieuse de 
ces peuples de précieux éléments pour sa 
syntnèse des pseudo-roligions, et leur degré 
de déviation d*avec la seule unique miii». Le 
Missionnaire, envoyé parmi ces peuples pour 
leur porter la lumière au milieu des tôm hres, et 
la c^ité au milieu des t'i'reurH, pour mettre Vor- 
dre à la pla.e du ttênordi^e, y trouvera des points 
de contact et d*entrée en matière. £n effet, 
oe serait une grave erreur de penser, qu*il 
fiaut toui démolir ou niveler, et faire table 
rase de toutes les croyances religieuses, et 
même de lauten les i)ratiques, qu*on trouve 
existantes chez les infidèles. Il y a sur ce 
terrain maintes pierres à ramasser, et ii réta- 
blir dans l'édifice primitif de la Religion, 
d*où elles furent arrachées, e. a. ni. à recueil- 
lir maints „di»pet'Hti inemhnt*' do la Religion 
primitive et révélée. Assez souvent il suffit 
de redrtiêser, de rei-lipt*i\ d\iHtht*nlhfiiri\ de 
purifier, de restaurer des croyances, qui à 
travers les Ages étaient souillées, profanées, 
travesties et contrefaites. Alors on n*a que 
„olianger les enseignes** (St. Franc, de Sal.). 
puisque tout dépend du: „rwn' vorrtur^iiM. Aug.j, 
ce qui faisait dire au 0^' do Maistre: „Oui. 
le paganisme a tout su, mais il a tout parodié 
et tout souillé". Tout n'est donc pas h dédaig- 
ner, mais tout en portant la pleine vitminn* 
lumière à ces malheureux, on leur répète la 
parole de St. Remis au roi Clovis. En étu- 
diant, et en recueillant avec soin tout ce qui 
rejparde la pseudo-religion dos Noirs, je con- 
seillerais de faire une étude spéciale des 
Hotnn que portent en Afrique, parmi les Nè- 
gres, les innombrables divinités (esprits), et 
notamment celui de leur esprit supérieur 
(ou supérieurs). C'est uno question très im- 
portante. 

Lu paeudo-religion des Warundi n*est cer- 
tainement pas éiaimrèe, invfutt'e ou trouvée 
naturellement par eux ou par leurs ancêtres ; 
elle n'est pas èclose dans leurs esprits sous 
Taction d'une évolution aveugle quelconque. 
Affirmer ceci serait en flagrante contradiction 
avec lee faits et la mentalité des ^Natur- 
vClker**. Le Nègre est très positif, prosaïqius 
je dirais presque matériel pour les choses 
transcendantes. »Der Neger ist aberhaupt 
kein Schwftrmer.*' Tel qu'il est, il est ru<li- 
ealement incapable de trouver, ou <1<> créer 
des symboles quelconques, encore moins do 
compoaer tout un ordre do symboles et de 
mytnes. Les .beautés de la nature*', les 
.forées (naturelles, sic!) de la même nature*', 
le laissent absolument froid. L*en.semble de 
ses croyances lui est tfaditiontuftl*'mctit ion'» 
temuj transmis par ses parents, par ses 
ancétrea. Cet ensemble traditionnel, (quoique 
ordinairement d^lguré et travesti, était 



r*hu*lr au début, reçu du dehors, communiqué 
d*en haut. Ceci n*ompêche pas, que le fond 
primitif révélé et orthodoxe, de bonne heure 
détourné, volé et falsifié par- et au profit 
des esprits rebelles se substituant au vrai 
Dieu et aux bons anges, i\'sdtéiésurreH8iremi*nt, 
et 2\ travers les alges, modifié par les intel- 
ligences humaines également en révolte^ et 
ne soit augmenté, modifié ou falsifié par les 
mêmes diri et furcs. Les peuples dont la 
diyénrn'Hn»nn'. est la plus prononcée, et dont 
la dégringolade est la plus profonde, sont 
ceux aussi, dont les croyances ont ordinai- 
rement le plus soufi^ert; ceux qui ont le 
moins sauvé du naufrage primordial, mais 
qui ont rempli (ou laissé remplir) ces lacunes 
par des impostures ignobles, et dont, par 
conséciuent, le démonisme est le plus ac- 
centué. Voilà pour Torigi ne. Les Nègres donc, 
et nos Warundi en particulier, ont dos cro- 
yances et des pratic^ues, non pas inventées 
uniquement et imagmées, mais traditionnel- 
lement reçues. C'est la réponse invariable 
qu'on obtient. lorsqu'on leur on demande 
l'origine. ,.Nos pères, nos ascendants, nos 
,,aneêtres ont ri'u et ont fait comme cela ; ils 
,,nous l'ont légué et nous faisons et nous cro- 
„yons connue eux. Nous sommes dos enfants. 
,,des imbéciles. Nos pères avaient bien plus de 
«sagesse (ntmu'wje). Ils en savaient bien plus 
«que nous,otc." Voilà comment ces gens raison- 
nent. Ils sont assez bons philosophes on cela 
qu'ils jugent, que l'eau d'une rivière est 
d'autant plus pure qu'on s'approche davan- 
tage de sa source. Aussi, ils avouent assez 
volontiers, qu'autrffois tout ce qui concerne 
leur culte était plus parfait (réminescence 
d'un âge d'or, etc ). Puisque tout document 
ou monument l'crit manque absolument chez 
eux, il est impossible de savoir quelque cho.se 
de plus précis à ce sujet. Les Warundi ont 
des traditions vagues, qu'autrefois, à diffé- 
rentes époques, des individus divins, sorte? 
de zélateurs ou de prophètes (Balaam!) ont 
institué des rites, créé des ordres ou des 
corporations, modifié, rafraîchi le culte, aug- 
menté ou diminué le «stock" dos croyances, 
des qua.si-dogmes, et<'., etc. Des <lemi-dieux, 
des dieux même, auraient parcouru la torre 
et fonrlé le culte. Tout cela n'est guère 
précis, quoiqu'il est évident que cela peut 
se ramener en dernier lieu à //"/m, à s<ïs 
fils (surtout Kiifih et l*hiU), et à ses petits- 
fils, dont les Nègres, tant Africains qu'Océa- 
néens. sont les descendants; puisque nous 
savons positivement, que les anciens peuples 
(apostats) ont d'assez bonne heure divinisé 
leurs fondateurs (Nemrod, Hom. Djemschid, 
Derketo. Semiramis. Misraïm, etc.). — C>n 
parle parfois <le religions ontorhtvht'in, nées 
sur place, et de religions hiipiu-ttu's. Ainsi 
p. e., on veut établir que la religion grecque 
fut importée en grande partie d'Egypte ou de 
Phénécie et qu'elle fusionnait avec la religion 
primitive des Pélasges! La science ne connaît 
ni peuples ni religions autochtones, à moins 
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qu*on n'applique ce mot à la Basse-Chaldée. 
Les tribus numaines, sorties d*un seul centre 
ou foyer^ en occupant peu à peu et en d'innom- 
brables étapes toute la terre, y ont évidem- 
ment toutes porté avec elles la religion pri- 
mitive, bonne d*abord, mais difformée d'assez 
bonne heure. Ceci est clair. Mais tandisque 
le bon fond, si minime qu'il fût, restât 
partout le même naturellement, les diffé- 
rents peuples ont souvent adopté, changé* 
éohangé, emprunté entre-eux certaines for- 
mes typiques, certains accessoires des pseudo- 
religions qui sont „legio". Ainsi un peuple 
a reçu chez soi des divinités adorées chez 
son voisin. Des rites, des cérémonies, etc., 
se sont infiltrés peu à peu au milieu de 
cultes nationaux, ou plutôt contribunaux, 
qui d'abord ne les possédaient pas. Les 
Komains finirent par adorer par milliers les 
dieux (esprits) de tous les peuples vaincus 
par eux. La même chose, sans doute, a eu 
lieu chez nos tribus nègres. Ainsi, chez les 
Warundi l'esprit Ktyangomhe passe pour un 
ancien fondateur de rites. L'ordre des Wa- 
swezi dans tout l'Unyamwezi est probable- 
ment importé du nord-ouest et du nord 
(Qitara?). D est présumable, que le culte actuel 
des Warundi a subi l'influence des Kushito- 
Hamites-Watutsi venus du nord-est, quoi- 
Qu'il est bien difficile, si non impossible, de 
discerner ces différents éléments. Si donc 
aucune pseudo-religion payenne n'est antoi'h' 
torie dans le sens strict du mot, cela n'em- 
pêche pas, qu'à différents âges, et dans diffé- 
rents lieux, elles n'aient pris sur place d'autres 
formes. A tout temps et partout il y a eu 
des faux-prophètes, des imposteurs, des illu- 
minés qui se disaient inspirés d'en haut (ou 
plutôt d'en bas, et qui l'étaient parfois!), 
qui par leurs révélations à eux créèrent d'au- 
tres formes de la sempiternelle pseudo-reli- 
gion, en augmentant toujours la confusion 
chaotique. L'histoire fourmille de ces noms. 
Ces individus naissaient en chaque lieu aussi 
facilement qu'ils s'y importaient. Citons seu- 
lement Mahomet, Budha, Zoroastre, Manès, 
Thot, Simon Magus, Apollonius, etc., etc. 
On peut y ajouter tous les faiseurs d'hérésies 
et de schismes! 

Il n'y a pas chez les Warundi, à propre- 
ment parler, une instruction ou un enseigne^ 
ment religieux, officiellement imposé par des 
docteurs quelconques. Ce sont les parents, 
les pères et mères de famille, qui infusion- 
nent et inculquent peu à peu, et imper- 
ceptiblement, à leurs enfants les idées et 
les coutumes cultuelles, par leurs conversa- 
tions de chaque jour, et par leurs exemples. 
Quoique tous les Warundi soient croyants et 
dévots à leur manière, il y a pourtant des 
familles, où la pratique et le sens religieux, 
pour m' exprimer ainsi, est plus accentué ou 
plus vif, et il est naturel que leur progé- 
niture s'en ressent. En général les Warundi 
sont assez routiniers en fait des choses du 
culte, et quoiqu'on n'ait jamais rencontré 
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un Murundi se disant athée et ne croyant 
à rien de supranaturel, on rencontre des 
individus passablement indifférents. Toute- 
fois, il ne faudrait pas conclure que, si de 
tels gens portent p. e. de nombreuses amu- 
lettes, etc., tout cela soit extérieur. Il est 
clair, que dans les familles des awafumu de 
toute catégorie, la religion nationale soit le 
plus jalousement conservée. Il faut y ajouter 
les familles plus ou moins princières des 
chefis. Toute terme de la pseudo-religion est 
à son heure prouvée, confirmée, rafraîchie de 
temps en temps par des faits supranaturels 
ou simplement merveilleux. Sans cela aucune 
d'elles n'aurait duré vingt-quatre heures, et 
aucun fondateur n'aurait trouvé crédit. Le 
paradoxe: f^Primos in orbe deos fecit timor* 
n'a pu être prononcé que par un matéria- 
liste goailieur. (Le vers est de Statius: 
Thébais, III, 660, qui l'a emprunté à Petronius. 
La pensée revient souvent chez Lucrèce dans 
son: De rerum natura, p. e. I, 63; V, 78 et 
1168—1240; VI, 50). Le genre humain tout 
entier l'a toujours démenti. Nos Warundi 
citent une foule de ces /aite merveilleux passés 
et présents. Si tout n'aurait été, dans ces 
mirabilia, que fantasmagorie, fausseté, ab- 
straction creuse, ces individus avec leurs 
esprits n'auraient fait un seul prosél3rte, 
mais ils seraient, selon le mot spirituel d'un 
auteur, „ remontés au plus vite, aux rires et 
aux huées de la multitude, dans leur Olympe 
incompris!" Sans théophanies, et sans mani- 
festation supranaturelle, il n'y aurait jamais 
eu ni culte ni théologie. Il n'y a que les faits 
qui convertissent, et sans les faits l'Evangile 
même n'eUt entraîné personne. Aussi, nos 
Warundi croyent fermement à de semblables 
prodiges; ils en sont persuadés. On se figure 
aisément que ces sauvages sont tous puéri- 
lement crédules! C'est parfaitement erroné. 
Ils sont bons critiques à leur manière; ils 
sont même très rusés. Ils sont naturellement 
méfiants, et commencent par douter. Ils 
observent bien. Lorsqu'ils se rendent aux 
faits, ils le font à bon escient. Quant aux 
choses qu'ils admettent sur parole j ils n'y 
croient que lorsque la personne qui parle 
mérite confiance, et est digne de foi. 

h^essence de la soi-disant religion des Wa- 
rundi consiste dans la foi à-, et dans l'ado- 
ration et le culte des esprits mauvais, e. a. m. 
dans la dénwnolatrie. C'est du démonisme sans 
phrase. Il n'y a aucun doute la-dessus. Les 
W arundi eux-mêmes ne se fient pas à ceux 

Earmi leurs esprits qu'ils appellent bons. 
iCurs actes sont là pour le prouver. Malgré 
ce caractère nettement dessiné de leur culte, 
il se trouve parmi leurs croyances, et même 
parmi leurs pratiques, des réminiseencns, des 
échos, des brindilles de la vraie religion pri- 
mitive. — „I1 n'y a jamais eu qu*une Reli- 
gion sur la terre", a dit le C«e de Maistre. 
C'est le court résumé du texte bien connu 
de 8t. Augustin (Retr. /, 13): „Res ipsa^ quae 
„nunc Christiatta Religio nuncupaturj et^tt apud 
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^onHquo», nec defuit ab in'Uio generis humani, 
^quouaque ipse Chr, veniret in rame ; mide vera 
jyJReltgio, quae jam erat, coepit appellari Chris- 
tiana**. Le Ohev. Drach dans son ^Hannonie 
entre la Synayoge et VEglisé'^ exprime la même 
▼ërité en plusieurs endroits, p. e. 1. 1. p. 245: 
1^ • ... la gentilité fut instruite par la tradi- 
jytion primitive^ dont la lumière perce au 
j^travers des nuages fabuleux .../'; p. 257 : 
,1 .... la vraie Religion a toujours été la 
j^mémey depuis le commencement du monde 

jjoa^u'à nos jours " ; p. 259: „ la vraie 

ipBeli^on maintenant appelée Chrétienne, est 
^anan ancienne que le monde . . . .'\ etc. 
if^me des savants peu suspects, en se pla- 
çant simplement sur le terrain de Tétude 
«onwarative des religions, affirment la même 
▼éiiîé. Ainsi le célèbre Max Mtiller dans ses 
&9ay8f t. I, préf. p. 17// s*exprime ainsi: 
ipll faut dire de la Religion, ce qu'on a 
^dit du langage: en elle aussi, tout ce qui 
jyeai nouveau, est ancien, et tout ce qui est 
^ancien nouveau; si bien que, depuis Tori- 
jyûne de l'histoire, il n*y a eu qu'une seule 
^MeUgion, absolument nouvelle*'. Le Gard. 
Gousset^ en ne choisissant qu'un point de 
comparaison, dit: „L'accord parfait entre 
^lea croyances des gentils et dos Chrétiens 
„8iir le nombre et la distinction des bons 
^et des mauvais esprits, suppose que Tune 
^et l'autre ont une seule et même origine: 
^la révélation (Religion) primitive'\ S'il n'y 
A qu'une seule vraie Religion, il n'y a, et 
il n'y a eu jamais, qu'uwc psemio- ou anti- 
religwn, mais à mille formes, un vrai Prêtée ! 
Après la chute et par la chute dansTEden, 
théâtre du premier pacte avec l'enfer, pacte 
que quelqu'un a nommé le „grand acte de 
zoolfttrie génésiaque", la grande apostasie et 
la vraie infidélité a commencé sur la terre. 
Cest bien le mot infidélité pris non pas 
dans le sens de mé-créance {non- credere, 
Unglaube), mais dans celui de manque de 
fidélité (fidelitas, Ontrouw), qui convient le 
mieux aux différentes formes et degrés 
d'apostasie, et qui les caractérise le mieux. 
U est, en effet, remarquable, que la Sainte- 
Ecriture, dans son langage énergique, dé- 
signe ordinairement la défection du culte 
de Jehova-Adonaï, en échange de celui des 
démons, par le mot de fornication ou d'adul- 
tère Cfomicarij adulterari), comme s'il s'agissait 
d'une infidélité conjugale. I^a Religion est- 
«Ue autre chose, qu'une union de foi, d'amour, 
de fidélité entre l'homme et le Créateur? 
De là le terme même de Religion = relitjare 
Dec, terme qui doit être réservé pour le seul 
vrai culte orthodoxe, et qui n'est appli- 
quable aux pseudo-religions que dans ce 
sens, qu'elles relient l'homme avec le monde 
sumatiu*el créé de la (jamhe. De bonne heure 
donc commençait cet antagonisme entre la 
Religion, d'abord patriarchale anté-et post- 
diluvienne, représentée e. a. parSeth,Hénoch, 
Noô, Sem, Abraham, — concentrée depuis 
plus spécialement, mais non pas exclusive- 
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ment, dans la religion mosaïque et juive, se 
couronnant enfin dans la religion chrétienne 
(„instaurare omnia in Christo"). — et entre la 
pseudo-religion ou V infidélité à mille noms 
dans la suite des âges, et représentée surtout 

§ar la race de Caïn, de Cham, de Kush, de 
emrod, etc. Toute l'Ecriture n'est que le 
tableau et la relation de la lutte formidable 
entre les deu,c forces, qui se partagent le 
monde, forces inégales, infiniment inégales 
même, puisque Tune est divine, l'autre créée, 
mais forces temporairement opposées l'une à 
l'autre, et dont les progrès rivaux pèsent con- 
stamment, en sens inverse, sur les destinées 
de la terre. Si le Ixiyos divin ouvre la Genèse 
et si l'Apocalypse se clôture sous le cri de 
Jésus le Sauveur, il y a aussi le serpent 
homicide de l'Eden et le draco magnus 
foudroyé à la fin. La même lutte est la 
question-mère, le fond secret de l'histoire 
universelle, tellement le fond que dans 
toutes les mythologies payennes se trou- 
vent les vestiges de ce dualisme du bien 
et du mal, du bon et du mauvais, mais 
horriblement et saorilègement travesti, puis- 
qu'elles font du mauvais un dieu égal 
(„ascendam . . . .!") Le monde surnaturel, en 
effet, est devenu, après la chute des anges 
et de l'homme, un monde à double partie 
séparé par un abîme, à une infinie dis- 
tance, représenté par d^ux camps, deux 
étendards (St. Ign.), deux cités adverses. La 
Religion verra désormais à sa f/aur/ie l'hydre 
non pas à sept, mais à mille têtes, essayant 
de marcher de front avec elle, et même de 
l'anéantir ou de Tétouffer dans la boue de 
ses blasphèmes, jusqu'à ce qu'elle soit fou- 
droyée finalement. Les dieux de l'infidélité, 
ce condisciple primitif du peuple saint, ont 
toujours et partout voulu se substituer au 
seul vrai Dieu Créateur, et aux Anges 
fidèles, pour se faire adorer furtivement à 
leurs places par les hommes, et ceux-ci ne 
le firent que trop, hélas I L'infidélité pri- 
mordiale et subséquente fut une éclipse du 
Soleil de justice. Les esprits rebelles se 
mirent devant ce soleil, et interceptèrent la 
lumière divine, en enténébrant ainsi les 
humains qui les adorèrent à la place du 
vrai Dieu, tantôt en parfaite connaissance, 
tantôt d'assez bonne foi, par le sentiment 
instinctif de la bonne direction. Malgré les 
fiots envahisseurs de cette infidélité^ qui put 
paraître parfois quasi générale, jamais l'hu- 
manité fut livrée à ses diri, sans un contre- 
poids miséricordieux. Les Anges gardiens se 
retirent en pleurant de leurs demeures, 
mais ne se désintéressent pas de leurs pupil- 
les, et restent autour. Ces protecteurs cachés 
sauvent non seulement les natiotis parfois 
malgré elles, mais encore les individus. Selon 
certains Pères les perizomairi de la Genèse, 
„qui donnaient un singulier malaise au C'^ de 
Maistre, chaque fois qu'il y pensait", désig- 
naient simplement, dans le texte hébreu, 
cette garde miséricordieuse et protectrice. 
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Quoique le rejet d'une seule vérité essen- 
tielle^ l'infidélité sur un point notable cotH' 
tmimlè et imposé d'office, suffise pour jeter 
hors la droite, il y a néanmoins des (iegrrs 
tV éclipse. Dans certains cultes on voit trans- 
pirer un plus grand nombre de vérités peu 
ou point falsifiées, parodiées, travesties, 
singées, souillées. Ainsi, on admet que les 
mages chaldéens avaient au début un culte 
passablement orthodoxe. Selon quelques- 
uns les astrolatres sabéens vénéraient les 
bons Anges. Mais il faut avouer que la 
plupart des peuples descendirent bien bas, 
et que leur culte n'était souvent qu'une 
franche démonolatrie, se faisant jour dans 
une goétie non-officielle et dans une théurgie 
officielle, mais qui ne valait guère mieux. — 
Ce qu'on constate notamment chez les Nègres 
et chez nos Warundi, c'est ce dédale sans 
issue, cette confusion chaotique, ces con- 
tradictions fiagrantes, ce touffu inextricable 
dans les croyances et les dires des gens, 
comme aussi dans les histoires et les tradi- 
tions des mêmes croyances. Il est vrai que 
ceci est naturel! Cela doit être, du moment 
qu'il s'agit d'esprits de désordre et de leurs 
oeuvres désordonnées. Le désordre c'est leur 
élément! Cela constaté, il est aisé de com- 
prendre, qu'il est très difficile, si non impos- 
sible, de démêler tout cela, d'y voir clair, d'y 
mettre de Tordre. Tout au plus peut-on 
saisir les points dominants, en procédant du 
connu à l'inconnu, en faisant des compa- 
raisons, en trouvant des analogies. Mais 
l'essentiel est, de se bien remémorer les 
principes qui précèdent, et qui seuls don- 
nent raison et expliquent Voriijine, Ve.ristenre, 
la vie de tous les faux cultes. C'est la clef 
indispensable. On a composé des milliers 
d'ouvrages sur les mythologies payennes, sur 
les innombrables grandes ou petites pseudo- 
religions. C'est désolant pour l'esprit humain 
(et même pour la science !) de constater, que 
la lumière n'est pas faite. Le chaos des ex- 
plications est peut-être plus grand que celui 
des cultes mêmes étudiés! On patauge de 
système en système, sans arriver à des con- 
clusions définitives; tout cela pour avoir 
jeté la bonne clef qui seule aurait pu ouvrir 
les portes de ces labyrinthes. Il est pourtant 
bien évident que, si Ton se place au hon 
point d4* vue, on embrasse facilement l'en- 
semble de cette masse grouillante à ses pieds, 
et on synthétise assez heureusement la foule 
de ces pseudo-cultes, si disparates qu'ils 
paraissent, en les ramenant au seul vrai 
dont ils sont déchus, et dont ils ne présentent 
que les hideuses contrefaçons. 

On a imaginé bien de noms et de termes 
pour- rnractériser les différents cultes en 
particulier, et même en général. On pourrait 
facilement composer toute une litanie avec ces 
noms, souvent assez grotesques et absurdes 
à degré varié. Passons-en en revue quelques 
uns. — On a vu, que le mot infidélité seul 
cara(;tcrise bien les cultes en général, et 



même en particulier. Les peuples assis dans 
l'ombre de la mort sont des inficU'les, des 
forniratores selon l'expression énergique de 
la Bible. Quoique le fond et les idées prin- 
cipales soient partout et toujours les mêmes, 
on constate néanmoins bien des fois quel- 
que fore saillante à ce Prêtée, quelque 
tendance marquée, ou quelque manifestation 
plus en évidence. Tantôt, par exemple, dans 
un culte on paraît avoir plus de dévotion 
pour les mânes (esprits des morts), tantôt pour 
les esprits recteurs des astres; tantôt pour 
les animaux sacrés (totems), et tantôt pour 
les esprits présidant aux différents domaines 
de la nature (fleuves, monts, arbres, etc.) 
Tout cela pourtant n'est qu'apparent. Si l'on 
voudrait préciser davantage, et caiactériser 
plus spécialement le culte et les croyance» 
des Warundi, on pourrait risquer le terme 
nécrolatrie^ OU le culte des esprits ancestraux. 
Il y a certains mythologues qui refusent 
une religion quelconque à un peuple primitif, 
s'il na pas, selon eux, une doctrine révélée 
bien connue et précise, avec un rituel bien 
coordonné et un sacerdoce fortement orga- 
nisé, mais s'il se contente d'un minimum (!) 
p. e. de la croyance dans des „ êtres spirituels'* 
(Taylor), des „ êtres imaginaires" d'origine 
psychologique!! (Deniker), des „êtres supé- 
rieurs à l'homme" et à „un futur au delà 
de la tombe" (Quatrefages). La définition est 
I manifestement erronnée, puisque cette spi» 
! ritolâtrie est précisément le card^ (fuestionis, 
I et qu'on trouverait bien les accessoires aussi,. 
' si l'on prenait la peine de scruter à fond 
ces petites pseudo-religions î On ne nie pas, 
que certains peuples très abrutis, très dégé- 
nérés et totnbés très bas, n'aient conservé 
très peu de réminiscences de la religion, à 
laquelle un franc démonisme s'est substitué, 
mais on renverse les idées, et on prétend que 
de tels peuples ne commencent qu'à iH'oitMîrl 
C'est se moquer des faits et de l'histoire. 
Alors, pour caractériser ces formes infime» 
et débutantes de religion, on a inventé le» 
jolis mots d'„ animisme" (Taylor) et de „na- 
turisme" (Naturreligion). On croit faire une- 
distinction sagace entre la anima et le spiritus. 
Le sauvage se fiijure que le principe vital 
se dégage du corps, dmient esprit, etc. ! Aper- 
I cevant dos influences, des forces dans la nature 
I qui Tenvironno, il les personnifie, et finit par 

les adorer. 
I Un mot fort à la mode c'est celui de „Ah- 
nencultus" (Ancestryworship), ou de culte 
j des mânes, principalement des ancêtres. Cette 
; dénomination toutefois n'est pas assez adé- 
I quate et générique, quoiqu'il soit bien cer- 
I tain que cette face de l'infidélité est sou- 
I vent le plus fortement dessinée et accen- 
! tuée. L'adoration et la vénération des morts- 
' unis à leurs esprits (des damnés) peut même 
I être nommée une des premières étapes de 
I l'infidélité constituée, lorsqu'elle fut un peu 
I avancée. Il y a longtemps que le livre de 
! la Satjesse (cap. XIV : 15 — 17) a décrit cette 
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évolution! Aussi voit-on ce Ahnencultus 
très prononcé e. a. en Chine, à Rome et 
chez nos Nègres actuels, mais il n'est pas 
tout le culte. On a voulu spécifier ce culte 
des màneSy et on parle de „ Héroïsme", „Euhé- 
merisme", «Anthropomorphisme", etc. C'est 
très partiel encore. Evidemment les héros, 
les hommes marquants, do célèbres rois, prin- 
cipalement les fondateurs et les pères de 
tribu et de nation, furent divinisés et adorés 
avec leurs patrons, dont on disait qu'ils 
étaient les organes et même les incarna- 
tions, mais il y avait plus! Euhémère avait 
raison et tort à la fois. Il avait raison, lors- 
qu'il montrait les tombeaux très maté- 
riels de ces dieux des nations (Jupiter à 
Crète), mais il avait grand tort lorsqu'il 
affirmait que ce n'étaient i/ue des hommes! 
On côtoie la vérité, mais on la tourne, parce 
qu'on ne veut pas la nommer! Aussi St. 
Fulgence a bien raison de nous dire : ,,Toute 
l'idolAtrie (infidélité) nous vient des sépul- 
cres." On ferait bien de se rappeler, que le 
mot „ mythologie" vient tout simplement de 
^ vOog = moût = mort, et qu'il signifie : senuo 
de mortuis (spiritibus). Mais voilà! Le même 
mot, tout détorqué et anti-scientifique qu'il 
soit, fait fureur, pour ridiculiser les légendes 
plus ou moins poétiques, et idiotes en tout 
cas, même de ces fiers Romains, dont le 
culte des dii imities était si formidablement 
organisé, et de se stupéfiant peuple chinois^ 
ce colosse immuable, qui doit sa durée pen- 
dant des milliers d'années précisément au 
culte de ces f4v6oi6}ioi\ Cela ne plaisante 
pas! Les dieux (et même les déesses) a» Mro- 
piymorpheSf si bien réussis par les Grecs et 
plutard par les Romains, ne furent jamais 
qu'une fantaisie artistique, du luxe si l'on 
veut, do l'accessoire en tout cas. La niaijmt 
mater (Cybèlo) était aussi bien vénérée dans 
la simple pierre noire (aérolithe) de Pessinunte, 
que sous forme d'une exquise statue à la 
grecque. On adorait les esprits, dont les statues 
n'étaient que les images, quelquefois les 
^habitacula", soit qu'ils fussent mânes = 
possesseurs d'iiumains d'autrefois, soit qu'ils 
fussent plus haut placés dans la hiérarchie 
(esprits sidéraux, „re(tttres teuehrarum iiarutn'\ 
^ueijuitme in cuelestihus'* = malices aéréennes, 
^elrnieuta (aroixftai) luuudi'')^ soit enfin qu'ils 
ne fussent que de très petits lutins et gno- 
mes. Pas plus que l'humanité ne fut jamais 
xissez sotte pour adorer un simple caïman, 
<'lle ne se prosternerait devant un simple 
bloc de marbre ou d'airain I 

On croit avoir tout dit, lorsqu'on a carac- 
térisé les cultes des étranges peuples do la 
Sibérie et de l'Amérique du Nord par le 
terme de ,,shamanisme" ! En ofifet, il paraît 
que les prêtres de ces cultes-là se nomment 
shammanos (amiêHiU'annnou-iinuuu). Il faut 
avouer que cette définition jette une fameuse 
lumière dans les bas-fonds des croyances et 
des pratiques de ces ancêtres de Magog!On 
pourrait aussi bien définir les cultes des 



Nègres-Bantu par le joli mot de mufuinisme 
pour le placer e. a. à côté du derwichisme j 
du fakirisme, du ehouannisme, etc. Ce serait 
une belle galerie, mais muette et peu ren- 
seignante ! 

Le mot «fétichisme" a eu une immense 
vogue. C'est le président de Brosses, par son 
livre: „0a culte des Dieux fétiches, 1760", qui 
l'a mis à la mode, mais qui ne l'a pas in- 
venté, comme on croit ordinairement, puisque 
Bosmans dans son : „ Voyage de Guim'e, Utrecht, 
1705" l'employait déjà. Comte l'a étendu (!) 
c.-à.-d. restreint, puisque pour lui le terme 
correspond à l'animisme anglais de Taylor. 
Le terme vient du mot portugais feitiço (lat. 
faciOy faclitius) d'où feitireira, feiticeria, qui 
signifie: charme magique, objet ensorcelé. 
Les marins portugais nommaient ainsi les 
dieux et les idoles des Nègres de la Guinée. 
C'est un mot conventionnel qui dit (/ueh/ue 
chose, mais qui est inepte pour désigner la 
quintesseme des cultes noirs notamment. Cela 
n'empêche pas, qu'il sert toujours pour stig- 
matiser ainsi et les dieux et le culte des pau- 
vres «sauvages". Lorsque ceux-ci ont reçu à 
la tête l'épithète de «fétichistes", tout est dit. 
Lorsqu'on veut dire par là, que les peuples 
de la Guinée attribuaient des influences, des 
forces (êvéQyeiat), même à des objets inanimés 
(idoles, amulettes, etc.), que selon eux ces 
objets étaient au moins hantée, si non pos- 
sédés par leurs esprits, il ne paraissent pas 
plus dégradés que les archi-po/ia»s Egyptiens 
par exemple^ ou le très raffiné peuple grec, 
le moderne napolitain ou le ministre Cr.! 
n faut s'entenare. Toute l'humanité a été, 
ou est, fétichiste à son heure. Les mages 
chaldéens et les Sabéens, qu'on veut bien 
pourtant nommer très spiritualistes, croyaient 
les astres mus par des esprits, et ils adoraient 
ces derniers. Leurs fétiches étaient tout sim- 
plement plus grandioses. Fétichistes! Les 
rigides Musulmans, qui croiraient déplaire 
souverainement à leur allah, à leur élohim 
et à son médium Mahomet en adorant une 
statue antropomorphe en marbre, vénèrent 
avec frénésie la fameuse pierre de la Caabah 
de la Mecque. Fétichistes! De cette façon le 
«sabéisme" et r«astrolâtrie" de l'Asie rêveuse, 
le «totémisme" (nagualisme) de l'Amérique 
la fameuse «zoolàtrie" égyptienne et in- 
dienne, etc., se trouvent tous n'être qu'un 
fétichisme plus ou moins spécialisé. Tous 
ces termes ne sont faits que pour donner la 
change aux naïfs, et pour masquer la vérité 
formidable, terrible, et qui est celle-ci : qu'au 
fond do tout cela se trouve toujours, ne 
vui'ietur, une forme plus ou moins franche 
de démonolatrie. 

Pour ce qui regarde spécialement la zoo- 
làtrie et le totémisme (Schlangencultus, etc.) 
on ferait mieux de rélire le texte de S^*^ 
Hildégarde (Uh, div. oper. pars III, vis. Sa 
p. 966, éd. Migne), que d'y chercher un sym- 
bolisme mirabolant. Ce texte seul fait mieux 
connaître les «profondeurs de Satan" que 
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les cent dix mémoires académiques sur le 
môme sujet. 8i S^e Hildégarde effraye, on 
peut se renseigner aussi chez Jablonski 
(Panthéon égypt. 1. II, c. VII où Ton cite 
Sam. Bochart), 8. Clem. d'Alex. {(M, 1. II), 
Boettiger (Sitbina, t. I, p. 454), Suétone (Ti^a 
Atig. c. XCIV), etc. On fera bien de réflé- 
chir aussi sur les pourceaux possédés de 
Geraza, la lycanthropie de Nabuchodonosor, 
la louve de Romulus, et surtout sur ces 
abominations des thonxeth de l'Ecriture (cfr. 
e. a. Lévit. XVII : 7), où les pUoai = seirim sont 
nommés en propres termes. Non, ces féti- 
chismes n'étaient pas, et ne sont pas, aussi 
naïfs, aussi inoffensifs ei »etilcyy\ent \à\oi&\lje& 
prophètes ne tonnaient pas contre de pures 
métaphores! Ces crimes e. a., unis à une magie 
efirénée, étaient bien positivement Timmense 
raison de la dégénérescence générale à la- 
quelle peu d'hommes (y,}Knici\ S. Hild.) 
échappèrent au moment du déluge. Depuis 
cette miquité s'est continué surtout dans la 
descendance de Cham. Tous les Warundi 
sont persuadés, qu'à la suite de semblables 
crimes, et bestialités sataniques, les hommes 
changent en bétes! On rit de cela, mais ne 
pourrait-on pas chercher dans cet ordre d'i- 
dées la cause mystérieuse de certains carac- 
tères somatologiques et anthropologiques de 
certaines races, que la science n'arrive pas 

à élucider? Tous les anciens historiens 

(Hérodote, Plutarche, Strabo, Varron, etc., 
racontent avec le plus grand sérieux des 
faits pareils à ceux de nos Warundi. Ainsi, 
Diodore de Sicile dit quelque part (et ceci 
jette en même temps une singulière lumière 
sur l'héroïsme, l'euhémerisme o. a.), que „les 
„ dieux ont parcouru cet univers sous la 
„forme des animatur sacrés (totems!), comme 
„ils l'ont fait tant do fois sous celle des 
„ hommes et des mortels (Jupiter visite 
„Philémon et Baucis, théophanies) ; et qu'il 
^n*y a rien de fabuleu.r en cela = wininie fa- 
jjbnlosnm (donc il y avait déjà de la critiqua 
„à cette époque reculée!), puisqu'ils en ont 
„la faculté, comme présidant à toute géné- 
„ration (sic!)." Diodore représente ici toute 
l^opinion antique, mais il est vi*ai, qu'à son 
temps, ou à celui de Pausanias, il n'y avait 
pas d'histoire, et qu'elle commence à Voltaire! 
Le terme „ polythéisme" (par opposition à 
monothéisme) est encore un de ces mots 
qui donnent le change. Personne n'était 
jamais polythéiste, ou tout le monde le fut! 
Il faut s'entendre. Si par ces Oeoî on entend 
des dieux indépendants et créateurs, il n'y 
a jamais eu de polythéistes, puisque tous 
les peuples, même les plus dégénérés, ad- 
mettent toujours une certaine gradation ou 
hiérarchie parmi leurs esprits. Même leur 
esprit plus on moins suprême (p. e. Imana 
chez les Warundi) est toujours pensé et 
adoré comme une sorte d\trfjani.satory ou 
^filnsinn/<)r\, et non pas comme vrai Cîréa- 
teur. Si par les différents ^dioux" (poly- 
théisme) on entend simplement des esprits 
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(bons ou mauvais, Anges ou démons^ des 
forces = <'/o/i if» créées), tout le monde est 

Î>olythéiste ; les infidèles, parceque selon 
'Ecriture „otnne^ dii yentiwn daenwnia** (e/t- 
liitty Ps. XCV : 5), et les chrétiens, qui octo* 
rent le seul vrai Dieu Créateur, et vénèrent 
les bons Esprits et les Anges composant 
l'armée des cieux rDonnnus Detis Scîbaothj, 
unie à celle des saints et des saintes pro- 
venant de la terre. Il y a donc une sorte 
de polythéisme orthodoxe et un autre très 
hétérodoxe et infidèle. La confusion vient 
de ce qu'on prend polythéisme pour „idolâ' 
trie'\ mot par lequel on désigne souvent 
tous les infidèles, mais qui n*a pas cette 
portée. Le terme vient de f/c^cu^ot^ qui primi- 
tivement signifiait: fantôme, spectre, image, 
revenant. Depuis il désigne les adorateurs 
des idoles ou des images sculptées (sta- 
tues) principalement humaines et animales. 
Il est clair que le terme n'est pas assez 
générique, ni même exacte, puisqu'il y a 
p. e. très peu de Nègres qui ont des idoles, 
ce qui ne les empêche par d'être des infi^ 
dèles, comme l'absence de statues anthropo- 
morphes ou autres, n'empêche pas les musul- 
mans d'être des infidèles quand même, et 
même davantage. 

Il reste les mots „paganisme** (paiens=^ 
payanus = paysan et campagnard =:z„fn8hemV* 
= umtmtu w' icyamha)f et „gentilité" (gentiles, 
gentes, nationes, ethnici, barbari). Ces terme» 
étaient plausibles, il y a 2000 ans, temps où 
la généralité des peuples était plongée dans 
les ténèbres, et où le nom de gentil pouvait 
être synonyme d'infidèley mais ils énoncent 
dos anachronismes de nos jours, où la lumière 
du vrai Dieu éclaire des groupements plus 
ou moins considérables d'hommes, répandus 
sur toute la surface du globe. 

Comme il a été dit, il n'y a pas chez les 
Warundi, de corps de doctrine nettement 
défini et officiellement imposé, et l'écriture 
manquant, personne parmi eux a pu avoir 
eu l'idée d'écrire une théogonie à la Hésiode^ 
A ce propos, il convient de remarquer, que^ 
pour avoir une connaissance complète et 
sérieuse de l'ensemble des croyances et des 
pratiques populaires ou vraiment du peuple^ 
croyances et pratiques qui représentent le 
,,stock" religieux (ou pseudo-religieux), des. 
centaines de fois séculaire des sociétés hu- 
maines, lesquelles sont toujours et partout 
étrangement somhlahles, — il ne faut pas le» 
chercher uniquement dans ce qu'un Hésiode 
quelconque, ou un poète, a consigné là-des8ns> 
par écrit, surtout si un tel auteur est imbu 
de malheureux préjugés. Avant Lucrèce il 
y avait déjà des rationalistes et des maté- 
rialistes. „1iuri utnites in yuryite vasto*\ Ces- 
anomalies, et ces hypeiîtrophies intellec- 
tuelles, peuvent devenir plus nombreuses à 
certaines époques, mais ces aveugles ne feront 
pas dévier l'axe du monde religieux. 

Après toutes ces considérations générales 
sur le culte des Warundi, ou à propos de 
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lui^ il faudrait le voir en détail ; seulement, 
la plus grande partie de cette matière a 
été traitée déjà dans les différentes notUes 
éparpillées à travers ce dictionnaire. On ne 
les répétera pas ici; mais il convient de 
grouper les sujets de ces notices sous quel- 
ques titres, pour avoir une idée de Tensemble, 
et pour faciliter la recherche. Les titres des 
notices seront mis entre guillemets, au fur et 
à mesure qu'elles se présentent. 

I. Créateur et créatures. 1®. Les Warundi 
n*ont pas d'idée bien nette sur le vrai „/>i<?M" 
Créateur. Le nom à'Imana e. a. est un nom 
propre d'esprit. Leur esprit suprême se pré- 
sente avec le caractère d'un^«r/m{anu«= lepre- 
mier ou le chef des mânes, le premier ancêtre. 
Quant à la nature et les attributs de cet esprit 
supérieur, les Warundi sont peu renseignés 
là-dessus. Ds disent vaguement, qu* hnana 
fait tout, voit tout, peut tout; qu'il donne 
la vie, la santé, la mort, les biens de la 
terre, etc. Les Romains en disaient autant 
de leur Jupiter, comme les Egyptiens de 
leur esprit suprême. — 2®. L'idée d'une „rmi- 
tion" ex ni/iilo est tellement effacée, qu'on 
n'en trouve pas des traces. Imatia, comme les 
autres esprits supérieurs {Bikiranya, Biyan- 
yombe), est considéré plutôt comme l'orga- 
nisateur des choses existantes déjà, comme 
une sorte de plasmator (démiurge). — 3°. Parmi 
les choses créées les ^esprits'* occupent une 
large place. Ils en admettent des myriades; 
en mettent, ou en soupçonnent un peu par- 
tout. Ils en peuplent le ciel et la terre, et 
font p. e. de Hikiranya-Imnna un g^and chef 
dans les milices célestes, un dieu fulgura- 
teur (= Isaha, umwami wo hedzjnru, prirweps 
aéris V. „ Foudre*' Jy — aussi bien qu'ils en 

f préposent aux fleuves, montagnes, forêts, 
acs, sources, arbres, rochers» comme encore 
à la tête des pays, des provinces, des hiyo 
mêmes, etc. — «. Parmi ces esprits une 
nombreuse catégorie est vénérée comme 
dieux ffinànes** i. e. esprits des morts. Il 
paraît même, que leurs yéuii supérieurs ne 
dédaignent pas de se ranger dans ce nombre, 
puisque Jmana est nommé uihuhuhi ic' imi' 
zhnu. — b. Le roi de VlJruiidi(V. „lioy nu ti-^'y 
^Dynastie**) est considéré comme un demi- 
dieu au moins, dont la naissance (la con- 
ception) est influencée. Les Warundi se 
figurent aussi tous les ^Hlanrs'* comme 
membres d'une race supérieure, comme des 
yffilii deV\ — 4°. On croit à l'immortalité de 
l'^âme" humaine. Non seulement Tâme ne 
périt pas après la mort, mais les Warundi 
la divinisent (ou la démonisent î), puisqu'ils 
la font survivre unie et collée à son patron 
spirituel, son pénate fpenes nos natusjj se 
montrant parfois sous forme de spectre 
fluidique ou gazéiforme, de fantôme et de 
revenant. Du reste, le terme même unmzhfm 
indique une survivance. L'homme est par- 
fois changé en ^animal", en punition de 
grands crimes (= kwihindnra yinraye ikirere^ 
ikikoko). Le goète (loup-garou !) se métamor- 



phose ainsi à volonté ! Après la mort l'esprit 
de l'homme habite des formes animales (vers, 
serpent, hyène, lion, léopard , cr ocodille „ boeuf , 
etc.). Les esprits plus strictement lares de cha- 
que yj famille**, sont spécialement vénérées, de 
peur surtout qu'ils ne se montrent de vraies 
lai-ves malfaisantes, puisque tous les morts 
(et leurs esprits!) sont censés implicitement 
mauvais et méchants. Le père de famille est, 
pour ainsi dire, prêtre dans sa sphère, et 
le fils fjaitié'* lui succède par une sorte d'ini- 
tiation ou d'ordination. Le „ foyer**, comme 
centre de famille, est entouré d'un culte. — 
5^. Parmi les autres créatures, les astres 
(V. jyAstrononiie**), et la „luns** en particu- 
lier, paraissent recevoir un culte. En tout 
cas, les Warundi vénèrent les „etetnenta 
mumii** (çxoix^lai), vraie tourbe d'esprits, 
dont ils peuplent un peu toute la création. 

II. Personnes députées au culte. — 1®. Le per- 
sonnage, auquel s'appliquent le mieux les 
caractères du paendo* „pré tre** , c'est le kiranya. 
Il préside la cérémonie principale du culte, 
qui consiste dans l'adoration de la „lance** 
sacrée, cérémonie qui est entourée d'un 
grand cérémonial, et qu'on peut appeler )e 
grand „rite**. Ce prêtre érige aussi officiel- 
lement le ikilabOf qui est en même temps 
„ temple**, ^autel** et même lit (= accubare 
dio, cnbare sub dio), en plantant solennelle- 
ment l'arbre-ficus umumanda, arbre sacré 
(espèce de ^sycomore**, Brachysteyiaf) pen- 
dant une séance du grand rite. Autour de 
cet arbre on tapise en yjrotid** le sol avec 
de Pherbe blanche. Là e. a. les malades 
viennent prier, là on offre des „sai'rifices** 
(bière, polenta, etc.). Les ivi^raftiro sont plutôt 
des chapelles votives, ou des temples fami- 
liaux, dédiés aux esprits mânes et lares. 
D'autres lieux sacrés et de sacrifice ce sont les 
hauteurs (e,ccelsa), couronnées ordinairement 
de jjbois sacrés*' ou de bosquets- iwiarwi. — 2^ 
Parmi les autres fonctionnaires du culte, il 
faut nommer d'abord le „yuérisseHr** (= «witi- 
fuma), qui est à considérer en même temps 
comme y^médecin**, puisque toutes les y^mala- 
dies'* à peu près sont attribuées à des sorts, 
ou à des influences sinistrejt. Dans cette 
catégorie il y a certains ^spécialistes*', qui 
méritent peut-être davantage le nom de 
médecin. A mentionner encore les rjderins**, 
les ^channcut^s** de poisson et les faiseurs de 
pluie {„pluvi^i tores**), — 3°. diez les Warundi 
on distingue nettement cet étrange dualisme 
(apparent seulement), qui s'exhibe par une 
théurgie officielle et par une magie noire 
ou „yoétie**, exécrée et punie sévèrement. 
Les derniers sont censés pactiser avec des 
démons très méchants, et avec l'aide de ces 
derniers ne faire yue du mal aux humains. 

III. Syt}iboles et choses, se rapportant au 
culte. — 1°. Les ^amulettes** jouent un grand 
rôle dans la vie d'un Murundi. Il croit 
qu'elles lui portent bonheur, et qu'elles 
éloignent tout mal, ou plutôt l'influence des 
mourais (jiovr^çôi), — 2^. L*f,emhelliss(^tnefit" du 
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corps est réhaussé, croit-on, en y ajoutant 
toute sorte d\onteinents** (anneaux). La n^'eifi- 
ture^* rituelle ne manque jamais. La ^cheve^ 
lui-e^f par ses formes particulières, et les 
jj frisures'' typiques parlent un langage stn 
getieris, comme aussi parfois le „ tatouage'' de 
leur peau, et d'autres „//i(/>v/<ï(V* sur leur corps. 
Les r,deyUs" limées des Watwa figurent une 
sorte d'initiation. — 8®. Parmi les autres choses 
plus ou moins symboliques, on peut ranger 
la forme y^romie", les „/>•/>»«/ /<?s'* pour lesquels 
les Nègres ont une vraie prédilection, et 
autres figures (cônes, croissants, zigzags, 
serpentines, croix même, etc.), qui au fond, 
et primitivement au moins, ont eu un sens 
hiératique; le ^tambour'* sacré, spécialement 
celui du roi (=<ikaryeniia) ; V„ean" lustrale 
(=utnzi tw' Iniana): \'„fiuile" et le y^heurre" 
uni aux ^parfums", avec lesquelles matières 
on fait des onctions rituelles; le „tabac" au 
moyen duquel on fait des fumigations 
charmeuses (V. j. Priser", y,Eternuer")\ les 
yjcouleurs" quasi hiératiques, etc., etc. 

IV. Pratiques et actions ealtitettes. — Les Wa- 
rundi sont en général (comme tous les Nègres) 
le contraire de gens indifférents en matière 
cultuelle. Non seulement qu*ils ont la foi 
robuste, qu'ils sont orthodoxes „à rebours'*, 
qu'ils ^mettent des diables partout", même 
beaucoup trop, mais aussi — et en consé- 
quence — leur vie toute entière n'est 
qu'une série d'actes et de pratiques cul- 
tuelles. Ils sont dévots à leur façon, quoi- 
qu'on on doute parfois, parce qu'ils cachent 
ces pratiques devant les Blancs aussitôt 
qu'ils s'aperçoivent que ceux-ci s'en mo- 
quent et en rient. Ils se signent souvent 
avec la craie inifwa\ ils assistent souvent à 
la cérémonie de la lance; ils sacrifient et 
s'occupent de leurs iviyabiro et de leurs 
ivitabo] ils consultent leurs awafnmu\ ils se 
méfient des awarogi (goètes) et tâchent de 
s'en préserver en se bardant le corps avec 
des amulettes, etc., etc. — 1**. Dès le début 
de la vie jusqu'à la mort la pseudo-religion 
intervient. La „ naissance" (V. „ Accoucher") 
est entourée déjà de plusieurs actes très 
remarquables. Ainsi, la mère forme la tête 
de son enfant par un massage symbolique 
et initiatoire peut-être. La naissance des 
^umeaiur" est très fêtée. L'imposition d'un 
^nom", sans être (autant que je sais) une 
cérémonie importante, se fait néanmoins 
non sans une certaine solennité. Le „ma- 
riage" a ses rites particuliers; de même 
l'enterrement", et le ,^deuil" qui le suit. Le 
jytestament" est assez significatif. — 2*>. La vie 
privée est semée de ^coutumes", et même de 
„cérémo7iies" cultuelles. Ainsi, on observe cer- 
taines yyabstinetwes". (V. ^Nourriture" y „ Viande") 
qui sans doute ont un but cultuel. Non seu- 
lement on 'croit aux présages, mais on évite 
soigneusement tout ce qui est de mauvais 
y,augure". On sacrifie à l'esprit qui réside 
aux yjcarrefonrs" ; on félicite celui qui „êter' 
nue'\ etc.. etc. — d^. La vie publique a égale- 



ment sa part. Les „ordalies" sont en usage. 
La „guerre" ne se fait pas sans actes nom- 
breux cultuels (envoûtement). On tâche de 
s'y rendre ^invulnérable". La „darise" et la 
„musi(/u£"y le yjchant" et les y,chansons" entre- 
mêlés de la récitation de ^légendes" et 
d'„hgmnes" sacrées très archaïques, sont 
autant de manifestations, plus qu'occasion- 
naires, du sens pseudo-religieux. 

V. Morale. — Si dans Vinfidélitèy qui est la 
pseudo-religion et même la contre-religion, 
on trouve quand même les traces non équivo- 
ques d'une „morale"y et de principes moraux, 
dans les actes individuels et publics, c'est, 
pour ainsi dire, une inconséquence. Logique- 
ment c'est un culte sans morale, car l'infidélité 
une fois admise, quelle moralité peut être 
exigée par des patrons foncièrement rebelles, 
incapables eux-mêmes d'aucun acte bon ? On 
peut donc dire, que les actes et la morale des 
W arundi sont en général meilleurs que leurs 
dogmes fonciers. La loi naturelle et divine 
n'est pas éteinte dans leurs consciences. Ils 
agissent souvent inconsciemment d'après elle. 
Ensuite, ces pauvres infidèles égarés ne sont 
pas complètement laissés à leur sort. Leurs 
bons Anges, et ceux de leurs territoires, ne 
se désintéressent pas d'eux. — 1°. Quoique 
l'éducation" de l'enfant dans la famille est 
nulle, ou peut s'en faut, les parents lui 
inculquent quand même les grands traits 
de la morale, et les lois d'un certain déco- 
rum. — 2**. Les Warundi ont un assez grand 
nombre de „procerbes" qui contiennent une 
bonne dose de sagesse antique et de prin- 
cipes moraux. — 3**. Les horreurs contre na- 
ture, qu'on constate chez certaines tribus 
très dégénérées et vraiment satanisées, ne 
s'observent pas chez nos Warundi. Ainsi, 
l'anthropophagie" est non seulement inconnue, 
mais exécrée. Par contre, les Jurons" plus 
ou moins jjblasphématoires" sont très usités. 

VI. Enseignement cultuel. — Il n'y a pas 
d'instruction officielle en fait de croyances 
ou de pratiques. Tout se transmet-twr/e^tw»- 
par tradition, et s'apprend par l'exemple. 
On peut dire, qu'une bonne partie de la 
doctrine est emmagazinée dans un amas 
de contes, de légendes, de chants, qu'on 
peut appeler leur yjlittéralure" non écrite, 
et qui restent immuables et à peu près 
stéréotypement les mêmes pendant de longs 
siècles. C'est précis'^mont la ténacité in- 
croyable de ces croyances, les mêmes abso- 
lument à l'aube de l'histoire et de nos jours, 
qui étonne l'observateur, et qui restera 
toujours un problème radicalement inso- 
lubie pour celui, qui se place à un point de 
vue qui empêche toute vue! 

Auteurs à consulter sur les pseudo-reli- 
gions des infidèles : Giraldi : De diis genlium 
varia et multiplex historia, Basel 1548; — 
Steuchus: Mythologiae . . . , libri A', Venise 
1568 (bon ouvrage); — Gerh. Joli. Vossius: 
De Theoloqia Gentili .... libri A A', Amsterdam 
1642, 1668, 1700 (excellent ouvrage); — Ath. 
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Kircher s. j. : Oedipus aetjyptiacns, Rome 1652 
(le P. Kircher fut un savant vraiment pro- 
digieux); — Dupuis: Onyine de tous lestait tes, 
Paris 1795 (ouvrage érudit^ mais de parti- 

fris); — Dulaure: Hist. des diffvr. Cultes, 
^aris 1805; — Ch. de Brosses: Du ruite des 
dieux fétiches .... f Paris 1760; — Gôrres: 
Mytheiigeschichte der asiatischer Welt, Heidel- 
berg 1810; — Creuzer: Symbolik u. Mytho- 
logie, Leipzig 1887; éd. de Guigniaut: Les 
Religions de Vantùjuité, Paris 1825—1851, 8 vol. 
(ouvrage très érudit et de valeur, mais 
entiché malheureusement de naturalisme 
symbolique); — Dôllinger: Heldeuthum u. 
Judenthunif Regensburg 1857; — M'*» de Mir- 
ville : Les Esprits, Paris 1863, 8 vol. (ouvrage 
excellent); — Bunsen: „Die Einheit der 
Religionen, Berlin 1870; — H. Lûken: Die 
Traditionen des Menschengeschlechtes. ... Mun- 
ster 1869; — G. S. Faber: The Oriyin of 
pagan Idolatry, London 1816; — Dr. Karl 
Wemer: Die lieligiouen n. Oi/^/', SchaflFhausen 
1871 (bon ouvrage) ; — Vie R. Gougenot des 
Housseaux: Dieu et les dieu.v, Paris 1854 
(ouvrage excellent et très érudit); — F. 
Kicolay : Croyatwes et superstitions, Paris 
1900; — Prof. Schneider: Die Beliyioutm der 
Afr. Naturvôlker, Munster 1891; — Vinson: 
Hi9t. des lieliy act.; — A. Réville: Histoire 
des Religions, Paris 1888; — A. Lang: Modem 
Mylhologxj, London 1897; — R. P. Baudin: 
Religion des Nègres de la Guinée, ou: Fétichisme 
et Fétirheurs (art. Missions Cath.), Lyon 
1884; — Edw. Tylor: Primitive Culturey 
London 1871; — J. Lubbock: Origine of 
Civilisation, London 1874; — F. Schultze: 
Der Fetichismus, Leipzig 1871; — A. Bastian: 
Der Fetisch an der Kiiste (iuinea^s, Berlin 
1884; — idem: Controv.^ etc.: ulter Fetischey 
Berlin 1894; — Mgr. le Roy: h's Vyifmées: 
(Miss. Cath.), Lyon 1897 ; — Vacant : Diction. 
de Théol. art. Afriyue, Paris 1900; — Chantepie 
de la Saussaye: Lehrhmh der Heliyionsye' 
sehuhte, Freiburg 1887; — Roskoff: lie- 
Sfhichte des TeufelSf Leipzig 1869; — G. van 
den Gheijn S. J. : La HelUjion, sou origine et 
sa définition, Gand 1891; — A. Ross: Les 
Religions du monde . . . ., Amsterdam 1669; — 
Tiele: Manuel de Vllist. des Bel, Paris 1885; — 
Andrian: Der Hohenrultus, Wien 1891; — 
Lippert: Christ. y Volksylaulte u. Volksbrauvh, 

Berlin 1882; — idem: Seelenkult , Berlin 

1881; — idem: Die Bel der Europ. Cultur- 
vôlktr, Berlin 1881; — idem: Alyeni. (iesch. 
des Priesterthums, Berlin 1883— 84 ; — Meyer : 
Germ. Mythologie; — Grimm: Deutsche My- 
thoL; — Gruppe: Cidte n. Mythe; — Man- 
hardt: Baumencultus. (Quelques-uns de ces 
derniers ouvrages, e. a. ceux de Lippert, 
etc., ont beaucoup de valeur au point de 
vue de l'érudition, mais ils sont à consulter 
cum yrano salis quant à certaines théories 
risquées et mémo erronnées). 
Repas. 

Quoique un certain nombre de Warundi ne 
mangent qu'une fois par jour, la plupart 



mange detar fois. Les Watwa également. Le 
repas de midi se nomme: uvwiriro, amariro, 
avwiriro, ou: uwusindo; le souper du soir (vers 

I le coucher du soleil): uwuranro, uwurarizo, 
ou: indariro. Les riches y ajoutent encore 
un petit déjeuner le matin: uvivisinduzi, 
mvutanoj vyawaradze(i). Si Ton a de la bière, 
ou si Ton est invité à boire la bière ail- 
leurs, on se passe facilement d'un repas, 
ou même des deux. Boire de la bière, c'est 
manger, disent les Warundi. — L'homme 
(le mari) mange ensemble avec sa femme, 

I ou avec ses femmes f= kusànghHj. Le Mutwa 
ne fait pas cela. Les Nègres généralement 
dédaignent de manger ensemble avec leurs 
femmes. L'usage contraire chez les Warundi 

Erouve, que ce peuple leur est supérieur. — 
los enfants mangent à part. La femme cuit 
pour tout le ménage. Avant de commencer 
à manger avec son mari, elle met de côté 
la part des enfants. On leur donne aussi 
les restes. Les enfants mangent et grigno- 
tent toute la journée, s'ils ont de quoi: p. e. 
des arachides, des bananes mûres, de la 
canne à sucre ("= umusikati, umwoge). Quant 
aux mets défendus dans certaines circon- 
stances, p. e. aux femmes, V. „ Abstinence''. — 
On mange avec les doigts ; Pusage de cuillers 
est absolument inconnu. On s'assied par terre, 
ou plutôt sur la paille qui sert de tapis. 
Les mets sont déposés ordinairement sur 
quelques feuilles vertes de bananier, bien 
propres, ou sur un plat tressé de paille. 
Rite. 

Le grand rite du culte officiel enUrundi, 
rite ou cérémonie qui est accompagné d'un 
sacrifice, et même d'une sorte de commu- 
nion, consiste dans l'adoration de la lance 
sacrée do Kiranga (Jupiter Lancius), et se 
dit: knwandwa. Les participants se nomment 
iiwawandwa. Ce terme est assez curieux. 
(V. y^EspriC\ :Mh*). Il y a ici une allusion 
manifeste à une sorte d'incarnation payenne, 
qui se trouve dans tous les cultes infidèles. 
„ Mystère" d'iniquité; parodie et singerie; 
sacrilège épouvantable! La foi et la cro- 
yance au Rédempteur, promis après la 
chute, foi jalousement conservée par les vrais 
serviteurs de Dieu dans la seule vraie Re- 
ligion, a été souillée et traînée dans la boue 
par les nations infidèles sur toute la terre à 
l'instigation des anges rebelles. Le culte de 
Kiranga dans l'Urundi ressemble à celui de 
Bacchus-Dyonisius (Bacchanalia), à celui de 
Horus, de Budha et de tant d'autres enfants 
divins du paganisme, de même que Byan- 
yombe, d'abord medium-mâne-humain, pro- 
phète et simple thaumaturge, puis divi- 
nisé et devenu mâne-divin, est comparable 
p. e. à un Zoroastre, un Mahomet, etc. Il n'y 
a rien de nouveau: tout se répète. — Les 
Watwa ont le même rite do la lance. Au 
lieu de s'adresser à Kiranyoj ils s'adressent 
à Indayarra, ou à Byanyombe en personne (V. 
f,Esprit'\ :i"j 4"). C'est une preuve, que Imawi 
et Kiranga se confondent avec Byanyombe et 
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fndayarrUf et ne font qu*ii», c.-à.-d. une col- 
lectivité d'esprits mauvais plus ou moins 
Cth^niens. Au lieu du verbe: kuwandwayles 
Watwa emploient le terme: knhomeka (hin- 
dou: ftoma!). A propos de ce verbe: kuho' 
nieka, il est curieux cie constater, que le cri : 
„MmiV% „hôma*\ est répété avec une vraie 
frénésie par les femmes dans certaines»danses 
rituelles, comme refrain à un chant, ou un 
hymne, singulièrement suggestionnant. En 
sanscrit: hum est une exclamation usitée 
dans un sacrifice, comme incantation magi- 
que. L* égyptien: fuwi-ham signifie également: 
hurlement, invocation avec une clameur 
religieuse. On connaît le culte de la fameuse 
plante (breuvage) hom ffumia, sonia), et tout ce 
qui s'y rattache dans Tlnde. — La cérémonie 
de la lance se fait dans toutes les grandes 
circonstances, ou dans celles qui sortent de 
l'ordinaire, p. e. à la naissance d'un enfant 
(de jumeaux), dans le cas d*une maladie 
grave, à l'occasion d'un mariage, ou comme 
signe d'allégresse, etc. — La lanct' sacrée de 
Kirawja est formellement tuiorée pendant le 
rite. La lance des Warundi, qui a une forme 
bien caractéristique et toujours la môme 
(Fiy. n". Oii /'>, S', V. „ Ltime''), est en général 
le symbole matériel (plus ou moins sacré 
et inhabité) de l'autorité paternelle et royale, 
des esprits-mânes; mais la lance sacrée de 
Kiranya, ou à^lndUiyarra (Byanyombe, Imana), 
est censée être le réceptacle réel de cet 
esprit. Il y réside sur la pointe! (Jupiter 
Lancius). Cette fameuse lance a la forme 
ordinaire, mais avec cette différence, qu'une 
des facettes (moitié) du fer est blanche et 
l'autre noire, l'une luisante l'autre ternie. 
(Fig, no. i'24). Cette couleur dualiste est déjà 
très remarquable. Le nom de la lance ne 
l'est pas moins. On la nomme: uruhuka,o\i: 
aruhu{ja, plur. : impuka, ou encore: uruyabo- 
yabOj urumito. Le dernier nom (uruyaboyabo), 
mot employé surtout par les Watwa, s'ex- 
plique assez bien. Le redoublement, puis le 
préfixe: uru, indiquent qu'on &dore:V homme 
(virum) par excellence (ipsissimiun virutn), 
incarné, divinisé, le grand ancêtre, Cham; 
ou, plus exactement encore: la virilité, le 
principe viril, Priape, le phallus en fin de 
compte. — Le sens du mot unihuka est moins 
clair. Disons d'abord, que ce terme ressemble 
passablement au mot kinyamwezi : uluga, ou: 
tiluka = phallus, et que les Wanyamwezi du 
nord (Wasukuma) vénèrent précisément un 
esprit Priape nommé: Mluk». Je suis incer- 
tam, si la racine du nom nruhuka est: huk, 
ou bien: uk (ug) ou wuk. L'élément uk (= 
unk, ankj wj), tant de fois signalé dans les 
noms des divinités payennes africaines, s'y 
laisse apercevoir sans peine. Or ukh en 
égyptien signifie : colonne, ainsi que uka. Ce 
mot veut dire aussi: fête et paresseux (?). 
Dans la même langue akhu signifie: esprit, 
mâne, blanc, et nkktih: la nuit; tandisque 
nkhs se traduit par : or éer^ former (plasmarej. 
Le même mot nkha en sanscrit veut dire: 
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devenir long, élancé, mince, et en zend : 
croître. N'oublions pas la /brm^ particulière, 
effilée ©t pointue de la lance de Kiranya, et 
remémorons alors, que dans l'antiquité on 
dirigait ses adorations vers la pointe ou la 
faite (= isunzH, itaba) de la pyramide (jrvçeia), 
de l'obilisque (ô^vÀog), du stèle, du ^hastile" 
surmontant le candélabre, de la colonne, 
des cippes, du sceptre, du bâton de comman- 
dement, des monts et des arbres sacrés, enfin 
de tous les „e.rrelsà" grands et petits, parce 
que, selon Zoéga (De Obi fisc), „le faîte seul 
passait pour un dieu" (i. e. pour son emblème 
ou son siège). La racine uk (ukh) devient donc 
assez claire. Si l'élément constitutif est huk, 
on lui trouve également quelques analogies 
en égyptien, et même en maori. D'abord hu à 
Widah (ainsi que hou à Buduma) désigne 
un esprit, comme en égyptien. A Basunde 
huku signifie: grenouille (dragon), et l'égyp- 
tien huka veut dire: bière, vin, esprit (ser- 
pent = inzoya), tandisque heka est une déesse 
à tête de grenouille, ou dénote encore un 
charme ou un pouvoir magique. Enfin, en 
maori hika signifie: une cérémonie avec incan- 
tation magique, et hiki: Un charme. Dans la 
même langue haka veut dire : danser, chanter 
(ég. haka = fête, temps), et huka : angle bave, 
écume(?) (ég. /m A; = courbe, angle). Evidem- 
ment, il ne faudrait pas attacher trop de 
certitude à ces étymologies (souvent trom- 
peuses), mais il est frappant, que le même 
élément idéographique retourne constam- 
ment dans les mots qui se rapportent aux 
esprits des payons et à leur culte. — Voici 
maintenant une description du fameux grand 
rite. Dans une des circonstances citées, le 
/iTtrc/ri^a -hiérophante du district est invité à 
présider la cérémonie, et à pontifier. Celui-ci 
apporte la lance sacrée, dont il a toujours la 
garde. Arrivent aussi ses deux ou trois 
assistants ou assistantes ordinaires (hommes 
ou femmes), nommés: ivisyego (V. „Prêtre*\ 
jjEsprit**, W"), Il parait que, lorsque le Kiranya 
est un homme (c'était le cas à Uzumbura) 
ces acolytes sont des femmes, tandisque, 
au contraire, le kiranga étant une femme 
(à l'intérieur de l'Urundi?) les assistants 
sont des hommes. L'individu (ou la famille) 
qui fait célébrer le grand rite chez lui, p. e., 
afin de prier (î) pour un malade et le guérir 
invite ses parents (= insuti), ses amis, ses 
voisins et voisines. Tous les participants 
entrent dans la case. Le kimnya s'assied au 
milieu, la lance sacrée dressée au poing. Ses 
ivisyego se placent à sa droite et à sa gauche 
(reines du sabbat médiéval!) Les autres par- 
ticipants, ou participantes, se mettent à droite 
ou à gauche, formant ainsi un d4>mi-cerc\e 
(croissant). LHkisyeyo à la droite du hiéro- 
phante se nomme Ruhanga, celui (ou celle!) 
à sa gauche Ruwambo (V. ,,Esprit'% iiV*, 1H**). 
Le rôle (et le sexe!) de ces acolytes, qui 
ont leurs homonymes dans le panthéon 
; kirundi, n'est pas bien fixé. Tandisque les 
I uns affirment que la gauchière représente 
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la femme (Ruwaoïho) de A'/rri/K/rt-esprit et le 
droitier l'homme (?) liuhamja, des autres 
disent que Hnivambo est le beau-père de 
Kivanffa, et que la droitière joue le rôle de 
la fille de liuwatubo, femme de Kiranga. Le 
hiérophante (ou hiérophantide) porte sur la 
tête une sorte de diadème ou bonnet, fait 
des longs poils d'une peau de chat-tigre (?), 
et dont la queue lui retombe jusqu'au milieu 
du dos. Les Watwa ont un semblable bonnet 
ou diadème, mais mieux travaillé. Il s*ap- 
pèle: inlaln, ou: mkomo. Les Waswezi de 
rUnyamwezi en portent de semblables (V. 
Fiif, n". i:Ui et „Pn'ti'('''). Les autres partici- 
pants portent tous à la main des branches 
fourchues (bidents), sur les extrémités des- 
quelles s'enfilent de toutes petites calebasses 
creuses, remplies de grains durs qui font du 
bruit lorsqu'on les remue. Ces crécelles se 
nomment: umujr/n^ Ikiyphe. F'uj. n''. i'irt. Au 
centre du pays on se sert d'autres crécelles, 
nommées: arHuyatjarra , ou: itrmyako. Ce sont 
do simples petites calebasses, souvent ornées 
do dessins, remplies de grains ou de petites 
pierres, et garnies d'un petit manche, hùf, 
»/". "2."}, /;, "2"^ 5". 4". C'est l'orchestre et la 
sonnerie de l'office I On débute par faire du 
bruit à l'aide de ces crécelles (= kun(za 
inkhnha). Toute l'assistance les remue en 
cadence parfaite, avec un rythme et dans 
une mesure „sui generis". Ensuite on en- 
tonne (= kuririmba) gravement Vhynin^ 
étrange: „/f«(; yéijé . . . y (V. ^ Hymne'"). Elle 
est chantée sur un ton singulièrement im- 
pressionnant. On la chante très dévotement. 
Comme tous les chants rituels payons (p. e. 
ceux des Muselmans), elle produit une mélan- 
colie indicible, qui fait mal au coeur et qui 
donne le frisson. . . . Pendant ce chant diabo- 
lique d'incantation ou d'évocation, qui res- 
semble à ceux de certains occultistes d'Europe 
( \\ do lu Rive), chacun (et chacune) à son tour 
ramasse un peu de paille, va s'incliner (= 
knnama) devant la fartre nacrée (= ku^enya 
Hikiranya = vrai acte d'adoration), offre la 
paille, frappe les mains l'une contre l'autre, 
et demande à l'esprit Univim (Bikiranya), 
qui est censé résider sur la pointe de la 
lance, différentes grâces. Ainsi on dit: 
„l'rantHnye, umwaini w" hvurumiir i. e. „fais 
moi riche, ou: favorise moi, oî toi roi de 
l'Urundi!" On dit encore: jj, . , . umviyeyi 
ttzimana** := ,,à toi, mon père (litt. yériérator), 
j'offre mes hommages". Cette prière est fort 
singulière. Alors Imatm-JUkiranya serait roi 
de rUrundi, et Kisabo ne serait que son 
lieutenant, ou mieux: l'incarnation d'un 
esprit quelconque du panthéon ! Rappelons- 
nous, que les Warundi en sont encore aux 
tiyimHlien'mànes des anciens Egyptiens, dy- 
nasties qui sont une grande croix pour bien 
do mythologues. En tout cas, cette prière-ci 
en est une frappante illustration contem- 
poraine I Lorsque la famille fait faire le grand 
rite pour la guérisson d'un malade, chaque 
offrant demande ^Kikiranya'JAinnuR: y^Vmuhe 
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amayarrn, akomere T = ^donne-lm la santé, 
qu'il soit fort (bien portant)!" Parfois les dé- 
i vots formulent pour eux-mêmes des deman- 
des de grâces pratiques, comme celles-ci p. e. : 
^Tnipe unuifforen* awanar = ,,donne-moi une 
femme et des enfants !" ou : ^ Umpe uruyo .... .'" 
= ^untunqer = ,,donne-moi un ^kraal" .... 
fais-moi riche!" etc. — Les Watwa, eux, 
adressent à la lance des demandes fort sig- 
nificatives. Ainsi ils disent: ^Vratnkimbayize, 
umuyaho wa mnyna T litt.: „fais-nous riches, 
o! toi mari de ma grande-mère (ou de ma 
mère)!" Le verbe archaïque: kukimbnyiza a 
le même sens que : kutunyn = enrichir, favo- 
riser. L'expression s'adresse aussi, pour fiat- 
ter, au roi, à un chef, ou à un seigneur. Elle 
paraît drôle ici, et même inconvenante, car 
la prière s'adresse à un esprit. Mais il ne 
faut pas oublier que ces esprits méchants 
ont tous les caractères et les audaces 
de vrais Satjrres (incubi). Une autre for- 
mule de prière des Watwa est celle-ci: 
„Rngnbo l'w' ivihekOj uratutairâyer litt.: 
„o! toi l'homme (le mari!) des amulettes 
(charmes, remèdes) protège-nous (viens à 
notre secours)!" Ce titre encore est bien 
, curieux. 11 est honorifique et flatteur, puis- 
I qu'on le donne également aux chefs. Hiki- 
I ranya parait ici être considéré plus spécia- 
I lement comme guérisseur^ comme une sorte 
d'Esculape. Si ces titres divins sont appli- 
I qués aussi aux grands de la terre (rois, 
chefs), et même aux Blancs, c'est qu'on les 
considère un peu comme d'une race supé- 
rieure, comme des „/î'h (ier\ ou comme des de- 
mi-dieux au moins ! — Lorsque tout le monde 
a adoré de la sorte, et formulé ses demandes, 
tous sortent ensemble de la case tout en 
chantant, et se dirigent vers le ikilabo (nommé 
aussi = ikisesenva de: kusesern (nbwatsi)=z 
tapiser avec de la paille, F'uj. w'>. /97), qui 
se trouve dans chaque „kraal". Cet ikitabo 
est en même temps autel-lit-temple familial 
dédié aux mânes Chnana) des ancêtres (V. 
yfAtiteV\ jyTemplé"'). On s'assied sur la paille 
de Vikilnbo ou à côté, et après un certain 
temps de repos en silence et de méditation 
(z= kuhezagira *mizimu)j on rentre dans la 
case. Ce repos, cette dxtrntitio (acnibare 
deo) sur l'autel-lit ikitabo rappelle ce qui 
se pratiquait ailleurs dans l'antiquité. L'a- 
postat Julien, le hiérophante couronné, atteste 
„qu'on dormait sur la cime des obilisques ren- 
versés pour obtenir des songes". Philon de 
Bibles dit: „Par ces ouvrages (toute sorte 
de bamoth, chamanim, de „fana", déterras- 
ses, 6cof4a, etc.), les hommes ont trouvé le 
moyen de monter jusqu'aux dieux ou de 
faire descendre les dieux jusqu'à eux". 
(Zoéga: De Obilisr,). De là la défense bibli- 
que: „Vous ne mangerez par sur vos toits 
élevés (Sôifiay bemoth, exrelsa) avec les démons 
auxquels vous vous êtes liés par la fomira' 
tion'\ Tout cela se rapportait à Vé.vocation 
des esprits, des limes ou des mânes. A Babylon, 
en Assyrie, en Egypte, à Rome, etc., il y 
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avait sur les temples et les monuments des 
chapelles votives avec des /ccM strata (= 
iviseserwa). — Après la rentrée dans la case, 
une des ivisyeyo (ivinego:^j = Bmvajnbo "prend 
un van (= urutaro, uruwungOf F'uj. n*'. 50j, le 
tient avec le fond bombé en haut et y verse 
de Teau (Fiy. w. 1*20). Lorsque le van est 
bien mouillé et imbibé d*eau, elle le frappe 
avec la main et les gouttelettes d*eau en 
tombant aRpergeiil (= ktttota, kutnidzjaj toute 
Tassistance silencieuse. Pendant cette asper- 
sion rituelle, tous murmurent dévotement 
en bourdonnant r= kuhutnm) des prières à 
leur dieu qui les bénit ainsi r= kuhezagira 
wakomerej. Le van bombé représente la voûte 
céleste ou le ciel, d'où Vikisyego (Vestale ou 
Isis) fait descendre la bénédiction avec le 
„ bénit" dont ces pauvres infidèles attendent 
la descente ou la venue. Il faut avouer, 
que ce „roraté" payen en action est bien 
saisissant. Après cette aspersion mystérieuse, 
on apporte une grande cruche de bière de 
sacrifice (= inzoga if ukuterekëra). Ce sont 
les agapes,, sorte de communion. Chacun 
(chacune) en boit à son tour sans quitter 
sa place. Si le hiérophante en boit, un 
autre tient un instant sa lance, qu'il n'a 

Sas quittée un moment pendant toute la 
urée de la cérémonie. Lorsque tous ont 
bu, l'assemblée est licenciée. C'est fini. Le 
k'tmnga reçoit dans TUzige, comme hono- 
raire, un „fundo" de perles et une natte 
C= ximvu), — C'est ainsi que le grand rite 
se pratique, à part de petits détails, sur 
toute la surface de l'Urundi, du Ruanda, 
de rUhha et au delà peut-être. — Que dire 
de cette messe payenne? Le Marquis de 
Mirville dit (Mèm, 11*', vol, 4, pag. il^—'IlSj 
à propos de celle des Grecs et des Romains, 
réconstituée par du Boulay :„ Similitude par- 
faite^ depuis Taspersion de l'eau bénite jus- 
qu'à Vite missa est^ mais antagonisme complet 
dans le réiéhrant et dans le dieu que l'on 
célèbre". C'est très vrai. Toutes les messes 
noires de tous les temps (mystères, sabbats, 
etc.) des deux hémisphères se ressemblent, 
même colle de l'Urundi. Mais quel nnUigo- 
nisme radical au lieu des fameux „e)n)trunts'* I 
Oui, St. Clément d'Alexandrie peut parler 
des fjSiiniUbna aenignmUi Aeggptionnu iw Ju' 
ducorum"^ (cfr. TertulL: De PmcHcr. hoeret. c. 
XL, St. Justin : ApoL II, OS) ; St. Léon a pu 
écrire: „sacrainentui)i geitcris fnutiani in nitlla 
unliquilate ce^savir \ les Espagnols ont pu 
trouver au Mexique un pape payen (V. 
Brasseur de Bourbourg) comme le P. Hue 
au Thibet, etc., etc.; tout cela montre qu'il 
y a eu toujours la Religion et l'anti-religion 
vraiment /i vqiavo^ay à mille faces, vrai Protée, 
parodie sacrilège et singerie grotesque. 
Rond. 

Le cercle, et la forme rondo en général, se 
voit beaucoup et même un peu partout dans 
les pays nègres, et chez les ^fVarundi en par- 
ticulier. Ils affectent cette forme, la tracent 
avec une certaine prédilection, quoique ma- 



chinalement, inconsciemment^ instinctive- 
ment. La ligne droite et le t'arrt? s'observent 
beaucoup moins. On peut dire presque, que 
les Nègres ont la ligne droite en horreur. 
Ceci s'entend de la vie pratique, des choses 
purement matérielles; car dans leur „Orne- 
mentik" et dans leur symbo isme (religieux) 
on voit des traces du carré, du triangle, etc» 
Ainsi, la nacelle divinatrice du àe\\ii(nifutnu) 
des Wanyamwezi est carrée (les quatre cornes, 
faces, points cardinaux du mont Meru, des 
pyramides, des obélisques, etc.) Fig. w". i34. 
Le „tembe'' d'une partie des Wanyamwezi 
(Watakama), des Wagogo, etc., est carré ou 
oblong. La „ banda" des Wanyema est carrée 
aussi. L'inkeka des Wazige a ceci de par- 
ticulier, qu'elle est carrée en bas et ronde 
en haut. On pourrait multiplier ces exem- 
ples. — La hutte des Warundi (et de la 
plupart des Nègres) a toujours la forme (plan) 
ronde et plus ou moins conique. Un isunzu 
(toupet), à forme indubitablement phallique,, 
la domine et la couronne invariablement 
(= kusagira). Ceci rappelle la pointé des py- 
ramides, des obélisques, des stèles, etc. Dans 
l'Unyamwezi (Msalala et ailleurs) on remar- 
que souvent sur le sommet de la hutte où 
demeure la reine (ou les principales femmes 
du chef), un oeuf d'autruche. Ceci est très 
remarquable. Remarquons encore quelques 
autres cas où le cercle, ou le rond, est signî- 
ficativement employé par les Warundi. A 
l'article ^(hu'risseur"" il est dit, que le devin 
emploie un tesson de pot rond (ou supposé 
rond) sur lequel il trace une croix. On sait 
que le a'rcle et la croi.r furent partout et 
toujours inséparables. Le ikitabo (V. „Tefnplé'^y 
est un cercle^ tapissé de paille, et au milieu 
duquel se trouve un arbre sacré (= umn^ 
nuind(i), où les femmes malades vont dormir 
et prier les esprits. Fig, n". l'21. Cet ikitaho 
est en même temps: temple, autel, lit. (lectum 
stratuni, comme sur les pyramides et sur les 
plates formes du temple de Belusl) Le bou- 
clier des Warundi (= ingauH), Fig. n". iH) 
est rond avec quatre croissants. Les tatouages, 
et surtout les frisures (V. les gravures), affec- 
tent manifestement la forme circulaire. On y 
voit des cercles, des croissants, des serpentines, 
toute sorte de volutes. Les triangles n'y font 
pas défaut non plus, ni les ogives (cteisj, ni 
le tau, etc. Lemuahoro ou couperet (Fig, n". :$()),, 
qui pourtant est un outil très banal, a la forme 
du croissoïif. Maintenant est-ce du hasard tout 
cela? Mais non, puisque ces emblèmes cou- 
vrent la terre, qu'ils sont universels, et qu'en 
tout temps et en t(tut lieu les peuples y ont 
attaché un sens religieux. Un mythologue 
anglais a dit: «The Pagan imagery was not 
even taken intelligently, it wasonly »M//t»n7^</ 
ignorantly." Il y a du vrai dans cette boutade, 
mais elle pèche par la fin. In cauda rené- 
nuni ! Elle est hcrilce, acceptée et pratiquée 
par tradition, ce qui n'empêche pas, qu'elle 
soit rafrtfichie par des inspirations (révélations) 
renouvelées et répétées dans différents lieux 
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et à différentes époques, mais non pasinin- 
telligemment quoique d*une manière confuse. 
Quant à V origine du symbolisme du cercfe 
(ainsi que du carrr, du triangle^ de la croie, 
etc.); il est absolument sûr^ qu*il n'est pas in- 
venté ou acquis „évolutivement*' par l'homme 
^ab initio*\ Il faut admettre que ces choses 
ont été rèx^élèes, et l'humanité toute entière 
l'a toujours dit et répété. Comme la religion, 
son symbolisme fut un et orthodoxe au début 
Après-et à cause de la chute, la bifurcation, 
ou mieux \\infidé}itp'\ commençait sur la 
terre. La lignée dr. (janche, infidèle et maudite, 
peu à peu corrompait^ souillait, parodiait tout: 
dogmes, symboles, etc. Tout ce qui primiti- 
vement était vrai, bon, beau, sublime, fut 
dégradé, profané par l'homme infid('le,mais, ne 
l'oublions pas, il le fut en bonne partie par l'in- 
stigation des mauvais esprits et à leur profit 
<= f'ureHf singes de Dieu). Voilà pour l'origine. 
Cueillons quelques analogies, avec ce qu'on 
constate chez les Warundi en fait de sym- 
bolisme du cetu'le et de sa signification, chez 
d'autres peuples et à d'autres époques. Pour 
toute la philosophie antique il y avait dans 
le cercle quelque chose de mystérieux et de 
divin. Mercure Trismégiste aurait dit: „Dieu 
est un cercle intelligent, dont le centre est 
partout et la circonférence nulle part;" beau 
mot bien trop naturalisé par Pascal. Appliqué 
au seul vrai Dieu Créateur, le cercle signifie 
Yéternitè. Le nimbe et l'auréole autour des 
têtes des Anges et des Saints en représente une 
participation subordonnée. Mais les infidèles 
placèrent le cercle sur la tête de presque 
toutes leurs statues de dieux et de déesses. 
Selon Platon dèàg vient de Beîv = courir, 
ftïanare, d'où : planètes et les dieux planétaires 
se mouvant en cercle. „ Deus enim et circulus 
est,"' disait Vhèi^ècide (Hymne de Jupiter). 
Pythagore prescrivait (et c'était selon la doc- 
trine hermétique), d'adorer Dieu en se proster- 
nant de manière à approcher le plus possible 
d'un cercle parfait. C'est plus ou moins la 
pose du dévot Murundi qui s'étend en prières 
sur le ikitabo. Selon Pieintis Val. Numa pre- 
scrivait la même coutume, et Pline dit à 
son tour: „En adorant, nous roulons pour 
ainsi dire tout notre corps, totum corpus 
circumagimur*\ On pense ici au 1<^«' Chap. 
d'Ezéchiel, au tourbillon (ventus turbinis) qui 
se roule dans la flamme (ignis involvetis), 
aux roues terribles et pleines d'yeux, aux 
(jwitre animaux et aux quatre faces des roues, 
et puis au: „(fuasi sit rota in medio rotue, 
enfin et surtout à T expression: Spiri tus etiini 
vitae erat in rôtis. (V. Corn, à Lap. in h. 1.). 
De son côté, l'Ecclésiaste dit (C. 1:6) on 
parlant du soleil et de son esprit: „ Sol g g rat 
per nieridiem ; . . . . in circuitu pert/it Spiritus.** 
On le voit, les deux symbolismes vont de 

F air; mais tandis que dans Tun tout est dans 
ordre, dans l'autre (celui de gauche) il y a 
le désordre, puisque les infidèles (payons) 
adoraient ces dieux planétaires comme sou- 
ciToins, soit qu'ils fussent bons (Anges), soit 



(ce qui arrivait la plupart du temps) qu'ils 
fussent mauvais (démons qui s'interposaient). 
Les anciens considéraient le mouvement 
circulaire des astres, comme contraire à la 
loi des graves, imprimé par une volonté, 
de même que le rhombe chaldéen et la 
toupie babylonienne, selon eux, étaient mus 
par un esprit tout follet et petit qu'il fût. 
Le parallélisme (antagonisme) est constant, 

f>uisque l'Ecriture aussi représente toujours 
e démon comme tournant autour ou décri- 
vant un cercle („circnmambulans terrarn'\ 
yfCirtmit quaerens . . . .">. Le même symbole a 
été toujours mis en acte, pour ainsi dire, 
par les dévots à ces èlilim ou déastres, p. e. 
par les mouvements rotatoires et les danses 
circulaires ou giratoires des salions, des 
corybantes, comme des derwiches tourneurs, 
des Hindus modernes ou des waswezi africains; 
enfin de tous les convulsionnaires du monde. 
La danse des Warundi particulièrement est 
remarquable à cet égara. Rien n'y manque, 

f>as même le croisement du cercle. Toutes 
es planètes croisent le cercle. Lcss Druides 
monumentalisaient, d'une façon gigantesque, 
la même idée dans leurs „dracontia", énor- 
mes ronds, ovales, ou serpentines en pierres 
(ballet des géants). Dans tous les temps et 
dans tous les lieux, le génie de la divination 
en particulier a affecté ce mouvement de 
rotation. Tout le monde connaît le cercle 
magique de Puységur. Les cylindres de 
l'Assyrie, de l'Egypte (Isis) et de la Chine, les 
boules d'Hécate, les fuseaux tournants des 
mages chaldéens, le rhombe de bronze de 
la sorcière Simoetha, la toupie des Grecs, 
les calebasses tournantes de l'île de Cuba 
(de Brosses) qui rappellent la calebasse de 
la sorcière Murundi (V. „Devih"), les bAtons 
surmontés d'une noix de coco mobile de 
Ceylon, les jarres tournantes des femmes 
arabes de l'Egypte moderne (Mariette) ou 
les coupes de Djemschid de la Perse, les 
lampes des Indiens (anatrica) circulant autour 
de la tête dos idoles, les perches tournées par 
les lamas thibétains, les chaudières magiques 
des anciens chamans (V. „ Charmeur*'), etc., 
etc., tout cela servait à deviner et à vénérer, 
en les symbolisant, les „dieux des nations", 
principalement les dieux planétaires (cfr. de 
Mirville, 2<^ Mém. C XI, § III, 1, 2). — Par- 
tout, si non pour le vulgaire au moins pour 
les initiés, le cercle était le signe de l'éter- 
nité, de la perfection, de la vie, du repos, 
mais aussi du temps (cycle) et du mouvement. 
Il était figuré par la constellation des sept 
étoiles. On le rapportait à la création, qui se 
fit, selon les anciens, par-, dans-, et comme 
un cercle (VII étoiles). Ainsi les Chinois. 
Leur signe idéographique Tae-Keih signifiait 
la grande limite. Les Indiens ont leur mon- 
tagne sainte Meru, qu'on se figurait ronde 
(quoique à quatre faces ou cornes!), et qu'on 
identifiait avec l'Eden, le pôle, etc. Yima, 
le Noé du Vendidad, reçoit Tordre de fabri- 
quer un cercle à quatre faces. La remarque 
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a été faite déjà, que le cercle et la croix 
vont ensemble partout (e. a. m. le cercle 
croisé). Les Chinois avaient deux temples 
typiques ; un rontl dédié au ciel, et un ran'é 
dédié à la terre. On connait le (Mi'r quadran- 
gulaire des Druides. On sait aussi, que chez 
les Pythagoriciens le cercle était le symbole 
du ciel (de dieu). Le cercle parfait était un 
carré, ou une croix brisée. L'héraldique euro- 
péenne repose sur cette donnée. La fameuse 
smislita n'est qu'un vevrle ébréclié. Dans les 
lettres phénicéennes et hébraïques le carré 
et le cercle .servent incontestablement de mo- 
tifs. Le cercle (le signe Kfm égyptien e. a.) 
fut encore Temblême de la vie, de la fécon- 
dité, de la génération, et fut comme tel 
souvent souillé dans le paganisme, comme 
du reste la croix (/a«, etc.). L'anneau nuptial 
mis au tfuatriinH' doigt, est du bon symbo- 
lisme, comme la „main divine" ou hiérati- 
que (spécialement dans la liturgie d'Orient) 
donnant la bénédiction en formant un cercle 
par l'union du pouce et de l'index. Il est 
vrai que Budha est représenté aussi en 
esquissant un cercle; mais avec les mains 
et les pieds! On voit d'ici la profanation. 
Le signe égyptien ankh (lacet) forme encore 
un cercle et une croix (par le croisement 
des deux bouts). De lui est né la croix 
ansée. Le vhakra ou disque de Vishnu est 
un cercle; de même le Fylfot de Thor. On 
voit le finA'A-signe avec le tau en Egypte 
dans les mains des Pharaons, des dieux et 
des momies, comme signe de vie et d'im- 
mortalité. Enfin, on pourrait multiplier à 
rinfini les exemples dans lesquels les sym- 
boles du cercle, du carre, du triamjle.^ de la 
crolv (tout cela se réduit au même) sont 
employés dans les deux liffnèes-, d'une façon 
orthodoxe et très sainte par la seule vraie 
religion, et d'une façon sacrilêfje par les 
nations infidèles. L'obélisque avec ses Tau, 
etc., de Sixte-Quint sur l'esplanade de St. 
Pierre, obélisque surmontée d'une croix 
dans laquelle est incrustée une parcelle de 
la vraie croix, peut server de type pour le 
symbolisme vrai (ou reprin et purifié quel- 
quefois) de la lignée droite. 
Royauté. 

Il a été déjà question un peu de la roijauté 
(roi) en Urundi aux mots y^Adnnnintratian'\ 
„l>{/nastie'\ y,Gauvernetnent'\ — Le mot le 
plus commun pour désigner le roi est: «/**- 
waniif du verbe: kwamya = ktisfiinna ku 
'nfjtnna = monter au trône. La royauté en 
conséquence, se dit: uhwanu'^ la résidence 
royale: ibwami] la reine: wnwa^nik4x:i. Cette 
racine am est bien singulière. Faut-il la 
mettre en connexion avec K-em, Kh-em, 
C.li-uin, fl-ani, .Un-ninn, etc.? Le roi de 
rUrundi passe pour un être divin, pour un 
demi-dieu au moins, qui devient nz/î/^f' divin 
après sa mort, et prend place dans le pan- 
théon. On en est encore aux dynasties 
divines d'Egypte! Ces rois sont des „filii 
de.r ou plutôt: jjdeorunr. Leur naissance 



est supposée influetuée d'outre-mondo par 
des esprits (sous l'emblème du i«a/o = python, 
du lion, etc.). Affaire sempiternelle d'incube. 
Le soi-disant totémisme des deux hémisphères 
n'est qu'une paraphrase de cette croyance. 
Du reste, partout dans l'antiquité le roi, 
comme législateur sacré, fut quasi investi 
de la divinité, non pas seulement comme 
personnifiant et comme reflétant la divinité 
sur la terre, mais comme son incarnation 
en quelque sorte. Aoj/s dirions qu'on les 
supposait iiossédes. Combien de fois le furent- 
ils? .... Le ank en Egypte et le inca au Pérou 
représente l'unique vivant, toujours vivant, 
l'immortel. Le roi ne meurt pas. Les Wa- 
nyaruanda l'affirment aussi de leurs rois. 
Les Warundi disent, que leurs anciens rois 
étaient tdancs, venus du nord, qu'ils étaient 
des demi-dieux, si non des dieux tout à faiti 
Le dernier de cette dynastie aurait disparu 
mystérieusement dans une sorte d'apothéose. 
Ils attendent du nord son retour (Dr. O. 
Baumann). Les Waganda ont une semblable 
croyance au sujet de leur Kintn. Aux mots 
^Dieu'" et y^EapriC il est parlé du sens de la 
racine ng ou nk, qui apparaît dans un grand 
nombre de noms d'esprits (lii/an^^omlte, ({tfon- 
QfKs.srr, liikiran^^a, Murun^^u, Hikitbe, ou: Ukolx'^ 
etc.). Il est probable que dans les mots. tnk, 
ynka (inka = boeuf en kirundi), V/ng, A"<ng, 
Koninq, etc., se trouve la même racine .... 
divine, resp. royale. — En Egypte le roi 
était l'image vivante du dieu solaire. Il était 
l'enfant divin, le Repa, le dieu-né. Presque 
partout et toujours ces dii curvati se toté- 
misaient en animaux-types de force, de 
puissance, qui, sous cette enveloppe zoolo- 
gique, devenaient les sosies sinistres des 
mêmes rois. Cela se voit dans l'antiquité. 
Ainsi le Pharaon d'Egypte avait le taureau 
(inka = boeuf des Watutsi-Wahinda, V. 
j,S(dut'\). Chez les peuples modernes infi- 
dèles, c'est la même chose. Ainsi, à Mada- 
gascar le roi a aussi le taureau sacré comme 
sosie divin. Le roi des Ashanti a le serpent 
et le lion; le roi des Zulus le léopard, le 
lion ou la montagne. Au Guatemala le roi 
avait commo totem le tigre, le jaguar, le boa 
ou l'aigle. Le roi Gorm (du Danemark) était 
le grand ver (dragon). Dans une tribu Cafre 
le chef est glorifié comme le serpent à 
cinq têtes. Le roi de l'Urundi, enfin, a aussi 
le lion (intare) pour patron, et se trans- 
forme en horrible dragon ou serpent (i^ato) 
après sa mort. Voilà pour les ^sauvages". 
Qui sait pourtant si léS différentes bétes 
dans les armoiries des maisons royales 
d'Europe (lions, léopards, aigles, ours, etc.) 
ne signifient pas la même chose à Voriyine. 
Toutefois, il ne faut pas y voir nécessaire- 
ment de la zoolàtriel Ce symbolisme encore 
est double. Qu'on songe seulement aux uni- 
nunw symboliques d'Ezéchiel et de l'Apo- 
calypse. L'infidélité donc a encore obliijuè 
en ceci, volé, faussé ou souillé en tout cas. — 
Le roi de l'Urundi est encore nommé syno- 
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nymément: nyen' intj(mut, litt. celui du tam- 
bour, puisque le tambour sacré (= «Aa- 
riemla) est le symbole du royaume et son 
palladium. On l'appelle encore: vmviyeyi = 
père, générateur. Le nom: yjwezi ou Ci/ezi 
paraît un nom propre, ou plutôt collectif 
comme celui de Pharaon. D'autres dénomina- 
tions sont celles d'esprits, p. e. ytjanzankuru, 
etc. — Quant à Torigine purement humaine 
de la dynastie des rois de TUrundi, on la 
rattache au célèbre liuhinda (= indu, H indu, 
indlm, V. „])ynasli(''*), qui serait venu du 
nord. — Le roi de l'Urundi, tout en ayant 
im caractère religieux et sacré, est d'une 
certnine façon seulement le chef suprême de la 
religion nationale, puisque mn mâne est un 
des plus grands, si non le plus grand; mais 
il n'est pas prêtre proprement dit pour 
cela, encore moins grand-prêtre. Il a un 
unmfuniii attitré (= nnntfuntn ir^tiinwatni, 
awahiniaj qui demeure auprès de lui, pour- 
qu'il puisse le consulter à tout moment. Il 
a aussi, comme chaque mntware subalterne, 
un hiérophante-A*irr(m/^t attitré (= ikimnya 
ly" inHwanii), qui réside près de sa capitale 
ou de son „kraal". Certains de ces kimnga, 
espèce de mages ambulants, voyagent beau- 
coup, et se mettent à la disposition tantôt 
d'un chef, tantôt d'un autre (V. le récit d'un 
tel voyage pythagoricien à l'art. „Littcratnn^'*). 
On les respecte on a même peur d'eux. Ne 
sont-ils pas, aux yeux des Warundi, des 
incarnations de Ves^rii Hikimtiya ! — Jusqu'à 
ce moment aucun Européen n'a encore vu 
le roi de l'Urundi Mwezi-Kisabo. Il se cache; 
car il se figure qu'il doit mourir si un Blanc 
l'envisage. Le même sort l'attend, s'il a le 
malheur de voir le lac Tanganika. Pareille 
croyance était d'abord en honneur chez 
plusieurs rois Warundi, ou des pays limi- 
trophes (Ruanda, Heru, Usui, etc.). Les rois 
d'Uyungu (Kihumbi) et d'Ushingo (Ntenderi) 
se sont montrés sans difficulté aux premiers 
Blancs qui y passaient. — Tous les Warundi 
racontent unanimement une singulière chose 
concernant la naissutu-e du futur roi de l'U- 
rundi. Ils disent donc, que le petit prince 
privilégié, qui doit un jour régner, vient 
au monde en tenant dans ses petites mains 
crispées toute sorte de grains des produits 
agricoles et des fruits du sol de l'Urundi 
(= unnvatni jr' iwurundi aruvyarwa n' imhuto 
zom'j. On se le figure comme une espèce 
de Bacchus {Aiôwaiog), d'enfant divin, de 
Miuveur, Or, le salut pour le vulgaire maté- 
rialiste, c'est le boire et le manger, surtout 
le sorgho et la bière à défaut de pain et de 
vin, qui n'existent pas là. Il ne serait pas 
étonnant, qu'on dût voir dans ce dire une 
réntinisrenrc d'une tradition très ancienne, et 
qui ferait allusion à un suureur, qui ici — in 
casu — serait simplement nationalisé. Tout le 
genre humain vivait dans cette attente avant 
le Christianisme, et depuis cette attente dure 
chez des peuples „assis encore dans l'ombre 
do la mort". 11 va sans dire, que surtout cette 



grande croyance de la religion primitive a 
été, à peu près partout et toujours, profanée 
et parodiée. Le même dire des Warundi, 
combiné avec leur croyance à la conception 
influencée de la reine, confirme encore cette 
opinion, tout en rendant la parodie plus 
odieuse; quoique nos Warundi n'en aient 
nullement conscience. Ne racontait-on pas 
la même chose d'Auguste et de sa mère? — 
Les Warundi ajoutent, qu'aussitôt cet enfant 
prédestiné né, sa mère doit se sauver au loin 
dans un pays limitrophe ("= kufmwa kuve), 
pour s'y cacher avec son fils (= kuhisha) 
jusqu'à la mort du roi î Dans l'antiquité tous 
les pseudo-sauveurs en étaient là (Hercule, 
Budha). Après la mort du roi, l'enfant s'en 
retourne, et fait tuer, ou chasse au moins, 
sa propre mère et ses frères (= kwirya in- 
suiij. Ce serait un digne fils d'un Jupiter 
quelconque! Voilà ce qu'on raconte cou- 
ramment. Il est bien difficile de savoir ce 
qui se passe réellement. — La royauté est 
absolue et héréditaire, mais le vieux roi 
peut désiyner un de ses nombreux fils pour 
lui succéder f= kusuvira kn 'nyoma), en lui 
remettant les insignes royaux (tambour 
sacré, lance, anneaux ou bracelets, etc.). 
B'il ne le désigne pas, le fils aîné de la 
première femme (= ninatnwezi, umwjabekazi, 
ninamuritno, ninantare = mère du lion), doit 
succéder régulièrement. Mais souvent il y 
a dispute. Déjà pendant la vie du roi, le 
prince, qui paraît destiné au trône, soit par 
un signe quelconque, soit par la faveur 
spéciale et marquée du père, soit enfin par 
droit d'aînesse, s'en va au loin, de peur 
d'être tué par ses frères jaloux ou par les 
parents d'une branche différente. Lorsqu'il 
revient après la mort du roi son père, et 
qu'il est devenu roi à son tour, il se débar- 
rasse de ses frères et de ses parents autant 
qu'il peut, ou bien il les relègue dans des 
provinces lointaines comme gouverneurs. Ce 
fut le cas, dit-on, de Kengereza, père de 
Rusabico et de Muzazye, relégué au delà du 
Ruvuvu, comme gouverneur de l'Uyogoma. 
Voilà ce que disent certains Warundi. Mais 
pour savoir au juste ce qui se paase, et ce qui 
s'est passé, j'avoue que jusqu'ici on n'a pas 
de données positives et sûres. C'est le cas 
aussi de bien d'autres détails sur le roi, sa 
cour, la naissance, l'élection (onction), la 
mort et l'enterrement royal (V. néanmoins 
^EnlerrentenV), la succession au trône, etc. 
Plutard on en saura davantage. 

Comme le roi possède des vaches sacrées, 
les Warundi du Mugéra disent, que l'esprit 
Rikiranya en personne possède en propre 
deux troupeaux de boeufs (vaches?), pré- 
sidés chacun par un inyahe. Le même esprit 
toujours, a son fief immédiat, ou une mon- 
tagne sacrée qui porte son nom: ^r//ranga. 
Ce fief est administré par la ,, femme de 
Rikiranga" c.-à.-d. par une prêtresse ou ves- 
tale vierye. Elle jouit d'une grande autorité, 
et est exempte de toute redevance envers 
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le roi. Celui-ci la fait surveiller étroitement, 
afin de Tempécher de violer ses voeux de 
virginité, auquel cas elle serait mise à mort 
avec tous les membres de sa famille (comme 
à Rome!). On dit, qu*elle entre en charge 
en même temps que le roi. Lorsque le roi 
meurt, elle doit se suicider par le poison. Si 
cette vestale, au contraire, meurt avant le 
roi, on la remplace par une autre jeune fille. 
(Note (In R /'. (Ifi. Di'soif/n'u's). V. y,Pr4Hn>*\ 

Sacrifice. 

Au mot ^Temple** il sera parlé de plusieurs 
choses ayant rapport au smrifire. — Les Wa- 
rundi sacrifient souvent, principalement à 
leurs tnàftea, dans leurs i^'i/jahiro et sur leur 
ikitabo. Le but est de rendre ces esprits pro- 
pices, d'amadouer leur courroux, de les 
empêcher de nuire, d'obtenir aussi des 
faveurs. — La mntirre ordinaire de ces 
sacrifices, c'est la hirrc qu'on dépose dans 
des cruches dans les dits ivigabiro, ainsi que 
dans les bosquets sacrés f= intatemwa, Uni' 
hizajf et sur les sépulcres, en particulier ceux 
des rois /= ivirinibn). L'autre matière prin- 
cipale et qui va de pair avec la bière, c'est 
le umutsihia ou polenta de sorgho. Puisque 
ici dans l'Urundi il n'est pas question de 
pain et de vin, il est assez curieux que ce 
sont précisément les deux matières (bière 
et polenta) qui les reniplacent le mieux. — 
On offre aussi en sacrifice des moutons, des 
chèvres (boucs), des poules ou plutôt des 
coqs, et même des boeufs. Les Warundi ne 
mangent pas (= kimena "rintuj la chair des 
chèvres, ni surtout celle des poules; quel- 
ques uns mangent du mouton. Les poules 
(coqs) sont très rares dans le pays, mais les 
chèvres et les moutons abondent. On se 
demande, pourquoi les habitants les tien- 
nent, puisqu'ils ne servent guère pour le 
commerce (échange) d'export. La chèvre est 
particulièrement affectionnée. On lui attribue 
beaucoup de ubwenge (intellect! Bouc de 
Mendès). — Le vase sacré, qui sert aux 
sacrifices, est un pot particulier à df»M.r ou /'tv- 
tures nommé: inkono yn *vigiymbOj inkono 1/ 
iminwa iwin, indakombwa, imi^ntnyerwn, iki- 
terekerwa nf ukuîere.kera (Vi(j. n'\ i''2H). Ce 
sont les Watwa qui les fabriquent. Ce pot 
est placé à côté de l'arbre de Vikitabo. On 
y verse (= kusuka) la bière en offrande à 
' Imana. Il est propre aux esprits; ici il est 
néanmoins usité dans le culte spécifique 
d'Imamt. Nouvelle preuve que Imatm (Sum- 
manus) et les imizimu se confondent, et no 
font qu'un. Au contre de l'Urundi on n'a 
pas ces pots à deux ouvertures, mais on 
emploie dans le même but une grande 
cruche spéciale: intango, ou: intariko, — 
Chaque fois qu'on fait la cérémonie de la 
lance, ainsi que dans toutes les circonstances 
extraordinaires, on verse un peu de bière 
dans ce pot de Vikitabo, e. a. m. on sacrifie 
à Iniana, aux mânes. Pour honorer les mânes 
on a encore une pipe rituelle à deux têtes: 
inkono g" itabi y* iminwa iiriri, ou: inkono »/' 
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imirisso iwiri. Le umnfuniu ou le sacrifica- 
teur (père ou mère de famille) y fume 
dans des circonstances particulières (Fig. 
n^^. h29). Sont-ils (ces pots et ces pipes 
doubles) des symboles androgynes? (V. 
„PrfHre*\) Les mots indakonibwa (indu = 
ventre, Canopes!) et intango, qui ressemble 
à inlanga (gît. le mot kirwana: n^jô), sont 
peut-être significatifs. 
saignée. 

La saignée (comme la cautérisation) est 
assez usitée, presque dans chaque maladie. 
On commence par elle. Si cela ne réussit 
pas, on a recours au nninfumn. — Il existe 
deux procédés pour saigner. — 1®. Avec un 
rasoir indigène (= uraifongo, ou: urugaze^ 
urukeninzo) on fait à l'endroit où Ton souffre, 
principalement à la tète (maux de tête), des 
coupures, en saisissant la peau entre deux 
doigts, et en faisant des mcisions l'une à 
côté de l'autre (= kurasaguy kucya indasugo, 
kutinibagurUf Fig, n'*, "21). Pendant l'opération 
le patient se bouche le nez en le pinçant 
avec deux doigts (= kufata inzfwh), pour que 
le sang sorte mieux! Pour activer encore 
la saignée, on frotte avec un brin d'herbe 
r= kukaga ttrukago) la peau là où l'on vient 
d'inciser. Dans les coupures même, 6n frotte 
également des remèdes (poudres = urukago). 
On fait des saignées dans le dos, ou dans la 
région du coeur contre \&ûèvre(=inyonko); 
à la tête contre les maux de tête ; à la nu(jue, 
contre la maladie nommée: ikisigo ; aux pieds 
et aux cuisses contre les iniisozi'j au-dessous 
du dos contre l'affection ikihâgù, maladie 
attribuée à un sort (= uwurozi). — 2®. On 
fait des incisions pareilles; puis on place 
au-dessus d'elles une corne (= kut^mika iinru- 
miko) pour tirer du sang. C'est la ventouse. La 
corne (= ikiramïki)) est un morceau de corne 
de boeuf r= ikongo vy* i h embe), creuse et percée 
au bout. On la place sur les incisions, et on 
aspire avec la bouche ('= konkera) Tair par 
le trou de l'extrémité. Ensuite on la bouche 
f = azibira) avec de la cire (= isasara, ikima- 
niara, ou: ifumbo). On enlève la corne aussitôt 
qu'il y a assez de sang tiré. Ensuite on 
frotte encore dans les plaies les remèdes 
ordinaires <= kukaga hanyumaj. 
Salut. 

Les Warundi sont fort polis à leur ma- 
nière (V. „Politesse")f et se saluent toujours, 
non pas d'une manière automatique et 
banale, mais sérieusement, cordialement, et 
avec effusion. Ne pas se saluer, ou ne pas 
répondre à un salut, passerait pour une 
injure, ou une grande grossièreté au moins. 
Même les Watwa, si méprisés pourtant, sont 
salués par les Watutsi et les Warundi, et 
ils saluent de même ces derniers. — Le 
salut peut passer pour un acte religieux chez 
les Warundi, tellement il est gravement et 
d(huHenient fait. Ceci est surtout vrai pour 
le salut par isho -auias/io ("V. infra). — Les 
termes ordinaires et génériques pour les 
saints sont les suivants: kuramudza = se 
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saluer par la jphrsise: 7)nvin'(nnutse ; kutxnfha = 
se quitter, se dire adieu; kivùjarUnziirà^se 
dire adieu, au revoir, par la phrase: ndaga^ 
ranzuije ; kurainukanya = se saluer par em- 
brassade et en disant: isho, 'shn, *»ï«sAo, 
ou: kuhtnia attiusho : vHirahatm, ou: kw/tima" 
nya ; kulantja })iwar(unut8e = donner le salut 
par: mwarantutse ; kushêtiffèni umwmni = 
saluer le roi ; kiikunthûra nnnitware = saluer 
le chef; kukonui amasftl = frapper dans les 
mains en saluant (le roi); k-ukurtif ou: Aw- 
lakainha uhivatsi = déposer de Therbe de- 
vant les pieds de celui qu'on salue (roi); 
kusczi'rti: nUakusezcye = se dire au revoir, 
adieu. — Passons en revue les formules de 
salutation, qui diffèrent d'après la personne 
qui salue, et celle qui est saluée. — 1°. Pour 
saluer le roi (= kushemjera umwtiïnijy on se 
prosterne, on s'incline f= knnaniaj, et on 
frappe les mains Tune contre l'autre (=: 
kukinna (iniashij, en disant: yanza fnyanzej 
lunnuimi w* hvurundi := règne, domine, roi 
de rUrundi I (du verbe : kuyanza = régner). 
Los Watwa disent la même formule, ou 
bien: heke ufnwaini, ou: tnwime (des ver- 
bes archaïques : kuheka = régner, kwima = 
générer ....). Dans l'absence du roi, p. e. au 
commencement et à la fin d*un discours, on 
dit: yiru (kiraj, ou: ityire (nkifej, ou: uyira('f) 
(nkiva(i)) ntnwami^^aois sauf, sain, bien por- 
tant, sois guéri, o roi! {à\x y erhe : kukirn (ku' 
yhaj = être guéri, être sauf, bien portant). 
D'autres disent: yira Mwezi, ou: y'wa Ki- 
sabo. Les Wayogoma et Wayungu disent: 
yira Mwezi /ta Kiftiunbi (roi de l'Uhha du 
nord, fils de Nganza). Les prinren de sang, 
(= awayanwa) sont salués aussi, paraît-il, 
par la formule: uyanzo, umwatni w* iww 
rnndi. Ce salut royal est très curieux. 
D'abord le verbe kuyanza est intéressant. 
L'esprit suprême (*?) des Wavira s'appelle: 
Xyanzankara = \e grand dominateur ^rVoi/ii - 
tuiiioj. C'est un nom d'esprit chez les Wa- 
rundi également. C'est même un des titres du 
roi de l'Urundi. Le pseudo-mwezi Kitinwa se 
nommait ainsi en ma présence. Selon le 
Dr. O. Baumann les sépulcres royaux por- 
tent ce nom. Plusieurs rois do l'Unha 
(royaume très ancien; dynastie des Uo- 
Aving^ï), e. a. le père de Kihumbi qui règne 
actuellement, se nommèrent Xyanza, ou 
^'kanza. C'est toujours la racine nk ou ng 
qui se rencontre dans presque tous les 
noms d'esprits (V. „Dieir, „Esprir). Il y a 
plus. Elle se trouve ici combinée avec la 
racine nz qui donne l'idée de procréer, de 
générer dans bien de langues (swah. : kuzaa ; 
kirw. : kuza/a, etc.). Isis! Chez les Bantu do 
la moitié onidentale du sud-africain, l'esprit 
plus ou moins suprême se noname précisé- 
ment: HzsLinbi. La finale: //ifti (= mauvais) 
est vraiment typique. Le verbe kitwa: 
kwhaa: niriïnr est plus explicite encore. Il 
signifie l'acte générateur in concrète, mais 
par un mot qui est r.rrlusivenu'ut employé 
pour la race horine. Avec cela nqombr, sig- 



nifie : boeuf, vache, dans la plupart des dia- 
lectes bantu. Nous voilà dans la zoolâtrie 
égyptienne; car n'oublions pas, que le roi 
est vénéré comme un demi-dieu au moins, 
venu du nord, de l'Ethiopie. Le verbe 
archaïque (ou kitwa ?): kuheka = kuyanza : awe 
I inukuru w* insi, ressemble pas mal à Vur-heka 
égyptien, qui est le nom de Khepsh et de 
cuisse, qui signifie: grand pouvoir magique, 
et qui est le type d'origine, de génération. 
Quant au verbe: kukira, ou: kuyiruy^e ne crois 
pas qu'il faut y voir le sens d'avoir, quoique, 
à la rigeur, kuyira puisse signifier aussi : ètrey 
puisqu'en bantu avoir se rend toujours par : 
f'tre avec. Dans ce sens: yira, ou : uyire, signifie- 
rait: sois roi! Kuyira signifie encore: faire; donc 
yira = fais le roi, agis comme roi. Mais le vrai 
sens de kukira (kuyira) est ici : être sauf, être 
guéri, être bien portant, vivre, comme si l'on 
disait: vive le roi! vîxhis! salut, o roi! sois 
sauf, etc. Les rois d'Egypte furent salués 
absolument de la même façon, et on connait 
le salut des ^ariolV à Nabuchodonosor, roi 
de Babylon: „Hftr in aetertmm vive'\ (Dan. 
III : 9), et de Daniel à Darius (Dan. VI : 21). 
Il est sûr toutefois, que dans la bouche de 
Daniel ce salut, et ce voeu, a eu une bien 
autre portée que dans celle des arioli chal- 
déens qui parlaient syriayue, langue que 
parlèrent tous les possédés de l'Evangile 
selon le Chev. Drach. Le vrai prophète 
souhaitait à son ann Darius, qui peut-être 
était converti, la vraie vie éterneUe, tandisque 
les awafumu sus-dits faisaient allusion pro- 
bablement à une vie de dieu payen ou de 
damné! Au mot ^Esprit** il a été dit, que 
Hukiza (qui vient de: kukiza = f^uérir, sauver) 
est le nom d'un esprit encore, et un des titres 
du roi de l'Urundi. Le roi donc est envisagé, 
salué et vénéré comme un sauveur, un gué- 
risseur. Bref, ce salut royal, est bien un vrai 
acte religieux et de dévotion, une vraie 
atloratioy qui est plus que civilement honorifi- 
que, et seulement banale. — 2°. Les simples 
chefs (= awatware) sont salués avec la for- 
mule ordinaire et commune à tous les 
Warundi < V. in/ra), mais à la fin on 
ajoute le mot: mnutware, nmuhanyi, ou un 
autre mot flatteur. On leur dit souvent: 
turakuye ubwalsiy uniutware ivanju = nous 
offrons de l'herbe, o notre chef! Cyinde 
awan8i = sois vainqueur de (tes) ennemis! 
Cyimle awayobe = sois vainqueur des mé- 
chants, des cruels, diri! On donne aux chef» 
un grand nombre de noms flatteurs, les 
Warundi étant • très forts à captare betunni- 
lentiam. Ainsi, on appelle le chef: untuhanyi 
= maître, grand (kirw. „mhanya''), ou mieux : 
donneur, bienfaiteur, de: kuhana\ — unm- 
Aar/m = seigneur; — iiniuyabo iva inanui = 
litt. mari de ma grand'mère; — data = 
mon père; — uri data, uri native, itranvyttye 
= tu es mon père, tu es ma mère, tu m'as 
engendré; — ttmuyabo wanzje = mon mari 
(si c'est une femme qui salue), etc. — 
3®. Entre eux les sitnples Warundi (Watutsi, 
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Wahutu et Watwa) ont des formules assez 
variées. — A. On demande: anmhoro':*. La 
réponse est: mnafiorOj ou: ntnaseretsnC:'), 
Cette formule sert pour toute la journée. 
Elle est employée surtout par les Wayo- 
goma, les Wahha et les Wamosso. Elle sig- 
nifie: salut (lat. sahis), santé, paix. Ce mot 
est synonyme avec les mots kinyamwezi: 
mhola, nipola, etc. — B. Le matin la for- 
mule de salutation (== kntuwja rnivammutsej 
est une des suivantes: niwakfn/e, ou: muut- 
nlye (mwKreye), ou: naho wiUanife, ou: tnwo' 
ramHtse^ ou: mwaraniutsc muce, ou: ndaku^ 
hntujndzjr. Dans Taprcs-midi on dit: mwi- 
riwe. On répond à ces demandes formulées 
par la môme formule, en ajoutant: nawe, 
vtjauej ou: mnnhoro. Parfois on insiste, et 
on demande de plus amples nouvelles de 
la santé. Exemple: D. Haratnufso kutt', iki' 
wanyw^ = comment s'est-on levé chez vous? 
R. Ifarainutse amahoro = on s'y est levé en 
bonne santé, bien portant. Autre demande: 
Hariunutsc"? attiakuni »mA<* :* = comment cela 
va-t-il? quelles nouvelles? R. Amahoro = 
tout va bien, tout est en paix. A la for- 
mule du soir (mwinwe) on répond: mwi' 
riwe, amahoro nrza. Ces formules sont sou- 
vent renouvelées trois ou quatre fois de 
suite. Ainsi, deux personnes^ qui ne se sont 
pas encore vues ce jour-là diront: D. mwa- 
keye?. Demande réciproque: mwakfyei. On 
demande en insistant: mwokt*ye cyane'? ou: 
aniahoroi. Demande réciproque: niwnkf'ye 
cyanef, ou: amahoro"*. On demande encore: 
urayumye^ ou: nrakomryei mi ^mahoroi. 
L^autre demande aussi: tmifjumye"?. On ré- 
pond : ntiagtnnye, ce que Pautre répMe à son 
tour. On ajoute pour conclure: ncza, répété 
encore : ueza = c'est bien. Quelquefois on 
demande aussi des nouvelles de la femme 
et des enfants, et on dem&nde: nrayumye'^ n* 
umuffore r* n' aivana :* = et la femme ? et les en- 
fants? comment vont-ils? sont-ils forts, solides, 
bien portants? — Comme on voit, ces formu- 
les sont des formes verbales à la 2- personne 
pluriel, car on ne se tutoie pas, sinon entre 
mtimes (arayamye). Mwakeye vient proba- 
blement du verbe: A:j/rvn = devenir jour: 
iirakeye, hwarakoyc. = idzjôrô rimaze, comme 
si l'on demande si, au lever au soleil, tout 
allait bien. Peut-être vient-il du verbe: kwera 
(mwerandw?) = être blanc, ou de: kwaka^ 
kwak^ra, AuAv'ra, ou d'un autre verbe archaï- 
que. Mwarâye vient évidemment de: ku- 
rara = dormir, être couché. On s'informe si 
Ton a bien dormi. Saho wutanye vient du 
verbe archaïque : kutana = devenir jour = 
kiicya. On constate: alors la nuit est finie, 
le jour s'est levé, comment cela va-t-il? 
yfwaramutsfi vient de: knramnka = 8e lever 
le matin, kiwamudza = faire lever, souhaiter 
un bon lover. Le sens de la demande (du 
salut) est donc: vous êtes- vous levé on bonne 
santé? Los Wanyamwezi (Wasukuma, Wir- 
wana, Watakama) ont le même mot: ^wan- 
yaluk(C\ \daknhanyadzjr vient du verbe 



archaïque: kuhangaza^ kirundi moderne: ku' 
tunga = rendre riche, souhaiter le bien-être. 
On veut dire: je vous souhaite toute sorte 
de prospérités. Enfin mwirhve est une forme 
passive: kwiririva, du verbe : kwîra = devenir 
nuit, noir, d'où : hwuridzje = il fait nuit close. 
Cette formule elliptique signifie: voilà la 
nuit, comment avez- vous passé la journée? 
en bonne santé? Urwjamyr^ urnkomeye sont 
dérivés des verbes: kayuma, kakomera = être 
fort, dur, solide, robuste, bien portant. — 
C. Pour prendre congé, se dire adieu, au 
revoir, on a les formules suivantes: ihahay 
ou: akahahn (iwawa, akaivawaj: n* ukaRwja ; 
ihwnyare : ndayaranzTtye, ou: tuyaranzfiye (do: 
kuyarànzuray kw iy a rfinzti ri = so dire adieu); 
nduUtshye, ou: tnratashye (de: kutashya = 
prendre congé); nd<isp,zt'ye, twnsezeranyc, ou: 
iniakiuiezerrye (de: kasrzera, ou: kusezerana = 
se dire adieu); turawonanye^ turaujon^ye, tuzowa 
turawona, ndawonanye (de : knwonana =80 voir, 
se revoir mutuellement). Le sens de nkabaha 
ne m'est pas clair. Il peut signifier litt. : petit 
père („vaaertje" des Russes I). Les Wanyam- 
wezi ont le même mot. Souhaite-t-on ainsi 
la bénédiction de l'esprit, du père commun, 
du père de la tribu? Ou est-ce une adora- 
tion, une prière implicite? C'est probable. 
Le mot adieu, n'a-t-il pas ce sens aussi! Le 
sens des mots akasaga et de ibwagare ne 
m'est pas certain non plus. Veulent-ils dire: 
bonheur, bénédiction? Ce sont là probable- 
ment des mots archaïques, du „ur"-bantu, 
f puisqu'ils se rencontrent dans d'autres dia- 
ectes. — /). Les Warundi ont encore une 
façon plus intime de se saluer, employée 
entre parents et amis, et qui est fort inté- 
ressante et gracieuse. Elle se nomme : kuramn- 
kanya, kwjumanya, ou : kxiha (kuharui) ainasho. 
Les Watwa employent aussi parfois ce genre 
de salutation, mais jamais avec les Watutsi 
ou Wahutu, qui s'y refuseraient du reste. 
C'est une espèce d'embrassade (accolade), 
accompagnée d'une série de saluts. Voici 
comment ce salut so donne. Lorsque quel- 
qu'un rencontre un parent, un ami, une 
bonne connaissance, ou lorsqu'il se joint à 
un groupe où un sien parent ou ami se 
trouve, il commence par le fixer, et cela assez 
longtemps, sans rien dire (==: kumwitekereza, 
knraha). Puis, il s'approche de lui (= kive- 
gerann) en joignant les mains. L'autre prend 
les deux mains jointes entre les siennes; 
puis approche ses propres mains, en effleu- 
rant c=z karamakanya) doucement celles de 
l'autre par un va-et-vient continuel, qui 
commence à l'épaule et se répète (= kwan- 
geranya) au moins dix fois, si non plus. 
Pendant cette manoeuvre les bustes et les 
têtes se rapprochent, comme pour se donner 
l'accolade, mais ne se touchent pas ordinai- 
rement. Entre ces gestes on prononce diffé- 
rentes formules, qui varient selon la qualité 
de la personne qui salue, et celle qui est saluée. 
Los voici, a. Le père dit à son fils chaque 
fois qu'il lui effleure les bras: fsho-sho-nho 
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fjira *80 gir Uuanyu!. Le fils répond: /s/m- 
sho'sho eehî, — 6. Le mari dit à sa femrae: 
IshO'ShO'Sho gira 'nvugahol. Si la femme a 
des enfanta il ajoute: n' awana!. La femme 
répond: Isho-shO'Sho eeh !. — r. Un homme 
dit à son chef (= umulwave), ou à son sem- 
blable (ami): iHhO's/w'sho gir inka !. L'autre 
répond: Eeh! eeh!. — d. Deux hommes, un 
vieux, et un autre qui n*a plus son père, se 
disent: le vieux: IshO'sho innasho sahwa!^ 
le jeune: Isho-sho eeh! isho-sho eeh!.'Le vieux 
ajoute: fsho-sho gir inka!; le jeune: hho' 
sho eeh !, — e. Deux hommes, un vieux, et 
un autre qui a encore son père, se disent: 
le vieux: Isho-sho ama^ho gira sa!; le 
jeune: hJeh ! eeh!. Le vieux ajoute: Isho-sho 
(imasho gir" iwnngu!] le jeune: Eeh! eeh!. — 
/. Deux femmes, une vieille et une jeune 
se disent: la vieille: Tsho-sho gir* mnugoho!; 
la jeune : Isho-sho gir* awnna !. — Ce salut 
{par: isho . . . .) est très curieux. Il est propre 
aux Warundi, et aux Watutsi surtout; il 
est adopté même par les Watwa, mais il est 
inconnu aux autres Nègres. Il est probable- 
ment iniiwriê par les conquérants Watutsi 
(Wahinda-Wahuma), qui sont des Hamites, 
ou mieux des Cushito-Hamites, venus du nord 
ou nord-est. C'est une race essentiellement 
pastorale^ qui a un vrai culte, passablement 
idolâtrique pour les boeufs. Ceux-ci font partie 
de la famille, l'emportent en importance sur 
la femme et les enfants, aux yeux des Wa- 
tutsi. Le boeuf (surtout le ingabe) est pour 
eux, si non une divinité, au moins occupé 
et possédé par un esprit, par Inmna même 
(bos Apisî). Si donc tous les saints sont reli- 
gieusement faits, c'est le cas surtout de 
celui-ci. On remarque cela au sérieux ex- 
trême, à la dévotion, dirai-je, avec laquelle 
ils font ce salut. C'est donc probablement 
ime sorte de prière, dHnvocation, de conjuration 
peut-être, adressée à leur divinité favorite 
et symbolisée dans Tespèce bovine en général 
et dans certains boeufs en particulier (= in- 
gabe). Le salut aurait le but de souhaiter, 
iKtr ce dieu, toute espèce de bonheur aux 
personnes, qui se saluent réciproquement. 
En effet, le mot isho^ plur. amasho signifie: 
troupeau de boeufs (isho ry* inka), et on voit 
que ce mot est répété sans cesse dans les 
formules citées. La forme verbale gira (kira), 
de: kngira (kukira) a évidemment le même 
sens, que dans la formule royale (gir^ um^ 
wami), c.-à.-d. de salut = santé, guérison, 
paix, bénédiction. Ktigira veut dire ausssi: 
avoir, posséder, comme si Ton disait: aie, 
possède en paix, en bonne santé et longtemps 
encore, conserve, ou: que dieu te conserve 
ta famille, ton chez-toi, ta maison (=• iwangu 
= kuwan* iwawo = insuti), ton mari (= umu' 
gabo), tes enfants r= awana), tes boeufs 
(:^ inka), ton père (== so), etc. Toutefois, le 
premier sens est plus probable. — La réponse : 
eeh! eeh! est une simple acquiescement 
( := kwifabira) joint à un désir exprimé: eh! 
-oui, amen, ainsi soit-il! h* expression isabwa, 
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n'est pas claire. Très probablement elle est 
une forme passive du verbe : kusaba = de- 
mander, comme si le saluant souhaite à 
l'homme sans père, de trouver un père 
adoptif: sois adopté, cherché par quelqu'un 
qui soit pour toi un père adoptif (= iwibwe, 
atvandi wakiisabe). — Une autre forme de 
saluer, et qui est employée pour honorer les 
I grands (chefs), c'est Voffrande do paille (= 
„stroohulde", kukura ubuuitsi: turakuge ubwatsi , 
kutaramura(:*j). Je ne l'ai vu employé nulle 
part ailleurs qu'en Urundi. C'est une mar- 
que de vénération, d'honneur, de soumis- 
sion, de remerciement, de respect (et de 
peur!) L'herbe (= ubwatsi) est symbole ici du 
sol même. Ainsi kuhabw" ubwatsi signifie: obte- 
nir un domaine, un terrain pour bâtir, et pour 
cultiver. Elle symbolise donc la propriété, 
le sol, le pays. Celui qui offre de l'herbe 
proclame par ce fait, qu'il proclame roi celui 
à qui il l'offre, comme, au contraire, le fait 
de poser sa lance par terre, et de sauter par- 
dessus marque la défection, la rébellion. On 
, offre ainsi de l'herbe dans les grandes cir- 
! constances, au roi, aux chefs, aux person- 
I nages de marque. Alors cela devient une 
I vraie manifestation. Ainsi du 16 — 20 juillet 
i 1896 une vraie montagne de paille, offerte 
i par des milliers de Warundi, s'élevait devant 
notre tente de campement. On nous prenait 
peut-être pour le Mwezi fabuleux disparu 
autrefois, et dont on attend toujours le re- 
tour î — Le baiser n'est pas employé comme 
façon de se saluer (V. „Haiser", et ^drani' 
maire'*, p(ig. 7.5 — 7H). 
Société. 

Lés rapports de société sont amicaux entre 
Watutsi et Wahutu f= kuvukana, kumenye- 
rana). Parfois ib se marient entre eux, mais 
assez rarement. Il est inoui, qu'un Muhutu^ 
et encore moins un Mututsi, se marie avec 
une femme Mutwa, ou qu'une fille Mututsi 
ou Muhutu soit cédée par ses parents à un 
Muiwa. Les Watwa (Pygmées, Négrilles) 
forment une classe de vrais „parias". Ils 
sont méprisés. On les a en horreur. On dit 
qu'ils ne sont pas des hommes, mais des 
bêtes. Bref, une vraie malédiction pèse sur 
eux. On les exècre comme une race de 
magiciens, de satyrs, de caïnites, des gens 
dont au moins les ancêtres ont commis 
quelque énorme crime. On parle parfois du 
croisement et du mélange de ces races pygmées 
avec d'autres races bantu. Je ne sais pas ce 
qui se passe ailleurs, mais ce fait, pour ne 
pas dire cette possibilité, est absolument 
exclu en Urundi; car jamais ils ne se ma- 
rient entre eux. — Ces Watwa n'ont pas 
de chefs à eux dans l'Urundi. (Dans le 
Ruanda, toutefois, ils ont des chefs indépen- 
dants, paraît-il). Ils sont gouvernés par des 
chefs Warundi, qui sont presque tous Wa- 
tutsi. Ils n'ont pas de rapports avec les 
Watutsi et les Wahutu (= kunênann), si ce 
n'est comme awafumu, ou fabricants de po- 
terie. Ib se saluent, mais ne se donnent 
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pas le salut par: isftO'Sho. Jamais un Mu- 
tutsi ou un Muhutu n*entre dans la maison 
d'un Pygmée (=n* innFiz^ro,inzu*whij,et vice 
vet'sn. Jamais ils ne mangent^ ni ne boivent 
ensemble la bière. îSi un Mutwa a touché à 
une cruche de bière, Watutsi ou Wahutu 
n'en boiront plus. V. sur les trois races 
d*hommes, habitant l'Urundi, la notice 
„Abori{ft'ne*\ 

Sorgho. 

On cultive généralement peu de sorgho, 
soit blanc soit rouge. Dans PUzige surtout, 
on n'en cultive que très peu (du rouge), 
pour ajouter à la bière de bananes. Dans 
rintérieur du pays, la culture du sorgho est 
tout à fait secondaire. — Par contre, dans 
rUhha (Uyungu) les Wahha en cultivent 
beaucoup. Le beau sorgho blanc de ce pays 
est célèbre. Lorsque les Warundi en culti- 
vent, ils ne font pas des sillons, comme 
les Wanyamwezi, mais le sèment ^sesn"* 
c.-à.-d. à plat sol. Le sorgho réussit surtout 
dans les vallées humides et abritées. 
Spécialiste. 

Sous le nom de spècintistcs on peut classer 
une certaine catégorie de gens, qui tiennent 
le milieu entres les médecins et les guéris- 
seurs (=nwafun}u. V. ^dnérisseur", „\h*de' 
ci^iX'). Dans rUzige on en trouvait deux 
types. — 1". Une certaine guérisseuse avait 
la réputation de guérir radicalement la 
maladie nommée ikitunin. C'est une maladie 
du ventre (et de la poitrine), attribuée com- 
munément à un sort. La médication con- 
sistait en lavements à Peau tiède à laquelle 
on mêlait le suc d'une plante sauvage, qui 
ressemble à une courge, et qui s'appelle 
umutanyat'urnba (uintitaïujntarKja, ou: akakoni 
= arbre). — 2°. Un autre guérisseur guéris- 
sait infailliblement, selon les Warundi, (= 
liuvTira), les ivinyoro, maladie ressemblant à la 
syphilis, et qui résiste souvent à notre médi- 
cation européenne. Ce spécialiste a deux 
„dawa" = imiti, dont chacun, à lui seul, 
guérit cette maladie. — a. Cnmwamba ^injwe, 
C^est l'écorce pulvérisée des racines d'un 
arbre de ce nom. On l'absorbe dans de 
l'eau ou dans de la bière. Le practicien et 
le malade doivent s'abstenir, tous les deux, 
de manger des arachides, de la viande crue, 
des haricots et du miel! — b. VtimnnuiHaase, 
C'est une petite plante amère dont les 
racines sont bouillies dans de l'eau. Le 
malade doit boire cette tisane. Les racines 
elles-mêmes sont, en plus, réduites en farine ; 
cette farine est mise (= kwîrlka : ariritse) sur 
les plaies mêmes. — Un autre „dawa", nommé 
irnbfUurù, se met aussi sur les plaies mêmes 
de la syphilis. — 11 reste à savoir, si ces 
remèdes (1", 2'», a., b.) ont quelque valeur 
naturelle. J'en doute. Le fait, que le patient 
et le médecin doivent s'abstenir de certaine 
nourriture pendant la „cure", me paraît 
louche ; quoique cette superstition surajoutée 
n'exclue pas, à la rigueur, l'efficacité naturelle 
ot réellement curative. 



Succession. 

Le fils aîné (= iufunt, knhabwa 'vwjawo, 
V. „ A inesse**) succède au père comme chef 
de famille. Avant d'expirer, le père donne 
à ce fils sa kwce, qui symbolise l'autorité 
familiale, avec tous ses droits et pouvoirs. 
La lance n'est même pas un pur symbole. 
Elle passe pour sacrée, et une vertu lui est 
attachée. — Si le père (ou la mère) est 
guérisseur, charmeur, devin, faiseur de pluie, 
ikirnwfn = prêtre, spécialiste (V. ces mots), 
alors surtout il lègue de cette façon solen- 
nelle ses pouvoirs à son successeur. Les 
métiers ordinaires (de forgeron, de faiseur 
de tambour et de pirogue, etc.) sont passés 
aux enfants avec un cérémonial plus ou 
moins religieux (V. ^Héritage*). — Les sim- 
ples (twatware désignent pendant leur vie 
un successeur parmi leurs fils (ou filles) à 
ses awoffnbo (conseillers). C'est ordinairement 
l'aîné. Toutefois, le roi (ou un uinmjunwa = 
prince) peut casser une telle nomination. 
Après la mort du chef, ce nouveau umv- 
tware est solennellement proclamé et intro- 
nisé (= kwfitïrn uwvhvare) par les awagabn. 
On l'installe dans son utmgo („kraal"), et il est 
mis en possession de tous les insignes de 
sa dignité, ainsi que de tous les biens fami- 
liaux profanes et religieux. Les derniers 
se composent du bétail (boeufs et vaches), 
surtout des vaches-m//fï/>t?; des concubine» 
du chef défunt; des ivujnbiro et ikitabo^ 
enfin de tout le „kraal". Le principal insigne 
du chef est la lance = icgmnu (Jupiter 
Lancius), symbole de sa dignité. On peut 
ranger encore parmi ces insignes, certains 
ornements portés par le chef défunt, p. e. ses 
imiringa, ivirezi, ivitnnbe; enfin le tambour = 
ingoma (dans l'Uzige). — Quant à la succes- 
sion du roi, il en a été déjà question au 
mot „Iitnjantè*\ Le prince prédestiné est dit 
venir au monde, tenant en ses mains tous 
les produits agricoles du sol (= kurakana 
imbuto). La mère se sauve avec lui, et le 
met en sûreté, pour qu'il ne soit pas égorgé 
par le père, ou par des parents jaloux (= kunw- 
hunginha se gimneicgicya). Le roi étant mort,, 
le prince retourne, tue sa mère et ses frères,, 
et se met à régner (= kwannha). En principe^ 
le roi désigne son successeur, qui de droit 
est l'aîné, et le conseil du trône ratifie ce 
choix (kntoca =^ élire). Il est rare, paraît-il, 
qu'une succession se passe sans meurtres. 
(= kngamriza). Les membres de la famille,, 
dont le roi et son entourage se méfient, sont 
tués, ou au moins exilés (= kumukura mu 
*kifiuk4)) dans des provinces lointaines. — 
Quant à la fable de l'enfant royal, qui doit- 
se sauver devant la colère du père, qui rfi«- 
paraii avec sa mère dans un pays lointain^ 
et quant à la disparition légendaire d'uiv 
ancien roi, qui doit revenir, et qu'on attend 
(V. fjBoganti^*), tout cela ressemble étrange- 
ment à la fable d'Osiris et de Bacchus (V. 
Dr. Sejjp : Das Ifeidentfniw). Selon Macrobe^ 
le jeune Osiris dispamt aussi, et selon les. 
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prêtres égyptiens il 8*était enfui en FAhiopie, 
pour faire de là le tour du monde. Il soumet 
les peuples, et à son retour il combat Typhon, 
le régent usurpateur, mais est mis à mort 
par celui-ci. Seulement, il renaît en apisy et 
les prêtres entonnent ce cri: ^Osiris est 
retrouvé*'. — Encore une fois, il est difficile 
de ne pas voir dans ces croyances des Wa- 
rundi une réminiscence très antique. C'est 
un exemple de plus de cette éirsai^Q attente 
d'un sauveur, qui a partout et toujours tour- 
menté les peuples, de cette croyance uni- 
verselle qui, quoique souillée et dégradée 
souvent, sommeille au fond des âmes infi- 
dèles qui, conscientes de leurs misères et de 
leurs malheurs, attendent le salut d'un sau- 
veur. Tous ces dires des peuples, taxés souvent 
trop naïvement de fables, recèlent une réalité 
et une vérité d'une portée énorme. 
Superstition. 

Si l'on comprend sous le terme de super- 
stition (souvent mal définie), non pas une 
pratique, ou une croyance religieuse vaille et 
idiote, ni même une superféuition du culte 
établi, mais un acte hétérodoxe quelconque, on 
peut y ranger évidemment tous les actes reli- 
(fieu.r des Warundi, ou à peu près. (V. „ Heli- 
ffion**). On distingue parfois trop nettement (et 
bien naïvement!) entre religion et supersti- 
tion chez les Nègres, et les infidèles en général. 
C'est tout un! Au fond leurs superstitions 
ne sont que de la religion .... fausse ; de 
même que les superstitions, qui se glissent 
dans la religion vraie et unique, ne sont que 
du ... . paganisme au fond, — Aux articles 
^Ahstinetu-e" et „Awjure** il a été déjà ques- 
tion de plusieurs pratiques ou croyances 
bizarres. Ainsi, il y a des animaux purs et 
impurs. Les premiers se mangent (= virihwa)', 
on s'abstient rigoureusement des derniers 
(= kn:irà, urrffizïrôy ivintn vimzlrà). La chair du 
boeuf est permise à tous. Personne ne mange 
la viande de chèvre, de sanglier et de poule. 
Quelques uns mangent du mouton. Les Wa- 
rundi ne mangent pas de poisson, excepté 
ceux du Tanganika ; mais là encore les Wa- 
tutsi s'en abstiennent (non pas les Watwa). 
Cette abstinence „ superstitieuse", propre 
aussi à d'autres Nègres, est certainement une 
relique d'une coutume rituelle très ancienne. 
Les anciens Egyptiens e. a. avaient le poisson 
en abomination. Les Somali n'en mangent 
pas. Les Cafres disent, que les poissons sont 
des serpents, etc. (V. ^Nourriture'*). — Une 
femme Murundi enceinte ne peut manger 
de la viande, des haricots, des „amateke", 
des patates, mais elle doit se contenter de 
manioc cuit, de bananes mûres, de c^nne 
à sucre et d'arachides. Elle mange surtout 
de la „ polenta" de maïs très chaude. Le 
sel lui est également défendu, ou bien elle 
en prend très peu. Elle peut boire de la 
bière fi'aîche (=wnutotey ou: umutobe), ou 
bien le suc exprimé de bananes mûres (= 
umufangûrH), La bière fermentée lui est 
interdite. Aucuns disent, que c'est pour des 



131 SYCOMORE 



raisons hygiéniques. La femme Mutwa, se 
trouvant dans le même état, peut boire de 
la bière ordinaire, et manger les choses 
défendues à la femme Murundi (V. „Ahsti' 
nence**). — Lorsque le père de famille est 
mort, la femme et les enfants s'abstien- 
nent de sel jusqu'à la fin du deuil (= iki- 
fjandaru), sans quoi la mère, ou un enfant, 
mourrait sûrement. Les autres membres de 
la famille peuvent en manger. — On ne 
coupe pas tout à fait les cheveux des petits 
enfants. On les laisse à la nuque (= uru- 
kintja), pourque les enfants grandissent vite 
(= wakure), dit-on! — Personne n'osera 
s'asseoir sur une ingatui {== coussinet à 
porter sur la tête). C'est la mort (= kuf'a) 
pour l'individu, ou pour son père (= Aft- 
wurù se akafa). Aussi, on préfère s'asseoir 
sur la terre nue, ce qu'on évite pourtant 
autant qu'on peut. — Un enfant, qui pos- 
sède encore son père, et qui s'asseyerait sur 
une telle imjattaj s'il n'en meurt pas, ne 
grandira pas en tout cas, à moins qu'il ne 
prenne la précaution de cracher d'abord sur 
ce coussinet (= kucyîra amate), afin de neu- 
traliser et d'éluder le sort ou le „ fatum". — 
Si l'on lance un de ces fatidiques coussinets 
à la tête d'un individu, celui-ci gagnera 
une grave maladie. Pour l'éviter, il lui reste 
la ressource de cracher d'abord sur Yinyatta, 
et après de le jeter au loin. C'est du reste 
le procédé ordinaire de neutraliser les me^- 
léûces (= kwiroffôra uwurozi; V. „Awjui^e**). — 
Les femmes Warundi ont soin, de ne jamais 
user toute l'eau qu'elles ont à la caae. Elles 
en laissent toujours un peu le soir au fond 
d'une cruche. Cette eau s'appelle: „ainazi 
1/' Inuinuy ou: utuzi tw* Iniana\ Lorsqu'elles 
donnent à boire à leurs enfants, elles ont 
bien soin de leur dire: f,i'sikaze (kusikaza) 
utuzi tw* Imana = laissez un peu d'eau pour 
[mana*\ On jette également le soir un peu 
de cette eau sur le feu du foyer. Tout cela 
se fait pour honorer les Hànes-pénntes'Inmna 
pour qu'ils favorisent (bénissent !) la famille 
(= kuhezagira Uvantu = kuhorosha : arawahoro' 
shye), et spécialement les enfants (=kuivura('^) 
\vana: arawura = kutukaf) Le matin on se 
lave la bouche et tout le corps avec cette 
eau. On en boit aussi. S'il en reste beau- 
coup, on s'en sert comme à l'ordinaire. (V. 
„Eau*'), — On pourrait encore glaner beau- 
coup de ces „ superstitions". V. les notices 
citées. — Tous ces usages et croyances, si 
bizarres qu'ils paraissent, recèlent souvent 
de la réalité et la de vérité, mais déformée, 
tronquée, si non souillée. 
Sycomore. 

Dans tous les centres habités de l'Urundi, 
ainsi qu'aux lieux qui furent habités jadis, on 
remarque des arbres qui, sans être dess//a)- 
mores proprement dits, appartiennent à l'es- 
pèce des arbres-„/îcn*s" (Bnichystegui), La fré- 
quence de ce végétal contraste avec le déboise- 
ment presque complet du pays. Ces bouquets 
toujours verts d'arbres, joints aux vertes 
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bananerieS) qui émaillent le pays, et émer- 
gent partout du sol accidenté et couvert 
d'herbe, donnent un cachet très pittoresque 
et délicieux à TUrundi (V. pliais*', „.\rbre**). — 
Ces arbres- „/?rM8" ont d*abord un but utili- 
taire et prathjue.f puisque leur écorce fournit 
le costume national (V. y^UahiC), et qu'ils 
abritent d'une ombre toujours fraîche les 
demeures des habitants. Aussi, on plante 
exprès ces itnimandn (= kiitern iDnumandaj, 
on les conserve, on en a soin. Dans plusieurs 
pays nègres il est défendu, pour des motifs 
religieux, de \iUtnter des arbres; ou bien ce 
droit est réservé au roi. Ceci explique le 
peu d'empressement, et le peu d'initiative 
des Nègres pour planter des arbres utiles 
(fruitiers). On laisse les espèces forestières 
végéter et se multiplier comme elles l'en- 
tendent! Dans rUrundi cette défense tacite 
(= umuz\r6) paraît exister aussi. Il n'y a 
d'exception de plantation d'arbres vulgaires 
que pour les arbres-„//<ifx"et pour les arbustes 
qui clôturent les „kraals" ou les champs. — 
Voilà pour le but vulgaire et banal des arbres. 
Mais les Warundi ont un culte positif pour 
les arbres en général ou le bois (V. y, Arbre", 
„A}nuleUe*^)f et pour l'arbre- „^r«>t" (Sycomore) 
en particulier. Celui-ci est pour eux un 
arbre sacré; ils l'appellent: umtUi w' Imann. 
On plante avec cérémonie un uniummuin- 
sycomore au milieu deVikitaho(V, „Tt^nple**). 
On en plante autour des tombes des défunts, 
principalement des chefs, des princes et des 
rois. Ces arbres-là sont religieusement et 
dévotement respectés. On n'en coupe par 
une branche. S'ils disparaissent, c'est par 
vétusté. Ces arbres, plusieurs fois séculaires 
et souvent énormes de certains bosquets 
sacrés-Imana, sont simplement de ces „a/*- 
bores socrivi", reliques d'anciens ivitabo, tombes 
et ^ykraals". — Ce „Baumkultus" chez les 
Warundi n'est évidemment qu'une pièce de 
leur culte, mais ce détail n'en est pas moins 
très intéressant. Ce culte d'arbres sacrés a 
été toujours, et l'est encore, vraiment universel 
sur la terre chez les nations. Dans la lignée 
(jauche ce culte et son sens, ont été à peu 
près toujours souillés, parodiés; mais cela 
n'empêche pas, que ce détail encore n'illustre 
etne corrobore maint pointde/« Religion vraie: 
arbres du paradis, — ^ />>''>/ finis*\ — ^arbor 
lUu'ora et fulfjiil4i'\ etc. etc. — Là où il y a 
de la fausse monnaie, il y a de la bonne. 
Celle-ci a préexisté — naturellement ~, 
celle-ci est une^ tandisque les autres sont 
multiples et venues après. — On pourrait 
réellement remplir un volume, rien qu'en 
glanant sur la surface de la terre chez tous 
les peuples le prin.ipal de ce qui se rapporte 
au culte (et aux croyances servant de base) 
du boisj des arbreu sacrés^ du bois cruciforme, 
etc. Au mot „Ainulette** il a été dit, que chez 
les Warundi presque toutes les amulettes 
sont en bois (puis en cornes j onyles), tellement 
que le mot: bois et arbre (== umuti) soit syno^ 
nyme avec celui de remède, amulette, e. a. m. 



avec celui de santé, salut, guérison. — Re- 
mémorons encore ici, qu'en Egypte le syco- 
vèore (== jympeln*\ „ nipira'' des Wanyamwezi, 
le „tnoopela*' de Heitsi-Eibib des Hottentots) 
était dédié et sacré à llnthor^ la Venus égyp- 
tienne, nommée pour cette raison à Maturea 
„la maîtresse du sycomore". Dans le fameux 
rituel magique le dieu solaire est dit sortir 
du milieu d'un sycomore à couleur rouge- 
cuivre (c'est la couleur des imiuuiuda, lors- 
qu'on les a défait de leur écorce). Le syco- 
more était donc en Egypte le type de la 
ijenitri.r payenne, ou bien de naissance, 
d'origine. Maturea viendrait, selon quelques 
uns de mat, ancien nom de an (annuj = lieu 
de naissance. Il me semble qu'on peut y voir 
la racine du mot: arbre, hois = niti, muti, 
mnuti. Un autre nom de Hathor était Meri, 
d'où meri ou „muberry-fig" (mûrier), qui 
anjourdhui encore est vénéré à Maturea par 
les femmes arabes. Donc, en Egypte le syco- 
more était le principal symbole de Varbrf> 
(le vie, dont Hathor, la „i}ui(jna nmter' verse 
le breuvage divin. Or, sous cette forme 
végétale, Hathor était le sekhem sacré (= 
écrin, cassette), en hébreu : satjamah. L'égyp- 
tien sekh ou lekh (le S et le t s'entre-chan- 
gent) et sukh signifie: liquide, vin, boire. En 
kirundi inziuja signifie: bière, boisson fer- 
mentée, inzôtjUj ou: inzokn: serpent!, et inzui 
maison („ A- »i rf m" = enfanter, lieu où l'on en- 
gendre). On pourrait ajouter ici le latin: 
suffo, et le surnom de Junon: Zug'ut; l'anglais: 
suck; le français: suc, sucer-, le germ.izuigen, 
saufjen; le chinois: sok; le sanscrit: siô; le 
grec: avafjf avxov, avxofitoçaia d* où sycomore, 
etc. La racine: zn(j,sukh, ou sakh (sakhu) signifie 
encore en égyptien: fermentation, esprit, 
Sekht (surnom de /VA/*) était le dieu de 
l'ivresse. On a vu, que inzôga, ou n/:o An, sig- 
nifie : bière et serpent. La même racine entre 
dans les noms de beaucoup de divinités, ou 
de démons africains, p. e.: Tshuka (Ibu), Dsuku 
(Isoama et Mbofia), Soko (Basa, Nupe, Esitako)„ 
Seakva (Puka), Sotjei (Kise-Kise), Sokivo (Nufi),, 
Swje (Susu), Tsoka (Marawi), Lisaku (Tonga), 
Sakuc:*) (Senna), AVrA« (Karanga), Lisoka (Yao),, « 
Xroka (Mozambique), hawju (Dualla), Suku 
(Bihe), etc. La même lettre t, ts (tz), unie à 
k et g (ng, nk), se rencontre en plusieurs lan- 
gués africaines pour désigner l'arbre, le bois- 
symbole. Ainsi, on a en Gugu: tsinto(tzimoj'y. 
en Ebe: tufjma; en Esitako : /rKf/ina ; en Nupe : 
dzignta (tsi(jn\a)\ en Kupa : tsigmo (tzifj)no),L,e 
fameux sekhem (= coffre = lieu fermé de 
Hathor) se retrouve peut-être dans les noms- 
ethnographiques Wasukuma, Wasundnva, etc. 
En gura Safiuma = corps signifie aussi: hutte 
comme lieu de génération. Il parait bien iden- 
tique au zikum accadéen, et il survit dans r<i/- 
zakkum (arbre de science de l'Eden) du Coran. 
Si, selon Norden, le sycomore r„^ci/.^. s.vcoj/io- 
rus'*j est le vrai arbre de vie pour l'Egypte- 
et pour l'intérieur de l'Afrique, où il est tr^s• 
fréquent, à cause de ses propriétés physiques^ 
il l'est aussi pour l'Urundi dans ce sens,. 
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qu'il fournit par son t'corce le vêtement 
(„foiia ficu»'*j indispensable à toute la popu- 
lation. Enfin, ridée de fruit, de réproduction, 
de délices, de toxiquant même, jointe à 
quelque chose do spirituel, se trouve sous 
Temblême du bois, de l'arbre, et du syromore 
en particulier. 
Tabac. 

On cultive le tafmv un peu partout dans 
rUrundi. A côté de chaque hutte presque, 
dans la cour {unujo) même parfois, on re- 
marque quelques pieds de tabac (= ilabi, 
if'ari, ituyittwwa). Les Watwa également en 
plantent quelques pieds. Cette culture de- 
mande beaucoup de soins, mais lesWarundi 
soignent assez mal leur tabac. On plante 
les semences (= uivunii/it, kuwiwa utmvntowuto 
iw' itahi), on sarcle de temps en temps le 
petit carré, et lorsque la plante est devenue 
grande, on ceuillc les feuilles qu'on fait 
sécher au soleil. — Dans TUzige, on vend 
au marché un autre tabac qui vient de 
rUvira, et qui est meilleur. Les Wavira 
Tarrangont très proprement. Les feuilles, 
assez peu endommagées, sont roulées siir 
des bâtonnets, ou verges courtes (= ikihuri, 
ikifiahiho, itekêyc: kutekentf \nnukôtnhuri). Un 
seul de ces bâtonnets se vendait dans le temps 
(189B) 2 „keti" au marché (V. tuj. ;*". l:M), 
Les Warundi ne l'arrangent pas de la sorte. 
Ils font une sorte de corbeille avec des feuilles 
de bananier (= ivifjoviyovi, ivihuwaimwa, ivi' 
tokeloke), et la remplissent de leur tabac 
(= itu è-y" itahi) pour le conserver, ou pour 
le porter au marché. Le tabac est de bonne 
qualité et fort, mais il a mauvais aspect à 
cause de la manière imparfaite dont on 
l'arrange. (V. ,,hHnn'r\ ^/*>vV/*"). — Les 
Warundi attribuent au tabac une certaine 
force ou qualité spirituelle. Le mari sonfjte 
sur le corps de sa femme do la fumée de 
tabac (V. y^Mariuye''). A quelqu'un qui tombe 
en pâmoison, on donne une prise. (V. „A/«:^t/e- 
cine"). — On croit le tabac indigène en Afri- 
que, et non importé de l'Amérique (comme 
lo manioc). Or, il est curieux que les indi- 
gènes de l'Amérique, selon Romano Pane 
dans sa vie de Christophore Colombe, avaient 
des usages semblables à ceux des Warundi. 
Ainsi, ils placèrent sur la tête de leurs idoles 
des plats, remplis avec la poudre enivrante 
cohoha, qu'on soufflait ensuite dans les deux 
narines de l'idole au moyen d'un roseau 
bifurqué, pour que les esprits l'inspirassent. 
Leurs prêtres, appelés pour guérir un ma- 
lade, commencèrent par se mettre en commu- 
nication avec les esprits en prisant la poudre 
cohubuj puis entrèrent en transe et par- 
lèrent avec la mort Cemis (Kfu^mu égypt). 
L'herbe (tabac), qui fournit cette poudre, 
était une herbe sainte, qui inspirait les 
voyants. — Les habitants de la Petite-Russie 
ont une singulière tradition sur l'origine du 
tabac, nommé „ l'herbe du diable" par les 
Raskolniks. Il y avait autrefois une sor- 
cière payenne qui égarait les gens. Une 



voix d'en haut ordonna de la mettre à 
mort. On l'enterra vivante. Son mari planta 
sur son tombeau une branche, qui en pous- 
sant se métamorphosa en plante de tabac 
Le peuple ramassa les feuilles, et apprit à 
les fumer. Tout en fumant, un beau jour, 
une terrible flamme sortit de cette fumée, et 
tous furent dévorés par ce feu. (Cfr. Guber- 
natis: hi mytholoyie des plantes). — Cer- 
tains peuples, comme nos Warundi, attri- 
buent donc au tabac des vertus spéciales. 
On sait, que dans plusieurs cultes nombre 
d'autres substances plus ou moins enivrantes 
et hallucinantes, ont été employées par leurs 
mages, leurs voyants, devins, etc., p. e. l'opium, 
le chanvre, le kavi, lo homa, le soma, etc., etc. 
Tatouage. 

Les Warundi ne sont pas tatoues, généra- 
lement parlant. Les spécimens ci-joints, dus 
au crayon du L"^ H. Fonck, n'appartiennent 
pas à des Warundi proprement dits, mais 
à des Wanyaruanda et à des Watwa de la 
région du lac Kivu, ou tout au plus à des 
Warundi influencés par des peuples limi- 
trophes. On rencontre, par exception, dans 
rUzige des personnes tatouées (= urttwuyu, 
imbiiyu: kiwya imhugu, unwyibwa)^ et dans 
ce cas ce sont presque toujours des femmes 
ou des filles, qui ont une ceinture de trian- 
gles dessinée autour du corps {Fiy, n". i:l% 
Tout indique, que l'usage de se tatouer 
ainsi, est importé par- et imité des Wavira 
et Wabembe d'au delà du lac. Ceux, ou 
celles, qui sont tatoués ainsi, sont affiliés 
aux sociétés religieuses des peuples nommés. 
Les Watwa dans l'Uzige, et dans le reste 
de l'Urundi, ne sont pas tatoués, autant que 
je sache. Au centre du pays, on se fait, sur 
le haut du bras, de petites brûlures (= kwolsa). 
Voici le procédé. On prend un tout petit 
morceau d'écorce d'arbre (= impuzu), on 
mouille l'endroit du bras où l'on veut brûler, 
et on applique le petit chiffon, lequel est al- 
lumé. Même les enfants se tatouent ainsi eux- 
mêmes. Le nombre des points du dessin 
parait arbitraire, mais les points sont tou- 
jours dans l'alignement. Les Watwa n'ont 
pas cette pratique. Nom de ces brûlures: 
iiaanziy ou: inimliy urashinyo^ inshinyo (Fiy. 
H". 10). Les incisions qu'on fait sur le front 
(Fiy. n". ilj ont plutôt un but médicinal. — 
A l'article „ Frisure** la remarque a été faite 
déjà, que le tatouage est une écriture hiéro- 
glyphique sui yeneris par laquelle, dans une 
langue mystérieuse, des dogmes et des sym- 
boles religieux sont burinés sur la peau 
même des dévots affiliés. C'est une marque, 
un caractère indélébile d'affiliation. Qui dé- 
chiffra cette écriture? Les Warundi disent, 
que le sens de ces bizarres figures leur 
échappe, que certains awafuviu le connais- 
sent, mais qu'ils en gardent le secret avec 
jalousie. On remarque dans ces dessins des 
triangles, des ven-les, des ovales, des croire, 
des spirales ou serpentines, des zi^fzays, dos 
volutes, des croissants, etc. ; bref les emblèmes 
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ordinaires des cultes infidèles. Il est bien 
avéré^ que chez les payens le tatouage est 
ordinairement une pratU/ne relit/ieuse. Moïse^ 
dans le Lévitique, interdit les tatouages, 
parceque „les anciens gravaient déjà sur 
eux-mêmes le nom de leurs dieux" (cfr. 
Isaïe XLIV : 5). Paris, poursuivi par Méné- 
laus, se réfugie dans un temple de Hercule, 
et s* empresse de se faire tatouer^ étant ainsi 
inviolable. Les Thraces regardaient comme 
un intrus, chacun qui ne portait pas leurs 
tatouages. Les femmes y étaient soumises 
aussi. Les prisonniers grecs et romains, ainsi 
que les déserteurs, étaient marqués au fer 
rouge, ou tatoués. Les anciens guerriers 
bretons se peignaient en bleu. Les peuplades 
du Pont-Euxin passaient leurs loisirs à se 
couvrir le corps de piqûres, de signes, et de 
toute espèce d'imagos. En France les forçats 
étaient notés du T. F., et en Angleterre les 
soldats indisciplinés des lettres: B. C. On 
sait, que les matelots aiment encore à se 
faire tatouer. Si en Europe le tatouage est 
parfois simplement profane, ailleurs, surtout 
en Afrique et en Polynésie, il présente 
quelquefois un caractère totémique ou autre, 
mais la plupart du temps il est rethjie.u.r 
(Révillo). Le tatouage-„fétiche'* (!) est parti- 
culièrement en usage parmi les Nègres de 
la Guinée, du Bénin, du Dahomey, etc. Les 
Australiens pratiquent le tatouage par scari- 
fication. Le „»ioAo" de la Nouvelle-Zélande 
a la valeur d*une sorte de décoration mili- 
taire. Aux îles Marquises, le tatouage, qui 
envahit le corps tout entier, consiste en un 
assemblage de dessins symétriques, ^formant 
comme une magnificj^ue cuirasse damasqui- 
née*'. —Aux îles Oarohnes, le chef qui procède 
à l'opération, invoque d'abord la divinité en 
faveur de celui qui va être tatoué. Le démon 
consent par un sifflement, prétendent-ils. 
En Polynésie, selon Ré vil le, pendant l'opé- 
ration, le prêtre-opérateur et la famille 
entonnent des chants religieux. Les animaux 
qu'on dessine sur la peau, sont des signes 
totémiques ou des symboles de l'esprit- 
protecteur(!) du tatoué (</ A;/). Celui-ci devient 
tabou = dévoué à l'esprit (possédé). Chez les 
Abords, dit le P. Krick, le tatouage présente 
la forme d'une croix de Malte, parfaitement 
formée, de couleur noire ou bleue. Ces indi- 
gènes-là affirment, que c'est un signe divin. 
Les tatouages des iles Samoa, ainsi que des 
îles Sandwich, sont remarquables (cfr. Mar- 
quardt). Au Japon, il n'y a que les classes 
inférieures qui se tatouent. En Birmanie, le 
tatouage en noir est commun à tous; celui 
en ronge sert aux figures magiques. En 
Polynésie, et ailleurs, les missionnaires com- 
battirent le tatouage, à cause des idées et 
des cérémonies payennes qui s'y associaient. 
C'était le signe et le gage de l'appartenance 
à la divinité. Aussi un polynésien, parlant 
d'un homme cotiverti de sa tribu, disait : „I1 
ne se tatoue plus". On pourrait continuer 
la ceuiUette des exemples de tatouage à 



i travers le monde ancien et contemporain. 

I Jusqu'ici il manque une étude synthétique 

et d'ensemble du tatouage. Le sujet le mérite 

bien. Qu'on essaye surtout de déchiffrer cette 

: écriture hiéroglyphique. (Cfr. de Brosses: i^*n 

j dieti.r fétiches \ E. Verrier: Du Uitouwje en A/ri' 

I (fue; Marquardt: Tutoiuujes au.r if es S^itnoa; E. H. 

! Man : Ktude^ sur les Minropies ; Joest : Tàlouiren, 

j Korperfunnalen u. Xurtn'nzeirhen*, Nicolay: (Iro- 

I ynnces^ t. I. />. ;Vi — r»S, etc.). M. Réville, prof. 

au collège de France, a bien raison de dire 

non seulement „que le tatouage est d'origine 

religieuse", mais encore qu'il a été, et qu'U est 

encore, un mode (te transniissioti, de tradition 

I de la religion primitive et de ses symboles, 

I mais qui sont bien dégradés chez les nations 

infidèles. On dirait, que les peuples étaient 

si jaloux de conserver et de transmettre 

; intégralement leurs croyances, qu'au lieu 

I de les consigner en écriture ordinaire et 

Ï périssable, ils les gravaient dévotement dans 
eur propre chair. Ce qui frappe encore, c'est 

I Vunirersalitê et Viilentitè des signes tatoués 
chez des tribus tout à fait difi^érentes quant 
à la langue, les usages ordinaires, etc., p. e. 
en Afrique chez les Oworo et les Basa, les 
Khoi-Khoi et San, les Tembu, Pondo, Zulu, 

! Kafir, Ashanti, Fanti, etc. ; en Amérique chez 
les Pawnees et les Mandans, les Indiens 
Kiawa-Kaskaia, etc. C'est la même chose en 
Polynésie. Le totémisme, se donnant jour en 

I animaux tatoués (serpent, etc.), n'est donc 
pas une simple ,. déification des classes 

1 sociales", mais une véritable zoolàfrie, c.-à.-d. 
une des formes, des fuceJi de Vin fidélité géné- 

! raie. Malgré certaines apparences (hiérogly- 
phes d'Egypte, tatouage et totémisme très 
prononcé des Nègres tant Nigritiens que 
Ban tu), l'Afrique, et encore moins son r^«<>r 
selon certains mythologues anglais, n'est 
pas le lieu d'origine ou le foyer de tous ces 
symboles; c'est évidemment l'Asie occiden- 
tale. Le tatouage est — et était ~ aussi répandu 
ailleurs qu'en Afrique. Ainsi, Hérodote en 
parlant des Pietés, mentionne leurs tatouages 
,, représentant les formes des corps célestes 
et toute sorte de bêtes et d'oiseaux". La 
grande Bretagne notamment, effarait le spec- 
lacle d'un totémisme effréné, qui, à lui seul, 
aurait pu inspirer(et former) la „ héraldique" 
des nations passées et futures! Le tatouage 
totémique n'est donc pas e,vclusirenwnl un 
signe de tribu, de caste, de famille. Il peut 
être cela aussi, mais alors encore il est un 
signe de ralliement religieux. Il n'est pas 
non plus un signe pur et simple de „ma- 
triarchat", comme aux îles Fidji, où après 
la naissance du premier-né, la marque tatouée 
maternelle est inoculée sur le corps des 
parents ; car ici encore la raison en est toute 
autre. Le tatouage est une sorte d*initiution, 
d* a /filiation, de baptême ou confirmation 
payenne, et lorsque l'époque de cette initia- 
tion coïncide avec celle de la puberté, il 
serait puéril de penser, que la cérémonie de 
tatouer alors n'est qu'une ,,fête de puberté". 
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On appelle le tatouage parfois ^une sorte 
de vèteinejil pour le corps humain indiquant 
les signes de la puberté". Parce que cette 
époque d'initiation coïncide encore avec le 
temps, que les jeunes gens commencent à 
se vêtir, ce n'est qu'occasionnel. — Le 
tatouage est un „ dévouement*' à un esprit 
quelconque. En Australie les incisions ta- 
touées se nomment nuiuku. Le Maori ma- 
naeka, ainsi que l'égyptien yueukha, donnent 
ridée de vêtement, paraît-il. Ce mot, avec le 
sens de vêtement, a trompé bien de mytho- 
logues, qui ont pensé tout de suite au vête- 
ment ordinaire. Tous les Nfgres emploient 
le terme: vêtir {= y^huvaa^\ „kuv<ihr\ kwani- 
bam, etc.), lorsqu'il s'agit de mettre un or- 
nement, surtout un ornement symbolique, 
p. e. un bracelet, un anneau, une ceinture, 
un diadème, etc. Le même terme est usité 
encore pour le tatouage, les frisures, etc. 
Nous autres parlons de: ^hiduen* Havuni ho- 
ininetn . . . ., o.ruere vctemn Itominan''. Les 
infidèles en s'initiant, en endossant ces em- 
blèmes, font la même chose, avec la radicale 
différence, qu'ils se consacrent davantage aux 
</iW. Les mots nmtika, meukha confirment 
tout cela. La racine nk (nga) indique, qu'il 
faut sousentendre ici des „r/// f/mtiinn*' (V. 
^Esjirit'\ „l)inr). Or, ce n'est par la première 
fois, que l'esprit et son symbole se confon- 
dent et portent les mêmes noms. Le toupet 
de cheveux que les Maori portent sur le 
devant de la tête se nomme: tajott-iujou, et 
celui du sommet: mjoL (V. y^Frisure"). De 
même en Egypte, la première nwA/i-touflfe 
coïncidait avec l'initiation. C'est encore la 
racine ng, nk! Parmi les Nègres, et lesWa- 
rundi en particulier, le port de bracelets, 
colliers, anneaux indique l'initiation. A l'âge 
de 8 î\ 10 ans on s'en revêt. Or, cet anneau, 
ce bracelet, s'appelle en kirundi: umurinf/a, 
ou : innnrindaj en kasands : beUwju ; en orungu 
ahftHjo, ou: lonyu; en basunde : utimya; en 
mimbona: tihmtjOf ou: nlutit/o; en kabenda: 
luttija^ en nso: linybett] en lubalo: lenkCf 
ou: wumtya', en baseke: hym/a; en nyombe: 
nlmif/ti; en n'goalu: wanka ; en kisama: 
wuanhi; en pangela: mvauga; en songo: 
lujuwja. On peut y ajouter l'égyptien: renka 
(= initiation), et peut-être l'européen: l'tmk^ 
ritKj (chinois: Ung). Les mots hindous: hmgi 
et lang'mm (= union) s'y rapportent encore 
peut-être. Il faut avouer, que cette persistance 
de la racine : ng, nk, qui partout en Afrique 
entre dans la composition des noms propres 
des dieux, et qui ici est appliquée à l'em- 
blème matériel et au rite d'initiation ou 
d'affiliation, est remarquable. Enfin, chez les 
Cafres la peau (tambour), qui sert à faire de 
la musique à l'occasion de l'initiation, se 
nomme: mjgatigo (imjotnu), et la danse mimi- 
que et obscène qui l'accompagne: nggungga. 
Les Maori ont pour la même danse rituelle 
le même mot: ngangahn. Dans les mots 
kirundi, désignant le tatouage: in)/>ugu, 'wmni\, 
//lindl, on trouve les racines caractéristiques 



mentionnées plusieurs fois déjà (wug, wukj 
HZ, uda). Bref, il faut être bien naïf, pour 
ne voir dans ces tatouages et autres signes 
d'initiation, 7«'une marque de puberté, ou 
dans ces danses simplement des fêtes de 
puberté. Un tel symbolisme naturaliste est 
absurde, et démenti par les faits, ainsi que 

Car la croyance générale des peuples. 
emple. 

Les Warundi n'ont pas des temples propre- 
ment dits, selon nos idées; surtout si l'on 
entend sous ce mot une enceinte couverte. 
Ils en ont l'équivalent. De la prétendue 
absence de temples chez les Nègres en gé- 
néral, on a voulu conclure à l'absence de 
religion ou de culte praeternaturel chez eux. 
C'est inepte. Quoiqu'il n'y ait pas eu tou- 
jours, et qu'il n'y ait pas encore partout, de 
temple officiel (pas plus que des rnmries!), 
garni de guirlandes, de tentures, de dais et 
d'estrades, de dorures, de fleurs et de chants, 
le temple, considéré comme Uim d'adoration, 
de prières, de sacrifices, de consultation, etc., 
a toujours existé partout chez tous les peu- 
ples, et se retrouve partout. C'est sur la terre 
nue, ou sur une motte de gazon, que les 
mages de la-. Perse disposaient leurs sacri- 
fices; c'est sur les ondes mobiles qu'y pro- 
cédaient les prêtresses cimmériennes- du 
Danemark. Les modestes laraires et les 
sacraires payens qui recevaient en secret 
les offrandes, destinées aux dieux domesti- 
ques; les vulgaires scrobicules, simples trous 
à libation creusés dans le sol; les rochers 
naturels ou pierres brutes mais oïntes et 
tenant lieu d'autel, dans les races sémiti- 
ques surtout; ou encore la nappe consacrée 
(l'antimense), que les prêtres grecs portaient 
dans les plis de leurs vêtements: tout cela, 
et bien d'autre chose, tenait lieu de temple 
et d'autel (Mrolaij I, 51). — Montfaucon dit, 
que le mot temple est dérivé du verbe tem- 
phire, roHtetnpInri = contempler. En effet. 
Moïse avait rmn temple sur la montagne le 
modèle cosmique, qui lui était montré par 
Jéhovah. L'augure payon, appelé à prononcer 
sur l'emplacement du temple, regardait long- 
temps le ciel, avant d'indiquer, au moyen 
de son lituua ou baguette divinatoire (lance 
sacrée du Kirmiga, V. infra), la volonté des 
dieux. — Le temple-autel est aussi ancien que 
le genre humain. Dom Calmet nie sans raison 
suffisante le temple antédiluvien. Cette opi- 
nion est soutenable peut-être, si l'on désire à 
tout prix, pour avoir un temple, une enceinte 
couverte, un bâtiment. Le Chev. Gougenot 
de Mousseaux dit „que les hauts lieux 
(„c.r('é?/»rt", itiilm) et les bois (arbres, chêne des 
Druides, ^arbores sacrivi\ umumanda) furent 
les premiers temples, où les hommes élevè- 
rent les premiers autels, pierre (Bethel, etc.) 
ou gazon." Puisque Jamais le monde ne fut 
sans culte constitué", le temple-autel anté- 
diluvien doit avoir existé. L'Ecriture S'*' 
mentionne le sacrifice de Caïn et d'Abel au 
début de l'humanité. On admet générale- 
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ment, que les Sethites sous Enos avaient un 
culte puhiic et régulier, ce qui n'empêche pas, 
que le culte privé et familin! ne fut la n'yle, 
même après le déluge. Sans tenir un trop 
grand compte de la tradition juive, qui 
attribue à Kénan, fils d'Enos la construction 
d'une ville immense (les Caïnites édifiant 
leur première Hénochie), entourée de mu- 
railles, sur une montagne d'une des lies de 
rinde, on se demande comment un tel culte 
public pouvait se passer d'autels et de tem- 
ples. — La religion étant révélée, il est tout 
n-ïturel, que partout et toujours l'histoire, 
sainte et profane, nous parle de temples- 
autels mw'7f«, c.-à.-d. érigés sur l'ordre 
manifesté soit du vrai Dieu, soit des esprits 
immondes. Il suffît de nommer les grandes 
figures de Noé, Abraham, Melchisédech, 
Jacob, Moïse, Josué, etc. L'arche d'alliance, 
et plustard le temple, furent construits d'après 
les indications positives reçues d'en haut. — 
Le rudiment du temple-autel, réduit à sa 
plus simple expreasion, fut toujours (et est 
encore) la pierre-Bethel = maison de dieu 
(Bethyles). Conjointement à elle (la pierre), 
ce fut l'arbre sacré, principalement le chêne 
(arbores sacrivi, V. „Sij('onwre**). On pense ici 
au chêne de Mambre d'Abraham, et à la 
pierre (= Bethel) érigée en autel-temple par 
Jacob à Bethel. — On a écrit des livres tout 
entiers sur le culte de la pierre et des arbres 
(bois sacrés) chez les différents peuples anciens 
et modernes. Le thème n'est pas épuisé. En 
effet, le globe est couvert de monuments 
en pierres anté-et post-diluviens, de toute 
forme et de dimensions souvent colossales 
(monuments cyclopéens). On les rencontre 
sous toutes les latitudes. Les voyageurs 
modernes les signalent dans toutes les îles 
océaniennes. Après avoir remarqué, qu'à 
Tonga, Tahiti et dans les autres îles polyné- 
s'^ennes, les sépulcres sont en même temps 
des temples, Mahler (Archiv intem. fVEthnogr. 
T. XT, suppl. p. 57 — r>0) dit: ,, Dans beaucoup 
d'îles les sépulcres se présentent sous forme 
de pyramides en pierre. Souvent une pierre 
grossièrement taillée, ou un poteau en Imis, 
indique la tombe". Parkinson remarquait des 
colonnes coniques en pierre à Ongtong (Java); 
Wilkes de semblables à Tutuila; Ellis à 
Hawaï; Williams à Vitilevu; Codrigton dans 
plusieurs îles mélanésiennes. Tuitokelau, le 
dieu national des habitants de l'archipel 
Tokelau, habitait dans un bloc de pierre, 
entourée d'une haie sacrée. Forster com- 
pare les pierres de Tahiti aux colonnes totémi- 
ques du nord-ouest de l'Amérique. Seemann 
y a remarqué la représentation des » prin- 
cipes générateurs", elles compare justement 
aux figures phalliques des temples indiens, 
romains, etc. — Les cavernes pierreuses, 
découvertes sous toutes les latitudes, sont 
encore à envisager sous le même point de 
vue. — Tout le monde connaît les étranges 
et stupéfiants monuments de l'ancien Mexi- 
que (Aztèques, Inka). Ses tèocalti, à la forme 



pyramidale, étaient les maisons- temples du 
soleil. Il faut y assimuler les Xur-haf/ de la 
Sardaigne {nur-gat veut dire =c monceau de 
pierres du feu, nur-hat/im ^ feux ardents, 
(ialtjata), les alesch-cala des Perses, les talatol 
des îles Baléares, les tours rondes en pierres 
de l'Irlande, les ^oif^dg des Grecs. Les j^arne 
Jia4iliin*\ les cfuitnntnint (Kham = homme du 
feu, Hammon = dieu du feu), les hainnmim 
(hainm = feu, chaleur, Inutnn), les tmmoth 
(fatmiy etc., de l'Ecriture S'»*, contre les- 
quels tonnaient les prophètes, doivent être 
rangés dans la même catégorie de temples- 
autels (pierres, bois). Confer II Par. XXXI V : 's : 
Lèvil. XXVI : SO^ ^1 : puis les livres des 
Rois. — Tout le monde convient maintenant, 
que de la simple pierre lieth-el, orthodoxe 
d'abord, mais devenue de bonne heure Ueth- 
aveu, sont nés la cippa^ le menhir, le doI}nen, 

fiuis la colonne, Vobélisifuet la piframide, etc. 
1 importe peu, que ces pierres ou ces mono- 
lithes, fussent des momments isolés (menhirs) 
ou rangés en groupe (cromlechs j^ formant 
une enceinte ronde ou ovale, et décrivant 
parfois des replis serpentaires énormes. Il 
I y a peu de pays où ne se voient pas de 
I ces monuments des âges passées. La petite 
île de Malte a son célèbre temple de 
Krendi et celui d'Esmun (Esculape), et l'île 
I voisine Gozzo l'étrange Gigautea. Ces dracontiit 
atteignent parfois des proportions énormes. 
Parmi les plus célèbres comptent ceux de 
Stotie-Henge et de Carmtc (Morbihan). Les 
anciens les attribuent aux géants, et les 
nomment chior-gaur (côr = danse, gaur = 
géants), c.-à.-d. le ballet des géants! Certains 
de ces mégalithes atteignent une hauteur 
de 40 pieds et pèsent 500,000 K. G.î — Les 
monuments égyptiens (obélisques, etc.) sont 
connus. Dans le reste de l'Afrique ces singu- 
lières pierres ne font pas défaut. Richardson 
et Barth étaient bien étonnés de les retrouver 
dans le Sahara. Dans l'Afrique australe on 
montre les ruines de Zimbnhge, Une explo- 
ration plus minutieuse de l'Afrique en dé- 
couvrira bien d'autres. Dans l'Est- Afrique 
allemand, on rencontre souvent des blocs 
de pierres (granitiques), tellement singuliers, 
qu'on se demande si la main de l'homme n'a 
pas passé par là. — Chez les Nègres de cette 
région de l'Afrique, on remarque un peu par- 
tout des traces du culte de la p^é^rrc. Certains 
monolithes sont hantés ou habités par les mi- 
zimuy disent les Nègres. Souvent on choisit une 
plate-bande granitique pour offrir des sacri- 
fices. Le long des routes, dans les forêts 
même, on remarque des monceaux de pierres^ 
des jjtumulV\ dédiés aux mêmes niizimu. 
Chaque passant y ajoute une pierre et sacrifie 
ainsi. Dans le royaume de Msalala (Unyam- 
wezi) à Ttobo, résidence de Msekera, il y a une 
pierre sacrée, dit-on, sur laquelle les rois de 
ce pays sont placés pendant leur sacre. Ceci 
rappelle la pierre liafail de Westminster 
qui, selon Cambry, ne parlait jamais que 
pour désigner le roi (d'Ecosse) qu'il fallait 
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choisir. Une légende qui a cours dans rUzige, 
porte, que dans le ^Hinterland** de kwa Ru- 
monge il y a un rocher d*où sortent les rois 
de rUrundi. A la mort du roi, ce rocher se 
fend pour laisser sortir le nouveau roi ou 
son esprit! — Après ces préliminaires un 
peu longs, voyons ce qu'on possède en Urundi 
en fait de temples-auteUt. La première chose 
qui se présente dans ce genre, c'est le ikitabo, 
(Fig. »". U21), Ce mot vient probablement 
du verbe kutaba = offrir, sacrifier. Certains 
sommets de monts (^exvelsn'*) se nomment 
aussa itaba, kw* itubn. Ce sont des lieux de 
sacrifice auprès des bosquets imana. Les Wa- 
twa,qui érigent aussi des ii'tm^o, les nomment: 
ikiseserwa, ou: ikiaeswuj du verbe : AcMaezera = 
étendre de la paille comme on fait pour un 
lit. Comme on le verra dans la suite^Vi /cita&o 
est en môme temps: temple, autel et lit 
(lectum stratuiu). Il y a peu de ingo (cours, 
enceintes) où VikiUibo manque. C'est donc 
avant tout un autel familial, privé. Il y en 
a de publiques. On peut considérer comme 
tel celui qu'on érige à l'endroit où la foudre 
est tombée (V. ce mot). On le nomme ikitabo 
l'y* imvura, ktisenga ikitabo. Rien de plus pri- 
mitif qu'un tel temple-autel, et il ressemble 
assez au gazon des mages de la Perse. Il se 
compose donc d'un rond, d'un cercle tracé 
sur le sol, d'un diamètre de 2 à 3 M. Au 
milieu est planté un umumanda (arbre ficm) 
ou: ikitwe (litt. tête, caput, faîte) comme 
disent les Watwa. ()n borde ce cercle (au 
moins dans l'Uzige) en y plantant destines 
de manioc, ou des branches du môme arbre. 
Sur ce rond on étend bien proprement de 
l'herbe fine et blanche (kun^zërà ishitigej, 
absolument comme on dresse un lit. Cet 
ikitabo est le véritable temple-autel de 
l'esprit ImanU'Rikiranga'Ryangonibe, et non 
d«8 mânen = imizimu comme tels. Les Watwa 
le considèrent comme l'habitat de Hyangornbe; 
cet esprit est cru par eux y résider. Pen- 
dant la cérémonie de la lance (V. ffHite*')^ 
on va s'y reposer. Les malades vont s'y 
asseoir, s'y reposer; y dormir môme pour 
trouver la guérison r= wUyare mn *muna, 
wakire: kuhezagirwa), absolument comme les 
malades de l'antiquité allèrent dormir dans les 
temples d'Esculape, afin de guérir. Ceci rap- 
pelle encore la couche de la prêtresse sur le 
haut des pyramides (bamoth), on sait dans 
quel but. La vestale était également enfermée 
dans le temple de Vesta pour y dormir. 
Julien affirme ,,qu'on dormait sur la cime 
des obélisques (renversés) pour obtenir des 
songes." A ce propos Zoéga remarque, qu'on 
n'adorait jamais que la faite, absolument 
comme l'intention de nos Warundi va à la 
cime de Ynmumamia. — Dans la bonne lignée 
on peut voir quelque chose de semblable 
dans la veillée d'armes, passée dans l'église, 
par nos chevaliers du moyen-âge. — Assez 
souvent les moribonds sont portés dehors 
et placés sur le ikitabo, pour qu'on récite 
sur eux les ,,prières (les mots) de Vikitabo". 



Dans ces ,,prières" on formule simplement 
les soupçons qu'on a sur la cause ou l'auteur 
de la maladie dont souffre le malade, et dont 
il va mourir. On soupçonne un larve mal- 
faisant, un cynocéphale quelconque, qui par 
l'entremise d'un goète, ou directement, a 
causé ce mal. Les dieux-mânes et les esprits 
supérieurs (Imana, Byangombe) sont ici ma- 
nifestement confondus. Voici trois de ces 
formules: 1^. Nynko yoba (== inkeka)umuzimu 
wa se ukamukoreza (knkoreza = knzana iudwaru), 
c.-à.-d. peut-être est-ce l'esprit (larve) de 
son père qui lui occasionne cette maladie. — 
2®. Nyuko yoba umuryango w* iwawo womHvunm 
(kuvuma = imprécation, kumwanduk^rà = 
knwona indwaraj, c.-à.-d. peut-être est-ce 
la famille d'eux (l'esprit ancestral) qui se 
venge sur lui. — 3®. Aw* iwnwn wamuwarira : 
ntiyoshika harya akafiraho, c -à.-d. les leurs 
lui disent: il n'arrivera pas là, il (y) meurt 
(mourra). Le sens de cette dernière for- 
mule ne m'est pas bien clair. — L'érection 
d'un tel temple-autel est accompagnée de 
certains rites. Comme pour toute chose im- 

f sortante, on commence par la céremjniede 
a lance. Vers la fin de cette messe paienne, 
on sort de la case, et le kiranga = hiéro- 
phante plante solennellement un jeune arbre 
ficus, au milieu du rond tracé d'avance 
(= kutera umumanda). On voit que ce végétal 
est de l'essence même de V ikitabo = temple- 
autel. (V. r,Rite*% ffSycomore**). — A part le 
ikitabo, les Warundi ont encore des huttes 
ou chapelles votives, dédiées plus spéciale- 
ment aux imidzimu, ou: mânes proprement 
dits. Les Warundi les appellent ivigabiro, 
du verbe : kwjabira = donner, faire un ca- 
deau, une offrande, sacrifier; donc littérale- 
ment: l'endroit où l'on sacrifie aux mânes. 
Les Watwa, qui ont peu de ces huttes votives, 
les nomment: iviwiva, ou: ikikasoro. Le sens 
de ces mots m'échappe, à moins que ce soit: 
ivivumusorye = espèce de bois ou d'arbre, em- 
ployé de préférence dans la construction 
de ces petites huttes. Un tel ikigabiro (Fig. 
w". 1**k)j, a la forme d'une case ordinaire en 
style kirundi, mais à dimensions minuscules. 
Le diamètre varie de 1 M. à 0.50 c.M. Un 
peu de paille et quelques branches suffisent 
pour la construction (kuivakka ikigabiro). On 
les construit assez négligemment. Chose assez 
curieuse, on y fait (au moins dans l'Uzige) 
deu.c portes minuscules. Dans l'intérieur du 

Êays on y remarque une porte seulement, 
^ans un tel ikigabiro on dépose comme 
meubles: un morceau de bois imanga, ou: 
umuziranyenzi, ivinyegenyege(f) = bois sacré, 
servant d*ikiheko (amulette). Dans l'Uzige (et 
ailleurs?), on y dépose on plus: un pot ou 
vase rituel (intango) à deu,r ouvertures, et 
une pipe rituelle à deu,r têtes (inkoni y* itabi, 
ou: inyungu y* ukuterekera, Fig. n". i'iS, i5>î>>. 
Dans l'intérieur du pays^ on y dépose ordi- 
nairement une caleoasse, et un pot à un 
trou. — Cet ikigabiro est le vrai latnrium de 
nos Warundi. C'est la chapelle-autel de leurs 
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pénates. Si Vikitaho est le temple d'/wmwa- 
Hyanyombe, ou des mànes-divins pris collecti- 
vement,!*/ A- t;/f< />(/•(» est celui des menus esprits, 
des mânes-humains, des esprits-gardiens des 
ancêtres. Selon leur croyance, ces esprits 
(revenants) y habitent, ou du moins y font 
des fréquentes visites. Comme il a été dit 
déjà, les Watwa ont peu de ces ivigahiro, 
mais dans les cours (imjoj des Warundi ils 
manquent rarement. — Pourquoi ces dtnuc 
portes î\ la hutte votive, pourquoi y place- 
t-on un pot à deiw ouvertures et une pipe 
à deiur têtes? Les Wazige disent naïvement, 
que les mânes de leurs ancêtres (paternels 
et maternels) sont amirogijnes. L^hermaphro- 
disme des esprits du reste n*a jamais été 
exclusif aux Romains et Grecs décadents, 
qui avaient leurs Janus-Jana, ou : Djnnus' 
bjnna, IHamiS' Diana , lAinuS'Luna, IfelenuS'He' 
lena, Axieros'A.riokerHaf etc., brutfldement sym- 
bolisés par leurs pères plus francs, et du 
reste par tous les infidèles du globe, dans 
Temblêmo Yoni'Limjam (=. Ryangotnbe!). Les 
Warundi ont donc les mêmes idées à ce 
sujet. Leurs kiranya sont tantôt des hommes, 
tantôt des femmes. Dans TUzige, le chef 
Kiyoffinna du district Kanigi en avait un à 
son service, dont le peuple assurait, avec 
le plus naïf sérieux, qu'il était hermaphro- 
dite. Au dire de tous il n'était pas marié, 
et il s'habillait en femme. Du reste, ce 
ne serait pas, au dire des gens, le seul 
exemple d'un hirrophante-Kiranga ou hié- 
rophantidc, qui garde le célibat. (V. „PriHre*\ 
yfSmvesRiotr). — L'érection d'un ikiyabiro se 
fait de la même manière, que celle d'un 
ikitabo. On la bâtit; puis on fait la céré- 
monie de la lance. Pendant la cérémonie, 
les hommes manyent des mets rituels à côté 
de la case votive, en l'honneui* des mânes, 
pour communier avec eux f = kuterekera mu 
*kiyabiroj. Ayant Uni de manger, ils mettent 
daiis la hutte un peu de nourriture, et versent 
un peu de bière dans le pot rituel. O'est 
la part des esprits! (imizimu ize knnywa). 
Chaque fois qu'on renouvelle plustard le rite 
de la lance, les pai*ticipants (parents, voisins) 
viennent manyer ainsi à côté de la hutte 
votive, et y déposer un peu de nourriture 
et de bière. On fait encore les mêmes offrandes 
aux mânes dans certaines circonstances par- 
ticulières, p. e. une maladie, etc. — Les 
Warundi sont persuadés, que les mânes 
(revenants) viennent souvent visiter ces 
huttes, s'ils n'y résident pas habituellement; 
ils assurent avoir vu souvent des spectres 
autour d'elles. Ce qui plus est, ils affirment 
imperturbablement, que les esprits-^ir^ man- 
yent ces mets et boivent très réellement 
cette bière! Ces offrandes disparaissent, et si 
les esprits n'y touchent pas, alors les Wa- 
rundi sont affligés et se croyent menacés du 
courroux de leurs dieux-mânes. Si on leur 
dit, que leurs awafumu ou leurs chiens, 
pourraient bien être les friands, ils ont l'air 
de douter de notre bon-sens, parce que, di- 



TESTAMENT 



I sent-ils, cette croyance n'aurait 
vingt-quatre heures à l'esprit observfttM 
et très méfiant (critique) de leur race I Cetti 
décevante croyance est bien tenace. Tooti 
l'antiquité y a cru. Les Romains n*en dém» 
daient pas. (Cfr. J. Kirchmann : De Funerikm 
Iiotnanorum\ et Struckius: De Jure Manium^ 
En Chine, où la Nécrolâtrie est le fond di 
la religion, la même croyance est génénk 
Elle s'observe chez tous les peuples payen 
(V. le marquis de Mir ville, 2» Mémoire, tom.i 
Chap. XV, Nécrolâtrie, p. 274—468). — Bi 
dehors de ces deux sortes de temples-autel» 
lits (ikitabo, ikiyabiro), qui sont strictemaul 
privés et familiaux, il paraît exister dan 
l'Urundi un autre genre dUkigabiro pin 
offit'iel. En campant le 8 juin 1900 à HMri 
sur la crête des „Randberge", près du lykraaT 
de \tafiiishura, fils du roi Kisabo, j'y ai ▼■ 
tout près d'un très ancien bois-sacré fiteka 
intatemwa), un temple à „ /m i'zm?u*' plus graiM 
que d'ordinaire. Il avait la forme d*une petiti 
case kirundi ordinaire (2 à 3 M.), était mm 
porte, garni d'une enceinte, et il paraisBiî 
bien entretenu. Ce sanctuaire sémi-offim 
était dédié aux mânes d'Ntare, ancien roi 
On assurait, qu'il hébergait un grosserpen 
python (isatojy fétiche-totem. Les mines de 
gardiens n'ayant rien de rassurant, je n*a 
pas pu savoir si le python y était!! 
Testament. 

Il n'y a jamais évidemment de testamen 
écrit à la mort des parents, ou des autre 
parents. Tout se règle d'après les usage 
(V. „Siiccessiotr , „Héritayé"). Si quelqu*Q] 
meurt sans héritier aucun, le chef du distrio 
(== umutware) hérite (= kiitwara umwanduj 
Si celui-ci demeure au loin, et si les choaefl 
laissées par le défunt, sont de peu de va 
leur, les voisins prennent C= kusahtira! 
chacun ce qui lui plaît. — Voici, commi 
„curiosum", le testament (= kaniga) morm] 
laissé oralement par une mère-veuve à s» 
enfants, réunis autour de son lit de mort 
Il prouve, que ces pauvres Noirs ne man 
quent pas de sentiments nobles et beaux 
Âfuyende; ndafnye\ na ^tnbive muhezi 

Allez; je meurs; et vous ensuite 

mwituîiye uni 'ki/tuko, Jkihuko ni 

soyez heureux dans le pays. Le pays eeA 

(riches) 
kinini, 
grand. 

Musabe Imana 

Demandez à Imana (Esprit) 



(iwakonxeze). Na 

(qu'il vous fortifie). Et 

awana winshi] 

des enfants beaucoup; 
nmreke kuwa w' indwara. 
laissez d'avoir des maladies, 
ikihuko kirayoye ; 



iwaragtre 
qu'il voua 
guide 
mbwe inuvyart 
vous procréez 
tnutekanye ; 
soyez en paix; 
None 
Maintenant 
tnwitiinge 



le pays est dur (troublé); soyez heureux 
mu ^kihuko; mureke kwiba ivintua 

dans le pays; laissez de voler les bien 
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^ vya wundi; miisabe ku *itiaboko; 

^ d' autrui; demandez avec vos bras (i.e. 

travaillez); 
mnkore ivikorwn vi/ awantu neza; 

K travaillez les travaux des hommes bien; 
tnuheze mwizigamrne (kwizUjmnma), 
ensuite restez en paix. 
Tressage. 

Aux articles „Indu8trie** et „Métier** i\ a été 
question déjà de l'art de tresser des paniers 
(V. ce mot et Fig, n'\ 5*2) et des nattes 
(FU/. w». 57) — Les femmes Warundi tres- 
sent encore (== kudzjisha) de très jolis cous- 
sinets f = uruyatta, ou : urusingwa, Fig, n^. 54) 
qui servent à porter sur la tête f= kwiko' 
reza bigatta), ou à poser les cruches de bière. 
L'intérieur est garni de simple paille, mais 
le dehors est tricoté artistement avec de 
Therbe imirarn, — h'urukeka, urxtMimbo, ou: 
Uylmhuzo (Fig, ivK 55) est un grand panier, 
rond en haut et carré en bas, tressé par 
les femmes d'une herbe nommée: arKicfin^a, 
ou: nrutemwa. Il sert à porter les vivres 
ou les poissons (au marché); il est propre 
aux Warundi de rUzige. On ne le voit pas 
dans rintérieur du pays. — Si les femmes 
font des inkeka, les hommes tressent (ktid' 
zjisha) des vans = MrO<«ro, ou: uruwungo, vm- 
bunyo. Ce van {Fig, no. 56) a la forme d'une 
grande assiette plate ou d'un plateau. On 
le fait avec la paille nommée: imisuH. En bas 
il est enduit d'un mélange de boue et de 
bouse de vache. — On tresse aussi, mais 
rarement, des étuis pour conserver les cha- 
lumeaux à sucer la hière {= numkenke, umu' 
nyosho, nmunywecyo). Ordinairement cet étui 
consiste dans un simple bout de bambou 
creux (= umugano io' imikenke, Hmxtcywecywe, 
kitgegetia imigano ; Fig. no, 49), — Les carquois 
à flèches (= umutatia, ou: umusuko, Fit/, n". 19), 
sont parfois tressés avec de la paille. Le plus 
souvent ils sont sculptés (= kmcazn) en bois, 
et ornés de dessins (= kusanim). — Les Wa- 
rundi tressent (== kudzjisha) de très jolies 
saccoch es (= i«a/}0, inzjishwa, Fig. n". 5S), On 
les tricote, à Taide d'une aiguille, de ficelle 
très fine (= impivu, imbivu), ficelle fournie 
par les fibres d'une espèce de „ raphia" (pal- 
mier). Cette saccoche, qui ressemble à une 
gibecière, est portée en bandoulière, et sert 
à conserver une foule de choses. — Enfin 
les Warundi tressent ou tricotent de très 
bons filets (■=. urusenga kudzjisha, kuta 'n*- 
setiga). Il n'y a que les Warundi du lac qui 
les font, et il est probable qu'ils l'ont appris 
des Wavira ou des Wabembe. 
Triangle. 

On voit le trintujl^ partout chez les Nègres. 
On dirait qu'ils ont une prédilection pour 
ce dessin symbolique. Ils le tracent, pour 
ainsi dire, machinalement. Chez les Wa- 
nyamwezi, en particulier, on le remarque 
partout, sur presque tous les objets. Leur 
fflupingo'* (coquillage = ornement (?) du cou) 
est toujours triangulaire. Il est brodé en 
perles colorées sur le „ignpV' ou tablier 



des femmes et des filles (V. f,Ceinture'\ et 
Fig. n'\ ^"2). Il manque rarement sur leurs 
yfVilindo** (paniers en écorce d'arbres), sur 
leurs „sonzo** (coupes à boire la bière), et sur 
leur poterie, etc., etc. Chez les Warundi on 
remarque, à première vue, moins de triangles. 
Leur ornement du cou (= ikirezi. V. Fig. n*, 9:2), 
est conigue, au lieu d'être triangulaire, ce 
qui revient au même, quant au sens sym- 
bolique. Chez eux, le triangle se voit sou- 
vent, en dessin colorié, sur leurs itnpuzu 
(habits. V. Fig. n». 47), ainsi que gravé sur 
leur poterie (V. Fif/. no. il 6), Cet emblème 
est très fréquent dans les différentes formes 
de leur chevelure (V. „ Frisure*' et les figures). 
Dans l'Uzigo certains Warundi, surtout les 
femmes, ont des tatouages furutouguj tnan- 
gui aires sur le ventre (V. „ Tatouage'' et Fig. 
n. 133), Enfin des triangles se rencontrent, 
un peu partout. Les Warundi paraissent 
avoir une prédilection aussi pour les crois- 
sants, les zigzags, les lignes serpentities. Il 
est à remarquer, que presque toujours le 
triangle a la forme cthonienne, c.-à-d. la 
pointe tournée eti bas, au lieu d'être dressée 
en haut (symbole orthodoxe). Le vulgaire 
des Warundi ne paraît pas attacher un sens 
religieux bien précis à cette figure. Ils di- 
sent que leurs pères ou leurs ancêtres leur 
ont appris de le tracer ainsi. Quelques vieux, 
notamment parmi les awafumu, avouent 
que ce symbole est très ancien, qu'il a 
traversé la nuit des âges^ qu'il est la vraie 
marque de leur religion ancestrale, de leur 
grande divinité (esprit). — Il est hors de 
doute, que ce symbole est encore horrible- 
ment profané; comme du reste à peu près 
toutes les vérités, tous nos grands dogmes 
ont été parodiés et outragés dans la lignée 
maudite. Ainsi, le triangle en est venu à 
symboliser la „nature"(?) passive, féminine, 
le cteis ! Ce signe se rencontre chez tous les 
peuples infidèles^ dans tous les temps, et 
dans tous les lieux du globe ; et toujours avec 
le même sens, principalement dans les socié- 
tés secrètes, les mystères payons (e. a. ceux des 
Gnostiques, etc.). On sait le grand rôle que 
le triangle joue dans notre franc-maçonnerie 
moderne. Il y aurait à faire une intéressante 
étude d'ensemble sur l'historique de ce sym- 
bole, à travers les âges, dans les fausses reli- 
gions qui se tiennent toutes par un bout et 
qui se présentent toutes à rebours. 
Veuvage. 

La veuve (=umufakazi) devient de droit 
la femme du frère du mari (= arongorereho, 
kusembera umukuruwe). Si le mari défunt 
n'a pas de frères (ou de proches parents), 
la veuve retourne dans sa famille, et eUe 
peut être remariée de nouveau. — La veuve 
Mutwa retourne dans sa famille, après la 
mort de son mari. Les cadeaux de veuvage, 
apportés par les parents, se nomment: ivi- 
ryazago : kutwara ariyarira. Les vieilles veuves 
C= umukecyuru, umututnakazi) sans enfants^ 
qui sont abandonnées par tout le monde, se 
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font bâtir, par quelque voisin charitable, une 
case, et végètent là jusqu'à leur mort. Leur 
sort est bien triste. Les vieilles veuves Watwa 
sont nourries par leur famille, auprès de 
laquelle elles restent. — Si une veuve Mu- 
rundi a des enfants, ceux-ci la nourrissent, 
et ont soin d'elle. Si elle n'en a pas, elle 
vit au jour le jour. Elle tâche d'obtenir un 
peu do nourriture (qui est rarement refusée) 
chez les voisins; ou bien elle la gagne, en 
faisant de petits travaux pour ses voisins, 
p. o. en ramassant du bois de chauffage. (V. 
„Fami//c"). 
Viande. 

La viande de boeuf (= inkajnmakafiu/jiora) 
est à peu près la seule qui est mangée par 
les Warundi (Watutsi et Wahutu). Plusieurs 
animaux passent pour impurs, ou mieux 
pour sacrés, et pour cette raison il est prohibé 
par l'usage immémorial de manger leurs 
chairs. (V. „Ab8tinem'e*\ „Nourriture'\ ^Super' 
stUiotr), — Les Watwa mangent toute sorte 
de viande. — Le sang de boeuf (= ikirenive, 
ikimswa) est un grand régal pour les Wa- 
rundi, surtout pour les Watutsi. 
Village. 

Dans rUrundi il n'y a pas des villages 
(= Ikisiifjara) proprement dits, ou de grandes 
agglomérations de huttes. Toutefois, dans l'U- 
zigo et le long du lac Tanganika on remarque 
d'assez grands complexes de cases, qu'on 
pourrait nommer des villages. En général, 
tes habitations (= umuhira, „makayn") sont 
éparpillées dans les bananeries plus ou moins 
étendues (= nmiiharui : kwiijerera = bâtir au 
loin, séparément). Là où il n'y a pas de 
bananes, p. e. sur les hauts plateaux du 
Mugamba chez les Watutsi^ les huttes sont 
également éparpillées. De tels hameaux sans 
bananeries se nomment = nmuhatui wo tnu 
*kafiinija. — Les Watwa habitent en petits 
groupements de cinq à six huttes^ entourés 
d'une enceinte (= unu/o), l'un à côté de 
l'autre, généralement à l'écart des Warundi. 
On en trouve sur toute la surface de l'U- 
rundi. Si un tel village devient trop étendu, 
on se sépare, et un essaim de Watwa forme 
ailleurs une nouvelle colonie. Us sont assez 
nomades. Aussitôt qu'ils ne se trouvent 



plus à l'aise dans un lieu ils quittent tout, 
et choisissent un nouvel endroit. Etant très 
timides et méfiants, il suffit qu'on s'occupe 
d'eux, pour les voir émigrer et disparaître. — 
Dans un village (= ikisagara), comme dans 
rUzigo et dans chaque grande bananerie 
ailleurs, chaque chef de famille a un enclos 
(= urugo = „kraal") à part, qui sépare son 
domaine de ceux des autres propriétaires 
(= kngerérri: aragereye nrng 3 = bâtir ensemble, 
mais séparément une case avec enceinte). Ces 
enclos (= ingo) sont séparés les uns des 
autres par d'étroites ruelles (= umnnydro, 
utunyuro, imiramhero: kurmnbera)^ bordées 
de haies d'euphorbes (= kuitHra, kurombera, 
kuaf inzim), et formant un vrai labyrinthe, 
si le village est considérable. Souvent des 
arbres séculaires, ou tout au moins des 
hnimamla (arbres „ ficus"), ombragent ce 
complexe de cases, et y entretiennent une 
agréable fraîcheur. Les immondices de toute 
sorte n'étant jamais portées hors les villages, 
ce sol devient d'une fertilité très grande. 
Une végétation luxuriante s'y développe, 
mais la salubrité y perd naturellement. — 
Rarement les cases sont sans enclos ("= inzu 
yo ku 'kahinga). Dans l'Uzige les différents 
enclos (,,kraals'*) sont assez rapprochés, mais 
dans le reste de l'Urundi ils sont éloignés 
de 100, 200, 500, 1000 M. et môme d'un 
quart- ou d'une demie-heure. Une seule 
bananerie contient de 5 ou 10 à 15 et 20 
enceintes (= ingo). Dans un seul enclos se 
trouvent, assez souvent, plusieurs cases d'une 
seule et même famille (V. ^Maison*'). 
Âge. 

Les Warundi ne savent pas, et ne comp- 
tent pas les années de la vie. Pendant les 
premières années de leurs enfants, ils diront : 
„Un tel est né, et nous avons cultivé deux, 
trois, quatre fois depuis, c.-à.-d. 2, 8, 4 ans. 
Pour estimer l'âge ils itidiguent avec la main 
la stature (= kwjet-n: arageze aha, arageze 
kutyo, litt. il mesure comme ceci) ; seulement, 
on ne tient pas la main horizontalement, 
mais verticalement, en indiquant la statue 
de Vhmmne. Pour donner l'idée de la stature 
d'une bête, ils tiennent la main horizonta- 
lement. 
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„lmana", ^Ryangombe", „Rikiranga". 

Dans les articles jjDieu'* et rfEspriT il a 
été parlé déjà d^Ifiiatuj, de Bijarujombe et de 
Rikiranya, esprits supérieurs des Warundi. 
A la question, d*où viennent ces singuliers 
noms, il n*est pas facile de donner une 
réponse certaine et incontestable. Il est 
permis, néanmoins^ de tenter des explications ; 
surtout, de chercher des analogies ou des 
rapprochements^ et de glaner ailleurs des 
mots ou des noms qui, avec quelque vraisem- 
blance^ peuvent se rapporter à Vidée suggérée 
par les noms en question. Aux endroits cités 
on a pu voir plusieurs de ces tentatives. 
Dans ce qui va suivre, on présentera en- 
core un certain nombre de ces analogies. 
Il est bien entendu, qu'on les donne pour 
ce qu'elles valent; car en fait d'étymologies 
il faut être circonspect; quoique, de l'autre 
côté, il serait puéril de les rejeter en bloc^ 
et à priori. 

I. — Dans le mot ou le nom Imana on peut 
laisser de côté le préfixe \ (= H ou H), qui 
est W préfixe de grandeur, et la voyelle 
finale a. C'est la racine man qui mérite l'at- 
tention, ainsi que celle de ng (nk) dans les 
noms Byatigot}ibe et Bikirftnga, etc. Cet élé- 
ment (man), on l'a remarqué déjà, n'est 
peut-être pas étranger à celui de Kam (Kham, 
Cham, Ham), troisième fils de Noé. Ôr, l'E- 
gypte, et par extension l'Afrique toute 
entière, est bien la terre classique des Cha- 
mites, et plus spécialement des Kushites 
(Ethiopéens). Toute l'antiquité l'a compris 
ainsi^ puisque longtemps avant que les Grecs 
nommèrent cette terre AUyvnToç (Khept, 
Kheht, Copias = Khept'her; cfr. fkiphtorim, fils 
de MiszraTm, Gen. X : 14), elle s'appelait 
Khemi i. e. terre noire. Les Egyptiens eux- 
mêmes l'appelaient Qamit ou Qaâmit mot 
3ui signifie: terré noire, par opposition au 
ésert: Deu/iirif = terre rouge. Quelques uns 
veulent que le mot grec Alyvnzoç soit une 
transscription de Haikouphtah = château des 
doubles de Phtah^ nom qui était donné 
à la ville de Memphis. Eupolemus (I siècle 
a. C), dté par Eusèbe {Praep, Evang., l. IX), 
nomme Khum le père des Ethiopéens et le 



frère de Mestraim (me^i = mwezi) ou Mizniim, 
qui, selon lui, fut le père des Egyptiens 
proprement dits. Ce nom de Mizrahn (assyr. : 
Muzr, Muzur = source, ou Mouzri ^ la fortifiée, 
mur; arab.: Mizr ou Muzr = boue rouge; 
héb.: Mazor ou Mizraïm) est aussi intéressant 
que celui de Khemi, puisque le synonyme 
égypt. mes, meM rappelle involontairement 
le fameux Mwezi de TUrundi, la terre du 
Mwezi (= Unijamwezi; les Mono'Mwji des 
Portugais du XV^ siècle), les monts de la 
lune (= mwezi, ukwezi). Les Warundi, spé- 
cialement les Watutsi, se disent venus du 
nord, et on trouve chez eux une foule de 
réminiscences égyptiennes (V. Stanloy: Dans 
les ténèbres de VAfr., Paris, Hachette, 3 éd., 
t. IL p. 861). Il est donc très probable, que 
le dieu national Imana du pays du Mwezi n'est 
autre que Cham (Amman, Hamman) divinisé. 

Après les dynasties divines d'Egypte, e. a. 
des grands dieux : Rà, Shu, Sibu, Osiris, Situ, 
Homs, puis des moindres et enfin celles de 
génies, héros, mânes, dans les personnages 
desquelles il faut voir probablement les pa- 
triarches anté-d il u viens, on admet générale- 
ment Mena (Mènes), comme le premier roi 
^purement humain"; il passe pour le fon- 
dateur de la I« dynastie (3215 a. C.) et est 
dit originaire de Thini (Thèbes) ou d'Abydos. 
Ce Mena ressemble passablement à Imami. Il 
passe pour le premier législateur. On lui attri- 
bue la construction de Memphis, nommé aussi 
Makha-ta. Ce nom est le même que celui du 
taureau Mnevis ou Men^Apis. Il est assez cu- 
rieux, que le premier législateur des Indiens 
fut un Manu ; celui des Grecs un Minas (Minau- 
taure!); celui des Kimriens un Metiw, etc. En- 
suite, il y a aussi un mont Mann où demeu- 
rent les esprits parfaits, une espèce de ciel 
ou de paradis! Le canal de Joseph (Bahr- 
Juzef) est attribué aussi à un Men^i légen- 
daire. On l'appelle menhi ou menhe. Ili vau- 
drait dire: canal d'eau, et r}t<?n = fondation, 
etc. Le premier roi qui succède à Memt sur 
les monuments est Teta (Wabiisi), qui a pour 
mère Skheskh, 

He, him Ohima wahima) ou il r/*> veut dire : 
noir créé, l'homme, le Nègre, Hu, ainsi que 
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Kfie est un dieu ou esprit (cfr. Texclamation : 
hayl, héyé chez les Warundi). 

Chez les Hébreux, Kam est encore synonyme 
avec le Swi. Les Egyptiens faisaient venir 
les premiers sages du Sml, de A'£?d«r = lieu 
d'origine. Les Warundi ont leur montagne 
sainte Ifjilara (Kilara), qu'ils placent au 
nord (nord-est)! Puisque les premiers habi- 
tants do l'Egypte (avant l'occupation par 
Mizraïm) sont venus du sud, ces deux affir- 
mations nous ramènent vers l'Abyssinie 
Ethiopie) et vers la route de Bab-el-Mandeb. 
(Le mot égypt. Khetit, qui désigne le sud 
(V. infra), ressemble à liuhinda (Ilindu, mtn, 
muduy Kintu, Uf/atida, etc.) premier roi des 
Hamites équatoriaux, venant du nord ou 
du nord-est. 

Parmi les quatre groupes d'hommes, repré- 
sentés sur la tombe de Seti I (NnUsi, Ifemu, 
Tamahuy Ruti), le deuxième mérite l'atten- 
tion. Il paraît, que la hiérog'yphe hem sig- 
nifie frontière aqueuse, et que hem (hemi) 
évoque l'idée de rames, ramer, marin, etc. 
Les hemu seraient des peuples navigateurs, 
des îles; et le terme à^itisuUie genllum (Gen. 
X) pourrait être rendu en égyptien par: 
les îles d'.lniK ou Hemu, Ceci nous conduit 
loin! Presque jusqu'à l'île de Man. Là le 
chien de l'abîme et de la mort se nommait 
mauthe (mut = mourir, mut = tombe, mtu). 
Math ou Maut était la Hécate des Bretons. 
Mut était la mère-nature (!) des Druides. Plus 
près que l'île de Man, les pygmées Toala du 
sud de l'île Célébès ont précisément une 
semblable petite île nommée Mntia, selon 
les frères Sarasin. 

Sur un stèle de la Xlle dynastie (2258 — 
2098) est cité le nom de lamliYe de MeniU'Si 
(c'est presque le mot Umutu-lsi). Un de ses 
fils se nomme Amenemha. De tels noms, 
composés avec amen, sont fréquents avant 
la XlIIe dynastie. Le dieu Ameti^Bà deThè- 
bes était le même que le plus ancien Ntun 
et Khem, Selon Hécatée (+ 550 a. C.) les 
Egyptiens emploient le mot amen (amenu) 
comme un appel à venir: viens! = venl! 
Amen-Aii était le titre de Sebeh\ dieu solaire 
typhonien. Ce AmeiiU'EI était le Baal-Amen 
de la théogonie phénicéenne. En maori Meena» 
meru signifie: la grande divinité nourrice, 
comme mena en égyptien. En Egypte Men 
et MenlH étaient deux divinités symbolisant 
l'âge adulte (kumo, kemhu = cheveu, khemti). 

Ilama en égyptien veut dire: invoquer 
avec une clameur religieuse (cfr. le cri: 
IlômCi ! des femmes Warundi !), et seba : prier. 
Les écoliers de Grimm font dériver le san- 
scrit Himu de la racine z6c; invoquer! Pour- 
quoi n'y pas voir l'ancêtre Ham, puisque 
rinde sud-occidentale fut le pays d'origme 
des Hamito-Kushites, avant que l'Egypte 
les vit arriver! 

Le signe idéographique du crocodile (ki- 
rundi: invubu, d'où: i?«îmvu = rivière aux 
crocodiles) est Khebma, autre forme de Kam. 
Le nom de la déesse aux crocodiles Tuurt 
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ou Khebt se réduit à la même racine : Khab = 
Kheb = Khef = Khefma = Kam (héb. : Kum) = 
Kamil = Neb : Nebrod = Num : Nimrod (fils de 
Kush), puisque le b et le m se permutent. 

Ihbua (UVi/iu/M«= peuple blanc ou rouge, 
venu du nord) en égyptien signifie : chanvre, 
lin blanchi; dans l'Inde uma (um, humd) 
signifie également: blancheur, etc. (Esprit 
blanc, spectre?) — Il y en a, qui font dé- 
river le mot latin anima (== âme, esprit, 
etc.) de l'égyptien (an)! En effet, si le n et 
le m s'entre-changent, il est assez curieux, 
que l'idée de soi-même, de la propre res- 
semblance, du moi (anima = arab.: nefs; 
par extension: mâne = alter ego) soit ex- 
primée par des mots si semblables dans des 
langues si dissemblables. En égyptien muni 
(mumu = momie) signifie: le moi-semblable- 
conservé. Citons d'autres analogies: fr.: méme\ 
zend: mam (moi); lap.: mon\ yakut: min; 
mordvinien: mon; akkad.: mu; finn.: ma; 
esthon.: ma; proto-méd.: mi; iranien: me; 
étr. : me; ostiac: ma; irl.: mi; angl.: me; 
lat.: memet. En plus, le mot mum en angl. 
veut dire: silence; mem en quiche: muet, 
de même que mamu en tahitien, imamu 
en pongwe, mumu dans la langue vei. — 
En ég. muni signifie en plus: mort, silence 
(dont la momie était le signe idéographique); 
niemu: mémorial, souvenir (mémoire); mo' 
mené: une idole; mammet: idole en forme 
de poupée (emmaillottée). Tout cela rappelle 
bien l'idée du moi-mort, de mâne (ancêtre) 
dont on se souvient et qu'on vénère. Qu'on 
se rappelle également le préfixe bantu umu 
(umuzimu) des êtres rationnels. 

Man paraît dérivé d'une racine qui sig- 
nifie: penser. En ég. ce mot donne l'idée 
de: fixer, mémorer, se souvenir; et il est 
propre exclusivement aux êtres rationnels. — 
Man ou men signifie: le mâle, le taureau, 
le fevumUttor; c'était le titre de Amou^gene- 
rator ou de Khem, — Men est la pierre (stabilité, 
force). Khem est le puissant; ma^nu le vrai- 
type (de l'homme); khemu le maître. Menti 
(nmenti) est dérivé de man (fondateur), et 
signifie: „la région de la mort" (sic!). De- 
venir Khemt en ég. veut dire: devenir homme 
parfait. Khem s'identifie donc avec le homo 
(le brave, le hardi, le puissant, le umu' 
gabo = vir par excellence). Sur les monu- 
ments égyptiens Khem, Men 'Amen et Mentn 
(kirundi: umuntu) sont trois formes déifiées 
du uutn (de l'homme). On trouve des ana- 
logues au mot Khem dans plusieurs lan- 
gues. Voici quelques spécimens pour celui 
de Men ou Men tu: angl. man; banga: manu; 
kirata: mana; cambodg. : r/?<miis; darahi: ma- 
nas; bhatui: mum; kasia: uman; tharu: 
manhai; mangarei: amunu; sanscr.: ma^ 
nusha; namsang: minyan; pâli: manut; ki- 
rundi: umuntu; kiswahili: mtu; shisumbwa: 
muntu; kirwana: munhu, etc., etc. Toutefois, 
si man est l'être rationnel, il s'agit bien 
positivement d'un être mortel, puisque 
mena signifie encore: mort, fin. Ifogmena 
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était le nom écossais du di*nner jour de 
Tannée. 

Tout le monde connaît le Maniiu des 
Indiens de TAmérique du Nord. Manita, 
leur grand esprit^ était un immense serpent. 
Les Indiens Lenni Lenape disent^ qu^il flottait 
sur l'eau au début; qu'il créa un homme et une 
femme d'un arbre, etc. Le même nom (comme 
Kiranga) est donné par eux au magicien^au 
médecin, au charmeur de serpent. — En maori 
nmna signifie: influence magique. Le Mana 
des Mélanésiens (Papiia) est une force spiri- 
tuelle ou une vertu vague selon Codrington^ 
?ui la compare à la yratia de St. Augustin! 
is ont d'autres divinités, e. a.: Nuyu, Usaij 
IJlbe, etc. — JjOS Lapons vénèrent un Juhmel ; 
les Samoyèdes un Sum ; les Votiaks un .Awm- 
man\ les Tcheremises un Yumn. — Matiadh 
en irlandais est: magie, incantation; de 
même mantra en védique ; nioniti en lithoua- 
nien; umnthra en pahlavi. C'est la forme 
primaire de Dùnd (indu, -Uindu), Le serpent 
myndie des Noirs australiens est identique 
au serpent niehnti du rituel égyptien. Maundi 
signifie: la noirceur en gindo; c'est muindo 
en diwala; moindo en isuwu. Méfiai signifie: 
mort en ég. Mindi, ou plutôt mhindi (hirtduy 
-hinda)^ désigne le midi (blanc?) et le soir 
(noir) en kirwana. 

L'égyptien hem (hemu, etiis, mu, uni u) donne 
ridée de: demeure, siège, habitation, origine^ 
lieu de naissance, de génération (angl. home). 
Le signe hem dénote encore le siège de l'eau, 
d'où heinu = navigateurs, etc. Le m et le n 
s'entre-changeant, on obtient: hnnnu, ou: hanli 
(Hanno). Hem ou Ham devient Khen, Khem 
ou Skhem. Le skhem (ég.) est l'endroit fermé 
de Horus. Siujuma en gura et skemma en 
islandais signifie : corps, maison. En bambara 
zhikuma désigne un chat-tigre „qui était le 
type de la genitrix (Khem, SkhemaJ = Pasht, 
en arabe: shukm. Un des noms de Hathor 
est: Khem. Kima en arabe signifie: maison, 
foyer; kam ou kim en dumi: foyer; chetn en 
thibet : maison ; hema en kiswah. : tente ; koma 
en persiq. : hutte de paille; kam (kaya, mu- 
h ira) en nupe, susu, basa, doai, ngodsin, etc. : 
une ferme ou une propriété; gama, en singhal.: 
un village; rhumahen hébreu: une enceinte; 
yum en magyar: une maison ; umah en javan.: 
maison; tiami en uhobo (Afr.): maison ;(7iJm 
en zincoli: royaume (nbivaml). Tout cela 
gravite autoiu* de l'idée du lieu d'origine de 
l'homme, et de l'enfant de l'homme, vivant 
(Iforus-KhemJ et mort (Khema). 

Meii est signalé déjà comme signifiant aussi 
(en ég.): pierre, spécialement comme pierre 
commémorative d'un mort (Mena, mtu)* Les 
meti'an-tols du Cornwallis sont des pierres 
creuses. Les menhirs bien connus de l'Europe 
occidentale sont des pierres élevées (her), et 
érigées au-dessus d'un mort. On les appelle 
aussi men-am'bers, men-kam-bers, d'où: nien' 
camber ou mim'amber. Certains tumtdi, camerae 
mortuariae ou sarcophages des Egyptiens 
s* appelèrent précisément: kamn. On doit y 



attacher les dohnen. Ces pierres placées en 
cercle se nommèrent dawns'men (en angl.). 
La légende en faisait des pierres dansantes 
(ballet des géants). — Les Japonais vénèrent 
les Kami comme leurs ancêtres divins, et 
conservent d'eux, dans leurs temples, des 
pierres sacrées. — Le pin noir d'Eridu des 
Phrygéens (Arnob. V, ili) était le siège et le 
lit de la genitrut accadéenne zikum (sycomore), 
comme Hathor en Egypte était le sekhem. 
Dans le coran ahzakkum est l'arbre de la 
science (V. „Syromore''). Le suc du sotna 
(hoiti, homa) était encore le fruit de l'arbre 
sacré. Selon la tradition Mosoch, frère de 
Thubal avait un fils bâtard nommé Hom 
qui, sauvé dans l'arche, aurait survécu au 
déluge. Il devint un des principaux orga- 
nisateurs de l'hétérodoxie, et le père de 
nombreux faux-cultes. Le nom de l'arbre 
hom vient probablement de ce personnage. 
L'arbre ou r arbuste (plante) hom est le fcri»!/- 
arbre (gomme-acacia) de l'Egypte. 

Selon certains auteurs il faut voir dans 
le nom des Kymri la racine de Kdm ou de 
Khebma, Ces peuples auraient été proches 
parents avec les cave-tuen ou troglodytes 
éthiopiens (Kafruti = Kushites) de Hérodote. 
Il en serait de même des Celtes (Keltae), 
L'égypt Karti {KaUi) signifie, paraît-il, grotte 
souterraine circulaire {car, caer.), Ptolémée 
mentionne un peuple de l'Irlande, nommé 
Menapii, et Pline désigne l'île de Mona, ou 
Man, par le nom de Menapia. Sur le continent 
(Pays-Bas) il y avait également une tribu 
de Menapii. Dans la baronie de Breda il y 
a un lieu (village) nommé Chaam. Selon le 
Dr. A. Stnoor cet endroit (avec son nom) est 
archi-ancien, et certainement le plus ancien 
de tout le pays. Au temps de St Willibrord 
(658—738) Chaam était une localité très flo- 
rissante, et très ancienne déjà. Aux Kymri 
{Ki/4f4éçioi) on associe les (nvim des Hé- 
breux, les Kabiri (KhefJ et les Abaroi (Ka- 
brui) ou Hyperboréens de Hérodote (/. TV, 
30). Quant au mot A a/*, il paraît que c'était 
l'ancien nom de Babylone. Ces Karti seraient 
donc bien de vrais Kushites. En ég. Kar est 
également le nom pour Babylone, et en 
hébr.: Kir (selon quelques uns. Cfr. Amos 
1:5; IX : 7). En plus, les Egyptiens suppo- 
sèrent les Karti habiter le Sud et le fond de 
l'Afrique équatoriale. Il est probable qu'il 
faut encore ranger parmi eux les Kimarim 
(hébr.: kimrir = être noir = kam en ég.), ou 
les Chimririm, i. e. les prêtres de l'ancienne 
religion chamite de la terre de Chanaan 
(Cfr. e. a. Soph. 1:4). Le prophète Jérémie 
(XA7// ; 33—^)) défend sévèrement aux Juifs 
d'appliquer le mot mesa (Nîî^D) = omis (Mwezi) 
à la divinité, au vrai Dieu („et otius Do- 
mini ultra non memorabitur**). Il y avait sans 
doute de quoi. C'était un alliage idolâtrique 
chamite, peut-être une réminiscence égyp- 
tienne. Ce mot signifiait en égyptien (et 
même en hébreu): portare,gestare, engendrer, 
concevoir. Meska (mes^ka) et mes-khen était le 
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lieu d'origine, de naissance, personnifiée dans 
ladéesse Isis {Hnsy Hulhor = Ahti), C'était le 
nom du veau d*orI L'Isis égyptienne (Astarte, 
Venus, Cybèle), on le sait, est la mémo que 
Istar, l'aryenne Unia (h'tliui) et la bien plus 
ancienne Via on Ulul polynéséenne. C'était 
la femme de Khem-SVi'rt = AV/Vi, Seb, Siu = 
Hem, Selon TAdi-Kanda {r, XA'A7A') la soeur 
aînée de Uma est la déesse Tianga. Leur père 
était Hima-val et leur mère Mefui, fille du 
mont Merou! Un autre surnom de Uma est 
IHirgà, Comme Imana et HikiranijUj toute 
cette famille-là se ressemble! — Le hahu 
(ibis, lotus) ég , est le kamala ou kuvara 
(kam = kuv ou kuf\ le m et le h ou v s'entre- 
changeant) de Tlnde. En Egypte hem ou 
k4im était indistinctement Tibis sacré. 

Smen (le Smun = Esculape des Phénicéens) 
était en ég. la région de la mort, des ténè- 
bres, le Hades {Kham = noir, ténébreux) des 
damnés. Le même mot smen (ashmnnein, ou : 
sesennu = sheshenim) revient sous la plume 
des prophètes (e. a. d'Isaïe) et du psalmiste 
pour désigner Tenfer, la demeure des damnés, 
des ténèbres, la demeure du dieu Shu (isho!). — 
Selon Plutarche Smi est Typhon. Sami en 
ég. sont les ténèbres complètes. — En sanscr. 
mmani'shadd est le démon des ténèbres. 
Summanu'i en lat. était le surnom de Pluton. 
Samari en fanti (Afr.) signifie: esprit, démon. 
Les mmi conspirateurs sont les cemis des 
Caraïbes. Le serpent zmei des Russes est le 
smi {sami) de PEgypte. Une variante de 
sami est kami (Kam) le noir. Le Kamm'uppa 
des Basuto est le monstre dévorateur à 
large bouche. 

L'Egypte étant le carrefour du monde, et 
les races chamites et sémites s'y trouvant 
enchevêtrées, il n'est pas étonnant, que les 
H07HS des deux patriarches Sem {Shem, S/m, 
etc.) et Cham (AVîm, Knm, etc.) le soient 
aussi dans la mythologie de l'Egypte et de 
toute l'Afrique. Shem en hébr. signifie: le 
soleil, et en égyptien : flamme. Or, cette racine 
se trouve dans une foule do mots désignant 
le soleil (de bonne heure adoré et déifié par 
les peuples, comme on le sait), dans bea icoup 
de langues, notamment africaines. Ainsi le 
soleil se nomme: kam en ghagar; ghama en 
pakhya; ganui en darahi et denwar; caame 
en saraveca; kamoi en atoria; kamu en ma- 
vfrakwa; kamnhu en guinau; kamu en woya- 
wai; kamo en wapisiana; m7»H«( en wacwam- 
beu; camxi en barrée; camxii en baniwa; 
kiumuk en chemmesyan; kaynits en nouv.- 
irlandais; hikhem en pumpokolsk; nkomhe 
en pongwe; de-kombi en kisama; skeemai en 
apatsh; kamoi en tarakai; ko*naru en maori. 

Ch. Lenormant (Afa{;. chald) a lu sur une 
inscription assyrienne le mot: bit-Mummutu. 
Il le met en connexion avec le mot mummu = 
chaos, confusion, région infernale. Comme 
le Hadès accadéen (Gi-ur>iu/ta) et l'ég. Ki-amen 
(mamit), bit-mummutu {mtu, munlu) désigne 
la région de la mort, des morts, de l'enfer. — 
La curieuse figure assinnu mentionnée sur 



les tablettes assyriennes mérite aussi l'at- 
tention. Assinnu est: fwir (statue noire = 
sennH)y et se disait également: nnmir, khu' 
mir. Na en ég. signifie : coloré, noir ; le mot 
Kham de même. Les Xahsi, comme on sait, 
ce sont les Nègres. — Ensuite la déesse 
assyrienne (déesse de la mort, du fatum, 
qui amène la mort) se nomme encore Mamitit, 
En ég. ma est lar essemblance; mal le 
mort; mamnl Timage d'un mort (momie, 
mum, „vermommen"!); enfin mum-it ou 
mnm-ta le type de la mort (comme kanm). 
Mais, par contre, l'emblème de Khem ou 
Khem'Horm (Mentti, A'/icpr = dieux solaires) 
était en môme temps celui de la résurrection, 
de la ré-vivance. 

Geiger a remarqué, que le mot 2ù(jia est 
employé par Homère seulanent comme corps 
mort. Ce soma c'est l'ég. sama (sa = personne, 
ma = comme), qui signifie: une image (eièùXov), 
Les anciens Caraïbes adoraient une divinité 
inférieure Zemi, appelée chez les Indiens de 
l'ouest: Cemi, Les Swahili ont un esprit des 
morts nommé aussi Zemi, Les Nègres de 
l'Afr. occidentale nomment la demeure de 
l'esprit: seembi. A Igu Ozohim est un démon, 
et à Egbirahima on le nomme: Usoahim, On 

S eut y comparer le fanti: Saman (esprit), le 
olL: schim'y l'allem: sc/«?wier; l'angl.: sfiam; 
l'ég.: sem (amulette, emblème, figure); le cafre: 
Soman (esprit), etc. Chez beaucoup de Nègres 
les esprit8-»mn^ sont nommés: mzimu (kir. 
umudzimu). Dans beaucoup de langues bantu 
<ima signifie : vivant, survivant, sauf. Selon 
Petrus Martyr les idoles du peuple ma^a 
(Amérique) se nommaient: /r;me« = esprits 
domestiques, lares, mânes^ (ég. : Shemau), 
Selon eux le dieu Zamma était l'inventeur 
des noms et des lettres, et il venait de 
l'ouest! Les Quiches aussi avaient des em- 
blèmes mumah, identifiés avec les esprits des 
morts. C'est ainsi que s'appelèrent encore les 
sanctuaires du dieu des routes. — Le dieu 
des mouches d'Accaron Zebub (Baal-Zebub), 
ou Zimb comme traduisent les Arabes, est 
le type d'un dieu tortureur. Selon Bruce 
(VojfageSf /, 5; V, J01), les Abyssins ont une 
peur formidable d'une certaine mouche zimb 
(imbu). Le mot assyrien zumbi paraît sy- 
nonyme de l'hébr. zebub. Dans la tablette 
du déluge les dieux sont comparés aux 
zumbi (Cfr. Isaïe, VII : 18; Eccl. X : 1). — 
Comme il a été dit déjà plusieurs fois, la 
racine 'Zim, zimb signifie les démons et 
l'enfer dans beaucoup de langues bantu (kir. : 
umudzimu, kuzimu = le Hadès). Xsnmbi est le 
démon en kasands, ndsumbi en undaza; 
ndsombau est l'enfer en bumbete; zume en 
dahoméen; ozohim en igu; simo (shimo, 
imanga) en nalu. Les sami sont des tortu- 
reurs en ég. Les Hébreux ont Xexxts isamim : 
tortureurs; et leurs zamzummim sont des 
géants. Zimwi en kiswahili veut dire: ogre, 
et zimu est un cannibale chez les Zulu. Les 
ruines Zimbabge des Matebélés étaient l'oeu- 
vre de géants. 
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Chez les Yorufoas ife est la région de la 
terre, de la mort (ku^fa = mourir). A fa (ou 
Heu) c*est le dieu de la sagesse chez les 
Dahoméens. Il s'appelle aussi Yem comme 
en Assyrie. En ég. ùwin signifie la mer. Les 
Samoyèdes adorent un dieu supérieur Num 
ou Jurnuy connu chez les Finnois comme 
Jumala = dieu de Junui =: de Teau, de Tabîme. 
Jmna-ki c'est Juma^Hn en Egypte, le soleil 
des eaux, et Num^Hn, celui des profondeurs. 
Le titre assyrien Num-kan apparaît dans le 
magyar: iVawi-K'/ran = soleil. En limbu nam 
signifie: le soleil; en Australie: Namhajandi 
est le seigneur d'en haut, et nabtujeena: le 
soleil. Dans plusieurs langues de l'Afrique 
occidentale les mots: noniy nyamay nu ni, ny- 
ambe, etc., désignent un esprit (dieu). En gaéli- 
que neamh est le ciel; ymmi est un titre de 
Vishnu; en lat., portug., ital. numeny nume 
est la divinité, comme nuhm en arabe, neoma 
en chinois, nemon en irlandais, ^lah en acca- 
déen, nuehe en mbofia (Afr.), iioba en erro- 
mango, nep en scandin., mtf (seigneur) en 
wall. Dans la plupart des dialectes bantu 
nyamttf inyamnm, etc. veut dire : chair, bête 
(zoolâtrie). En bidsogo nome est un serpent 
et en ég. nuni est le serpent à couronne. 
En kiamba nam signifie : chèvre; en Egypte la 
chèvre était le type du dieu: Num. En vei 
numu est une espèce d'énorme crapaud ; Num 
en Eg. était nommé: le roi des grenouilles, 
tandisque Hek (ku-heka!), h tête de grenouiUe 
aussi, était son digne consort. Elle s'appelle 
à volonté Nem = délicieuse, tendre, douce, 
comme Naamah. C'est la Rerit égyptienne, 
la Lilit assyrienne, la HalalaUi des Arabes, 
enfin la ÏÀlith des Hébreux, ou la vulgaire 
succube des théologiens. — On connaît les 
tribus anthropophages des Nyam-nyam (yem- 
yem, jum-jum au Niger>. Les âm^àm en 
Egypte ce sont les démons dévorateurs de 
l'Hadès. Un nom commun pour désigner 
un esprit (dieu) chez les Mangaiens (Maori) 
c'est Talua-Manava (ManawaJ] Mano^mano est 
le monde des esprits, le monde souterrain 
(ég. menti) où règne la déesse Uti. — Manuka 
est le lieu d'origine (manu). A Tahiti une 
classe d'hommes méprisés (parias) sont nom- 
mées, par dérision, les menahnne (minna, 
mena, ég. = arriver). Ils sont censés être 
les premiers arrivés en pirogues de l'ouest. 

Am'Smen était le firmament et la demeure 
(ég. am = paradis) des huit cabires, dieux 
planétaires (Ogdoade). 

Les Nègres, en général, s'appelèrent dans 
l'Inde les a'mnnusfui (dasyus) ou bun'manus = 
sauvages, poilus, etc. (Bakshaaas). 

Sema (tsema, temaj signifie: vérifier le temps. 
Le mot temps (tempus) serait le chamite tem = 
total, variante de Sem. Dans le „ Rituel des 
morts*'' égyptien, la déesse du temps est nom- 
mée: Atem, Asmu. Mu (ma) est: mère; at: 
cercle ou cycle. Les trois rois: Atum le 
rouge, Kà le noir, et Hu le bLam- accompag- 
nèrent le dieu Har-Kliuti dans les scènes de 
l'Hadès dans la mythologie égyptienne. Atum 
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était encore le soleil rouge. Selon les rabbins 
le premier homme (Adam) était de couleur 
rouge, étant formé de terre rouge (damu = 
sang). Il est frappant, que des variantes du 
nom Adam se rencontrent fréquemment en 
Afrique, surtout parmi les Nègres soudanais. 
Ainsi le père se nomme: adam en yala, 
opanda, igu, egbirahima; adama ou (ulmnu 
en yasgua; odam en koro; dame ou dnmi en 
esitako; atame en dsuku; itame en bini et 
oloma; etame en ihewe; atumi en igala; 
etetni en anan; tamo en bute. — En plus, l'an- 
cêtre, l'ancien se dit: odnm en akurakura; 
kodama en dsalunka, et kankanka; kolama 
en okam ; gadim en soa. — Le grand-père se 
dit: atem ou atemu en pepul; ate^iu en bola; 
atiam en kaniop; atiamu en sajc&r ; etamudide 
en egbele; itame en bini; itamadodede en 
ihewe; itamanaybas en oloma; itemise en 
eafen; otem en landoma; tampa en n'goten, 
et melon. — A Sierra-Leone il y a des tribus 
qui s'appellent les Atams, Udom en est une 
variante. C'est Vudumu assyrien et le tum 
égyptien pour désigner Vhomnie créé. Il y 
a une contrée afric. nommée Adamawa et 
une autre Kotama ! Si Adam (selon FI. Jose- 
phus) est formé de terre rouge, si les rabbins 
identifient Adam au „ssin^ du monde", et si 
les Hottentots se nomment réellement des 
hommes rouges: A^a-Khoin, c'est qu'en réalité, 
Adam ou dam signifie: sang en hébreu, 
comme adamalu ou danxu en assyrien. Il y a 
bien d'autres langues dans lesquelles le même 
élément exprime la notion de sang, p. e. : 
damu en kiswahili (de dam arabe); damu eu 
adirar; dam en beran; domi en pika; didem 
en n'godsin ; dedam en doai ; azetna en kiamba ; 
ze^m en dselana; isim en guresa; soma en 
gurma; zem en mose; zomos en grec. Enfin, 
en kirundi une terre rouge (ocre) s'appelle 
précisément akahama! 

Khem ou Ptah ast le même que Pan ou 
l'esprit phallique, le dieu des chèvres de 
Hérodote (Priape), le S'wa de l'Inde. 

Le légendaire Yima (Noé?) paraît proche 
parent de ma-shu (kir.: isho^amasho) dans le 
mythe chamite. Shu était un dieu-lion (kir. : 
intare)y et fil8(?) de Kilsh (Khepsh). Kafi-Shn 
ou Ma-shu était le singe en Egypte. 

Selon les Vedas, Indra (indu, Ra, Watiinda) 
soumet les peau.r-noirs, Rakshi (Nègres, Kushi- 
tes) à Manu (les Aryens?). Selon quelques-uns 
ce Manu est le Noé indien „qui après le déluge 
descendit de la montagne du Nord". Toute- 
fois, il y avait un plus ancien Mann ou 
Adim (Adam?), dont la femme précisément 
se nommait: Iva (Eva, Kefa), Le Noé-Manu 
sauve toutes les graines des choses existantes 
dans l'arche. Le Mwezi de l'Urundi les apporte 
toutes en nais^nt, et revient après sa fuite 
de la montagne du Nord {Igiiara), Ces Manus 
sont sept, symbolisés dans sept arbres chez 
les Syriens. Ces „sept recteurs du monde** des 
Assyriens, selon Jamblicus, sont les sept 
Rishis des Hindus (kir.: indwi, indu-i), les se^t 
Manus ou Manvantaras (litt. : un autre manu). 

10 
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Ce sont les sept patriarches anté-dilu viens. Les 
PironiUfes (ég.: peru-ines = homme noble, bon) 
d*Hérodoto et d'Hécatée, ne sont probable- 
ment qu'une forme des mêmes Manus. Parmi 
les .s^/>/roi8 frères des inscriptions cunéiformes 
de Babylone, le plus ancien se nomme Aft»- 
inain(/ab i. e. le tonnerre (hnann utnuunni ivo 
hedzjnru. V. ^ F<)»<r//-«'*). Aux îles Marquises 
l'esprit qui amène le déluge se nomme FatU' 
Monmi. Dans un hymne 8*y rapportant, les 
indigènes parlent d*un Mannn le méchant! 
Les Indiens rouges désignent le déluge par 
celui de Mamtbozho. L*hébreu Noah ressemble 
davantage à Tég. AV/*, Num, Nuh, représentant 
le déluge. Suhy nnn (n = m = mu)y un marque 
une inondation. Xtiu-akh est le seigneur, 
l'esprit d'inondation. Les Hottentots ont un 
Soh (dont la femme est: Hiwj-Noh), qui chez 
les Nama s'appelle Khnnih o\\ KfinubfNom z= 
Ham), 

La racine mt»n (hébr. : mn) en ég. a bien 
des sens. Men désigne un mémorial (al'manac), 
une période de maladie, une mesure (memtl, 
ment), le nombre dix (memit^ copte: m('t= 
dix), le cercle et tout ce qui est rond {me- 
nuti = pigeon, mentU = bracelet), la pério- 
dicité en général. Si menât, ou menti veut dire: 
aller en rond, perambulnre, il désigne aussi 
le bétail (ntejij. Men^me^u ce sont des trou- 
peaux {h'fio, amusho). Les Menai étaient, en 
plus, les méprisés Aat, et ce mot est synonyme 
de: peste, lèpre, abomination. Enfin Mentit 
(Mennthls), selon Jablonski, était la grande 
mère-nourrice. — Le manna du désert est 
nommé (Ps. LXXVII : 25) le pain des Anges 
{Aberim, Knbiei = forts), qui tombait périodi- 
quement. Metui personnifiait la céleste nour- 
rice, la déesse des sept étoiles (Menât). Les Ara- 
waks de la Guyane ont une déesse aquatique 
nommée MnîuUi qui ressemble passablement 
à sa soeur égyptienne Menati = l'ancienne 
mère ou la nourrice (Menuthis, Typhon), Le 
vase do Mena (mena, menka = déesse nour- 
rice, sucer) était mammiforme, et même à 
forme utérine. C'était la cruche à eau my- 
stique na. Le vase que porte dans ses mains 
la déesse de l'eau mexicaine Chale.hinitlicue, 
avait le même sens, et était, en plus, façonné 
en forme de croix. La mâle divinité Khem 
de Dendcrah était en réalité androgyne, et 
comme type secondaire de production, il 
était mannin, comme la Zikar ou Zikarat 
assyrienne. Manati étant une déesse aqua- 
tique, il faut rappeler ici les sculptures des 
barques dans l'Urundi (V. ^harq%i€?*)j et les 
vases ou cruches (inkono) à de*«.r ouvertures. 

L'ég. mammesi (kir.: umweii) désigne le 
lieu d'enterrement, la régénération de la 
momie (mam), et le même élément se retrouve 
peut-être dans le gaélique : manMÎe = tumulns. 
Meni était la déesse syrienne de la lune (= 
moon, month, maan, maand, niotid, monat, 
menais). 

Les armes de l'île de Man (Ynys Mon ou 
Mofia) contiennent trois pieds qui entourent 
un disque lunaire placé au contre. Le Mer- 
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cure britanique Matmnnan {Mnna wyddnn, 
ou Mana ijwydion)^ cfr. J. Caesar : Comment, 
1, VI, 17) aurait été un ancien commerçant 
(sic!) de la môme île de Mau. La même 
racine mn, man, men se trouve en bien des 
mots désignant la lune p. e. : men en Asie 
mineure; mena dans l'Amérique australe; 
menu en gothique (monoth); marte en suédois; 
nutno en lappois; menyil à Cahuillo; menyan 
à Witouro (Austr.); meni à Port-Philip. 
(Austr.); nioetia à Enganho; manyony à Tim- 
bora; minofe et minot^iu à Param. Chez les 
Ashanti soman signifie une figure fétiche, 
comme semu (sanamuy ar.) en égyptien. 

Rum (aunu)f ou rema (n»/ia), signifie : poisson 
en ég. Jiatna est la déesse aux poissons et 
à queue de poisson, comme Semi^ramis et 
Derketo (semu, semi = image, ramatj ranxi = 
poisson). Uumo est Tancien nom du Tibre, 
d'où liomutu^t et liemtui. Un des jumeaux 
indiens se nomme Halarama; c'était une 
espèce de précurseur. Il était le fils du vieil- 
lard Sanda (kir. : indu, -hinda). — Il paraît, que 
l'ég. s' men signifie: établir le fils à la place 
du père. Le même mot veut dire encore: ce 
qui est durable (pierre), et ce qui fonde (hébr.: 
shnum'^ cham.: hesmen). — Ixtma ou Rama 
signifie: pleurer (ég.); remi le pleureur (Caïn). 
La source de la Mecque, dont les fanatiques 
Muselmans se servent avidement, se nomme: 
Zem-zem. Le sem-sem (chem-chem) en ég., c'est 
l'eau de la purification, de la régénération. 
Dans le „ Rituel des morts" le pôle est 
nommé la source du sem-scm. Les rois de 
l'Urundi (Mwezi) sont dits sortir d'une 
source d'une montagne du Nord (Meru=z 
lyitara, Kedara). — Tem (atum, adam) est le mot 
typique pour désigner l'homme créé. Le mot 
éthiopéen rutem est la forme primitive des 
Benm (copte : romi) = aborigènes, hommes en 
général. 

L'homme préservé de la corruption et 
momifié, se nommait manf*ros (Men'IIorus = 
l'homme oint par excellence). 

Khem en ég. est une forme du néant, de 
la négation, de la non-existence, et signifie: 
mort. — Le mot qui exprime: noir (Nègre) 
et cheveu est le même (Kam). — L'idéographe 
chinois et accad. mi, comme l'ég. ttm ou mtni, 
désigne l'ouest, le soleil couchant, les ténè- 
bres noires (kir.: mwiza). Il est vrai que 
Kham, ou plutôt Kûshj signifie aussi le Sud 
et même le Xord. Ainsi, en kinyamwezi takama 
(Kahama) est le Sud, et sukmna le Nord, .iwi, 
ou knnij signifie encore: trouver, découvrir, 
interpréter, faire connaître; il désigne donc 
celui qui initie les peuples, un fondateur de 
faux culte, etc. — En plus, kam est le corps 
humain la personnification de Vhomnœ, dans 
plusieurs langues africaines; p. e. : kam en 
yula; kamu en kasm, kanuri, n'guri, munie, 
kanem; gnma en bode ; ama en n'godsin; uma 
en doai; koomara en dor. Par extension, c'est 
la maison, comme lieu d'origine ; p. e.: nyumba 
en kiswahili; kund)a (cave) en gindo; kompe 
en gadsaga; gumu (village) en dewoi; yomi 
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en kupa; nyim en munio et n*guru. L'ég. 
hemen (angl. home) est le siège, le lieu de 
provenance. En accadien datmnal est la 
maîtresse de maison. Le monogramme unù 
un mut était celui de la mère par excellence. 
En adampe le village se nomme: edume\ 
en kisama: diambo\ en goburu: demyal', en 
kikimbu: itembe. L*ég. tem, comme Técoss. 
totUf est une forteresse. Du sanscr. datna 
(maison) est venu le demun (pahlavi); Aofioç 
(gr.), domiis (lat.), dajnu (slavon.), dum (bohém), 
dym (polon.), dmne (angl.), domhnach (irland). 
Les domhnann et les damnonii de Cornwallis 
sont des troglod3rtes habitant dans des dum 
(caves). De domns vient ensuite: domU'iliumj 
dominas f dame, etc. — Khetem (ég.) est un 
lieu fermé; knlam en dravidien: un enclos; 
khitmuh en arab.: une salle. KeUim en sanscr. 
est le corps. Khetam {Eden) se retrouve dans 
le knlom du Dahomé; ce mot indique le 
paradis des morts. Am en ég. veut dire: 
parc, lieu de délices (origine). Kademo est 
une ferme en ankaras et wun; ainsi que 
tjatamdj udumo, itema, otoma resp. en fulup, 
kambali, basa et kamuku. 

Comme on Ta vu, beaucoup de tribus bantu 
désignent leur esprit supérieur par le mot 
umukutm = le grand (du verbe : kukura = être 
grand). Parfois il est redoublé, p. e. Ukurunkmni 
chez les Zulu. Cet esprit se nomme Omakuru 
ou Omakuri chez les Damara; O/^ta^uri à Fulup; 
Oma'kurei à Ondo; Omo-kurikEghti'j Omakuri 
à Dsuma; Oma-kure à Yoruba, etc. (V. in fra). 
C'est Khem-Horus, ou Khem-Har, i. e. Tadulte, 
rhomme parfait. Khem marque la puissance 
mâle; c'est aussi le nom pour désigner le 
nombre trois (parfait). Le dieu égyptien 
Khcm est le type primordial de Tengendreur. 
(kuno en Zulu dénote les genitalia. Chem 
en chinois signifie le fulcrum. Il était imaginé 
comme le créateur, ou plutôt comme le plns- 
mntor. Khem était le maître, le vainqueur 
(irlandais: Coimhdhe), Ktwi'kani (umwami) en 
xosa-cafre veut dire: royauté, autorité, pou- 
voir. Kumara en sanscr. est le prince, comme 
Khem-ar (ou har) en ég. ; d'où(?) et)iir, atnir, 
Kaumatua en maori est un adulte ; kiamat en 
bolang est le titre du père. En hébr chamor 
est l'âne; dans plusieurs langues africaines 
kama signifie l'éléphant mâle. Gamru en assyr. 
veut dire: être complet, achevé (adulte); 
tamani en guichua veut dire: créer, pro- 
créer ; d'où rnmac = le créateur. Kama en ég. 
veut dire encore: tormer, créer, produire. — 
Khem, dans le sens de désirer, répond à 
plusieurs mots semblables, qui veulent dire : 
aimer. Ainsi: kama en sanscr.; kim en co- 
manche ; kamakh en shoshone ; cam en angl. — 
La racine man paraît être la même que kame 
et hame en soso; gyne en boko; A7ioi»i en hot- 
tentot; gemsenen en bode; qemseg en n'godsin; 
koombai en nyamnyam; kamere endarunga; 
hemc en kisekise; omoi en egbele; fisami en 
esitako; kami enk&mi', kumi en kumi ',chamai 
en koreng; hemi en maring; kamolan en 
andaman; kuaytima en tawgi; kum ou kuim 
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en ostiak; kume en punpokolsk; kum en 
obi; kom en vogul; kgmshan en koriak; 
kamzhan en kamkatkan; kaimeer en erroob; 
n'gome en mare; chamhani en ibér.; romai 
en oreg.; couimahe en apiaca; romoley en 
peba; kmari en géorgien; umo en itonama; 
himi en birmois; guma en goth.; gom en 
angl.; amha en irland.; amme en sibsagar; 
homo en lat. ; homme en franc. - En sanscrit 
man veut dire: penser, de la sorte que «m wu 
serait synonyme de: penseur. Le même élé- 
ment dans l'idéographie de différents peuples 
désigne le mâle, la virilité, et, comme type, 
le taureau (nmn, meyitu, ou Khem). 

Puisque les cheveux (et la barbe) sont parmi 
les signes de la nubilité, il est assez curieux, 
que le même élément se trouve de fait dans 
les mots désignant les cheveux chez diffé- 
rents peuples; p. e. cham en changlo;(7i/)a/»i 
en thaksya et magyar; sham en kami; sam 
en songpu, kapwi, khamti; trhame en tigré; 
hamoi en bishari; sameyga en nubien; j/fimur 
en mobba; kommo en woratta; gamboei en 
biafada; syam en bramhu; achom enlepcha; 
kumi en sak; kumi-kumi en marquiséen et 
maori; umi-umi en k&nAk; kum» kum en rotuma; 
umde en obi; gumi en tagala; Ishim entobi; 
kainbissek en nouv.-irlandais; koom en nouv.- 
guin; gémi en haussa; hamber à Tumbuktu; 
kampn à Songo; kuman en garo; amu en 
zapara. (V. Viçwa-Mitra: Les Chamiles, p, 
70 — 75, i8S). — Il y a d'autres signes de 
virilité dont les noms, dans certaines langues, 
recèlent encore la même racine. Ainsi, le mot 
„dent" est: gume en kayunah ; /wïmfotf en sera- 
wuli; camablee en maya (Amer.). En Australie, 
Afrique et Mexique kayne signifie souvent: 
voix, langage, élocution, bouche. A la Terre- 
van-Diemen kamy signifie: langue, bouche, 
dent. Gémi est bouche en wolof; kambi en 
agau ; agema en motorien ; kamatl en hausteca. 

Le nombre di.v, comme nombre parfait et 
accompli qu'on esquisse avec les doux mains, 
cache dans son nom toujours le même étifiov. 
En effet, kum est dix en mutsaya et babuma ; 
kumi en kubenda, mimboma, musentandu, 
mbamba, ntere, bumbete, nyombe, basunde, 
muntu, kiriman, marawi, kiswahili, kirwana, 
kisukuma, kitakama, ungu, kondoa, shambola, 
boondei, zeguha, ganda, pokomo, nika, senna, 
karanga, guha, komoro ; — komi en nyamban ; 
goma en hausa, kadzina, doai ; guma en bode ; 
gum {kum) en bayon, kum, bagba, bamom, 
momenya; imm en nywema; igomi en 
pongwe; d-um en dualla; ikumi en tonga, 
bisa, gogo, kaguru, kami, taita, nyambu, 
kamba; injumi en kirundi; chumi en hehe; 
ishumi en xosa-cafre et en zu]u-cafre;/tA'uini 
en kwengo, yao; nikumi en mozambique; 
likume en rotse; nikume en nyengo; ekumi 
au Bas-Congo; leshume en chwana; dikumi 
en lunda; cumme en vod; kamen en mord vin ; 
kuemme en estonien; kymmemen en finnois; 
kymmen en karelien; kummene en olonet; 
amar en basque; hamish en palaïque ;«am /"or 
en papuen et mefur; sampulu en bima. 
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On connaît les hideuses divinités égyp- 
tiennes à tête de chien (cynocéphales) ou de 
singe. Dans les mots, désignant le chien dans 
les différents dialectes africains, on rencontre 
presque toujours la racine mf ou tnh qui 
dénote: la mort, le mal (ku-fa = mourir, 
Htmifii, nihij habi, imibi = mauvais). Ces chiens 
étaient les figures des démons tortureurs du 
royaume de la mort, de Typhon. Chien est: 
imbwd en kirundi, en kiswahili, en kirwana, 
etc.; tu fil en pati; infue en kum; mfo en 
balu, dsarawa; mvno en bamon; ntro en 
param; m fa en babuma, murundo; mpfa en 
ntere; mvi en tumu; mpua en melon; mbon 
en bumbete; tnbo en isuwu. 

L'autn mysticjue des Hindu était la for- 
mule de la trinité dans Tunité. .1 est le 
pronom personnel moi, et désigne l'ancien 
(le père); u la force créatrice; et m le fils 
(le mâle), tous unis en Kfiem-Honis, La 
même triade est figurée dans le m des 
hiéroglyphes, et désigne foncièrement la 
génération. Le préfixe »>» ou tiin (umn) dé- 
signe, comme on sait, un être unitnt'j prin- 
cipalement pensant (sanscr. mnnu). 

Les Mayas de TAmérique avaient un 
temple célèbre, nommé Yahankumt, où leur 
plus ancien dieu Priape était adoré sous le 
nom de Baklum Chaarn. C'est Tég. Khem 
associé à la déesse Kfin (kir.: /:i<A-uria). L'em- 
blème mâle de Kham et do Mtmtu était le 
type du soleil de la résurrection. Ani (Hani) 
ou Kmsuh est le roi et le démon dévorateur 
de l'Hadès, symbolisé dans le crocodile. C'est 
Aui-Molorh. Les Moabites (Dent. //;//) appel- 
lent les géants (emwitn, anakini) des amims, 
ou emin. Ce sont les am-atn dévorateurs des 
Egyptiens. De leur côté, les Jains de l'Inde 
adorent Budha ou Menu. Selon Hérodote 
(/. fff ^êO), le mot niimfit's est employé alter- 
nativement pour chèvre et pour le dieu Pan, 
qui est Khent'Siva. 

II. — L'élément ma du nom /mami mérite 
des recherches ultérieures. 

Ma en sanscr. veut dire : façonner, former. — 
\f(i, maka ou mena était (en ég.) la grande 
no'irrice, la mère (maij met, may, maya, meh, 
mehi). Ara-Murha (maka) était, selon Joyce, 
l'ancien nom sacré de la vÛlo d'Armagh 
(Irl.). Il y a sur les monuments d'Egypte le 
nom d'une déesse, lu différemment Makha 
ou Makhl par Wilkinson, et Metika par le 
Dr. Birch. Elle paraît la même que la Mena 
(Menk<i, Maka) à deux vases, type de la nour- 
rice céleste. La Mâcha irlandaise est donc 
bien proche parente de la Menka ou Meh 
des monuments égyptiens. Son collier s'ap- 
pelait : mnank. Ce mot se décompose comme 
ma-ank = reine, moi le roi. Menka (Monk) 
était aussi la déesse favorite de l'île de Man 
(Mona) où il y avait un temple célèbre. 
L'hébreu menchah signifie : oblation, sacrifice. 
Menkal ou Mena (Menât) est représentée dans 
l'attitude d'offrir. Elle est la même que la 
déesse babylonienne Menu Le grec fiayoç 
peut être une forme de f)(aAc<i,men/fa; comme 



le mot maij^ le hindou maya lot le grec f^àla. 
Le mois de mai était dédié à Magos à Ephèse 
(Artemis). Qu'on remarque, une fois pour 
toutes, le rapport de l'élément ma avec celui 
de k (ng, nk). V. ad III infra. 

A propos des ^maiden-stones" mytholo- 
giques de l'Europe occidentale, il y a des 
savants qui cherchent l'origine (!) du mot 
maid, ail. magd, tm'uichen, gaél. nmUjhdeanj 
holl. meidf maayd, etc. dans la même ma y 
mehf ntakht (makha). L'élément gd (nk) est, 
en tout cas, bien curieux. 

May combiné ou non avec nk, ng, exprime 
partout l'idée de maternité, d'origine, do 
l'eau d'origine. La Makha ég. est la déesse 
à deux vases. Mai ou //mAi signifie: entrailles 
en cafre, comme le mot maga en tasmanien 
et en fidji désigne le mons Ven.; makav en 
maori la femelle; machha en khaling une 
vieille femme. Mke ou muke en kiswahili, 
mukima en kinyamwezi, umukazi et umugore 
(umukore) en kirundi signifie: femme, épouse. 
Mat ha en hindustani est la demeure mater- 
nelle; mogha en sanscrit la maison idéale; 
mnk en accadéen une construction (fort); 
mogha en sanscr. un enclos: makhdaa en 
arabe un magasin; muha ou makha en ég. 
un sépulcre ou un enclos ; mok à Penin (Afr.) 
une ville, comme moki en murundo (Afr.). 

Ma était la déesse de la vérité en Egypte 
et ailleurs. Sa couleur, comme celle de. 4 mwi- 
Khem, était le rouge (sang = daîtui). La cou- 
leur de l'âme, ou de l'esprit, était le bleu. 

Un des noms donnés par les rabbins au 
Créateur était Ha-Makom = place. Ma sig- 
nifie place en ég., et était le corps de 
Kivan ou Kum, l'ancien Khebm de l'Ethiopie. 
Ma-Kâm, Ma-Kivan ou Ma-Kihi était ainsi la 
place, le siège de Kham. 

Le dieu Shu (isho, Amhar) était constam- 
ment affilié à la déesse Ma (Ma -shu, amasho). — 
Ce Shu est VaHer ego du Maui des légendes 
maori, polynésiennes et de celles des Indiens 
de l'Amérique du Nord. — Ma et Shu (màti) 
sont les deux principes, les deux vérités, la 
lumière et l'ombre, représentés dans le Bun- 
dahish par les deux esprits antagonistes 
Ahura'Mazda (Ormuzd, lumière), et Aharman 
(Ahriman, le Angro-Manyus ou homme noir 
de l'Avesta). Ils correspondent aux Yang et 
Yin chinois, le mâle et la femelle, le ciel et 
la terre. — Shu^ma ou mu-shu, c'est le nom 
du pôle égyptien (culte de l'eau). Le singu- 
lier rite chinois, nommé Mac'shuwy, s'y rap- 
Eorte peut-être (V. Kidd.: China, p. /75, /76> 
es Maori aussi ont les deux principes (mati). 
Matuu signifie: le premier, l'ancêtre ; wm^^iimi ; 
la source-mère; matatu : commencer à couler; 
matahae: le fleuve; enfin mata-mata (amaia 
= lait, amazi = eau, a ma te = salive) est la 
source universelle. 

La pierre précieuse maga^tama des Japo- 
nais (pièrre-miroir) est l'emblème de ^l'esprit 
de la femme", le symbole de l'âme de la 
déesse solaire. Ma veut dire aussi : voir 
(yfSpeculum in aenigmate**). 
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L'égyptien mft est le nom typique pour 
désigner la bête (inyamtL, inyamBswa). Le a 
accentué ayant la valeur de fa {ku'fa = 
mort), md devient mfa ou mba. Or, ce sont 
là les éléments qui se rencontrent dans 
les mots désignant plusieurs animaux en 
Afrique. Ainsi, la chèvre (bouc de ,\fendès) 
se nomme: m fi en nalu; mvi en param 
et bamom; mbl en isoama; mpi en patî; 
nipie en abadsa; mbom en orungu; impene 
en kirundi; iinbta\ en kinyamwezi etkiswa- 
hili. La vache se dit: m fan en papiah; 
mfon en udomi; m fou en eafen, pati, kum, 
bagba, bamom, param, hayon, mbofon et 
en ekamtulufu; mpon en nki, mfut et kon- 
guam. Un porc se dit: mbame en wolof; un 
bélier: mupun en turau. Le mot chien a 
des dénominations semblables {mumvo, mvo, 
lupfa, Imbiva mfo, etc.). On pense ici natu- 
rellement à la terrible Zoolâtrie des Chamites 
de l'Egypte et de tout le reste de l'Afrique. 

Manka signifie: femme en udom, mbofon, 
et ekamtulufu; en kamba c'est mnkii; en 
swah., sagara, taïta, pokomo: mke ou ynuke; 
en kirundi: umukdzlj uiniujore (umukore); en 
kinjRinwQzi: mukima; en bobuma et en ntere: 
mokas '^ en gonga : mâcha; en woratta: mavhoa; 
en kasange: muketu; en makua: nmni/t; en nda: 
meya. Femme (épouse) se dit encore: mwa- 
nakazi en tonga, bisa; mkaza en shambala, 
boondei; muche en nika; (u)nkazi en senna; 
mhizi en ganda, guha; nokaji en karanga; 
umufazi ou umfazi en zulu et xosa; omuko' 
zendn en horero; momykazi en mbunda; mo- 
kali en rotse ; mukazi en rua ; mukitji en 
angola; nkaza au Bas-Congo. Cest l'équi- 
valent de l'ég. menkat, mnka, menka, metui 
et ma; de Tirl. mâcha; de l'accad. niti'muk; 
du sanscr. et du gi*ec maya. Cette Mentt- 
Maya est donnée parfois comme la mère de 
certains personnages. Ainsi Horace (1. I, od. 
2, lin. 48) nomme Auguste fils de Maia. 
Budha aussi était le fils de Maya comme 
Hermès d'une autre Maia. On entendait une 
mère- vierge. 

Dans les langues africaines le mot mama 
(et ses variantes, comme nya-nga, natui' 
nina, kaka) exprime, en même temps, l'idée 
de mère et du nombre „un" (le commence- 
ment. Ainsi n^n** est: mom et niomu en tiwi; 
momo en bumbete; mnmo en mutsaya;nimo 
et mo en hayon; mmm^s en babuma; mbo 
en ndob, tumu et aro; mfu en isiele; umot 
en penin; émot en konguan; imo et w»o 
en param; moi en bute; ma en mbe, pati, 
papiah, mom<)nya, kum, n'goala, bamom, 
baiu, bagba; mn, âmu ou momu en tungu; 
i)ioe en ka et khong; mmodya en swahili; 
mo en nyamwezi, sukuma, ganda, bisa, 
guha, rua, nywema, yao; mui en tonga, 
moina en subia; umive en kirundi, ungu; 
shambala, nyambu; monga en hehe, etgogo; 
mue en mon, kaguru, herero, rotse, lunda; 
mosi en kondoa, kami, bihe; rnive-nya en boon- 
dei, zeguha ; mojoei*i (im^weri) en taïta ; mondi 
en kamba; manda en pokomo; motoi en nika; 



mue-mperii en karanga; motù enhihe; morika 
en kwengo; moya en nyengo; moxi au Bas- 
Congo; mon9i en komoro; moka au Mozam- 
bique ; ngive en chwana ; mori en pongwe. — 
La forme pleine momo^ momu ou sa réduc- 
tion ma se complète d'une t dans plusieurs 
autres langues, p. e. mot (un) en cochin, 
tonquin, etc. Le nombre un est pris ainsi 
pour Voriginej le commencement. — Mmuy mu 
ou m dénote la mcre en ég. Mam, umam, 
umma et ma est mère dans les dialectes 
kiranti. Mère se dit : rtiam en wallon ; mma 
en akaonga; momo, moo ou mu en chinois; 
mu en amoy; mamma, en murrumbidgeo ; 
ama en erroob (Austr.); met)ii en barre (Amer); 
moe, moedev en holl. (cfr. mutter, tnother, 
mater). — Le même mot est quasi général en 
Afrique, p. e.: m(tma en makua, songo, mose, 
kanyika, ntere, mutsaya, babuma, basunde, 
kasands, nyombe, landoma, undaza, herero, 
angola, mozambique; ma en tongo, bisa, 
karanga; mma, mema ou mua en gureza, 
n'goala, kiriman, bénin; mmo ou mmae en 
momenya; mmae en papiah; mama ou «in- 
mame en mimboma; mamelu en kisama; 
amama en meto ; maman en nyambau ; marne 
en koro, cafre; omma en wadai; 7nam en 
dsarawa; momare en baseke; inmi en sagara ; 
mawe en kirundi,* taïta; mayo en sukuma, 
kirwana, takama, nika; mama(mju) en kiswA' 
hili; umame en zulu; uma en xosa; mai en 
hihe; *me en rotse, suto; maju en guha; 
amawo en yao; mnù à Kilimane; mme en 
chwana. — Le nom de la grand'mère est en- 
core le même dans la plupart des langues 
bantu et nigritiennes ; p. e. mam en wolof; 
mame en n'kele; mma en bambara; mama 
en hwida, anfwe, adampe, monde, gbandi, 
tene, kisekise, solima, vei, kono, dsalunka, 
toronka, kabunga, mandenga, kisi, baga, pad- 
sade, biafada, param, godsaga, bulanda, lan- 
doma, kano. — La notion de la mère comme 
principe, origine humaine, comme prima est 
encore exprimée par le même mot qui marque 
la première personne, et qui, chose curieuse, 
contient toujours les mêmes éléments. Ainsi, 
moi (je) se dit: mimi en swahili; mom en 
yagba; mam en legba et dans la langue des 
San; memi en mbamba; mampe enpadsade; 
metn en nki et mutsaya; mom\ en idsesa; 
mumi en dsebu; metufo en param. 3/^, ma, 
mi est donc un terme universel pour expri- 
mer la première personne. Signalons: ntij 
holl., mich allem. ; me angl.; mcy moi fr. ; 
mam dans l'Avesta; memetj mihi, me lat.; 
mu accad.; mû proto-méd.; ma finnois; ma 
ostiac ; me étrusq. ; me zizaréen ; mi wallon et 
irlandais, etc. — Momi en maori signifie: sucer 
mamme en ail. (memme) nourrice; matna id,: 
donner à téter; mavtma en finnois et lat.: 
mamelle, etc. — La raison pourquoi le mot 
„ea{<" est rendu par une semblable racine, 
est probablement parce qu'elle donne aussi 
ridée d'origine primordiale, de nourriture, 
etc. En effet l'eau se dit: mema en lubalo; 
mmi en isiele; mmeli en aro, isoama; momei 
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en fulup, filham; munibia en biafada; ttuunbeti 
en padsade; me^n en sacram., mag.; mehm 
en copoh; ihodii en pujuni, tsamak; mumdi 
en sekumrae; nnnal en koriak; mhnal en 
kolyma; inhuil on tshukshi; mimlipil en ka- 
raga; mampiiku en willamet; ïnatufto o\H(tn}to 
en lutuami. — Le sang, un autre liquide- 
source, est ttitne en abadsa; nnnei en aro. 
Muni en japonais signifie: ce qui est pri- 
mordial. MuhiH ou mami ce sont les eaux 
de la création en accadéen. Manun'i en poly- 
nésien signifie: Técurae des eaux. 

Mau est la suprême divinité des Dahoméens. 
C'est la Ma-shu de TEgypte, la Ma (Makha) 
de la balance (vérité). 

Ma (nnii) signifie: venir, viens! (affirma- 
tion), la vérité, étendre le doigt comme 
pour affirmer {protendere), niant = mesure. 
Mais, par contre, il y a dans Tlnde, et dans 
l'Egypte aussi, la doctrine do Maya ou celle 
d'illusion et d'annihilation dans le trou (abîme) 
de I*ant {l*unt)\ 

Il est curieux que beaucoup do Nègres 
expriment la surprise, l'étonnemcnt, la peur 
par le cri: maya, nutive^ litt. ma mère. En 
ég. niam, nium ou niu signifie: mère, et niahm: 
miracle. 

Les sept architectes ég. (Cabires, Cosmo- 
cratorcs) Khnetnma travaillent sous la direc- 
tion de Ptah et de Ma. Un maçon en ég. se 
nomme: makh (niakht), forme ultérieure de 
Md {Makhn, Menka) la déesse de la loi, de la 
mesure. 

m. — Plusieurs fois on a signalé le curieux 
élément nk, ng, kh, etc. dans les noms des 
divinités africaines. Souvent il se trouve 
combiné avec- ou remplacé par ma, et surtout 
par man (fmamt). Il est donc intéressant de 
chercher encore quelques analogies, surtout 
en vue de l'identification d'/m««a avec %aw- 
yornbOy Rikiranya et les autres. 

Ankh est en égyptien un esprit, représenté 
sous l'emblème d'un noeud, signe de vie, 
d'union, d'accouplement. Ce hiéroglyphe se 
rencontre même en Angleterre. Il se com- 
pose d'un cercle et d'une croix. Weng est 
le centre d'un carrefour. Ukh est le nom 
d'un esprit, comme Akh (Akhet) signifie éga- 
lement: esprit, nu'ines. Les mages qui les 
invoquaient, se nomment aussi akh {un\\x* 
g«ng«.')» ^^ d'abord hck (ku-heka, kirundi). 
Sur les monuments égyptiens on a trouvé un 
dr'heka comme grand charmeur du roi (son 
nmufunia, ou kiranya!)^ le maître en magie. 
En effet, hek ou huka signifie: magie, charme, 
évocation des esprits des morts. Les rckhi 
sont les purs esprits. 

Akhat, l'équivalent des Quhites, serviteurs 
de Yule, signifie: blanc et esprit. C'est le 
blanc dieu solaire, Horus, ITu ou Khn, mot 
qui signifie également esprit, comme khen 
veut dire: révéler (Jmgan). — L'ég. hat est 
encore : blanc. Khui lumière et khu: blanc, sont 
des mots qui, avec la finale f, deviennent: 
khut et akhut, — Le dieu Art (nka^ inka) est 
le plus ancien kfiak, transformé en Kah ou 
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Ilak (heka). — Akh est un esprit vif, gai, 
créateur, viril, en ég., en assyr., et enhébr. 
C'est l'esprit franchement mauvais en japo- 
nais. - sinkh (Tnm) paraît bien le mémo 
(jue le J'inffOf modification de Khujo (Mentulaj, 
dieu du peuple basque. On jurait „par 
Jin4jo'\ comme on jurait en Egypte par le 
mot: „Ankh'' i. e. par la vie (ankh) de Pha- 
raon. — Unki était encore un dieu. Selon 
Brugsch-Bey Vankh spécial, Vnki ou Jinyo 
de la Basse-Egypte était Atum, le seul qui 
fut expressément nommé le dieu vivant. — 
L'oignon do i/?*, autre forme de Ankh, raillé 
par Ju vénal (S<tt. A'K;/), était un emblème 
sacré, celui de la vie (\ngan, atikh^an). — 
Akha (ég.) signifie: fou; aA/nc la fournaise (le 
dieu du feu central). — Le fameux monu- 
ment Bionehenye voudrait dire: pierres de 
ankhf de vie. Elles esquissent en effet le ankh' 
signe (croix et cercle), la forme de iwj = 
enclos (kir. : inyo), Any en wallon signifie une 
place spacieuse. Le noeud en pierre a son 
analogue dans le kank (temple) perse, yanick 
= tombeau, yinye (cercle) zulu, ying (sépulcre, 
bracelet, collier) chinois, amca (tombe) italien; 
i>if/M (chapel. de perles) ako (Afr.); kunk 
(bracelet) dselami (Afr.); kheung (bracel. en 
pierres) chinois; cinyo (ceindre) latin ; ceinture, 
français, etc. Le nom Angleterre vient des 
Angles, des Atigli, dit-on. D'autres assurent, 
quoique cela paraisse assez paradoxal, qu'il 
faut lire: Ankh'Uiml (ing^, etig^, nnkh'land)\ Le 
mot ég. ankhiu est employé souvent pour 
trépassés. C'est donc le pays des âmes, ou 
plutôt des esprits des morts, qui y débarquent 
la nuit sur le chariot ancou. Homère (Odys. 
/. A' et XI) envoyé Ulysse pour consulter 
les morts vers le nord, dans la contrée des 
Kimmeroi. Dans la mythologie et la folklore 
germaniques, l'Angleterre est la terre clas- 
sique des esprits! 

Anhu en zend signifie: vie, comme a»A7i 
(khu). Akha (gaél. ogha) veut dire: grand, 
illustre, honorable, et Khu ou Akh est le 
titre d'un prince en Egypte. 

Ankh (ég.) avec le sens d'eau dévie, d'ori- 
gine se retrouve e. a. dans le mot aningo en 
pongwe; nke en bamon et balu, nA'i en kanuri 
et ngola; ngookko en aiawong ; m/i en kanem, 
munio et mumo; ngongi en maori; inko 
en tocantin; tanak en unalashka et kadiak; 
ainy en madura et sumenap; ninhanga 
en jupuroco; tany en kusunda; nlangu en 
nyombe; pankhu en sunwar; nak en ton- 
kinois; yinif en ostiac; ow/ou en fertit; arrtwafe 
en eslen; uioyodi en mbaya; aniango en nubien; 
ony en lepcha; minyi en okuloma; riany en 
tablung; uhuny à Nizhni Uda; kiany en 
chinois, etc. Anyo (nyo) en kirwana est le cteis 
comme kha et mest (mes-ka) d'où mesa 
((mns)j mot défendu par le prophète Jéré- 
mie. — Selon Legge, les Chinois regardent 
Tarc-en-ciel comme le résultat d'une union 
entre le yam/ et le y in = la lumière et les 
ténèbres, le feu et l'eau. 

En égyptien «nA*, anuk ou nak veut dire: 
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lo moi, le roi, le seul vivant („ l'état c*est 
moi!"). Ank est peut-être un abrégé de kank 
ou kd-mtk, comme en chinois: wawj, nntj,en 
sanscrit: yanaka; de même que les mots ^/m/ 
(angl.)^ koning (holL), kimiy (ail.), (nuLv (grec) 
sont peut-être un composé de ka et de ank 
{(tnkfi)! Ank, variante de tmkfi, signifie : puis- 
sant. Ankh c'est la vie en ég., comme nya 
en maori veut dire: soufïle. 

Il est curieux que Télément ég. ank (= 
moi) se trouve réellement dans les langues 
les plus disparates. Citons: nnoch, copte; 
nnokhi, hébr. ; amtku, assyr. ; anak, kizh et 
phén. ; ngs, éthiop.; nc/n, kassia, bhramu, 
birmois; »</<, tumali; i/j, holl. ; «cA^ ail.; nga 
dans beaucoup de dialectes africains; n, «/, 
nzjewe, rundi; ngn-riyn, ouest-austr. ; ngai, 
Poit-Lincoln; nya-ioa N. S. Wales; nyailyo, 
Adélaïde; nyiUoa, Riv. Hunter, et Wiradurei; 
figa-po, Murray; mjn-pe Baie de TEncontre, 
et Bas-Murray; nyai, Parnkalla, Tonganaga, 
Singpho, Tarawan; tuiika, Watlala; nywnmj, 
kawi; /tyo, miri, chinois; ink, Palouse; inya, 
limbu ; any, Rung-chenbung, bodo, garo ; ankn, 
kiranti, waling; uny-yuy chourasya; uny, 
khaling. dumi; anyka, dungmali; Ari»^, thara; 
ftanya et inkosi^ zulu; ony, Laos; uiny, kol; 
inyy ho-kol, bhumy, kuri, santali, mundala; 
ininy, Cayus; nyappo, Aiawong; ayung^ che- 
rokee; afmn, pima; nyah^ Dieguno; rwi/i, teru- 
que; innu, Guadalcanar, Mallicollo; unno, 
Choctaw; unneh, creek; ne, chepewyan; wr, 
shoshone; no, netela; en, tamul, tulu, raj- 
mahli; inca^ Peru; heinya (ancêtre), maori; 
ninya (mari), eskimo; aonach, irland.; aunk, 
ar.; inrhi (maître), malais; In'wh (puissant), 
gaél. ; hunkey (brave), améric ; onnukn (vivant, 
actif), ako. — On voit dans tous ces exemples 
indubitablement la racine nk, ng. Certains 
veulent la voir aussi dans le mot jonyjuny, 
//oMw// = jeune, vigoureux; dans le basque: 
jauny = \e dieu juvénil (Jinyo!); le lithuan. 
Jannas et le wallon Jeuancy, etc., comme 
renfermant lo même élément ég. ank (vie). 

En ég. neka est le serpent du mal, en 
sanscr. (ou chamite!) naya, en héhr, nachash, 
\iMs, (cfr. S. Jér. Qu. Hebr. in II Betj, XVfl : 
"l^)). C'est le Nekiru = démon de Yula (Afr.). 
\oka signifie, paraît-il, provoquer, illuder. 

Un des noms du dieu Shu en Eg. c'est 
Anfuir (summanus). Un autre nom était A'apt. 
Shu ou Khn signifie encore: régner, gouverner, 
puis: législateur. — Puisque hakh en ég. 
signifie: générer, le nom de Bacchus (né à 
l^ys8SL = Atovôaioçl) pourrait se lire: Bakh' 
Af/iit = l'esprit de la génération (sic!) — A?ikh 
était, paraît-il, le surnom de Tatn (Aluni) = 
le dieu vivant, dans la ville de Tiun, Pa- 
Tarn, le Phithom de TExode (t\ T:ii; V. 
Pelt: Hisl. d. l. Bihie, p. '2W). Saletn (shu- 
tmn) et Pa-Ankh étaient les deux titres du 
dieu Atum de Héliopolis. .4nA7i en ég. sig- 
nifie aussi: accoupler; anga (en xosa) baiser 
Shu est le dieu-lion (inlare)] il est encore 
le singe cynocéphale en Egypte, comme 
Yima du reste. — /1n/inr donc était le dieu du 



soufile (de vie). Ses, ssu {Isis, //<*«) signifie: respi- 
rer, souffler. Ma-shu est une divinité dualiste, 
androgyne si Ton veut (les deux-un). Sharpo a 
lu sur les monuments le mot shu écrit comme 
mau (ma) La première forme de shu était 
khu: nut'khu. Un groupe de signes lus tnau 
pour désigner le chat {inyabu, nyawu dans 
les langues bantu!) était rendu d'abord par 
shau = chat, tandisque mau devait d'abord 
signifier le lion. Il faut donc lire en tout 
cas(!) lion-chat comme la résultante de *»««- 
shau. Le même mot (ou racine) se rencontre 
dans d'autres langues pour désigner le chat 
ou le léopard. Ainsi, chat se dit : nutvheu en 
manyak (Thibet); maye en bagrmi; mechou 
en caraïbe; nùyhoi en mongol; muria en 
ital. ; mocha en bodo; mochi en khari. Meko 
est un léopard en penin (Afr.). 

En Nunu XIff :3:i, :U sont mentionnés des 
fils d'Enac (Anak) comme des géants, Og 
(Dent. Il : il) était de cette race (y,de yenere 
yiyantunr). Goliath (/ Bey. XVII : 4) était 
peut-être un survivant de la même race. 
Tous les anciens peuples placent de ces 
géants au début de leur histoire. Ils en 
font des esprits (ank), ou plutôt des hommes 
procréés sous l'influence d'esprits (cfr. Cen,, 
VI : if •?, ^ ; „ . . . . yiyantes aulem eranl super 
lerram in diebus illis . . . ."). Il est, certes, assez 
remarquable que cet élément ank (ng, nk) = 
esprit, se trouve dans les noms des dieux e. a. 
de rUrundi, comme dans ceux des humains 
(médiums): anak (enac) et (^j (okh, ukh). 

En Polynésie (Mangaian) Buta-ranya est 
la déesse de l'abîme (Hécate, hek, ku-heha, 
ur'heka), et mère de Maui, le Ma-Shu (Imana) 
de ces insulaires. Si la moitié du nom: 
-m nga ressemble à du bantu, l'autre moitié : 
buta se rapproche passablement de la hideuse 
Buto ou Peht. Elle a du reste ses analogues. 
Bahu est un nom assyr. pour (iula déesse 
de l'abîme. Beuth à Ëiblos était l'épouse 
d'Adonis. Buta, dont la pierre est l'emblème, 
est une divinité bakadara. Buto à Fidji sig- 
nifie: ténèbres, endroit de la nuit; puta en 
sanscr. : place vide, cavité, etc. 

Hu est nommé un esprit de lumière, un 
bon démon (sic!). Mais ka (kha) permute 
avec hek (hak), comme en maori iho est 
corrélatif avec ake. C'est donc la même 
chose! Les esprits II u et Hak (heka) sont 
blancs et noirs, de la sorte que Luarui et 
Byanyombe se valent, comme Jupiter en 
haut et Pluton en bas. L'équivalent de Hak 
(hu-kh, akh) se trouve partout. Akh est lo 
dieu lunaire assyr. En angl. on a Jtwk; en 
kodiak: //«A; en saraveca: Ktuhe; en laos: 
Xaca; en sân (Bushmen): C'Uyu', en loanga: 
CJiikokke (idole noire); enge: r;/{ji<//i-m (soleil 
noir); en erroob: Oeyyr; en singhalais: Jaya 
(démon); en seneka: Kachyua; à Port-Phi- 
lippe: kaker; en susu: Kiye; en angam: 
Achtu'he; en finnois: Vkko; on galla: Waka-, 
en gonga: Yeko] en sereres: Aoyne; en cubain : 
Jokahuna; en otomi: Okha', en sioux: Oyha\ 
en arabe: Jauk; en japonais: Jacmi (dieu de 
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la guérison); on koniaga: Kyak (le mauvais l 
esprit), etc. 

Le vautour (uam ou tmntn) était en Eîgypte 
remblémc de la maternité, et dénotait la 
famille. £n maori uffun* signifie famille et 
relation consanguine. Il paraît, que le mémo 
mot se trouve en hébreu avec le sons de 
procréer, enfanter, jeune. En albanais «iVi*/ 
signifie: femme, comme ndiri en zend. Sare 
en sanscr. désigne la famille humaine en 
général. Or, en kirundi umutjovo signifie: 
femme; «ngomi: vautour; fOYiiov/ango: famille, 
tribu! La ressemblance est frappante. 

Munka (ou fnenkitf inenkhu) en ég. est le 
nom pour poterie (inkono), ustensiles (iukotio), 
choses fabriquées. Ce mot, ou ce signe, a le 
sens de faire, de former et de façonner 
{jthtsntare=: fjkuumhn*, kuirumlta), de travail- 
ler, de bâtir. En accadéen le mois si van 
est le mois de faire des hritfiies, et se nomme 
ttiumja aussi! — On a fait la remarque, 
que Iniamt n^est pas à envisager comme 
réel Créateur, mais plutôt comme organi- 
sateur, plasmator. La déesse Metin était le 
vase sacré. Comme Menkat (Mamit) elle tient 
(leiLr vases entre ses mains, et représente 
ainsi la potière mystique, créatrice. Menka est 
une forme de yfema. Ses autres formes sont : 
Menât, Miiâty Makiit, Maka, Maya, Ma, Mâcha 
(irland.). Maya (hindu, grec). Mât (phénic), 
Mn-Muk (assyr.). Maki en sanscr., ce sont les 
créateurs jumeaux ; metiy en chinois, c'est le 
commencement; en maori les jumeaux s'ap- 
pellent: taahatiya, en rundi: amahattna (man' 
hes = lsis)j en nyamwezi: niahasa, — Xuèii 
et Ptah sont également figurés comme des 
divins potiers. Une des plus anciennes tradi- 
tions chinoises représente Vu et Shin comme 
des potiers = ptasmatores = démiurges. 

Dans une inscription de Khorsobad il est 
question de S'iryalli {Siryallu) et de Kuhur 
(Cabires). Selon M. Oppert le sens de ce mot 
Xinjallu est assez obscure. Gallu en assyr. 
dénote une classe de mauvais esprits. Mr en 
ég. signifie: victoire. Le mois kuzall a (assyr.) 
était dédié à Xeryal le roi géant de la guerre, 
comme le mois tybi (ég.) = kisleu (aram.), 
était consacré à Sfnt. Les démons dévorent 
les hommes commes des khni (accad. Ku), 
qui sont des Khemi. Le A7iM-hiéroglyphe est 
le symbole d'un esprit. C'était un oiseau 
qui retournait périodiquement (iyanye = ibis 
en kirundi). Les Accadéens avaient son 
équivalent wi//i-A7*»< = oiseau-prophète (hiron- 
delle?). — La chèvre était Tanimal-typo de 
Faii' Itnana (impene, inil)uzi). En angl. bannis 
est un Ane; blnyo un chien; l)aiwju (wall.) 
est un taureau. C'est toujours la même 
racine kh = ng. -V, y, ny, nk, kf, yb, tnb, 
ktêi, tous ces sons s'entre-changeant, le mot 
chèvre se trouve identique un peu sous 
toutes les latitudes! N'oublions pas qu'elle 
fut un animal fétiche très antique! Donc 
nous trouvons: kapros (grec), vaper (lat.), 
vabhar (irl.), yafr (wall.) yavar (corn.), yabhar 
(écoss.), khapa (péguan), tkhavi (géorg.), abr 



ou kahr (ég.); puis en Afrique: gbarie (pikiL), 
eltari (matatan), biri (sân), birii (hottent.^ epuri 
(moto), mhali ou mhuli (sukuma, nyweoui), 
obori (okuloma), oboli (udso), borti (mose), mfutzt 
(bisa, sagaru, shambala, boondei, iaita, nDuL, 
fipa, ganda, rua), inbui (kamba), tiipeni (gog^), 
hèiponyo (tonga), onyombo (herero), ùhombo 
(bihe, ungola), mpeintu* (mbundii), mpongo 
(rotse). mbani (guha, yao), nkombo (Bai-Congo, 
basunde, kabenda), ipuri (Mozambique), ptwlt 
(chwana), puli (suto), mboni (ponf^we), mhodi 
(dualla), nipoèû (fernandien), Aoiiido (mutsaya, 
musentandu, kasands, nyombe). — La vaone, 
autre animal fétiche (Isis-Hathor, bos apis), 
se présente aussi avec une étrange analogie 
dans les éléments qui composent son nom, 
et où le nk {ny) domine. Voyons: Ngombe 
(eîr. liyanyomfte!) en n'gala, basunde, nyombe, 
kasands, musentandu, mimboma, bisa, gogo, 
sagara, shambala, boondei, taïta, sukuma, 
kirwana, takama, shumbwa, kamba, swahili, 
pokomo, nika, senna, mbunda, rotse, giiha, 
rua, angola, Bas-Congo, yao), nie (ganda, 
kimweri), inyomltc (tonga, karanga), mica 
(rundi), nyaka (murundo, ham, isuwu, melon), 
naye (pulo), ^wko (nupe), nayuo (goaliX nikai 
(gbandi), nika (monde), inknnw (zulu, xoea), 
kyonw (chwana, suto), nyopo ou kopo (fer- 
nandien), onyombe (herero, bihe, pangela), 
yombt» (Kilimane), inyopi*(M.oz9Lmhique),nyakka 
(dualla), mjompe (songo), nkombe (kisama, 
kabenda), nonibe (kanyika, lubalo, muntu, 
marawi, nyamban), enobe (matatan), enope 
(meto), nompo. (kiriman), noni}m (runda), kom 
(karekare), nyom (mutsaya), ybanii (pika), nan 
(koama), nat>a = taureau (id.), tuiko (nupte), 
vako'ba = taureau (id), anoko (basa), arui» 
ko'tta = taur. (id.), kebma (ég.), gawa, gatts, 
yani (sanscr.), yavi (goth.), khaboi-kumi (La* 
do-Chine), chuo (h^ allem. : cfr. koe, kùhe, cow), 
yovyaiUi (slavon.), kai\i ou khepsh (ég.), geùsh 
(pahlavi), yowH ou yovjado (lettois), ^igabba = 
hippopotame (fulah). 

Le Un des inscriptions cunéiformes (dieu 
ou déesse) comme monogramme, a la valeur 
de n. En accad. an est le ciel, et prononcé 
/>fngf/*=:dieu, ce mot est employé comme 
invocation ou incantation. — Le nom du 
dieu iVin-gai* des textes magiques accadéens 
(simplement du vieux chamite?) est tra- 
duit par M. Leiiormant: .Maître du gou- 
vernail" (?). On l'invoque: „ Viens Sin»9i»gar, 
grand pilote du ciel, poussant en avant ton 
sublime bois, ta /«me" / Voilà la lance sacrée 
de Kiranya, un autre Jupiter-Lancius. Har 
{Khar, Gar ou llnras) était aussi nommé le 
pilote des dieux. — Ka-Dinqira (Tintir) était 
l'ancien nom accadéen (i. e. chamite) de Ba- 
bylone. L'inscription éthiop. de Nastosenen 
mentionne un Tenktir (Donqobi). Tinydt sig- 
nifie: lune on tamul. Tiwjaln en tulu et en 
canarois est l'équivalent peut-être de Tenkur 
(éth.) et de Dinyim (accad.). — Aka était le 
nom accadéen de la lune (<i = lune, khu = 
lumière en ég.) Akhu et Aahu étaient deux 
formes pour désigner le dieu lunaire. Selon 
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Lenormant, Aku était le type de la roijnntp, 
le premier monarche divin qui aurait régné 
{Mwezi, Cyezi, ukwezi = lune, de: kivern = 
être blanc = khu). 

Un des titres des rois de Tancien empire 
de Chaidée était: UnQal'kienqi-ki-Akkad. Ce 
Kietigi ou Kingi a intrigué bien d'Assyrio- 
logues. M. Lenormant pense que le sens de 
ce mot peut être rendu par celui de pitUne 
par opposition à akkad = montagne. En assyr. 
kiengi signifie contrée en général. Inchi en 
swah. est un pays, ou une contrée, comme 
nui, ou *8i en nyamwezi et insl (ubwatot) en 
rundi. Iniku en opanda (Afr.) et eniku en 
igu est une forêt. Manika en kihha (kirundi) 
est une plaine marécageuse; ahantu en ki- 
rundi est un endroit, une place; eamja en 
murundo signifie: ferme; lieamj (chin.): un 
village ; yung (d •) : une enceinte fortifiée ; 
fiagù (assyr.): un district; omro (portug.): une 
colline; yang (chin.): une enchancrure dans 
les collines; cnor (irland.): une colline; chung, 
king, chang (chin.): une colline ; A:?4an^u (Man- 
dingo): une montagne; kongku (Loharong): 
une montagne ; chanokh (hébr.) signifie démar- 
quer une ville (fonder); yinye (chin.): un cercle; 
cingo (lat.): entourer, comme anhu ég. (fr. en- 
ceinte, ceinture). En effet, fonder ou construire 
une ville se réduisait en somme à tracer rem- 
placement (urtiwamSLf kuwamSL), à démarquer 
ses limites {kuzitira imbibe, urugo). C'est ainsi 
que, selon la tradition orientale, HotUy et après 
lui Djeinschid faisait, en établissant partout 
des essaims humains après le déluge. 

Il y a en Afrique un son particulier rendu 
par ng, comme dans le mot tigombe = boeuf, 
qui ailleurs a la valeur de k (surtout en 
maori) et de h (ég.) C*est au fond la même 
chose, de la sorte que dans les noms de 
Byanf^ombe, Rikiranqay etc., le ng peut être 
remplacé par le h ou le k (kh) de Ham, Knm 
{Kham, Charn, Kheni, Chenij Chamos „ileHni 
Moab", m Reg. XI : 3,% etc.). 

Tandisque Iho ou lo en Polynésie, selon 
M. Gill, est le nom comm«Hi pour Tesprit 
supérieur (cfr. kirundi: haifi^ hèyê, ôyé, hé = 
où, doute, fatum), les esprits dos morts, ainsi 
que les images des ancêtres (mânes) se nom- 
ment Tiki'Tiki. En Egypte les mêmes mânes 
et esprits sont des A khu, Khu ou Khi. 

Dans rtle de Mokoia, au milieu du lac 
Roturwa, il y avait, selon M. G. Grey, un 
très ancien temple avec des images sculp- 
tées. On y montre le géant Tun-rangi en- 
terré dans un immense coffre en pierre. Ce 
nom paraît signifier: le faîte du ciel. C*est 
une espèce d'Atlas, le Nimrod des Maori. 
Tefnut (ou Peht, Buto) est la soeur de Shu, 
et se nomme aussi Biuita-Rajuja {Puia en 
maori est: le vide, Tabime de la mort). Ranga 
signifie: élever, d*où rangi : le firmament, le 
ciel (umwami wo hedijuru = /ii A' /ranga = roi 
du ciel = le princeps aih^is des Warundi). 
Nga en maori signifie: respirer, souffler; 
c*esi un mot qui est appliqué communé- 
ment au corps = mnfinwa. 
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Sgam est le nom d*un esprit polynésien 
qui a les caractères d'un dieu -poisson (Der- 
keto), de monstre marin (Behemoth), de tueur 
de géants (Hercule, Izdubar). 

L'élément ng (zi) se voit dans beaucoup 
de mots désignant Veau dans différents dia- 
lectes africains. Eau se dit: ngi en nguru, 
kanuri, kanem ; engi en munio, mumo ; aningo 
en pongwe; ongou en fertit; inji en bangbay; 
nki en ngoaia; nke en balu, bamon. — Le 
nom du lac Tanganyika, qui a déjà tenté tant 
d'étymologistes, se rapporte peut-être au 
même élément. Il est curieux, en tout cas, 
que les mêmes racines (ng, zi, amazi, îninzi = 
eau) se trouvent dans les noms de beaucoup 
de rivières et de lacs africains. Je ne cite 
que XyavironQo, Akanya^ra, Kaqera, Nyunzn, 
NyaS^, MaraqarBl\, Kin^atii, Muyowoz\, Lum- 
punQu, Zambez\, RuvironlSL, RuSiSÏ, A'ongo, Lu- 
kuqa, etc., etc. — Eau se dit: khonkha en pâli; 
khungu en tonquinois; ngongi et ngawha en 
maori, comme khen-khu en ég. Le grand 
esprit qui domine le lac Nyanza, se nomme 
auprès des riverains (Wasukuma, Waganda, 
etc.) Mgo^sa (fàkassa). Ryangassa est également 
le nom d'un esprit en Urundi. En Egypte la 
première cause était l'eau, et la première créa- 
tion dans l'Inde (déesse Gangès; bain de 
Cybèle). Eau (ganga) se dit: khenka en chinois ; 
ngongi en maori ; ngi en munio ; nki en kanuri, 
n'goala; ngi en n'guru, kanem; n^e en balu, 
bamom; aningo en orungu. Ankh en ég. est 
le liquide de vie. La déesse Ank avec sa 
couronne de chanvre, représente l'eau. La 
confusion de vapeur (qui s'élève de l'eau) 
avec esprit est commun. En vei Lhina est 
un spectre ou un esprit ; dsi est l'eau. — Au 
Dahomey l'arc-en-ciel (eau), ou le serpent 
céleste, se dit danh. La source du (hinga est 
dans l'abîme des sept Rishi. — En Egypte 
le roi était le ankh = le vivant. L'hommage 
royal (par serment, redevance) se nomme 
en Afrique hongo (ku-honga), hongi en maori. 
L'usage du ho}igi (malais: chium) est, de ce 
saluer en touchant et en frottant les nez! 
Le même usage existe parmi les Fidjiens, 
les Eskimos, les Lappons, les Africains, les 
Chinois, etc. Ku-nuVA signifie en bantu: sentir, 
renifler, le nez étant un organe du souffle, 
de la vie (ankh = ku^ira ou A-?tktrfi = guérir, 
être sain, vivant). — Aussi le guérisseur se 
nomme: mganga ou nganga en nyamwezi, 
kum, kabenda, mimboma, musentanda, ka- 
nyika, mutsaya, bumbete, nyombe, basunde, 
kisama, sagara, shambala, sonna, ganda (oiseau 
sacré), mbunda, rotse, rua, angoia, Bas-Congo, 
Kilimane; ngange en isuwu; ngan en kon- 
guan, eafen, fan; mmga en kiriman; ngana 
en n'kele; inganga en tonga; iganga en ka- 
ranga; inganga en zulu; onganga en herero, 
bihe; Jigaka en chwana, suto. — Une méde- 
cine se dit en conséquence uwwjanga en 
bantu (hunga chez les Indiens Omaha). 
Santé {salus) est nga en kanuri, munio, 
n'guru, bagrimi; înga en ngodsin; ngo-dodo 
en tiwi; nkindei en nalu; aingete en n'kelo. 

lu* 
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.l/«A7i aiguifio: oreille et nez en ôg., et so 
dit nnkn en faslaha, nf/ou en landoro; notju 
en kra, etc. — Au mot ,yKtenmer\ il a 6i(^ 
dit, qu'on saluait celui qui <^ternue en lui 
.souhaitant la santé (kim ou tj'ivtx = guéris, en 
kirundi). Selon les Zulu, le fait d'éternuer 
indique qu'un bon esprit {itonffo-wonij'ankh) 
est avec Téternueur. Ankh'Utti'snah était le 
salut adressé à Ra („santé et longue vie à 
toi"). \ijr signifie: souffle et vie en maori; 
immjai)iini/ii (narines) est un mot chez les 
Zulu pour exprimer un désir; (imja en xosa 
signifie: baiser, aimer; nuki et nkown en 
barba et pati (Afr.) signifie également: aimer. 

Oonmie les rois de l'Egypte, les rois Noirs 
ont des prêtres (médecins) attitrés, nommés 
dans beaucoup d'endroits: mgringa, >i//fm/rim/ff 
(Aining^/). Le Père Merolla au XVI«* siècle 
mentionne déjà sous ce nom {{inmja) le pon- 
tife suprême du roi du Congo. — Su (S oh 
des Khoi-Khoi), Suhn (///< = .1A7i = esprit), 
SHtn ou Sef signifie: eau {Smuh, hébr.). 
Les Egyptiens le disaient le père des dieux 
(le père ou ancêtre des patriarches subsé- 
quents: Noé et ses fils). Son épouse était 
Atikfi, la (hrja des Phénicéens, la Onka des 
Gephyréens de Pausanias, la riut (l'uni) de» 
Chamites polynésiens et de l'Inde. 

Le signe imkfi (noeud, lacet), comme il a 
été <lit, est l'emblème d'union, do mariage 
(xosa: tint/n), de vie. Le pronom personnel: 
moi (le roi), est imk en ég., n (m), uzjj nijo, 
etc., dans toutes les langues bantu à peu près. 
En eskimo inunk désigne: un homme; innmvok 
vie. En maya (Amer.) on a les formes: inu-, 
irhnr, irituik; en javanais woiuj. Le terme onnht' 
= vivre des Iroquois est apparenté peut-être 
à Wotui ^= esprit dans l'Afr. Centr., et à l'ég. 
ii/i A»^ = esprit (//A/ov/ = grand). Le son nasal 
uiuj en cherokee (Amer.), comme /^v*' en Afr., 
désigne aussi la première personne. L'aus- 
tralien kohanij (juvan. koh-ong) dénote la 
famille {imk), ou un noeud mystérieux entre 
deux personnes. L'égypt. ankfi et le chin. 
lieanif s'appli<j[ue à un peuple en général 
comme nom typique. Les Bretons, selon 
Tacite, se nonmièrent les homme:} de imj 
(im/'i/an). Imj signifie: clôture, clan; //ri //A est 
le corps d'un peuple confédéré. Eucc en irl. 
signifie: la protection du clan ou d'im/. .Irmnr; 
en gaél. signifie: assemblée (kirundi: i//h/i- 
/'ongn, unnu'iiaïif^o). Ank on sanscr. signifie: 
marquer; an// dans l'ouest de l'Austral.: 
appartenir à. Les clans (iininjawjo) avaient 
leurs signes totémiques do ralliement, prin- 
cipalement des animaux. Les Chinois toté- 
misaient les signes du zodiaque. Ainsi, le 
lion était totémisé par le dragon = /^ng ; le 
scorpion par le mouton = yamj. 

On sait le culte que les Egyptiens avaient 
pour l'ibis (Taht), nommé inyaïif^e par les 
Warundi, pour lesquels aussi il est un 
oiseau sacré. Les cafres ont leur oiseau-a- 
miel sacré = ïi%ende\ les Thessaliens la 
cigogne (Cfr. Diod. /, H:$; Plin. X : '23). Le 
même oiseau (mes.sager de lloUia) est censé 



dans la Germanie, le Danemark et la Hol* 
lande, d'apporter les petits enfanta. Cette 
Holda a sa demeure souterraine au près 
des ettu.f (Auzaa, fOM^zi), d'où la relation 
populaire établie entre les Kinderbrnnnen 
et les fontaines. Les Maori vénèrent l'araignée 
nommée pun^awereuwn', L'ég. rukh est une 
espèce de phénix. Les rnkh (nWi des Arabes; 
le sim-my ou knm'ntsfi des écritures perses) 
représentent les purs esprits. 

inis (Ah, ih's) était la génitrix à tête de 
vache. Inka signifie vache en kirundi pré- 
cisément, et l'élément nk ou ng se voit dans 
les mots désignant la femme (jtntence dans la 
plupart des langues bantu. Ex.: mnnka en 
ekamtulufu, udom, mbofon ; /mivi//^? en bayon ; 
iniUHjar en pati, kum, bayon, psLrsiin;inantjbe 
ou inf'ntjht' en momenya^ bagba; menyu en 
param; amanka en mbofon ; umuf^ore, ujiim- 
krizi en kirundi, nyamwezi; mkf*j muke en 
swahili, etc. C'est la invukttf nninka, mami = 
I nourrice égyptienne lies {Isis) se trouve 
, dans les mots: azi et esu qui signifient: 

vache en cafre et en isiele. 
j Selon Vigoureux {Uvrps SainlH, IV, p, 
I IM — lart) on a trouvé sur une monnaie eu 
cuivre, découverte à Tell-Lol, le nom d'un 
certain roi-mâne hnwji. 11 serait antérieur 
à Abraham. — Chez les Nigritos des îles 
I Adaman l'esprit supérieur se nomme Puliu/a, 
autre nom bien chamite. — Les Binouas(?), 
j autre tribu pygmée, de Malacca ont un 
dieu /^rman qui a créé le monde d'en haut. 
I Chez les Orang Ténia sur la même près- 
i qu'île de Malacca on chante à l'occasion 
d'un mariage un hymne fort ancien, et qu'on 
n'a pas pu encore déchifi'rer. Voici le refrain : 
Hay rhar-ru-vlmy-stu'. C'est probablement du 
très vieux chamite. ce qui n'étonne pas 
chez ces Nigritos „ur"-Chaniites. Le début 
(//«//<) ressemble beaucoup au début {Ilayi) 
d'un pareil hymne chanté dans l'Urundi 
(V. ^IIijmne\ et Globus. t. 82, 1902, n-. 16, 
p. 252-— 257). — Les Yakoutes, selon M. de 
Quatrefages, vénèrent un esprit TanQaru. — 
La déesse Huryn femme de .s'uvi-Cham a été 
nommée déjà. — Mamt, selon Deniker, est 
le nom des caractères chinois employés par 
les Japonais. Les Egyptiens, comme on sait, 
attribuent les lettres àToth-Seth. — llnigen- 
nuinn en Mélanésie est la force suprême (= 
lÀ/'u llaze). — Attila et ses Huns étaient des 
Pygmées, dit-on. Or, le père d'Attila se 
nommait MimdrdA. — Au ^agpur ou signale 
un peuple Mumin {Il or, Horo -— homme). — 
Le peuple ona de l'Inde pré-aryenne est 
certainement proche parent des nnnu (and/tis) 
ég., qui vénéraient le dieu Komiu. — Enfin, 
cette racine ng se trouve dans le nom de 
ce peuple nomade et énigmatique /inqari 
(Zifjeuner, TL'h'uujh'utiut, Tsiydnpif, Gypsies, etc.) 
Cfr. A. Coloce: (Hi /imjiiri, Tnr'mo 1889, av. 
carte. 

En maori miya est une écaille, amjnrite un 
coquillage bivalve, amja'itmjn un ornement. 
^wA en ég. aussi signifie: serrer, se fermer. 
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rnmrinqa en kirundi est un bracelet, qu'on 
met comme signe d'initiation (puberté). Renka 
(ég.) est la période de puberté, et se rapporte 
à Wm/ (chin. ling). L'anneau ou le bracelet 
se dit: Innya en kabenda; nhingn ou nhingo 
on mimboma, basunde, nyombe; helimju en 
kasands; lirnjhen en nso; alont/o en orungu; 
lomja en baseke, orungu; lenke en lubalo; 
ivanka (=zankh) en n'goala; wuanka. en kisama; 
wnanga en lubalo; owanya en pangela; ngamja 
en songo. Le hindu \mufi est une espèce de 
corset (ceinture), et lamjiam veut dire: être 
joint, uni (par le mariage). L'hiéroglyphe 
khekh est un collier à iieuf perles (d'Isis) := 
signe de gestation. C'est le collier composé 
de plusiers lumpiïi^o des femmes Wanyam- 
wezi et Warundi (ivireii), Khekhru est le nom 
générique pour désigner les ornements. Le 
collier nommé mena ou wenka était un 
anneau à 9 ou 10 perles (9 mois), et était 
celui de la nourrice céleste (Isis). Menu en 
n'goala est un anneau nasal, nommé eniengn 
on bola et kinnenya en sarar. Un bracelet 
se dit: menkua en afudu ; uroka en mpo; 
(tnikà en ebe. Les incisions tatouées depuis 
Tépaule jusqu'aux hanches des Australiens, 
se nomment: manka. Le sens en était si 
secret, qu'il ne devait être jamais exprimé 
en présence de femmes ou d'enfants. Menkha 
(ég.) signifie: vêture {manka). Manaeka en 
maori est un vêtement — Le toupet (cheveux) 
des Maori se nomme: ngou^ngou. (V. quel- 
ques pages très intéressantes sur le vuHe de 
la chevelure chez les Ohamites dans le bel 
ouvrage de Viçwa-Mitra: Ijis C/miniteji, p. 
10 — 75, tH3). Le yujoi des mêmes Maori, et 
le noeud ankh (isunzu) de l'Egypte dénote 
la période de puberté, ou plutôt d'initia- 
tion. La danse rituelle d'initiation chez les 
Cah*es se nomme: w/7«Hf/o; celle des Maori: 
nfjangahn (iwjoma) (V. „Tatouaye**). 

Il est curieux, que le mot qui veut dire: 
danser et jouer (danse rituelle) est le même 
chez presque tous les Bantu. Ex.: (kujkhut 
en mbamba, kirwana, takama, sukuma, 
sumbwa, rundi, songo, lubalo, nyamban ; 
(ku)kim en ntere, mutsaya; (kujkine en 
babuma; (kujkena on bumbete, kisama ; (^^' m > 
f/hta en kasands; n'Avm en limba; gani à 
Tumbuktu, Kanem; kan en padsade; yani 
en salum, krebo. Les Fidjiens ont une danse 
religieuse, nommée gini^glni, dont les évo- 
lutions ressemblent à celles des Wavira(V. 
„ Danse"'). Les Indiens de l'Amer, du Nord 
ont également une danse can-can (danse 
lascive fr.). Leur kantlko est une ronde 
accompagnée de gestes antiques (sic!), selon 
Penn. (lenllkehn on algonkin veut dire : danser 
une danse sacrée. Kani-kan en maori signifie: 
danser. Kanu-kana en cafre signifie: désir 
erotique. Les hindu appellent la hoche-queue : 
nialla-khanjana. Khan^khana en sanscr. signifie: 
tintement d'une clochette. Kan-kannu en ég. 
est une danse sautante et sexuelle. Il est frap- 
pant ensuite, que cet élément (khuif kena, etc.) 
se trouve dans les mots qui désignent, dans 
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les mêmes langues (africaines surtout) : corps, 
ventre, entrailles. Ex.: youno (krepee), n' 
y uni (hwida), nnyonu (Dahomey), nkona 
(saldana), ginv (tene), ginei (kisekise), kun 
(bu'om, mampa), kojw (mandenga, kabunga, 
dsalunka, dankanka, bambara), Aofi vo(toronka), 
kenu (kasm), kuna (bode), kunu (n'godsin, 
doai), ynngu (Tumbuktu), nnna (yasgua), 
eni (ebe), ine (igu, egbira) ; imUt ou nda (rundi, 
nyamwezi, swahili, etc.). Ingo (nko) en kir- 
wana est le cteis. Kxikuna (kirwana: kuciôhn 
ou kutoha, d'où Sloho, Stohvra, et non pas 
Tabora) en kirundi désigne la masturb. ~ 
Dans quelques langues le mot femme est 
rendu par des dénominations à la racine n 
ou nt (nd). Ex: hona (agaumidr), kenlo (mim- 
boma, musentandu, basunde), onda (mbarike). 
L'hiéroglyphe khun {ken) désigne: l'origine, 
l'intérieur (khen, kfiennn). Khentu (ketilu, arab., 
KhenÛÙ, kinduy sindfiu, Wahinda) signifie en- 
core: la femme comme emblème d'origine. 
Dans la traduction de la Bible d'Ulphilas 
(311—880) le mot femme est rendu par: î/l'».s, 
et celui d'épouse par: ginio. Yoni est le mot 
sanscr. Le lieu d'origine et de naissance est 
rendu par des mots semblables par-ci par-là. 
Ex: kono (maori), gnani (tasman.), Aooiia (aus- 
tral.), ch'hen (chin.), kuns (mandan), keri ou 
vana (corn.), von (fr.), gean (irl.), gim (hébr.), 
giutn (femme: norweg.). Ken en vei et kène 
en kono est un village. La racine ndu se voit 
dans Kundft (gebia), nom de la déesse Durga. 
Kunda en sancr. marque le nombre neuf 
(9 mois!) Neuf est icyenda en rundi, et ki^d/t 
dans beaucoup d'autres dialectes. Le xôvôv 
des Septante (scyphus de Joseph) est la 
coupe knau ég. Kona en maori est l'emblème 
maternel (kheni ou hunl, ég.). Gundn en zulu 
est le mot rituel désignant la femme. Khan 
(pers.) est le corps; guah (hébr.) un jardin; 
gona une clôture en kandin, kadzina (Afr.). 
Il est probable que les emim (liema) de 
Jérém. (L : 38) étaient des emblèmes sem- 
blables. 

Les Australiens ont une ceinture en forme 
de lacet ankh, nommée yinka qui est tressée 
avec des cheveux humains. Ce yinka corre- 
spond au yinga (= collier de perles colorées) 
des Cafres. Le ingu (en aka) est fait aussi de 
perles; le hanga (basunde) est une chaîne. 
Lorsque les filles des Fidjiens ont atteint un 
certain âge, elles reçoivent de leur mère un 
lipu {leek'leek à Victoria.) C'est le igupi (»m/»//>i), 
nguo des Wanyamwezi, l'urMi/onga des Wa- 
rundi. La même racine (liku) se voit dans 
d'autres langues africaines. Ainsi, un pagne 
ou petite jupe se dit: hk en wolof; liga en 
kano, kadzina; ioga en kore; lugod en dsa- 
rawa; ariga en mbarike; dolokie en timbo; 
haiac en soa, wadai; meUigiye en beran, etc — 
Puisque ce pagne est fixé au moyen d'une 
corde ou d'une ficelle, et que cette cein- 
ture (Y. ce mot) paraît même plus essentielle 
que le petit vêtement lui-même, il est intéres- 
sant de constater, que l'élément nk, ng (ankh 
= lacet, noeud) se trouve dans les mots 
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désignant une corde. Ex.: n*h>''f nnnti/ozi, 
swahili, rundi; lut/oye, sukuma, kirwana; 
imjozi, tonga; îfo^*^f shambala; ni/oe, nika; 
hujai, ganda; lufjoiif yao; 070/1, pongwe; /<>:/, 
mbunda; losi, rotse; hizi, sagara; /»i«iNi, bisa; 
Inziiji, boondei; iuija, ou ukontje, taïta ; //r/*f/*', 
fipa; injeha, landoro; «vr'/yrr, niende; r/Av(m/<?), 
bayon, pati, kum, bagba, momenya, papiah; 
nkt't, balu; /«'A-W, bamom; nkni, param; tikoi, 
matatan; omnùy pangela; nnijas, runda; nek, 
konguan; onifjha, igu, opanda; o/wr/Zw, egbira; 
orukii, ou ariika (anneau), ife, obe; urohi 
(bracelet), nupe. Un bracelet (rond, qui en- 
toure) comme on Ta vu, se dit: mjafujn en 
Bongo; ivmtnkify kisama; wiuiiujtt, lubalo; 
owamja, pangelo; wtntka, n'gola. 

Les divinités ég. tenaient entre leurs mains, 
comme symboles, le fw.k (knheka) ou atit 
(bâton pastf>ral, crosse) et le khi. Ce kfii 
était un drapeau (uruhungc) signe d^esprit, 
de souffle. Le casse-tête (bâton) est porté 
par les rois nègres comme signe de royauté, 
de pouvoir, de commandement. Il se dit: 
nuu/u (zitrif/n) en swahili; inyundu, uwnfiiri 
en rundi; mhiuiiri en nyamwezi, etc. 

En australien n<mwjan signifie: mère. En 
Afrique le n et le ng se confondent. Mère 
se dit: wja en soso, kisekise, tene, monde, 
dsarawa; m/o en tiwi; noki en hwida; noko 
en rundi, nyamwezi; engo en kiama; «jy»*', 
mjie en orungu; mjmi en musentandu ; nj/oiv» 
en mbamba; nijob en mbe. A'/ime, ou ninaoi 
ses variantes signifie: sa mère; nnkOj etc.: 
tii mère; inatnUf tnawe, nnu/o, etc.: nm mère. 
Cette règle est générale en bantu. Toutefois, 
la racine n (ng) dénote aussi la première 
personne. Ainsi moi est: /if/c en monde, gbandi, 
songo ; uffo en landoro^ kasands ; nya en n*gola, 
kisekise, gbesc; uifi en bola, mimboma, mu- 
stmtandu; mj en mahi, dahoméen; mjiui en 
fulup; iiko en marawi. On peut y ajouter: 
n(js (éthiop.); ank (ég.); ana kti (asayr.); mwkfii 
(hébr.); tnjU'Uija (O. Austr.); tujni (Port-Lin- 
(îoln, Tarawan); mjatoa (wiradurei); imika 
(kamilaroi, chinook); ngo (chin.); ink (Palouse); 
inija (limbu); umj (khaling); lnxmj (thara); 
nija (birmois); affuntj (cherokee); »mA^ (gundi). 
Les équivalents de nina (mimi) pour mère 
et première personne, se voient en: neht 
(shan); înim/ (siam., khamti); f>«//(m (koriak); 
ennene (tshuktshi); unieen (appa); unnane 
(manx); ontin (corn.); nnnn (bret.); onna (ma- 
layalim); nemjni (fonofono); n»/oo/ii>/ (Austr.); 
iiin'fjotrhau (ottawa); tmncns (adaihe); unipi' 
iteyni (mbaya). Mère se dit encore: nna, ina 
ou ftfi en kabunga, dsalunka, dankanka, man- 
denga; nimi en bola, balu; nna on padsade, 
gurma, koama, mbofia, mbofon ; nue en basa, 
isoama, abadsa; ninu en kra; nande en krebo; 
tHuie en anfwe; nau en bagbalan: nmt en 
yula; nene on isiele, pulo; nimjeen landoro; 
Hf'n en bamon ; intui en goburu ; enna en 
okam; aticu en kaniop. — Sun (nnu, Jin) en 
ég. est Teau comme principe de tout. Xana 
en véd. signifie: mère; nnna est la genitrix 
babylonienne; um la maîtresse assyrienne; 
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Htiti la mère en malgache (?). Cette racine, 
exprimant Tidée du loi, qui est le premier 
(le moi), est manifeste dans Tég. ank = roi; le 
grec tin(t.r', le maori Ai'i/i^a ; Tirland. aoiutvh = 
prince; Tar. (lunk; le malais im7ii = maître; 
le péruvien itua; le basque jriiwo (Jvyjo)=: 
divmité. Ank redoublé donne simplement 
plus d'accent et de force au terme. Ainsi, 
mjnntum (O.-Austr.), tnjointjoi (maori), uring' 
innina (tasman.) signifie: la mère ou la femme 
par excellence; tuja-anyo (yarra): Thaleine; 
uijHHiiu (austr.): le vrai commencement. L'é- 
lément, ou la racine, désignant la femme par 
excellence, est presque toujours le même 
on Afrique (#»A-, tuj). Citons encore: -flforc;- 
ijore (rundi), niko (eafen); nkas (marawi); 
n&jne (bute); (mogun (akurakura); uju/we 
(n*goala) ; nkelo (nyombe) ; ankomt (sân) ; nyoka 
= serpent! (cafre); nya (ho); «wwanrA (chem- 
mesyun); ehnek (à S=* Barbara); tutijah (uta); 
nwjnhah (winebago) ; yeh&ng (sencka); nivkib 
(attakapa); m^mm (baniwa). 

La branche de Tarbre est le type de Ten, 
fant (Horus, Bacchus, /îiA/mng«). l\em (rew- 
mnn) ou retnen (lenteu) est Tenfant-branche 
en ég. Or le bras se dit: renga en kupuas; 
l<w(fo en thibetain, serpa ; fatuj en Coohin ; 
rongo en murung; lengye en biajuk; lengan 
en menadu; rraiAvi en lithuan.; ran^ (branche) 
en hoU., germ.; nmnine en mare; ukuwo\io 
en rundi. 

Les noms désignant la nuit, les ténèbres, 
Tombre, les esprits et les monstres, ainsi 
que le coq (qui surveille la nuit: coq d7ma»ia!) 
se ressemblent étrangement. C'est toujours 
la racine #iA-, k, ng qui domine! Ikikoko en 
kirundi est un monstre, comme nkhakh (tiakak) 
en ég. (iig (gigint, gigaa) en accad. signifie: 
ombre, nuit, le Noir. Le monstre des ténèbres 
(ou démon) est gigilcn (dsarawa), kwfiwu 
(gurma), kekurn (guresa), kokia (kasm), iyue 
(isoama), gwigwwn (doai). La nuit se dit: iwifew 
en nyamwezi, etc. Le désert sablonneux, 
demeure des esprits, se dit: ny\ka en nyam- 
wezi; nyehi en dahoméen, hwida, etc. Le 
serpent est nommé: nyoka, inzoka dans la 
plupart des langues bantu. C'est aussi le 
cas pour le mot nkoko^ nkaku et ses variantes, 
pour désigner de coq de nuit. Voici pour le 
serpent: nyoka (kabenda, mimbona, musen- 
tandu, nyombe, n'gola, lubalo, songo, kisama, 
nyamban, swahili, shambala, boondei, taîta, 
nika, sonna, rotse, rua), inzoka (rundi, tonga), 
njoka (sagara, ganda), nzoka (nyamwezi), tusokti 
(kamba), inyoka (karanga), onyoka (herero, 
bihe) nUika (angola, basunde, Bas-Congo), 
noga (chwana, suto), >»//»/»«<» (pongwe), t>i6af»/wi 
(du alla), nyoga (kasands), nyok (kanyika), nftga 
(sanscr.), neke ou nakahi (maori), navhaah 
(hébr.), lutya (arab.), snake (angl, naka (ég.). 
Il y avait en Eg. le vieux serpent anguleux 
akhekh. Le vampire assyr. se nomme: akhkh' 
ant. Yaksha en sanscr. est le dévorateur 
mythique {gege en zulu). On peut y ajouter 
le âgre des légendes médiévales; le ndjien 
Kagka (hadès); le Kikymora (dieu slavon. de 



^TMANA" 

la nuit); Eyak (le diable de Koniaga); Akn 
(démon japonnais); le laya des Russes; Ndemjei 
(divinité-serpent de Fidji); le />rtw/< -serpent 
(divinité) du Dahomey. Une des formes du 
JA7teA/i-Typhon-dragon égyptien est celle où 
celui-ci est représenté comme gryphon, avec 
le corps ailé d'une béte (Okapi!) et la queue 
d*un serpent. Le serpent tuiga jouait un 
triste rôle dans les mystères à Eleusis, à 
Carthage, chez les Hindu, comme maintenant 
encore au Dahomey, et un peu partout en 
Afrique (isato). 

En ég. (uik est un homme âgé; le mot est 
identique à rm/c = mage, magicien. Akh est 
la mort (mânes). Hat/ est un serpent; yeya 
est une sorcière en polonais et hckau (ég.) 
signifie: charme, magie (ku-hekn, ur^heka). 

Le monstre Akhckh était noir. Le démon 
Uiknleo do Tonga lui ressemble. Comme lui 
il était à queue de reptile (hiku). Le Heslm- 
tmga de Tlnde était noir encore, et à ttepi 
têtes, comme celui de TApocalypse. 

Le titre d'un chef de Samoa est Maunga = 
montagne. C'était la montagne de Man, Reste 
l'élément ngr/. Or, Igitam est le mont ou le 
pays sacré d'où viennent les Wahûtda. Ce 
Kitara (Igitara) ne serait-il pas synonyme 
avec le Kedar d'Is. XXI : 13— 16, XLII:11; 
Ez. XXVII: 21? Ce nom de Kedar, qui sig- 
nifie, paraît-il = brun ou brun-rougeâtre (qui 
est précisément la couleur des Wahinda), 
est appliqué à une tribu particulière des- 
cendue d'Ismael, et à tous les Arabes (?) Ce 
sont les (^dniei de Pline (Hist. mit. T, II), 
Les Nfigùs de la Capisène et de la contrée 
de Taxila étaient appelés: Kodaras, Kodra- 
vegns. Or, ces anciens peuples du sud de 
l'Arabie (Hadramat: Himyarites, Sabéens, 
etc.) composaient une colonie chamite. Les 
Képhènes des Grecs (Kefa. Keft, (poiviKeg), et 
les Kefas, Knpilas sont tous de la même 
souche. 

Tanga en Afrique signifie: montagne dans 
certains dialectes. — Nga en cafre est le nom 
d'un mimosa-arbuste; ti//a signifie: désirer 
dans la même langue. C'est l'arbre du ser- 
pent, de la tentation. 

Les Singhalais vénèrent deux esprits ju- 
meaux Gopolu et Menkfira. — Les insulaires 
de la Mer du Sud, selon Cook, vénèrent une 
kollu'fou'tatitja, espèce d'Eve créatrice et maî- 
tresse du ciel. — Les Chinois assurent, que 
leur Yu a érigé une colonne sur un des 72 som- 
mets du mont Kang, en mémoire de sa victoire 
sur le déluge. — Dans la chronologie fabu- 
leuse des Hindu il est question des sept lUnhis 
(Afaniis-patriarches, rekhl = mages (ég.), occu- 
pant l'ère hmghaf?), — Dans beaucoup de 
langues bantu le verbe: kuroga ou kuhga 
(umurozi) veut dire: maléficier (goétie). Le 
mot lechiish (hébr.) dénote une formule ma- 
gique. Lugud (accad.) est un bon présage. 
fjochos (grec), likha (hindu), hikke {liirk = dan.) 
veut dire : sort, fatum, fortune, chance. Bicha 
(W^-Veda) en hind. est une invocation ma- 
gique; i^akhi un charme; mki (WAs/it sanscr., 
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et rekhi ég.) est un charmeur, mage, goète 
(umurozi). Le mot araméen racn (Math. V : 22) 
doit probablement se rapporter à raki, ou à 
l'ég. mka = profane, infâme. 

La combinaison de l'élément ri (ii), le 
préfixe de grandeur, avec k, kh, g, ng (khu = 
esprit), est remarquable dans les mots qui 
désignent Vhiwime (le mâle), le roi, la loi, la 
puissance. — Bekh signifie: race, lignée en ég. 
(kir.: umurongo)Jjesi en nki et lezu en mbarike, 
signifie: tête. L'ornement îAJrezl dans l'U- 
rundi est le symbole de la virilité (puberté), et 
de la royauté dans l'Unyamwezi. Un homme 
(vir) se dit: ras (arab.), rosh (hébr.), lugsho 
(gonga), m»ha, umugaho (rundi), mgoshga (su- 
kuma), hikku (arawak), Utgui (umray), Uiaty 
(S' Miguel, S' Matheo), llaratl (huasteca), lokka 
(yerakali), fokro (taremuki), lake-laki (malais, 
sumbawa), iaki (Madura), arka (sanscr.), rirh 
(devenir dur: sanscr.), Irrh (hébr.), ararfidarfi 
(gaél.), arke (étrusq.), arrach (irland.), (triki 
(chef: maori), orlgu (chef: dsekiri), or/tek 
(turq.), orak (ulu), freck (dur: Californie), 
rag (arniya), recke (héros: germ.), reckr (nor- 
weg.), rekh (ég.), rik (danois), rge (angl.), 
rigfi (roi: irland.), ,rag (roi: véd.), m (roi: 
ég.). — Les mots suivants qui ont rapport 
à la réproduction, à la puissance virile, 
confirment ce qui précède. Citons: rak 
(accad.), r«r, /tir., rùkfi (sanscr.), erezi (ikirezi 
en kir., zend>, roka (angl.), reku (fidjion), 
roki et hcka (Gippsland), rek/i (ég.), rak, htk, 
Uuj (sanscr.), hkh (sanscr.), lakn (cafre), Àinéo), 
Àexiog, À€X(o, Àfjxàv (grec), ahiicfi (gaél.), Ug 
(écoss.), lakeo (éthiop.), lurh, iuçhed (irl.), htki 
(malais). — Les mots: loi, règle ont encore 
parfois la même forme. Ex. : règle est rek (ég.), 
régula (lat.), régla (island.), riglOj règle (fr.), 
riaghal (irl.) heki (galla); — loi est: leg (chin.), 
/cr (lat.), l^ga corn.), fog (norwog.), ligft (irl.), 
'"(/'< (gaèl.), lagrha (maltais). — Enfin et 
surtout, le mot esprit (nu h, ruavh) contient 
les mêmes éléments dans des langues appa- 
remment bien éloignées. Ainsi : rukh est un 
esprit en ég. ; nuh est l'esprit générateur en 
hébr.; ruh signifie: esprit, essence en hin- 
dustani, turque, arabe ; leik en chin. et wrach 
en écoss. est encore un esprit, de même que 
logh est un esprit éthéréen en irlandais (lee). 

Le mot nr-heka a été déjà signalé. Dans 
le kirundi archaïque il signifie: régner (et 
peut-être autre chose), et il est employé dans 
les hymnes sacrées. fV. „ lignine*',) Hek ou 
huka (ég.) signifie : magie, charme, évocation 
des esprits des morts. Un ur-heka est trouvé 
sur les monuments ég., comme grand char- 
meur du roi, maître en magie r umufumn, 
ikiranga). L-kh est un esprit et akh signifie 
les mânes. Les anciens wikka et srin-lnega 
étaient des évocateurs des ombres (morts). 
Ce sont les rekhi des Egyptiens. En breton 
helech est un prêtre, et selon Strabo les 
druidesses de la Bretagne se nommèrent 
brig (hrigk, rekh). — La déesse à tête de 
chat (Pasht Menhï) est nommée: ur-heku = 
la grande souveraine, le grand pouvoir ma- 
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gique, la cuisse khepah (kittu, koliut, maori =: 
respect; „gladius columbae" de J6r. XLVI; 16; 
L : 16). C'était Sekket adorée encore, comme 
autrefois à Eleusis, par les S(iktei/(is actuels 
de l'Inde (cfr. Baronius: Ami. hJccl. t. XXI, 
p. 89). — ilok (ég.) signifie: roi, souverain. 
On connaît les fameux Ilekshus ( Ifyksos) de 
l'Egypte. C'était une race pastorale. Los 
rois Wnlufsi (Withiniin) sont bien des rois 
pasteurs. Le mot ku-heka qui leur est appli- 
qué par les Watwn, est donc bien remar- 
quable (cfr. isfto = Shu). A Msalala un puis- 
sant chef-pasteur se nommait Shnshu. Les 
Japonais ont une divinité Osfm, Osfiirn, nom 
qui signifie: blanc (le blanc Mwrzi), Les 
JJasijous = hommes à peau noire, Hakshasns 
étaient les autochtones de l'Asie. Leur nom, 
toutefois, no paraît pas devoir tirer à con- 
séquence. Shosh (hébr.) est un personnage 
noole, libre; sish (sanscr.) ^ distingué ; sos 
(copte) = troupeau (ishol); iittinfanHoni (ki- 
rundi) = un noble personnage. — Une 
pierre secrôte employée dans un but divi- 
natoire par les Tasmaniens, se nomme heka. 
Ifika en maori veut dire: faire une cérémonie 
avec des incantations. — En sanscrit la gre- 
nouille se nomme hheku. C'est Iwka avec 
l'article. Un des titres du roi en Eg. était 
celui de „roi des grenouilles!" Son épouse 
était Heka = P-heka. Cest la hheki des 
légendes sanscrites. 

On a pu remarquer que l'élément :i (si, 
tsif tzi, Ajizaa, amazl) est intimement lié à 
celui do ng, nk (kh), et même à celui de 
naii et ses variantes. Ainsi, les noms des 
esprits supérieurs de la moitié occidentale 
(sud-) africaine sont, en grande partie au 
moins, à la base de n: (Hzamhi, Hznmhtfc.j 
UZSL ou U9n, TiXo (T/A-ZO), RedZR, Kixi, etc.). 
Le Dr. Keane (Man paat a. présent, p. tio) 
base tout un système sur cette particula- 
rité, curieuse on effet, quo cette racine (z) 
prédomine à l'ouest, tandisque ng (nk) dans 
les mêmes noms de divinités est quasi géné- 
rale à l'Est, et que vers l'intérieur les 
noms avec les deux formes se mêlent. Il 
cite alors à l'Ouest Nzamhi chez les Eshi- 
congo, et les Bihe; Nzcnnhi-Pongo (kabinda), 
Zambi (lunda, Loango), \zàm (B&tèke), Nf/anipe 
(Barotse), Nifambi (Loango, Dwalla, Yanzi), 
Anifmnbi (rungu, bonga), Amjnnibié (ashira), i 
Njanibi (mpongwe), Ndijambi (Herero), On- \ 
zambi (bunda), Nsnmbi (Bangala), Anshanibi | 
(Bakole, etc. A l'Est et dans certaines par- 
ties do l'intérieur il signale : .V/ff/îmî/u(Moero, | 
Tanganika, giryama, nyika, kamba), Murunt/n ■ 
(Sofala, Nyassaland), MoUmtjo (yanzi), \fob)ko I 
(makua)^ Mlw/a (Kilimane), Muyuju (Banguelo), 
Munmju (Tote, Zambezi, swahili), Muntjo (po- | 
komo), Mnkunt (Herero), Afnlum/ulu (chwana, j 
mhambane(?)), l'nknhmkulu (zuïu), Cknlukuln ' 
(mpondo). Ces derniers seraient des nécro- l 
mtres et les premiers dos naturistes ! Il n'en | 
est rien. Les racines z (zn, -zaa) et ng, nk, i 
tHan reviennent à la même chose, ou aux | 
mêmes personnages. Tout au plus pour- , 
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rait-on soupçonner dans les deux racines 
les deux noms de deux ancêtres très an- 
ciens, p. c. des fils ou petits-fils de Cham. — Il 
est donc intéressant de glaner encore quelques 
analogies à ce sujet. Tzi (ri, ziz) en assyr. est 
Vesprit inhérent de vie. Tes ou Tsui'ta (ég.) 
est l'abîme (Watti-tui!). Azi (zuzn) en cafre 
signifie: vache, comme eau en isiele. his, 
déesse à tête de vache, se nomme: As ou 
Hes. Seses est une forme gnostique de Tesas 
(Neith ou Isis), et signifie: mère du souffle 
de vie. /*: (hébr.) signifie: tremblement, et 
l'oiseau rabbinique de l'âme porte le même 
nom (zizit). Sisn en ashanti veut dire : âme, et 
sus (arabe) : origine. Dans le très ancien culte 
des Accadéens (Chamites!) les /i sont des 
esprits. Dans beaucoup de langues bantu kuian 
(kuzala, innuktizi) signifie: mettre au monde 
des enfants. Il est assez curieux, que les 
mots qui désignent l'habit (puberté) sont 
également à la base de z. Ex.: imptizu (rundi), 
zuzo (papiah), synas (ham), geze (toma, kra), 
(jese (goe), ses, shes (ég.), sas (hébr. : lin), swtei 
(n'goala), etc. — L'eau, qui partout est mise 
en relation avec les divinités {,,spirUus atjuis 
itu'titnbens^'), est: dsi en vei ((/«irw = spectre), 
manz\ (tonga, kamba), amnnzï (kingoni, zulu, 
xosa), amazi (rundi), nmz\ (shambala, boon- 
dei), mensi (bisa), mnrenf^SL (gogo), meji (sagara, 
taïta), nuidjî ou mnji (swahili), madzi fpokomo, 
nika, senna, ganda), minzi (kirwana, sukuma, 
sumbwa, takama), maza (Bas-Congo), mesi 
(yao), nnui (Mozambique), nieise (chwana, 
suto), nutcfii (fan). — La qualité de bonté et 
de beauté est rendue par des mots qui 
recèlent le même élément (r). Bon (beau) 
se dit: -iza (rundi, sukuma, kirwana), -soya 
ou zof/a (kirwana), dzudzn (opanda) ; zuzh (igu), 
.sîMtrt (egbira), ezoz (adirar), swisi (yala), uzi 
(yasgua). Seh on gaél. et en irland signifie: 
plaisir ; sa sa en zulu et en hébr. : délecter; sos, 
sis, zoz en hébr.: exulter; sas en sanscr.: 
danser de joie! Toutefois, la bonté de ces 
ev'âai^oveg est fort relative! 

La lune (et les périodes lunaires, mois) 
est, un peu partout en Afrique, désignée par 
le mot: niwezi ou ses variantes. Ex.: ukwezi 
(rundi), mwezi (tonga, bisa, shambala, boondei, 
taïta, kirwana, sukuma, sumbwa, takama, 
swahili, pokomo, ganda, guha), mwesi (yao), 
onnwze (herero), »ioe:ï (marawi, muntu), w6<Mi 
(kasands, lubalo); mbese (n'gola). La rivière 
ZsLmbezi est la Cu&niR'Mbezi, Unijamwezi est 
le nom donné par les Arabes à la contrée 
où ils supposaient qu'étaient sises les mon- 
tagnes de la lune („ mo>« /«w /umie"Ptolemaei). 
En swahili -ezi signifie: puissant. Mwezi est 
ordinairement dérivé de kwera = être blanc, 
brillant. On peut en douter. En tout cas, il 
est curieux, que la forme du mot (avec le 
préfixe nku) est tout à fait anormale en kirundi, 
tandis que le nom de Mwezi (ou Cyezi) sans 
préfixe, est employé pour désigner les rois 
du pays. Puisque les sources du Nil {ubi 
^^monles luuae** secund. Ptolem.) se trouvent 
réellement sur les confins de l'Urundi et 
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du Ruanda, ce nom est, certes, très remar- 
quable. 

Quelle conclusion tirer do ces recherches 
sur les noms de ces „du (jenUnni*''^ En dissé- 
quant ces noms, et en remontant à leur ori- 
gine, on arrive toujours h Vhoimne apothéosi^s 
divinisé, canonisé à rebours, qui est adoré 
avec son patron spirituel et mauvais, son 
pénate (peiiua-nos-natuR), ou un autre. C'est la 
réflexion qui s*impose impérieusement, lors- 
qu'on envisage ces gibborim. Oui, l'humanité, 
oublieuse de son Créateur, s'est cherchée 
soi'mt'me dans son orgueil et sa perversité, 
et elle a fini (elle a commence de bonne 
heure!) à adorer un Siva et une Clul (Vma)\ 

Plusieurs fois j'ai averti, que les étymologies 
si spécieuses qu'elles paraissent, sont sujettes 
à caution. Le lecteur l'aura pensé peut-être 
souvent en parcourant cette notice. Ce sera 
bien encore le cas de le faire pour la notice 
sur les 4 races de l'Urundi. Néanmoins elles 
ont parfaitement de la valeur, et je puis 
citer ici un mot du célèbre Dr. Weiss, un 
homme éminemment compétent qui, dans 
l'Introduction de sa: \VtdUjeschichu% vol. I 
(Orient), p. XX.V111, éfcviii „\VoaHeVrkunden 

„iiher die alfesten (ifdftnkeu (Religion) 

,Hnd die f'iyesrhirfiii* eines Volkra [ehleii, isl 
„tliii Sftrachc dit' ivichtigate nnd sir/ierste Cr- 
fjkundf*; sie liist a m etnfavhsten die FriUjen " 

Dans la notice qui précède j'ai e. a. utilisé 
les deux ouvrages de M. G. Massey (.4 liaok 
ùf 1ieijintnn(jH\ et ^The Xntural (ienesis**). 
Certes, Vesprii de l'auteur est détestable, 
mais les quatre énormes volumes n'en con- 
tiennent pas moins d'appréciables données, 
éparpillées, il est vrai, dans un amas confus 
de matières les plus disparates. 
Arbres, Pierres, Hauteurs. 

Le culte de certains arbres et du bois est 
tellement réel chez les Warundi, que le 
nom générique, pour désigner une amulette 
(remède), est synonyme avec celui de bois ou 
d'arbre. Quoiqu'il ait été question déjà de 
ce sujet aux mots: „JW;>v", „//<>/«", „.S7/tt»»or<'", 
fjTetnple*\ il convient de chercher encore 
quelques rapprochements et analogies à ce 
culte chez d'autres peuples, et cela en con- 
nexion avec le culte de la pierre et des 
hautoiu*s (p^rveha). 

li'arhre avec ses branches était en Egypte 
le type et l'emblème de la mère primordiale 
(Hennu). Il signifie le pôle, et s'unit à 
l'unicorne comme emblème. — Le tripode 
de Delphi avait la forme d'un arbre. — L'arbre 
de science à sepi branches des cylindres assyr. 
est accompagné par le soleil, la lune et par 
sept étoiles. L'n^A^raA-arbre assyr. à sept 
branches (serpent nnga) est basé sur une 
colonne centrale. L'arbre dénote l'ascension : 
mont, hauteur (ilahn, ^eju-elsa'"). V. sur le 
„H5hencultus" quelque chose de M. van 
(iennep dans: Bgdragen t. d. T.-L.- en V. v. 
Nederl. Indie, VP Série, t. II, 189($, p. 89 seq. ; 
Wilken (Animisme, p. 139), et l'ouvrage 
àWndi'ian: HOhencultus, Wien, 1891. — A 
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Java(?) un „berggeest" porte le nom de .!/>*» 
{tume) nianloe Hari {rfr, Arcft. inlern, d* EUinotjr.y 
l. IX, p, 00). — Les indigènes de Célébès 
ont également l'arbre-type du pôle. — A 
Ephèse l'arbre-Z^/o présentait le caractère 
d'un arbre de vie. 

Le serpent et l'arbre sont inséparables 
dans les faux cultes. L'idée d'un serpent 
sur un arbre fruitier est. commune chez 
les auteurs grecs. — On trouve les traces 
de cette idée dans les grottes indiennes, 
aussi bien que dans les temples abyssins. 
Sur les sarcophages égyptiens on voit le 
serpent roulé autour d'un arbre fruitier, 
ainsi que sur les monnaies de Tyr. Les 
Caraïbes de l'Amérique centrale adorent un 
arbre fruitier avec le serpent qui se trouve 
sur ses branches. Selon Bruce ( Voya/fes, t. IV, 
/). 'iVf), les Gallas adorent le serpent, l'arbre, 
la lune, les planètes, et les étoiles. 

Le colonel Drax découvrit à Silbury-Hill 
du très vieux bois de chêne, restes d'un 
arbre druidique. On avait à Babylone le 
temple „du grand arbre" de temps immé- 
morial. L'arbre et (sur) la montagne était 
le symbole du pôle. Silbury était également 
le mont de l'arbre sacré (ou du pôle). L'arbre 
ou le mont des dieux s'entre-changent. Les 
Mexicains érigèrent des collines artificielles 
en honneur du serpent divin. Sur un vase 
grec, on voit le serpent gardant les pommes 
d'or des Hespérides. Ce serpent est un dragon 
do feu (rraei) dans plusieurs légendes. 

Donc, l'arbre et la montagne sont bien les 
deux symboles ou types qui ont davantage 
préoccupé les races humaines. Un poète 
hindu s'écrie: „De quel bois, de quel arbre 
(les dieux) ont-ils fait ciel et terre ?" Hésiode 
dit, que l'arbre et la pierre contiennent de 
gi*ands mystères (Cfr. Hom.: Odyss. li), 1(i:i.) 
Après le déluge de Deucalion les hommes 
renaissent des pierres (awaaa w* iivahuijey 
c'est le nom que se donnent les Watwa.) — 
Les Zulus ont un arbre magique, et un 
rocher avec doux grottes qui se ferment et 
s'ouvrent à la voix de celui qui est initié, 
et qui connaît le mot d'ordre. Les Hovas 
érigent des monuments mégalithiques (invn- 
hit^8, dolmens), qui, selon M. Ch. Letourneau, 
font penser à leurs lointains encêtreslibyens(?), 
mais qu'ils vénèrent en tout cas. 

Partout, en Afrique (£g.), dans l'Inde, 
dans la Grèce, le mont et l'arbre furent 
les symboles ou les types de Knepsh, de Ht 
(Ishtar)t de Halhor, de Ked, de Parvali et d'au- 
tres, c.-à-d. de la cause primordiale, de la f/^'- 
nitri.r (mont Maunya à Samoa). La terre elle- 
même (<iaya, yr^) la personnifiait. En effet, en 
kirundi le même mot {umusoz\) veut dire: 
montagne et terre {ubwats\, insi) en géné- 
ral. — Les Indiens de Guinée vénèrent 
l'arbre et le mont sous la figure d'un grand 
rocher, ayant l'aspect d'un gigantesque tronc 
d'arbre, et qui se nomme pure-piapa = l'arbre 
sans tête. — Dans le Tinuieus de Platon les 
protdtypes de notre race sont enfermés 
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dans- et développa»» par lo grand arbre. — 
Les Indiens Lenni Lenapo affirment, que 
Muni tu (Imaua) à Torigine planait sur 
Teau, qu*il formait la terre d*un grain 
(imhulo du Mwezi); enfin qu*il fit d'un /iW>#v 
un homme et une femme. — Selon le Popul- 
Vuh, rhomme serait créé d'un arbre nomni^»: 
tzitô [iiniuti), — Les Malgaches, selon le Lt. 
Col. Lentonnet, ont une idole, qui n*est qu'un 
simple morceau de bois d'arbre sacré, cou- 
vert de soie rouge. — A Bornéo, selon 
M.-W. H. Furness (V. Anthrop,, 1899, t. IX, 
p. 727 — 729), les indigènes ont une l«^gende 
pareille sur la création. Les feuilles d'un 
certain urhre se transformaient en tombant 
en divers animaux. L'homme et la femme 
naissent en définitive également de cet 
arbre. — Les Hindus et les Sioux ont de sem- 
blables légendes. — Les insulaires des Phi- 
lippines font naître l'homme d'un arbre, 
ou d'un canot fendu en deiw par Tiri, et 
formant ainsi les deux sexes (amawere »/* 
ubwalo). — Selon TEdda, de deux troncs 
d'arbre, qui flottent sur les eaux, sont formés 
l'homme {ask ou usfi) et la femme (nu- 
bla), — L'arbre (bifurqué) était un objet 
de vénération chez les Ostiaks de la Sibé- 
rie. — Pour les Damara (Afr.) le pieu, ou 
le bâton (forme réduite de l'arbre), est un 
objet d'adoration. On le plante en terre, et 
on lui offre des sacrifices. — Les Wedda habi- 
tent des cases faites d'écorce d'arbre, sorte 
d'arbre-arche. Leur mot ruknin (inzn, knzau) 
pour maison, signifie: arbre creux en sin- 
ghalais. — Les Tasmaniens enterrent leurs 
morts dans des troncs d'arbre, persuadés 
qu'ils doivent retourner là d'où il ont été 
créés I — Les habitants de Thèbes en Eg. 
(parmi lesquels il y avait beaucoup de 
Nègres) pendant la 11'^ dynastie, étaient 
enterrés, selon Mariette, pareillement dans 
des cofi'res faits des troncs creux d'un arbre 
lutrtiniHé»r et inconnu, mais qu'on a découvert 
dans le Soudan (tnnitvwjautfiwm, arbre creux 
= coK, angl.). — En (Germanie l'arbre du 
lieu de naissance est connu sous le nom 
d'arbre de Ihnn* ifoldu. Le sureau est l'arbre 
spécialement dédié à lloldn (dan. i-iUitnoer, 
ég. ui'Oi ; irl. tirlh). Là encore un arbre creux 
flottant sur un marais, est la demeure des 
enfants non-nés. Une légende hesse décrit 
Holda comme moitié femme et moitié arbre 
rugeux. — L'arbre de Maimoa à été men- 
tionné déjà (V. ^Sijromorc'*). — La mère do 
Confusius songait qu'elle enfanterait son fila 
dans le creux d'un tronc de mûrier. — L'arbre 
était partout un emblème de salut, de santé, 
de guérison (kir: mnufi), et de renaissance. 
Les Khonds vainqueurs suspendent les mains 
coupées de leurs ennemis à un tronc d'arbre. 
Cet arbre-type de salut était notamment 
le sycomore dans l'Egypte comme dans 
rUrundi. Dans une peinture ég. un décédé, 
qui y est représenté, s'écrie: „0h, sycomore 
de Nut (Neith), donne moi l'eau et le souffle 
de vie qui procède de toi, afin que je puisse 



avoir la vigueur de la déesse do vigueur!** 
L'/i«f»r/i- tamarin, autre espèce d'arbre de vie, 
était adoré dans le temple d'Isis (Plut.). — 
Krishna se transforme en tronc d'arbre- 
sandal (^7'*- Of'uzt'r-iiuitjHiauty t. T, p. 'HfH, !209). 
Budha aussi est dit incarné sous forme 
d'arbre. — C'étaient surtout les Druides, 
peut-on dire, qui vénérèrent l'arbre comme 
emblème de leur divinité. Ils y incisèrent 
le Tau et le mot turaitiis au milieu du tronc, 
celui de hcsus sur la branche droite, et de 
fu'liuus sur la branche gauche (Maurice : Antii/. 
luti., vol. Vif p. 'tO). Cet arbre les avait sauvé 
du déluge. — La mère d'Adonis se métamor- 
phose en arbre (Ovid.: Mi'fam. L A', HOO — 
.yi:i). — Sur les monnaies de l'ancienne Crète, 
la genitrix est portraiturée dans un arbre, 
comme Hathor ou Nupe (Calmet, pi. 51, 
fig. 1, 2, 3). — Dans les mystères phrygéens 
en honneur de la mère des dieux (Cybèle), 
un pin est abattu, et l'image d'un jeune 
homme y est attaché (Cfr. de Sacy, Amob. 
V, 16). — Le sombre pin d'Eridu était l'em- 
blème de la déesse accadéenne zikum. — 
L'arbre YfppIrasUi (Norw.) signifie: le pro- 
ducteur de la pluie (= umuti y' Jnviiritf. — 
Un sycomore à deux bras en Eg. figure 
Hathor. Un arbre semblable, à bras humains, 
illustre le 19'' chapitre du Rituel des morts. 

L'urbre parait un des idéographes de 
temps. Le mot trrn ou tre = branche d'arbre 
en ég., serait l'angl. ireel En effet, de sem- 
blables racines se trouvent dans les mots 
désignant un arbre dans différents dialectes 
ah*icains. Ex.: taro (legba), lefo (kaure), tera 
(mose), tir (papiah, momenya, balu, kum, 
bayon), ntir (papiah, n'goala, bagba, pati), 
turi (Tumbuktu), (l*irn (barba), ntem (muntu), 
nitt'ra (yao), nitari (Mozambique). En grec il 
y a Aoçv (drus, d'où le nom des Druides?), 
et en wall. tient. 

L'arbre (sacré) est couramment nommé: 
l'arbre de science, d'intelligence, qui donne 
des oracles, etc. Ainsi, on a le palmier sacré 
(umuf^azl) de Negra dans l'Yemen; le chêne 
de Dodona; r«i?fi-arbre des Polynésiens; le 
niin'one'&rhro des Congolais, etc. — Les insu- 
laires des Antilles disent, que certains arbres 
instruisent les sorciers dans le choix du bois 
qui servira à faire des idoles qui plus tard 
donneront des oracles. Les « ir« /"«*»« Warundi 
vont chercher dans les lieux déserts les hais 
de leurs remèdes (!), et se servent d'autres 
//o/.s-amulettes pour réussir dans leur choix, 
et dans leur recherche. — Le Siamois pour- 
suit encore avec ses ofi^randes et ses nom- 
mages r„ esprit du bois", dans la barque qui 
est construite avec le bois sacré. 

Comme il y a un arbre de vie, il y a 
aussi des arbres de malheur, hantés par des 
démons. Les Nègres de la Sénégambie, les 
Australiens, les Karens de l'Inde et les In- 
diens de l'Amérique du Nord, sacrifient à 
certains arbres pour apaiser les esprits qui 
y habitent. — Les aborigènes de Victoria 
ont une légende où figure un arhre dans 
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rhistoire de la chute (introduction de la 
mort dans le monde). Le premier homme 
et la première femme avaient défense de 
s'approcher d'un certain arbre dans lequel 
un mauvais {bon-neUifa) habitait. La femme 
s'y approche! De là la mort comme dans 
la Genèse. — Dans le paradis des Polyné- 
siens pousse un arbre à pain uihu (défendu) 
ensemble avec un pommier sacré. — Dans 
les vieux temps les prêtres de Hawaii con- 
sidérèrent le ^trouble" actuel dans Thomme 
et la mort comme la conséquence d'un fruit 
tabn {mwikOf umiviziro). Le premier couple 
(Kumu- honua et Lalo-homm) est représenté 
dans leurs vieux chants comme mangeant 
du fruit, enfreignant ainsi la loi, et emme- 
nant la mort sur eux et leur descendance. — 
La divinité Heitsi-Eibib des Hottentots dit à 
son fils (Urisip) de ne pas manger du fruit 
de certaine vigtie de la vallée. Dr. Hahn 
trouve dans le nom même de cette divinité 
ridée d'arbre {He\ts\, ou heii, umulutsl?). La 
déesse s'identifie elle-même avec l'arbre (son 
esprit) en disant: „Je l'infecterai." C'est 
l'esprit mauvais Moopela (mpela), ou du Moo- 
pela, qui tente le fils à manger le fruit de 
mort (Cfr. Dr. Hahn: Tmni'Goam; Bleek: 
Ilottenlot Fables), — L'arbre est censé rendre 
clair-voyant. Les mages perses étaient des 
hommes sages, des voyants. — La vertu 
toxicante de l'arbre est relevée. Selon Plu- 
tarque, les prêtres-rois avant Psammeticus, 
ne buvaient pas du vin (vigne), en souvenir 
de la chute. Les géants sont dits tombés à 
cause de l'usage du vin (considéré comme le 
sang de l'arbre de vie). Les prêtres des Devs 
(les kavi) de l'Inde boivent le soma. Mais ce 
sont des goètes. En ég. kefi ou kepi signifie: 
mystère de fermentation, d'illumination. Kcp 
ou Sep c'est Tryphon et Siva. 

L'arbre de science est connu en Egypte 
sous le nom de kai {umuW) ou de ^^nt {ntu, 
umuntu) = figuier, emblème de fertilité, d'a- 
bondance. C'est le wall. gtvydd, ou l'hébreu 
^e/r = l'arbre de l'Eden. L'élément t (tsi) se 
rencontre dans les mots: kedsi (nso), ketsi 
(n'ki), kodsi (kore), odsi (opanda, egbira, yala), 
ekedsi (boritsu), /leitsi (bottent.), yelse (ba- 
seke), etze (param), iisi (okam), keti (mfut), 
niusito (rotse), nuwi (angola). Tous ces mots 
signifient: arbre. 

Le culte des arbres fut, un peu partout, 
accompagné d'horreurs, flétries justement par 
les prophètes (Tsaiej LXVI : 17 : LVII : 5; Jèrihn., 
III : 6; Jos. IV : 13; Zarh. IX : 7). Lorsque les 
Pères (o. a. Clém. d'Alex.. Théodorétus, Arno- 
bius) décrient les Eleusiens comme adora- 
teurs du yoni, ce n'était pas là (à Eleusis) 
un foyer unique d'abominations. La hideuse 
Sekhel d'Eg. a toujours ses dévots sakfeyns 
aux Indes, adorant la même chose sous 
des emblèmes soi-disant sacrés (arbre-pierre- 
pilier-mont). Ce sont là des réminiscences et 
des imitations, plus ou moins voilées, du 
crime de l'Eden. — Ces emblèmes mentionnés 
s'entre-changent pour marquer la même idée 



d'origine, de lieu de naissance. La Venus 
Paphienne était typefiée par un pilier coni- 
aue en pierre^ semblable à la pyramide 
d'Isîs-Sothis. — Un pilier ou pierre coni- 
que, nommé Lovekaveka, était dédié à la 
déesse Fidjienne du même nom. La pierre 
était garnie d'un liku ou ceinture (Cfr. Lub- 
bock: Origin of Civilis., p. '2'2S, fig. W). — 
Selon Lafiteau, les Natchez de Louisiana 
adorèrent également une pierre conique. — 
Cybèle, la grande mère des dieux, possédait 
la fameuse pierre noire aérolithe de Pessi- 
nunte, dont Attalus de Phrygie fit cadeau 
aux Romains, ce qui fut un vrai événement 
(Cfr. Titus Liv.: ïlist. Hom. XXIX .11-, Arn. 
Adv. gentes). — L'arbre, le pilier (pierre), et 
même la croix, étaient tous les trois com- 
binés dans Vasherah assyrienne. Les hiéro- 
glyphes hittites en présentent une forme 
moins équivoque encore. — Dans un mythe 
grec, décrit par Pausanias, l'arbre, la hauteur 
(mont) et la corne, sont confondus. Le jardin 
de Aiovfjaos contient une sorte de mont Meni, 
qui ressemble à une corne, qui se nomme 
la corne hespérienne, et qui produit des 
pommes d'or et d'autres fruits délicieux de 
l'arbre de vie. Celui-ci était confondu avec 
le sommet ou le mont du monde, selon 
les traditions orientales. Selon Ibn-Ezza, 
pardes est un jardin, où une espèce d'arbre 
était plantée. C'était le blanc arbre hom 
selon les Iraniens, ou le jambn'dkThro à pom- 
mes roses, ou encore l'arbre- AraiHi de l'Egypte. 
Celui-ci se trouvait dans le pôle de Perse us 
(anmi). Le gâkard'ikrhre de la Huntlahish {hom 
blanc) est un arbre guérisseur (remède umnli 
= bois). — L'arbre de vie est représenté sur 
les monuments de Niniveh avec les deu.r 
eaux découlant de lui. — Les insulaires de 
la Mer du Sud parlent d'un arbre kanariki, 
grand comme le sycomore, et d'une plante 
teve (ég. teve ou /e/'= papyrus ou roseau). — 
Les Bantu du Sud (Cafres) disent, qu'ils 
descendent du roseau. Cette croyance est 
tellement populaire parmi les Basuto (selon 
Casalis), qu'ils mettent un roseau sur leur 
hutte, lorsqu'un enfant vient de naître. — 
Les Indiens de l'Amérique du Nord conser- 
vent la tradition d'un arbre (ou vigne), qui 
leur a servi pour passer les eaux; car ils se 
croyent originaires de l'Atlantis submergée. - 
Les Chinois vénèrent deux arbres-types : un 
du ciel et l'autre de la terre. Leurs branches 
représentent les douze signes du zodiaque. — 
Les Indiens Lenni Lenape, qui ont douze 
grands Manilu, érigent douze arbres, ou 
potaux, en cercle au milieu de leur salle 
de conseil. Les pieux sont réunis en haut 
par leurs sommets. Dans cette maison à 
douze pieux, on roule douze pierres chaudes 
dédiées aux douze esprits, dont quatre sont 
les genii des quatre cornes du ciel (Cfr. 
Lo&kiel: Ind. of N. Am. I, p. 42). — L'ins- 
cription de Nabonidus, roi de Babylone, est 
trouvée sur quatre cylinders en terra cotta 
aux quatre angles du temple de la luno, à 
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Mugheir, le „/V (IhaUUienrnm^V'^), et qui est 
nommé le temple „du grand arbre". — 
L'arbre jûppula est planté dans les districts 
hindous, comme Tarbre sacré du viUago 
{chalh/a-iétrii), ou Tarbre de l'enclos (sorte 
d'arbre de Mai). — Lorsque les Khonds 
fondent un nouveau village, ils plantent 
d'abord l'arbre à coton sacré comme indice 
centrale. Sous cet arbre est placée la pifrrr 
de la divinité, Timage de la montagne. 
Yt^uiHHinamia sacré des Warundi forme égale- 
ment le centre de l'enclos {urwjn). 

Les arbres, comme indices des fnmtiéres 
{(lii t.ennin()j sont on usage partout, même 
parmi les Nègres. Ces arbres en particulier 
reçoivent souvent un culte (V. „(iiu'rrc'*). Ils 
étaient fréquents en Angleterre. Les vieilles 
chartes en mentionnent souvent. Le g^and 
chêne Shire se trouvait à l'endroit de ras- 
semblée des trois comtés d'York, de Notting- 
ham et de Derby. — Quelques uns étaient 
nommés arbres de Frci/a ( h'è'itjtnUieffpS'Tn'ttw). 
On les marquait de croix. 

La colline, ou le monticule, et l'arbre 
étaient fréquemment le siège, ou l'endroit, 
où se rendaient les jugements. On connaît 
le chêne populaire de Vincennes de St. Louis. 
En Angleterre on rendait également des 
jugements sous un arbre, et bienavant en 
Egypte. Sur une tablette, il est question 
d'un certain Tahtmes, un fonctionnaire de 
Memphis sous la dix-huitième dynastie, et 
d'un jugement rendu sous les arbres de vie. 

L'arbre du ciel (en Eg.) était au centre 
d'un .ercle comme le pin d'Eridu, et comme 
le iwtmnuHila de Vikllaho (temple-autel) dans 
rUrundi. Le chêne près de Weedon en 
Warwickshire, était censé occuper juste le 
i'i'niro de l'AngleteiTe. 

Comme les Chinois, les Égyptiens avaient 
deux arbres sacrés; il en est question dans 
le ritu(»l („sous les deux sycomores du ciel 
et de la terre"). — Lê'tre suprême des 
Hindu (Skainhlia) est représenté par un arbre, 
dont les branches figurent les autres dieux. 
Ce Shniihftfi (arbre bifurqué) peut être assi- 
mulé au skfwn ég., i. e. une sorte de fourche 
(kir.: ////./ngi), qui figure avec ses deux bras 
le dieu humanisé Shu. Ce Skfieu ou skfn*in 
se retrouve dans le zikunt accadéen. Skhon 
est le sycomore de Hathor. Le (ikfuni (fourche) 
et le iikht*m ont tous les deux la forme d'une 
.sorte de croix. — Les Mangaiens ont égale- 
ment un douhh* arbre ; l'un [innuke) est planté 
à l'est, l'autre {utiu) à l'ouest. Dans leur 
mythologie, on parle aussi d'un trou (abime) 
nommé tiHaoa- c'est peut-être la vallée «unu 
des Egyptiens, le hau-mum des Chinois, le 
/ibiwnti des Hébreux. Ces deux arbres sont 
le dédoublement de 7Vim<', qui chez les Poly- 
nésiens et les Maori répond à Shmnhha. 

Le symbolisme des chiffres n'est pas 
étranger à ce fameux arbre-type chez les 
différents peuples. Ainsi, l'arbre un, tout 
seul, marque la mère primordiale, la vie. 
L'arbre tlmilisii', bifurqué, signifie les deux 



principes (ciel et terre). L^arbre tri pie (trident) 
est l'emblème d'une espèce de triade paienne. 
(Jmuiruple, il désigne les quatre quartiers, les 
quatre points cardinaux, les quatre faces du 
mont Meru, etc. C'est l'arbre tai de Ptah, 
l'arbre à quatre branches montré à Zoroastre 
(ZnralhuHtm), compilateur du Znid'AveHta, 
L'arbre st^ptupU» (à sept branches) est le sym- 
bole des septs grands esprits (Cabires), des 
sept grandes planètes, ou encore des sept 
constellations, des sept ci eux, etc. La vigne 
à sept branches se remarque parmi les con- 
stellations d'une planisphère égyptienne, avec 
ses racines tournées vers le Sud et le som- 
met vers le Nord. L'arbre à sept branches, 
accompagné du serpent et du premier 
couple humain, se trouve sur un cylindre 
babylonien (Lajard: (UiUe de Mithra, pi. 10, 
fhj. ^). Le nombre sept est aussi un facteur 
fondamental dans l'arbre ashcrah assyrien. 
Une curieuse légende indienne veut, que 
l'arbre sacré tiHwntha soit touché seulement 
un dimanche, ou un samedi = septi4h}ie jour ; 
car ce jour porte bonheur, comme se rap- 
portant à la naissance de iAtkRhmi déesse 
de la bonne fortune! llept (ég.) est le nom 
pour le nombre sept; il signifie: bonne for- 
tune. Dans les écritures perses l'arbre de la 
fieptamttnifi, ou ciel primordial à sept divi- 
sions, est figuré par sept branches. — L'arbre à 
H^tf branches figure sur les pierres écossaises, 
avec deux figures humaines, au-dessous, por- 
tées par deux serpents. Un semblable arbre 
à îH'uf branches a été découvert sur un monu- 
ment de Singanfu. Dans un temple de Birma 
on a trouvé un Budha en bronze, repré- 
senté Hotis un arbre à trois branches, qui 
se subdivisent en trois, et forment ainsi 
neuf branches. Selon les légendes indiennes 
Gautama Budha était réincarné sous l'arbre 
dans la neuvième incarnation de wishnu î — 
L'arbre à douze branches figure les douze 
signes du zodiaque, les douze mois, les douze 
patriarches, etc. — Enfin, il y a l'arbre à 72 
branches des cabalistes, dont traite le P. Kir- 
cher s. j. (1602—1680). — Puisque, selon Zoéga 
(De Obil.), on n'adorait jamais que le faite 
(sommet) des arbres, piliers, pyramides, 
obélisques, etc., cette particularité n'était 
pas exclusive à l'Egypte, la Syrie, ou la 
Grèce. Ainsi, les Guarani (Amer, du Sud) 
espèrent bien se rencontrer un jour au sotmnel 
de leur arbre du ciel avec 7Vi/»if>i, qui paraît 
être leur Adam {Mum, Tmn). — Les Algon- 
kins, de leur côté, ont un arbre de mort, 
mais qui, comme un tronc ou un bloc de bois 
branlant, est jeté sur l'abîme, pour leur per- 
mettre de passer ce môme abime. — Les tra- 
ditions mexicaines racontent, que Montezuma 
(1390—1464), ou un ancêtre de luiC?), planta 
un arbre à l'envers à Pecos, en enjoignant 
à son peuple de le garder, et d'entretenir 
le feu sacré auprès de lui, jusqu'à ce qu'il 
tomberait de vétusté. Alors il retournerait 
avec une race blanche (Quatzalcoatl, Mivezi !) 
pour détruire tous leurs ennemis. 
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L'arbre de vie est tel à cause de V huile 
qui en découle, d'après les croyances de 
plusieurs peuples^ e. a. des Egyptiens. 

Cet arbre était encore remblème d'une 
renaissance, symbolisée par Toiseau phoenix. 
Pour cette cause cet oiseau se trouve repré- 
senté parfois sur le sommet de l'arbre de 
vie. La perche où reposait l'oiseau perse se 
nommait: simurgh roc, sinamt^, karnros, sa/tia, 
sm. Cette perche (arbre) était le /lom-arbuste, 
contenant tous les grains de vie et d'im- 
mortalité (imbulo zose). 

Arrêtons ici la série de ces sparsa, se 
rapportant au culte du bois ou de l'arbre, 
ainsi qu'à celui des hauteurs et de la pierre. 
On voit, que l'idée d'un arbre de mort et 
do salut a tourmenté les peuples passés, et 
occupe encore les infidèles jusqu'à nos j)urs. 
Il faudrait être aveugle, pour ne pas voir 
dans cette uniformité et cette universalité 
des „Anklange" avec uoh vérités historiques 
et dogmatiques, e. a. les deux arbres du 
Paradis, la chute, le salut enfin venu par 
l'arbre de la Croix. (Cfr. Andrian: J)er Hô- 
hetwuUus asialisvher u. afrikanischer Vôlker, 
Wien 1891; Manhardt: BaumcuUus, etc.). 
Histoire (suite). 

Les Egyptiens ayant eu des relations in- 
contestables avec les Nègres, tant Bantu 
que Nigritiens, de l'ouest et du sud, on se 
demande s'ils ont connu positivement les 
pays où se trouvent les sources réelles du 
Nil, c.-à-d. l'Urundi et le Ruanda. Quoique 
les preuves péremptoires, p. e. des textes 
ou des monuments écrits, manquent, il 
faut l'avouer, on peut l'admettre à prhrl 
sans mériter de reproche. Dans l'absence de 
preuves rigoureuses, il est certes permis d'en 
apporter d'autres, qui sont du moins d'une 
probabilité sérieuse. Les preuves (?) tirées du 
domaine philologique, ne sont guère goûtées, 
je le sais, par certaines écoles. C'est à tort, 
je crois, et l'avenir montrera de plus en 
plus, qu'elles ne sont pas à dédaigner; sur- 
tout si elles se combinent avec des preuves 
anthropologiques, ethnoloariques, et surtout 
historiques. — Aux mots yjAdministratiorr, 
yjDijnastié'*, „Hi8toiré'\ „Hoyitulf^\ on a donné 
déjà quelques aperçus sur le passé problé- 
matique du pays de l'Urundi, et celui du 
Ruanda. Dans ce qui va suivre, on appor- 
tera encore quelques sparsa qui, sans être 
des preuves, seront au moins des curiosa, 
et peuvent peut-être jeter une certaine lueur 
dans le passé insondable de cette intéres- 
sante tribu africaine, qui habite autour des 
sources du Nil (raput NU!). 

Flavius Josephus (AîiI'kj. Jud. l. /, r. •.'), 
parle de stt^les qu'il attribue à St*th. Platon 
dans son Timaet48 mentionne également des 
colonnes anté-diluviennes en Syrie Stobaeus 
(V siècle), parmi les ^fragments de Hermès", 
en parle encore. On est convenu de les placer 
en Syrie, pays qui se nomme Karuu, en ég. 
Seulement, il y avait deux Kanui, l'un du 
Nord (Syrie), l'autre du Sud et celui-ci s'iden- 



tifiait avec la contrée kushite ou éthiopienne. 
L'égyptien Taht (Sut) de Manethon peut être 
le Seth de Josephus; car ce Taht précisé- 
ment figure, chez lui, comme le scribe des 
dieux. Le fait est, que les Âarit«-niens 
figurent sur les monuments comme un 
peuple noir. Ces peuples de Karua sont placés 
aux environs des „trois vases d'eau", trois 
réservoirs = lacs = sources du Nil. Hua sig- 
nifie en ég., paraît-il, précisément IcUf ou 
source, et Buantn voudrait dire: montagne, 
sortie, gorge (vallée) d'une rivière. Or, cet 
élément se trouve, d'une m on ière frappante, 
dans le nom du Ruanda, et même dans celui 
de rUrum/i. L'élément ru (uru) se rapporte, 
en bantu, à lac, rivière, eau. En ég. aur ou 
aru {.Xkawjaru !) signifie: rivière. Le nom „A'i/" 
en est dérivé (nairu), puisque les Egyptiens, 
n'ont pas de lettre I, pas plus que les Wa- 
rundi. Quant à l'élément ndi, nda, il a été 
signalé plusieurs fois déjà, et on a essayé 
de le combiner avec les mots: UaAinda, 
//indu, S/ndhu, timuûuj mtuy utuuntu {= hom- 
mes), etc. Il est assez curieux, que le signe 
hiéroglyphique des trois vases de l'inonda- 
tion (sources du Nil) a été lu: Sheni ou Kheni(V. 
Birch. : Diction., p. .'>48), mot qui signifie aussi : 
le vrai pays de Kùsft, la vraie Ethiopie afri- 
caine (ich^nti)- Le karua (= lac) ég. se rap- 
proche de: kharr (= rivière, bengal.), rorr 
(irland.), tjoor (= eau salée, erroob), kaling 
(wiradurei), «jarm (= rivière, ho), tjur (= eau 
coulante, accad.), goro (= riv., chepang), goila 
(=eau fraîche, redscar), yhurr (= ruisseau, 
arab.), kharr (= riv., uraon), {fouer (= ruis- 
seau, corn.), coora (juri), kell (= source, angl.). 

Khent était le nom d'une partie inconnue (!) 
de l'Egypte; mais on désignait par ce mot 
vaguement le Sud, le chemin de l'inondation 
annuelle, celui des sources, etc. Horus est 
nommé le „Seigneur de Khent*\ Dans les 
Annales de Ramses III, le roi dit dans une 
adresse à Ammon (fmatia) : „ Je te bâtis une 
grande maison dans le pays de Khenf\ L'ex- 
pression „ Prince de l'Ethiopie" constituait 
un des titres de Repa (Ra), Shu était roi 
d'Ethiopie (Kùsfi) et seigneur de Nubie. Seb, 
son fib, est le véritable Repa (prince) des 
dieux. Il est originaire de l'Ethiopie, et en 
vient comme un sauveur. Ailleurs on parle 
d'un prince ^gouverneur de kusfi (khentu). 
Sut-Typhon est dit avoir possédé tout le 
pays de khentu, ou le Sud. Ce Sut est nommé 
le dieu adoré par les Nahsif nom sous lequel 
les Egyptiens désignent les AV</rt»« en général 
et ceux du Sud (Pygmées, Bantu) en particu- 
lier. 

Les Wahinda de l'Urundi, et des autres 
pays limitrophes, se disent originaires d'un 
pays, ou plutôt d'une montagne sacrée et 
fabuleuse, nommé lyitara ou Ikitara. C'est 
peut-être le /ifedam des anciens et de la Bible. 
Actuellement plusieurs monts (ou contrées, 
puisque le mot umusozi désigne si bien l'un 
que l'autre) sont désignés par ce nom. Toro 
en maori signifie: consulter par divination. 
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Teni on ëg. veut dire: adorer, invoquer, 
demander, interroger, questionner. Tain en 
fîdjien veut dire: demander, invoquer, devi- 
ner ; Untt est un magicien. Puisque la mon- 
tagne hjitara est habitée par des magiciens, 
Qu'elle passe pour la contrée par excellence 
de la sagesse, il se peut qu*il y a là un point 
de repère (?). Le nom du lac Kivu (ou Kifu, 
KihfUf knfti = mourir, mort) se retrouve, 
selon quelques uns, dans le Kefa-Typhon- 
Stra (Khept, Kheft, Khehl)j\e dieu noir des 
noirs XnhHî, le grand ennemi d'Osiris, le 
dieu )ihis national des vrais Egyptiens. On 
connaît leurs fameuses luttes contres les 
peuples noirs du Sud, qui plusieurs fois 
s'imposèrent comme souverains de l'Egypte 
(dynasties noires, kushites). Sans beaucoup 
de vraisemblance, on a voulu faire dériver 
le nom h2thi'0pin (nom qui parait bien grec 
pourtant) de Khefti'OpiSL, le pays de Khe^tsh 
(hébr. Kùsh). 

Dans l'inscription de Seti I à Rhedesieh 
une source des deux eaux de Hapi-Mu est 
nommée: l'^abîme de Karti*', localisé dans 
l'île d'ivoire (Eléphantine). L'eau sort de 
la montagne sainte à deux sommets (Ruwen- 
zori!? V. Dr. Stuhlmann et Stanley). La 
source ou le pôle de Ma-Shu (cfr. isho- 
*masho)j est-il dit encore, sort d'une mon- 
tagne ou d'un rocher. Faut-il voir ici une 
allusion au massif montagneux d'où sortent 
o. a. les trois rivières Nyavirongo, Ruvuvu, 
Akanyaru, qui forment ensuite le Kagera, 
puis, à travers le Nyanza, le Nil? 

Khebla-Khcntu était l'Egypte totale (nord 
et sud), constituée en nomes (fiephinnmis). 
Khebta ne désigne pas nécessairement (et 
géographiquement) le nord (la Basse-Egypte) 
ni khentu le sud, puisque Khepsh (Ktuih 
= llnhesh = ancien nom de l'Abyssinie) était 
bien aussi le sud, c.-à.-d. l'endroit des eaux 
(sources du Nil), des ténèbres et des noirs 
(Sahshi), e. a. m. l'Afrique équatoriale. Il 
faut avouer, en plus, que de Ifapta-JIeniiu 
(ou Sapta'Sin(Uni)f le pays des sept fleuves 
des Indiens (Pahlavi Vendidad), ressemble 
beaucoup au Kfiehia-Kheiitu, Ou serait-ce du 
pur hasard! N'oublions pas, que dans le 
„Zwischen-Seen-Gebiet" ces étranges dy- 
nasties de IVVihinda (Wahuma-WalHlsi'Wa' 
hhnn) sont toujours debout, notamment dans 
le /?imnda, où la lignée royale, ainsi que le 
„Hirten-Adel", présente encore des spécimens 
„de vrais fils d'Enac, que notre XX^ siècle 
est bien étonné de trouver là" (C*^ de Gôtzen). 

Le mont Meru joue un grand rôle dans 
la mythologie de l'Inde et do l'Egypte. 
Meh-ni (= nnia) signifie : eau, lac. Il y a (en 
Eg.) une déesse Affî?*M. Merops passe pour un 
roi des Kushites. Kùsh (ég. Khepsh) serait le 
grec Kâs, Faut-il y rapporter la Méropée de 
Théopompe? Il y a encore un lac Meroe on 
Abyssinie, et les anciens prêtres égyptiens 
prétendirent justement, que leur sacerdoce 
et leur religion étaient originaires de cette 
contrée, et bien avant (par ce chemin) de Ylmie, 



le vrai KhmUu ou pays des Kushites, c.-à.-d. de 
la Susiana. Khentn (mtu!) est peut-être la 
forme première des noms: Ind'm, I fendu, Situifia, 
Virgile (deonj. IV : 288) laisse couler le Nil 
dans Vlnde! C'est tout simplement le KhetUu 
ou pays des Kushites. Nos Wahituia viennent 
manifestement de l'Asie sud-occidentale />/?#• 
le chemin des pays de l'Abyssinie et celui 
des Galla; tandis que les Kushito-Hamites de 
l'Egypte, en suivant le même chemin, se 
sont tournés vers le nord. Quoique rien ne 
le prouve, rien n'empêche non plus d'ad- 
mettre, que nos Wahinda soient aussi anciens 
dans leur pays des lacs, que les Egyptiens 
dans le leur! Khentu chez les Egyntiens 
postérieurs désignait vaguement le Sud, l'in- 
térieur, la région des lacs, mais au début 
ce mot désignait l'Inde. Camoens désigne 
encore le peuple de l'Inde par le mot Cenloos 
(Khentn)y et non par celui de Hindu. Le nom du 
pays Cganûa, ne doit pas être négligé. On y 
remarque toujours le mémo élément (and, nt). 
Le très remarquable peuple de ce pays 
avait une forte organisation politique, et sa 
dynastie remonte à cet étrange personnage 
(? ou race) Kiutu, qu'on est tout naturelle- 
ment tenté de mettre en connexion avec 
le Khentu des Egyptiens (//mt/Au- Kushites). 

Il a été question de l'étymologie du nom 
Tamjanika. Ce lac n'a rien à faire avec le Nil; 
mais certaines rivières qui l'alimentent 
(par le Rusissi, etc.) ne sortent pas moins 
des mthnes montagnes (ifnisozi ya Mwezi = 
hnho, Mutjambn, etc.) qui donnent naissance 
au Nil. Si la terminaison nyika ou nika se 
rapporte à eau, marais, de son côté tonga 
est le mot typique pour désigner une mon' 
twjue, p. 0. dans le Haut-Sudan près de 
Busma. [Intango en kir. (intantja!) signifie 
vase d'eau]. Les Wahinda prétendent venir, 
ou l'a dit déjà, de la source de la mon- 
tagne lifitara. C'est leur „mon8 Meru*\ Ishtar 
de la légende assyrienne descend, elle aussi, 
d'une haute montagne. Le mont Gunung 
Danka (O. Java) est identifié par les indi- 
gènes avec le paradis terrestre. Les Wal- 
labu -Galla ont leur mont sacré WalUilf et 
leur „vieux de la montagne'\ Même les 
insulaires de la Mer du Sud parlent d'un 
„ ancien", nommé (selon Cook) Kollu-fou* 
tanga. Enfin, il y a un Tanga à la côte 
orientale d'Afrique! Tout cela pourra plus- 
tard mettre sur la trace de quelque chose. 
Avec un peu d'imagination, on pourrait 
trouver l'équivalent de Igitara (le I manque 
en kir.) dans les . t m/a «^c* do la Libye, décrits 
par Hérodote (/. H', iH't). De là à la fameuse 
Atlantis submergée do Platon, il n'y a qu'un 
pas! Tatan signifie: l'intérieur, l'ouest, ou 
le lieu d'origine, dans certaines langues afri- 
caines, p. 0. en bulom, timme, et aku. Au 
nord-ouest du Sudan, parmi les Mandingo 
il a le groupe des Toronka. 
„Watwa", ,,Wahutu", ^Watutsi", „ Wahinda". 

A Particle „Abori(fène** il a été question 
des trois races d'hommes, races bien dis- 
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tinctes et bien nettement tranchées, qui con- 
stituent la population actuelle du royaume 
de rUrundi. Tous sont des Nègres c -à-d. 
des Noirs, mais il y a entre eux, en ce 
moment, une diflférence somatologique {stricte 
anthropologique) considérable. Sont-ils tous 
des Hamites, ou au moins des Kushites? 
La couleur n'y fait rien, dit-on, puisqu'on 
voit des Sémites noirs (Juifs) aux Indes, 
qu'il y avait des Hamites blancs en Palestine 
et en Egypte e. a., qu'on voit des pygmées 
jaune'i en Aftdque (San), et que le Prof. 
Sergi découvre de pygmées blancs en Sicile 
(Japhétides?)! — A propos des trois (ou 
quatro) races de l'Urundi, essayons si leurs 
mmis actuels ne se laissent pas presser, de 
telle sorte qu'il en sorte quelque lueur pour 
entre- voir leur origine. 

I. Lo nom de \\ ntwa (sing. : f '»/i/<twa, plur. : 
.luvitwa) est dérivé sûrement, je le crois 
désormais, du verbe: A:ti-/rt, ou passif : ^w-twa, 
qui dans la plupart des langues bantu sig- 
nifie: jeter, rejeter, par extension : mépriser. 
Littéralement donc les Awatwa sont les 
rejetés = rejecti. Ils sont en effet méprisés, 
comme de vrais parias, par le reste de la 
population. Les noms Batwa, Batua, Baroa (?) 
sont identiques (V. infra) Notons, que les 
Pygmées eux-mêmes ne se donnent pas ce 
nom. Il leur est appliqué par leurs frères 
noirs. Ils se nomment „les fils de la pierre**! 
(V. „Aborigime**), Ce sont bien là les descen- 
dants les plus directs, par Cfiam, de Gaïn le 
y^rejeclns a facie DonUnt*. La science contem- 
poraine est en train d'établir, que dans des 
temps très anciens, soi-disant pré-histori- 
ques, un peuple de pygmées de petite 
stature a occupé lotit le globe, à côté (?, ou 
avant, ou après!) d'une autre race de haute 
stature, d'hommes passablement gigantes- 
ques. Quant au passé, on trouve, en ce 
momemt, leurs restes un peu partout, et 
on est bien obligé de redonner un peu 
de crédit aux vieux auteurs (Homère, Héro- 
dote, Aristote, Pline, etc.), dont les infor- 
mations à ce sujet se confirment chaque 
jour davantage. 

Ainsi, les anthropologues ont à enregistrer 
déjà d'importantes trouvailles de restes (sque- 
lettes, crânes, etc.) de pyt/mées européens. On 
en a trouvé en Allemagne: entre Breslau et 
Zobten (Silésie), et à Eyisheim près de Worms; 
en Suisse: à Schweizerbild (Cfr. Dr. J. Koll^ 
man: l)er Mensch vom Schweizerbildf Zurich, 
1901); on France: à (Uive-atuc^Fées près de 
Bruoil (Seine-et-Oise) ; à Cfuilons-sur- Marne 
(8 stations); à Crêcy^sur'Morin\ à Bèaumes' 
('Mand4is, etc. On trouvera bien mieux. Autant 
qu'on a pu juger, d'après les matériaux 
disponibles, ces pygmées présentent des ca- 
ractères négroïdes étonnants. On veut les 
classer vers l'époque néolithique, ou, en tout 
cas, en faire des pré-historiques! C'est pré- 
maturé. La question pourrait être posée s'ils 
sont des victimes du déluge ou des anté- 
diluviens. Peut-être même sont-ils des hom- 



mes beaucoup plus récents! C'est fort pro- 
bable. Entre 1600 et 1700 on constatait 
positivement en Europe deux yrande^ va- 
riétés d'hommes. Quant aux pygmées d'Eu- 
rope, ils ne sont même pas éteints de nos 
jours, puisque le Prof. Sergi en trouve 
vivant en Sicile près de (Urgenti. Dans la 
Russie méridionale on en signale aussi (V. 
Dr. Kollmann, et infra). — En Asie, en 
Afrique et en Océanie, on n'a pas décou- 
vert encore de semblables restes de pygmées; 
on ne manquera pas de le faire. En atten- 
dant, en croit avoir été plus heureux en 
Amérique. Signalons: le crâne de Mechi, 
trouvé dans un banc de corailles au golfe 
de Reloncavi ((M\\ du Sud); un semblable 
crâne provenant des anciennes tombes arau- 
kaniennes; un crâne d'autochtone (?) à l'ouest 
du golfe de Venezuela sur la presqu'île de 
Goajira; des individus (vivants) parmi les 
indigènes de Nevada, Pahaute (Utah) ; un 
crâne des ruines de Pachacamaé (Péru) et 
d'Ancon; selon Haliburton des individus, 
mesurant quatre pieds seulement, vivant au 
Honduras britan.; de semblables hommes 
dans le Yucatan ; plusieurs légendes, e. a. à 
Usmal, où une construction anté-espagnole 
se nomme: „la maison des pygmées" ; davan- 
tage vers le sud aux lacs de Uraguay et 
aux sources du fieuve La Plata; enfin au 
sud du Brésil. Dans l'intérieur des terres 
d'Argentinie vivent des sauvages, qui habi- 
tent sur les arbres, et que de tristes Euro- 
péens chassent et tuent comme des singes 
(P. Cyprien). Sont-ils des pygmées? 

Voilà donc des pygmées anciens et mo- 
dernes; car, selon Ehrenreich, il s'en trouve 
encore de vivants, comme en Sicile, parmi 
les Bajocudes. Toutefois, on devra se garder 
de faire (sans hontuis preuves) ces pygmées, 
plus ou moins typhoniens, trop anciens et 
plus anciens qu'ils ne sont réellement, pour 
être à l'abri de méprises très possibles. Ainsi, 
le Dr. Uhle a beau découvrir les restes d'in- 
digènes sûrement plus anciens que les Inca 
ou les Toltèques, on n'oubliera pas les mi- 
grations des Papuas et leur abordage en Amé- 
rique (Californie). M. de Quatrefages, et tout 
le monde avec lui, admet parfaitement ses 
migrations ; il en trace même la carte. Donc, 
ces crânes préhistoriques peuvent fort l^ien 
n'être que ceux, relativement très récents, 
de Papuas! 

Il n y a donc que quelques années, qu'on 
retrouve ces pygmées fabuleux. On est bien 
obligé de les réintégrer dans la ^science". 
On est obligé aussi d'avouer, non sans un 
peu do honte, que les savants du I'» siècle 
(p. C), et surtout ceux plus anciens encore, 
avaient des connaissances beaucoup pins éten- 
dues sur cet étrange peuple que nous autres, 
20ÇK) à 2500 ans après! On s'aperçoit même, que 
le Moyen- Age ne radotait par complètement, 
lorsqu'il nous parlait de nains, etc. ( V. infra). 

Il n'est pas sans intérêt de remémorer 
brièvement ce que les „ anciens" racontent 
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do8 Walwa'pygmées. Les Egyptiens connais- 
saient^ et étaient en relations avec les pyg- 
mées, e. a. avec les Akkas de Schweinfurth. 
Ceux-ci leur étaient connus sous le tnnne 
nom, Mariette a lu ce nom sculpté à côté 
d'un nain (yem-IJolep) sur un monument à 
Beni-Hassan, et qui appartient à Tancien 
empire {Sitkkam ou Sagara), D'autres croient 
néanmoins, que ce Xem-IIolep n'était pas un 
vrai /'//f/mf^é^, mais simplement un nain. Il est 
fait mention de pygmées dans le „ Rituel de la 
mort". Il y en avait à la cour des Pharaons (en 
qualité d'ttwafiwtu'^), à une époque qui remonte 
peut-être à la VI«' dynastie (2499—2801). 
Ces Pharaons envoyaient des expéditions^ 
pour capturer des Mmga (Tauka) dans ^ l'île 
du double", région fabuleuse du pays de 
l'ombre (Punt) où ces pygmées errèrent. 
Le premier dont il est fait mention, venait 
do la région du Nil-Blanc, et fut amené au 
roi .Um par un officier nommé liaurlel. 
Soixante-dix ans plus tard, Heru'Khuf, un 
autre officier, était envoyé par /V/)i // pour 
capturer des pygmées vivants, dans le pays 
„aux grands arbres", situé au sud. D'après 
une inscription de Kartrak, les Dam/a venaient 
positivement du sud. D'après une inscription 
mentionnée par le Dr. Caze, il y avait à la 
cour d'un Pharaon un nain nommé />enga, 
,,qui dansait divinement**! 

L'Ecriture S'«^ elle-même parle des pyg- 
mées. Le prophète Ezéchiel (r. SXVII.fl) 
montre des archers pygmées sur les murs de 
la ville de Tyr, pour la défendre. La Vulgate a 
décidément traduit le mot hébreu fjunnnndhn 
par: pygmées, tandisque les Septante le tra- 
duisent par rustodcit, et que la version chal- 
déenne le remplace par: (Mpadoces! Calmet, 
Cornelius-à-Lapide, Menochius et Camère 
sont bien gênés par ce nom de l^yymaei, 
puisque à leur époque ils n'existaient pas! 
On sait, que le mot Jlvyfiatog est d'origine 
grecque. A Chypre il devenait: Pumaion; 
chez les Phénicéens Pumai et Paam. 

Il est probable que l'Egyptologie pourra 
un jour nous signaler encore d*autres in- 
dices concernant ces pygmées. L'assyrio- 
logie, à son tour, nous réserve encore des 
surprises à ce sujet. Déjà M. Dieulafoy (V. 
Tour du Momie, tHHO) en a trouvé dans la 
vallée de TEuphrate, dans Tancien EUim, 
et on en trouve quatre groupes depuis Dis- 
ful en Perse jusqu'au dédroit d'Ormusz. 
En attendant, ce seront les auteurs grecs, et 
après eux les latins, qui nous renseigneront 
sur cette intéressante race. 

Le vieil Homère (900—800) ouvre la liste. 
Dans son Iliade {111, ,*i, Irad, Bareste) il chante : 
(„Les grues) portent aux hommes appelés pyg- 
-mées le carnage et la mort; et au haut des 
„air8 elles leur livrent de terribles combats". 
Le roi des poètes leur assigne ici la Lib^e 
comme leur patrie. 

Hésiode (VIII'' siècle) en parle également. — 
Le père de l'histoire Hérmlote (i90 — 425), qui 
voyaga en Egypte vers l'année 450, et qui 



remontait le Nil jusqu'à Eléphantine, a ea 
probablement sous les yeux des pygméea. 
Son récit des cinq \nfi<nnous (Hi^tt. It, S*i ; 
Irad. Miot t. !, /j. '24ii) est remarquable. U 
tenait ce récij; de quelques pèlerins de Cy* 
rêne, qui à leur tour l'avaient d'AJT/miv/uif, 
roi dos Ammoniens. Ces Nasamons explo- 
rèrent les déserts de Lybie, et mention- 
nent un (jrand fictive qui coulait de l'ouest 
à Test, et qui est le \iger très probablement. 
Près de ce fleuve il y avait une ville peuplée 
de Xoirs, On penserait à Tumbuktu, mais 
cette ville est fondée, selon Tannaliste Ahmed 
Baba, vers 1100 p. C. par les Touaregs, arrivés 
là récemment. Il est vrai, que ces Noirs et ces 
pygmées ont pu être refoulés depuis vers le 
sud, ce qui est généralement admis, du reste. 
Ces pygmées d'Hérodote étaient „d'une sta- * 
turo fort inférieure à la taille moyenne." 

Vers 470 a C l'amiral carthaginois Hanno 
partit avec une flotte de 60 vaisseaux pour 
fonder de nouvelles colonies, et fit son fameux 
„periplm Hanmmis''. Plusieurs savants pen- 
sent qu'il a contourné l'Aft'ique, mais il a 
sûrement abordé Sierra-Leone. Là ses mate- 
lots trouvèrent des y^hotnmes sauvages'*, que 
les interprètes nommèrent: .</or«7to«/N'étaient- 
i's pas des pygmées? Selon Pline, leur peaux 
(de singes!) se conservèrent dans le temple 
de Junon à Carthage. 

Le grec Ctêsias (vers 486—885), dans son 
Histoire de VInde (dont les extraits par Photius 
sont placés à la fin de la trad. d*Hérodote 
par Larcher, t. VI, § 11), a un passage fort 
intéressant sur les pygmées asiatiques. „I1 
„y a au milieu de l'Inde des hommes noirs, 
„qu'on appelle pygmées. Ils parlent la môme 
„ langue que les Indiens, et sont très petits. 
„Les plus grands n'ont que deux coudées 

„(0'»\924 ou 0"«.900) Leur chevelure est 

„très longue; elle descend jusqu'aux genoux, 
„et même plus bas. Ils ont la barbe plus 

^grande que tous les autres hommes 

„ Quand leur chevelure a pris toute sa 
,. croissance, ils ne se servent plus de vête- 
„ments; leurs cheveux et leur barbe leur 

„en tiennent lieu Ils sont camus et 

„ laids — Ils sont habiles à tirer de l'arc *' 

M. Rousselet a trouvé au coeur de l'Inde, 
dans les monts Vindliyas, la tribu des Handra' 
hiks (mot qui signifie, paraît-il, hommes- 
singes), qui sont de véritables Nègres de fort 
petite taille. 

Aristole (385—322), dans son Hist. anim.^ 1. 
VIII, c. II (trad. Camus, p. 485, Paris 1785), 

Faraît viser nos Watwa du Ruanda et de 
Urundi. ,.Les grues voyagent jusqu'aux lacs 
„au delà de l'Egypte, d'où vient le Xil. Là 
„ habitent les (des) pygmées, et ceci n'est 
„nullement une fable, mais véritable. Hom- 
„mes et chevaux (?) y sont, comme on raconte, 
„ petits et demeurent dans des grottes". Le 
C'*? Gôtzen dans son beau livre: Dunh Afriku 
vom Ost mwh West, pag. 285 (note), donne 
ce passage, et ajoute, que Kahese son guide- 
pygmée „ invoquait les invisibles pygmées 



„WATWA" 167 

qui dormaient là** dans des grottes sur les 
flancs du volcan Kirunga. 

Le géographe Straho (66 a.— 24 p. C.) parle 
des pygmées dans plusieurs endroits (/. Il, 
r. ï, 9; I, A', r. /, 57;/. A' 17/, "2, i), — Pluie 
r Ancien (23 a. — 79 p. C), dans son Hisf, mit., 
e. a. /. VIII, c. 2 (trad. Littré, 1. 1, p. 191, etc.) 
signale des pygmées à quatre endroits diffé- 
rents. Il en place en Thrace, non loin de 
la côte du Pont-Euxin; en Asie mineure, à 
rintérieur de la Carie ; à deux reprises dans 
rinde; enfin en Afrique, lorsqu'il parle des 
peuples qui habitent hVe,rtréniité de l'Ethiopie. 
„Des auteurs ont aussi rapporté que la nation 
„des Pygmées était entre les marais (lacs?) 
„qui seraient l'origine du Nir. 

PoniponiuH Mêla (lei- siècle p. C.) place au 
' delà du Golfe Arabique, au fond d'un petit 
enfoncement de la Mer-Rouge (baie Moscha 
ou de Tadjura, Harar?), les Pamhiens, sur- 
nommés Ophiophages, Il ajoute (V. Collection 
d'auteurs latins de Nisard, p. 658): „Dans 
„ l'intérieur des terres on vit autrefois des 
„pygmées, race d'hommes d'une très petite 
^stature, qui s'éteignit dans les guerres, 
„qu*elle eut à soutenir contre les grues, 
„pour la conservation de ses fruits." Il se 
peut, que cette race ne s'éteignit pas du 
tout, mais qu'elle fut depuis simplement 
rejetée vers le sud, et qu'elle soit apparentée 
avec les Waberikimos (lisez: Wambili-khno) 
ou (lincaUès (lisez : Sdn-Galla), que le P. Léon 
des Avanchers a trouvé un peu au nord de 
l'équateur, ou avec les Tumtu, WatUi, Knmla 
(sing. Knmra), Mnlas ou Maze-Malas de d'Ab- 
badie. — Voilà, en résumé, les données que 
les auteurs classiques nous fournissent sur 
les pygmées. 

Les Orientaux, dans leurs Vies des SS. Jude 
et Simon, font aussi mention de pygmées 
très sauvages et cruels, et les décrivent 
comme „des individus nus, petits, noirs ou 
„ bruns, avec des vilaines têtes grosses et 
^frisées, aussi larges que leurs épaules, qui 
„se cachaient dans des endroits sombres, 
„des marais, des vieilles ruines, et comme 
„sous terre." L'habitat de ceux-ci serait la 
Perse, les environs de Babylone, l'Arabie et 
même l'Afrique, puisque la même tradition 
veut, que S. Jude au moins aurait visité la 
H'« Egypte, jusqu'^aux montagnes de la lune 
d'où sort le Nil." rar là, à la cour d'un roi 
indigène, il y avait, chose remarquable, des 
hommes noirs, et d'autres bruns ou nnujesj ce 
qui ferait penser à des WahimUi-Wahuma, 
(Cfr. A. C. Em. Brentano, éd. Paris 1864, 
t. m, p. 590, 595, 625—626; éd. Ratisbonne 
1860, t. III, p. 585-589). 

Le monde romain, non seulement connais- 
sait les Pygmées, mais aimait à représenter 
dans ses oeuvres d'art ces singuliers per- 
sonnages. Il existe une foule de mosaïques, 
de bas-réliefs, de frises, de vases, etc., où ils 
sont figurés. A Pompeï e. a. on a exhumé 
de semblables représentations. 

St. Augustin (De Civ, Dei, I. ATT, H) se 
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fait l'écho de ces traditions. — Au Vie siècle 
l'empereur Justinien charge un byzantin, 
nommé Nonnosus, d'une expédition au sud. 
Celui-ci voit et décrit de vrais pygmées 
dans une île voisine de la côte orientale 
d'Afrique. Sa description est très exacte et 
mérite tout intérêt. Quelle était cette île? 
Sokotora, Pemba, Zanzibar? (Cfr. Pholius 
dans la Bibl. Migne (Patrolog. Grecque). 

Chez les auteurs aiabes la tradition sur 
les pygmées de l'Afrique spécialement, n'a 
jamais été perdue. Leurs géographes met- 
taient leur „rivière ait.r piftjmêes** au sud de 
l'Abyssinie et des „Galla-Lânder". Le P. Léon 
des Avanchers met cette même rivière aux 
monts An ko, un peu au nord de l'équateur. 

Buffon, comme on sait (V. Oeuvres, éd. 
Bichard, t. XIX, p. .*W7) prenait les „ hommes- 
singes" si célèbres des anciens, pour do véri- 
tables pygmées. Ainsi, les nains que com- 
battit Hercule en Libye et en Ethiopie, et 
qu'il enveloppe dans la peau du lion tué de 
Némée, ont été peut-être de très réels pyg- 
mées. C'était l'opinion des mosaïstes et des 
verriers romains et de tout le Moyen- Age, e. a. 
d'Albert-le-Grand (1200—1280), de Cardan 
(1501-1576), d'Aldrovandi (1522— 1606) et de 
Scaliger (1484—1558). Roulin place les pyg- 
mées au pôle (Eskimos?). On vint sans 
doute à cette idée, parce qu'on croyait avoir 
découvert le vrai aire des pygmées en Thraco 
et en Soythie (Huns?). 

Mac Ritchie a recueilli plusieurs données 
relatives à des pygmées en Amérique. Ainsi, 
le capitaine anglais Fo.re (1681) vit des tombes 
indigènes aux petites îles des régions arcti- 
ques. Une de ces îles se trouve au nord- 
ouest de Southampton-Island. Ces inhumés 
mesuraient 1"\219 et au-dessous. On suppose 
ces pygmées de Foxe de la même race que 
les fionnwruli ou skraelimferf dont parlent les 
voyageurs du nord du Xlf siècle. Rafn (Antiq. 
Amer.j (ktpenhag.y iS37) les identifie aux Es- 
kimos. — Ohms Mat/nus (1498 — 1552) décrit 
les Groenlandais orientaux, et les nomme 
yjpijijniaei vul/fo srreliwjer dirti*\ Les Eskimos 
actuels sont leurs descendants, mêlés au 
18e et 19e siècle avec du sang danois. — 
Des commerçants de Plessingue, qui en 1656 
visitèrent les Davis-Straits, y trouvèrent 
deux races d'hommes dont l'une était com- 
posée de pêcheurs de stature beaucoup plus 
petite que les individus de l'autre race. Ils 
avaient des jambes courtes, et leur teint 
était couleur d'olive. (Cfr. Uist. nnt. de L. de 
Poincy, Rotterdam, 1681, p. 210). — Tout 
ce qui précède se rapporte à l'Amérique du 
Nord. Quant à l'Amérique du Sud, Cl. Mark- 
hams (Journ. Anthrop., 1875) cite Arunn (1689), 
von Spir (1820), Castelman (1847) et Penna 
(1853), qui assurent tous que les (hmijazis et 
les fMnmias de la région de l'Amazone étaient 
deux tribus de pygmées. V. Spix en aurait 
vu un à Para en 1820. 

Dans le Globus (T. LXXXII, n". 7, 1902) 
on trouve un recueil de quelques données 
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médiévales concernant les pygmées. Ainsi, 
une revue flamande relevait en 1895 la 
tradition assez originale, que les premiers 
habitants connus des Pays-Bas était une race 
de Nèyres'pyyniMes (ou Fenlanders) ^petits, 
^mais robustes, habiles et bons nageurs**. Ils 
vivaient de la chasse et de la pèche. — 
Ad. de Brème (XI*' siècle), en parlant de 
cette race (ou de ses descendants?), assure 
^qu*ils avaient de grosses têtes^ des visages 
^aplaties,des nez aplatis et une large bouche**! 
Ils vivaient dans des souterrains (?) comme 
des Troglodytes. — Dans le nord de TEcostie 
il y avait en 1443 encore une semblable 
tradition. — L'évêque d'Orkney (IXe siècle), 
dans son livre: De (hradibns insuliHf écrit: 
„lslas insulas primitus Peti et Pape (Pietés et 
^prêtres celtes?) inhabitabant, Ilorum alteri, 
„8('ilicet Peti, parvo fiuperantes Pyyinaeos staturà, 
„in structavis urbium (Brochs = bourgs) vea- 
npcrè et mane mira opérantes, nieridie verà 
^(mtwtis viribus prorsus destituti, in snbterraneis 
jjdoinunailis pre timoré l4ttuerunt** Ces maisons 
souterraines se voient encore aux îles d*Ork- 
ney. A cette époque (IX^ siècle), pendant l'in- 
vasion de Harold Haarfagrs, les îles Orkney 
furent conquises. Cette race, dont il est ques- 
tion ici, avait une stature de + l'n.524. — 
La ,, Folklore** écossaise est pleine d*aU usions 
à des races pygmées. Ainsi Campbell (The 
Fians, lA)ndon, 1801, p, '2,'i9—'>4()) dit: „I1 y 
„a sur les hauts plateaux beaucoup de récits 
,,traditionnels de beaucoup d*intérêt, où il 
„est fait mention de petits hommes à stature 
„pygmée, qui sont d'excellents archers, et qui 
„par leur dextérité dans Tusage de Tare 
^ytuent des hommes bien plus grands et plus 
^robustes'*. Ils s'appellent en gaél.: iMpanach 
(Lappois?) — Selon Nilson, dans son ouvrage 
sur les habitants primitifs de la Scandinavie, 
les nains, les trolls, les gnomes et les pyg- 
mées des montagnes des anciennes légendes 
étaient simplement des Lappons et les an- 
cêtres des Lappons actuels. — Paolo Giovio 
(1483 — 1552) raconte qu*au nord de Laponie 
(entre Varanger-Fjord et Tromsoë) il y avait 
de vrais pygmées, grands comme un petit 
gamin italien de dix ans! Il est vrai que 
Giovio (Gove ou Govius), suspect même à 
Bayle, mérite peu de croyance, mais Isaac 
Vossius (1618—1689) patronne cette opinion 
de Giovio. Il est avéré en tout cas, que les 
Lappons habitaient alors beaucoup plus vers 
le sud, et qu'ils occupaient les trois-quarts 
du territoire Scandinave. — La ^Folklore" 
germanique est pleine de récits sur des 
pygmées (^Berggeisten** de Grimm, Silésie: 
Sathays des Wallons; V. Niebelunyen). On 
paraît les confondre avec les Huns, Selon 
Jornandès (ou Jordanès), Goth d'origine et 
évéque de Havenne vers 552, Attila était 
un pygmée. Le portrait qu*il burine de ce 
fléau de Dieu mérite d'être cité: „Fornta 
„brevis, lato pectore, capite yrandiori, minutis 
fjOndis, rarus barba, canis aspei^sus, simo mtso, 
„teter colore^ oriyinis snae siyna restititen^s,** Il 



faut avouer, qu'un anthropoloque du XX« 
siècle en plusieurs pages ne ferait pas un 
portrait plus vrai d*un type, que cet évoque 
du VI» siècle, en quelques traits de plume. 
Ce tableau ressemble assez à celui que Ad. 
de Brème trace des Fenlanders des Pays- 
Bas. Les Huns en général étaient- ils petits 
ou même des pygmées? Le fait est, que 
tous les anciens auteurs les décrivent comme 
de petite stature. Est-ce du hasard ou non, 
que précisément k Châlons-sur-Marne, — où 
fut livrée en 451 la fameuse bataille dans 
laquelle le général romain Aétius défit 
Attila après une lutte gigantesque, en lui 
tuant 600,0(X) hommes, dit-on, — on ait 
trouvé des ossements (pré-historiques!) de 
pygmées? 

Quant au présent on trouve encore les 
épaves de ce petit peuple, qui disparaît de 
plus en plus, dans tous les continents. On 
peut les classer en deux groupements 
assez considérables et assez distincts, en 
laissant de côté, pour le moment, ceux qui 
se trouvent au dehors de cet aire, p. e. ceux 
de Sicile (Sergi), de la Russie et de 1* Amérique. 
Ces deux groupements sont les occidentaux 
ou africains et qu*on est convenu de nommer 
Néijrilles (petits Nègres), et les orientaux ou 
asiatiques et qu'on nomme Néyrilos, Ces 
pygmées orientaux se sous-divisent en con- 
tinentaïur (qui vivent sur le continent môme 
de TAsie), et pélayiyues ou océanéens (qui 
habitent les îles de Tocéan). — On a vu, que 
les anciens ont positivement connu les AV- 
yrilles de TAfrique, et que notre gloire de 
les avoir retrouvés est fort médiocre. On les 
trouve éparpillés un peu sur toute la surface 
de PAfrique, depuis la Sénégambie jusqu'à 
Mombasa, et depuis le Soudan égyptien 
jusqu'au Cap de Bonne-Espérance. On croit 
qu'ils ont formé, dans un passé très lointain, 
un peuple homogène couvrant toute la terre 
et notamment l'Afrique. C'est fort problé- 
matique. Mais il est certain à peu près, qu'ils 
ont été beaucoup plus nombreux autrefois. 
Dans un très intéressant article (V. (ilobus, 
t. LXXXIl, H". 10, iÇHH) M. le Prof. Dr. Weule 
de Leipzig, en englobant tous les pygmées, 
peint d'une manière pittoresque cet état de 
choses. „Tous ces individus ont quelque chose 
„de commun et se présentent partout sur la 
„ terre comme une couche ethnique uniforme. 
„Ici elle se montre sans voiles; là elle est 
„subjuguée, presque étouifée; ailleurs elle est 
„comme balayée par les flots d'autres races, 
„ou absorbée; ailleurs encore elle est chassée, 
„ anéantie. Ce sont là les misérables épaves 
„d'une race ancienne qui s'étendait depuis 
„rAtlantique jusqu'au Grand Océan; les 
„sommets d'anciens monts-témoins (Zeugen- 
„ berge) qui surnagent à la surface d'une mer 
„où se meuvent des frères plus jeunes" (i. e. 
plus récemment arrivés, ou plus hardis et 
victorieux pour le moment) „p. e. les Bantu, 
«les Aryens, les Malais." — Dans les ouvrages 
des Portuyais, depuis la fin du XV<* siècle jus- 



.WATWA* 



109 



.WATWA' 



Sa'au X\ II»', on mentionne souvent des nains 
Touest et à Test, et même ù Tint^Tieur), 
comme do leur côté les Missionnaires (Jo- 
saites^ et autres) de TAbyssinit^ et dos Galla- 
lânder (XVI»-* — XVII»' siècle). Le Voyiujc hist. 
trAhffMhiin par le P. Lobo (la Haye, 1728), reste 
toujours tr<>8 inti^'ressant à ce sujet. — Com- 
mençons par ce point de TAfrique une petite 
revue des différents groupes de pygmées 
éparpillés sur le continent, puisf^ue c*est 
sûrement par ce côté (et, selon Reville, par 
la vallée du Nil?) qu'ils sont venus de 1* Asie 

Sour se répandre dans l'Afrique. Job Lu- 
olphe (1624—1704) dans son Histor. Afthiop, 
parle d'une race dont les hommes sont dos 
chiens (!) et les femmes des humaines. Ce 
sont les pygmées de l^omponius Mehtj et peut- 
être les \Va-bt'}'i'kiino trouvés au royaume 
de Géra par le P. Léon des Avanchers 
(connus à Mombasa sous le nom de Wa- 
tnhili'kh)io)f les (Irmjnllrs (i. e. Sttn'ddlht), les 
IktkoH du Schoa et de Kaffa, les Ihnm' des 
Borana-Galla, les Tmntn do d'Abbadio et du 
P. Martial de Salviac, etc. Leur présence dans 
ces contrées, entre le Kénia et Djibouti et 
entre Mombasa et Fachoda, est absolument 
sûre, quoique des données très précises man- 
quent encore. — De l'Aby.ssinie nous sau- 
tons d'un bond jusque dans .... TAtlas du 
nord-ouest do l'Afrique. L'avenir dira s'il 
n'y a pas, dans ces inmiensités peu con- 
nues encore, des épaves do la race vue par 
les Nasamons d'Hérodote et bien <'onnue 
des Egyptiens il y a 40<X) ans! Sehm Hali- 
burton il y a des pygmées nommés Akka 
dans l'Atlas au sud du Dra (Maroc du sud) 
(ofr. Dr. Croze: L*'s nufs htnmiinos ptfijntt'eji 
dans: Revue des Revues, IHtMi). — En des- 
cendant vers le sud dans le Soudan occi- 
dental et au sud du boucle du Niger, Mol- 
lien (1818) mentionne les Tmido-Stnu} entre 
Sierra-Léone et Fouta-Dyalon f !*ut, l^fmthf), 
M. de Escayrac de Lanture ( lSï)b) mentionne 
les Mnhi aUai/t'» (velus) au sud-est de Ba- 
ghirmi, et R. Koelle les Kf/iktils oi lU'-tsmu's 
au lac Riba (Shari). Le nom de ces derniers 
ressemble à celui des San do l'Orange et des 
Wasiinyï» {('Amjallrs = Sfhi iiulln) des Waswa- 
hili. Selon Mollicn et d'autres tous ces pyg- 
mées des bassins du Niger, du Rio-Grande 
et du Golfe de Guinée sont proches parents 
de ceux d'Hérodote, avec lesquels les Nasa- 
mons ont été en relation. Faut- il y ajouter 
aussi les Akka de l'Atlas? — En descendant 
toujours vers le sud, on peut mentionner 
plusieurs fractions de pygmées, connus chez 
les différents peuples sous différents noms: 
Akûii au Gabon chez les Mpongwe: Itf-kn ou 
iiekwi chez les Fans (Pahouins); ihikinju ou 
iia-ioiiya chez les Kombés; Iti'-'fif'l chez les 
Mëkuks; Iht'kuhi chez les Bakele; th'nifn 
chez les Shékés. — Le (ilnhus (t. LXXXÙI, 
1iHt3, p. -^^^ — 'isrij parle de pygmées décou- 
verts au Camerun allemand, au sud du fleuve 
Sanaga, le long de la côte. Là vivent, cachés 
dans le -Urwald", sur les di.stricts Yabi. 



Dogotomen, Ndogenbessol, Bassa et Solby 
occupés par les Hakoko (kir. : ikikoko = bête î), 
des hommes courts (1">.50) nommés Hnko, 
On les caractérise comme un peuple dégénéré, 
timide, réservé. — En 1625 Battel découvrit 
au Loango les Matimhas (lisez: Marimhua de 
Mayombe). Ces derniers sont les Yot/ti ou 
Hn-ifat/ti (? les Huhk de Zimhit, sorte d'Attila 
aMcain) du voyageur hollandais Dapper(^7/-. 
yorn-, CtÛHjr., Arnsh^iuiam, imi 1688). Il faut 
y ajouter les Wahowjo (i. e. grosse tête) de 
î'Ogowe (que Dr. Falkenstein nomme les 
Uu]ionko!), et les Wa'jvmjo (non point: 
Achontjo de Chaillu), sur les bords de la 
rivière des Nkomis près du lac Fernan- 
Vaz. — Le même Dapper mentionne encore 
comme pygmées les M huas ou Hakke'Hakkr 
ou Haka'Uaka. Ce sont probablement les 
Halt'kf actuels. Sur une carte de 1708, pu- 
bliée à Paris et citée par Mgr. le Roy. on 
trouve exactement à l'endroit où Stanley 
/•«^trouvait ses Watwa-pygmées (grande forêt 
de l'Ahruwimi) cette mention: „Forêtshabi- 
.tées par les Bakke-Bakke qui sont vas.saux 
«du grand Maanut ( Winjn-jn .'), et que l'on pré- 
«tend être une nation de nains". Mukaka est 
le nom d'un ancien roi de l'Ushirombo. Ail- 
leurs c'est le nom générique pour désigner 
le roi. Cosmas Indopleustos ([>47) parle des 
Wiikirak (Watwa-pygmées) des contrées à 
l'ouest de Sofala (Ophir = ^loq^tQ des Sep- 
tante), nommés aussi Va-nut-im (= Ua-roa!) 
En égyptien hnka signifie héron, comme ht 
(ntiia = divinit«''s) en polynésien. Puisqu'il 
s'agit de Chamites très adonnés à la zoolâtrie 
(totémisme), ce nom d«» Wu-ntun (=: hommes- 
hérons ou grues) donnerait raison des grues 
des anciens, mises par eux constamment en 
rapport avec les pygmées, et si fréquemment 
représentées sur les objets d'art des Romains. 
En plus, A'ii, Kfia, Ku (Ko), Khu ou //»* signifie: 
Esprit, Nègre (?) (T. infrn uhi do Wnhutu, 
W'atHtsi). — Au sud, et un peu au nord de 
la rivière Cunéné, il faut mentionner, comme 
tribus pygmées, les (>r<»-A-jc/x» (noirs), les 0*vr- 
l.tinktihi, les (hui'si'kt'lt' (jaunâtres) ou (hui- 
kii'rm'. Leur nom généri<|ue serait (h'^i-hm. 
Ces Ovit-Hôkt'W' sont les MitkaHsiytwrf (ou 
liiikatuyiW:*) de Serpa Pinto, retrouvés et 
signalés par le P. Antunés chez les Ambwella 
entre le Kassiiï et le Zambèze (haut. ]'".20 
à 1"'.50) — Près <lu lac Ngami il y a les 
Mktihii de Farini (fraction de San?) —Enfin 
dans le sud-ouest de l'Afrique il y a les 
Hottentots et les „Bosjesman.s" Quant aux 
premiers (les Khm-K/mi <*onnne ils s'appel- 
lent eux-mêmes) il reste toujours très difïi- 
cile de les classc*r ethn<»graphiquement. On 
a voulu les rattacher aux Libyens (Berbères) 
et aux Egyptiens du nord de l'Afrique, voire 
même aux Juifs-i:>émites, ou aux Chamites 
de l'Inde on tout cjis. Rien n'est sûr à ce 
sujet. Leur n<mi Khni-KIwi ressemble assez 
aux fameux Ko, Ku ou Khn de l'Egypte; 
ce terme, sehm M. Chahas, désigne des Nègres, 
d<«s misérables, des parias, bref des j)ygmét'S. 
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Selon d'autres, le nom Khoï-Khoï serait 
synonyme avec le terme: banln, abuntu, 
awantu = hommes en général. Quant aux 
Sfin (le nom de ^Bosjesmans'* = hommes des 
bois est un sobriquet qui leur a été donné 
par les Boërs) on doit réellement les classer 
parmi les pygmées, quoique une foule de 
détails (couleur, etc.) les distingue assez 
nettement des Nég^illes i. e. des petits Nègres. 
C'est, en somme, un peuple „ inexpliqué" 
encore. On les appelle aussi (c.-à-d. les Nègres 
environnants) des Wutwa, mais ils ne se 
nomment pas ainsi eux-mêmes! Malgré cela 
leur nom (S^in) resemble d'une manière 
frappante à celui des S»nyé do Tana et à 
celui des Bê-shàn du Shari, qui sont réelle- 
ment des Négrilles. Ce qui complique le 
problème, c^est que la langue des San est 
proche parente avec celle des Hottentots 
selon M. Schills. (On voit la même chose 
dans rUrundi). Ces San se disent venus 
du nord, et en effet on a signalé leurs con- 
tribunaux jusqu'au sud du Tanganika. John- 
ston en a vu au nord du Nyassa. Il est 
établi aussi, qu'ils ont occupé autrefois toute 
l'Afrique du Sud. Les noms d'une foule de 
rjvières et de montagnes gardent encore des 
réminiscences de leur langue (la terminaison 
7î«f, p. e.: Kora-t/iM, ^Va^mr/ua, etc.). Dans quelle 
divisou de Chamites faut-il les classer .... 
that is the question. — Les Be^chmina actuels 
sont des Nègres-Bantu, mais il est curieux 
que ce nom recèle un élément pygmée. 
Dans ce nom il y a simplement un chu 
ou ku {ko, khu, khoi, Aoan = homme) inter- 
calé. Il reste ainsi Ha-amt = enfants, descen- 
dants, homnncuti. C'est un des noms que 
les Warundi donnent aux Watwa (A-wana), 
Le nom Akowa, ou Ha'kâ'a qui est un autre 
nom pour désigner les pygmées, a subi une 
semblable intercalation {ko, ku). Les Chwa- 
nas eux-mêmes nomment les San: Baroa, 
nom qui est bien identique à Ba-tua, 
Bd'twa. — Dans l'Afrique sud-orientale il 
n'y a pas de pygmées signalés. Mention- 
nons simplement les Mkodos de Madagas- 
car. — En remontant vers le nord à la 
hauteur de Zanzibar, les pygmées y sont bien 
connus auprès des indigènes, notamment les 
Swahili. Ces derniers les nomment: W'atwn 
ou W'asanyt'", les indigènes (e. a. les Pakomo) du 
Bas-Tana: Wahoni; ceux du Haut-Tana: iWn- 
nijolr] les Wanyika les appellent : iValanyulu 
et les Somali de leur côté: Wndahalo, Ce 
sont là autant de sobriquets. — En 1848 
déjà, Krapf a signalé les Wambilikinio dans 
rUseri à Test du Kilimanzjaro. Mgr. le Roy, 
de son côté, a trouvé des pygmées (Bonis, 
j om génér.) au cours inférieur du Sabaki, 
à Lamu et aux environs, au sud du pays des 
Somali, au fleuve Ozi et dans le bassin du 
Tana (Pokomo), à Mombassa, à Melindi, etc. 
(Cfr. Min8io7i8 (Mth. 1S07,p, 40, -^Z). — Dans la 
région occupée par les Chamites Massaï 
E. Reclus (.V. Gèoi/r, Univ. t. XUI, p, TM)) 
place à l'ouest du Kilimanzjaro les 0»/rt- 



Silikinw! C'est un nom erronnë pour les 
Wu-inbilikimo du P. Léon des A vanchers, c.-à-d. 
les Wasanye. Il parle encore des Ain, placés par 
lui entre l'Usambara et le Paré, et qui 
figurent sur une carte de Ravenstein. Il n'y 
a pas de pygmées de ce nom (à moins 
qu'on ait voulu dire: Akka), mais il y a, 
selon Mgr. le Roy, à la base des montagnes 
de Paré et partout dans le pays massaï, les 
Wandarobbo (à remarquer l'élément nda), 
qui sont à classer positivement parmi les 
pygmées. Voici le portrait qu'en fait Mgr. 
le Roy: „Le type est différent (des Bantu, 
„et Massaï), la taille élancée, les membres 
„secs, la tête allongée et régulière. Ils sont 
„noirs et crépus, se peignent la figure de 
„ rouge, se frottent de graisse et s'habillent 
„de peaux: ce sont les ilotes des Massaï 
„dont ils parlent la langue, comme les Bonis 
,,le sont des Galla (les Watwa des Warundi). 
„ Leurs maîtres ne leur permettent pas l'éle- 
„vage des troupeaux, non plus que le port 
,.de la lance. Armés de longs arcs et de 
,,flèches empoisonnées, ils vivent de chasse, 
„et c'est à eux principalement qu'on doit 
„ l'ivoire du pays massaï. Dispersés en petits 
^groupes dans cette partie méridionale, on 
„les trouve plus nombreux et plus puissants 
„vers le nord, sur l'escarpement du Moou, 
„au-delà du lac Daringo et vers la base du 
„Kenia. Ils habitent par villages d'une ving- 
„taine de huttes en paille, petites, miséra- 
„bles, jetées sans ordre au milieu des rochers 
„et entourées d'une faible enceinte de tronc^s 
^d'arbres". Selon Keane {Mau of Pa8t,p. 1^21) 
les Wasawiawi seraient peut-être à ranger, 
parmi les groupes Hottentots-Bosjesmans. 
Selon le Dr. Neumann ils ne seraient pas 
des Bantu, et parlent une langue toute 
différente. — Dans le reste du territoire de 
la colonie est-africaine allemande, je n'ai 
pas entendu parlé de pygmées, mais il y 
en a dans l'Urundi et le Ruanda (V. ^Abori- 
gène*"). — Le P. Guillemé dit qu'il y a des 
Watwa éparpillés dans tout le Haut-Congo 
depuis le sud du lac Tanganika (ouest) jus- 
qu'au nord. — Pour ma part, je crois que 
les Wabembe et les Wavira (tribu très 
étendue), s'ils ne sont pas des pygmées, 
sont fortement métissés (!) de Watwa et de 
Bantu. Ils sont généralement d'une statiure 
au-dessous de la moyenne, noirs, trapus, 
et anthropophages (mais les Watwa, de 
l'Urundi au moins, ne le sont pas!) — 
Dans l'intérieur du Congo-Staat au Kassaï, 
dans le boucle formé par le Congo, etc., le 
major Wissmann, ainsi que Pogge, Stanley, 
Dr. Wolff et d'autres voyageurs, ont ren- 
contré et décrit plusieurs groupes de Watwa, 
qui se rattachent à ceux des rP. Comte et 
Antunès. Ceux de Wissmann mesuraient 
+ 1"'.40; ceux de François: l.'"40, et les 
femmes Watwa: l'".20. Miani, Long Bey, 
Crampel en ont signalé aussi. A propos des 
noms de ces pygmées, spécialement à propos 
de celui des Watwa, il règne une déplorable 
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confusion dans leur transcription (Recht- 
schroibung), bien capable de donner le 
change. Ainsi, M. de Quatrefages était per- 
flexe et avait des scrupules à réunir sous 
le même chapeau les BaUnms et les Vntoxmsy 
quoique, selon la spirituelle réflexion de 
Mgr. le Roy, ils se ressemblent comme les 
Français et les Frenchmen! H faudrait s'en- 
tendre. Donc: les Vatouas, Datauas, Watowts; 
les Vouatouas (assimulés par Stanley aux 
VouakonWHf^tLSj Vaottakoiimas et Vouakoumous)', 
les Wakoa, Waktiaf Wntoa', les Wachua ou 
Acfitia (de Junker), nommés aussi: Atsvhua, 
Watschun, \Vatwa;\ea /iaiujw (du Kassaï, nom- 
més aussi par Stanley: Akwa, Ikizutigu de: 
ku-zunf/uka ^= rôder (?)f et WamhiUi de: huUi, 
futa, vutaj uta = idée de chercher, flèche, 
chasseur), etc., tous ces noms ne désig- 
nent que la même race de pygmées, nom- 
més Wntwa (avec le préfixe-article A'watwa 
qui est le pluriel de Mntwa, U'muttvn). 
Leur nom ethnique auprès des Bantu en- 
vironnants est donc: Twa (alias: Tmi, T(hi). 
Rappelions encore une fois, que les pygmées 
ne se nomment pas: Watwa mais „fih de la 
pierre** ou: „(lti pays de In pierre** (V. ffAbori' 
ffène**). — Dans le centre de l'Afrique, aux 
bassins du Moyen-Congo, de TAhruwimi, de 
rUbanghi et de TUelle il faut mentionner 
les Wa-mlmli de Stanley (Dans les ténèbres 
de VAfr.y H, p. 0'2,) qui habitent entre les 
rivières Ngéyu et //mW (l'Ituri est le nom 
du cours supérieur de l'Ahruwimi), et qui se 
nomment aussi: Batwa, Akwa, Bazutuju selon 
le même voyageur. Celui-ci mentionne en- 
core les Wambuti de Ihouroti (Itxirif)^ les 
Bolia(f) des Mobode, les Watwa du bassin 
du Tulungu. — On marque encore des pyg- 
mées entre le Lomani et le Congo, au sud 
de Stanley -Falls. — Quant à ceux de TUbanghi 
(rive gauche), ce sont de simples Watwa sous 
le nom de Akula (=noix sauvage comesti- 
ble) et de Abonyo (= grosse tête), deux sobri- 
^uets infligés par les Bantu de l'alentour. — 
es Watwa d'Ituri (MambiUi) sont décidé- 
ment apparentés avec (ou les mêmes) 
ceux dont parle amplement le Dr. F. Stuhl- 
mann ainsi que le Dr. Emin Pacha (cfr. 
Mit Emin Pacha ini Hei^z von Afrikit). Speke 
vit un pygmée (ou nain?) à la cour de 
Kamrasi. — Plus à Touest et au nord-ouest 
Junker à trouvé ses Achua (Wachua) entre 
rUelle et le Congo (moyen). Enfin il y a 
les Akka (Akwa) surnommés: Tiki-tiki, que 
Schweinfurth au cours de ses voyages (1868 — 
1871) n /vtrouvé le premier chez les Mam- 
buttu. à la cour de Munza, au sud de TUelle 
.supérieur. Voici quelques mesures: un nommé 
Tebo l'n.42; une femme 1">.36; SaYda l'".34; 
varii l'".50 — 1."'.31. Ils sont donc plus 
petits que les Mincopios. Au naturel ils 
(Akka) sont courageux, guerriers, cruels, 
mobiles, timides, impressionables. 

Les anciens géographes sont donc justifiés ; 
la fable est devenue une vivante réalité. Au 
début du XIXe siècle Fel 1er, dans son Diction. 



Hisl. (art, Pygmée)^ n'y croit pas; le sérieux 
Malte-Brun (cfr. Géoyr. f, p. 30) pas davan- 
tage; Guérin dans son Dict. des Diction (art. 
Pygmée) parle encore en 1890 „d*un peuple 
imaginaire**. H fallait bien les admettre, car 
voilà les pygmées des monuments des Pha- 
raons d'il y a 4000 ans, rfîtrouvés pénible- 
ment sous le même nom de Akka! Le sur- 
nom de Tiki-tiki mérite encore Tattention 
un instant. On connaît les Tiki polynésiens 
(= esprits, totems, etc.). On sait aussi, que 
l'élément chamitique dans les langues poly- 
nésiennes est parfaitement reconnaissable, 
comme dans le foyer primitif (Chusistan, 
Perse, Inde), et les colonies chamito-ku- 
shites, p. e. l'Arabie australe, l'Egypte, la 
Libye, le C!hanaan et la Phénioie, etc. Or, 
selon Viçwa-Mitra (/>?« Chamites, p. 703 — 707) 
l'ibis (grue), en ég. hab, habu (d'où Havilah, 
nom du fils de Kush), était l'oiseau sacré 
du dieu Thot, Thet (Seth), ou Tekh (Takh). 
Ce Tehk adouci est devenu Ti^i; puis redoublé 
et renforcé il marque la spécialité (ipsissima 
ibis). Ce mot est donc remarquable, puisque 
tous les anciens accolent les grues à l'idée 
(et l'histoire) des pygmées. La même réflexion 
a été faite à propos du nom Baka-Baka, 

Voilà notre revue des groupements de pyg- 
mées occidentaux (africains, NéyriUes) ter- 
minée. Tournons-nous maintenant vers les 
orientaïur (d* Asie et de ses appendices, Xiyritos), 
et commençons par les continentau.r. — Les 
pygmées de la vallée de l'Euphrate (Elam, 
Susiane) de M. M. Dieulafoy et Houssay 
(4 groupements) sont mentionnés déjà. Leur 
présence, précisément là au vrai foyer des 
Hamito-Kushites depuis tant de milliers 
d'années, est excessivement remarquable. On 
peut voir dans l'ouvrage de Dieulafoy: 
L* Acropole de Suse, p. 10^2, ainsi que dans 
celui de Dessailly: Bace Nèyre^ p. /85,/î>*2— /f)3, 
undéfilé de vrais Nigritos, burinés sur les 
monuments susiens (kushites). — Nous tour- 
nant ensuite à l'est-sud-est, nous rencon- 
trons d'abord les Brahouitis (Brawi) de 
M. Rousselet dans le Bélutchistan actuel. Ce 
sont des individus „à peau noire, taille faible, 
„ front bas, petits yeux, traits aplatis, nez 
demi écrasé*', et qui sont très distincts de la 
population dominante (aryenne), qui est belle 
et presque blanche. — En remontant l'Indus 
nous avons dans le bassin supérieur (nord) les 
Jauts. M. Elphinstone les nomme „ petits, noirs 
„et laids*', et affirme qu'ils sont les premiers 
possesseurs du sol (vieille couche ohamite). 
Ce sont eux que Ctésias avait on vue, et 
qu'il décrit si exactement (v, supra ; E. Char- 
ton: Voyay. une. et mod., /, pay. 100). Depuis 
2500 ans ils n'ont pas changé! — Plus à 
l'ouest (Pendjab) et dans l'Afganistan actuel 
(Kaboul = Havilahf) vivent des populations 
similaires. Nous voilà près du Hinûu-Kushf 
étrange nom qui, à travers tant do milliers 
d'années perpétue le nom de Cham-Kush! 
Serait-ce là aussi le foyer primitif des IV«- 
hinda? ■— Jusques siu* les plateaux du Pamir 
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(Asie centrale), les suédois Olifsen et Phi- 
îipsen ont trouvé en 1897 une race très 
petite (pygmées?). 

Plus vers le sud il y a les Khâls à nom- 
breuses ramifications. Ils sont remarqua- 
bles par le développement de leur système 
pileux. Ils sont très nombreux dans la 
presqu'île de Guzaruti. Leurs tribus sont 
disséminées un peu partout, et elles se 
constatent à travers Tlnde centrale presque 
entière, jusques dans le bassin du Gange et 
à Textrémité orientale des monts Vindhyas. 
On range ordinairement ces Khàh (ou A'o/- 
peuple) parmi les Mélano-Indiens ou Dravi- 
diens, soit du nord soit du sud. Parmi ces 
Khôls il y a les IIo-Khâls, ou ceux do Lurka. 
//o/ hor, ou hoi'o signifie: hotuine. (On pense 
ici au On) polynésien, et au Oro ou Vro 
[fir] de la Ohaldée). C'est donc un nom 
qui ressemble à celui de Bantu ou \Vatwa\ 
Une autre fraction, les San/o/;; ou ^n- 
fhols (Bengale occident, Bhagalpur, etc.), 
se nomme aussi: Hor. Enfin, il y a encore 
une tribu de II oro (Nagpur, etc.), qui porte 
le nom très intéressant de Aft<nda. Qu'on 
veuille bien remarquer ces étranges racines 
nda^ ho f= kho, khu, Khoï-khoif toi, t = k), et do 
San (S = //, Sindhii = Uindn), L'analogie avec 
les racines africaines est vraiment frappante. 
Au lieu de parler de Dravidiens, on ferait 
mieux de considérer les neuf dixièmes de la 
population de l'Inde comme chamite (hamite), 
voire même kushite. Le rôle des Aryens (et 
du sanscrit) a été immensément exagéré. 
On commence à s'en apercevoir. Du reste, 
les traditions aryennes elles-mêmes attes- 
tent, que rinde entière et les contrées qui 
s'y rattachent (bien au loin ; colonies chamitcs 
jusqu'en Amérique et en Polynésie), ont 
appartenu jadis aux \i(fritos. Cette population 
petite et crépue possédait, à une époque très 
reculée toute la péninsule. Les Jakefuis, com- 
battus par Rama, étaient sans doute leurs 
ancêtres. Bref, ils sont partout dans l'Inde, 
puisque au pied de l'Himalaya on a les 
Nigrito-M»/N.s et Raimt, qui sont tous extrême- 
ment noirs, et dont plusieurs ont des cheveux 
plus ou moins laineux. Toute l'Inde est 
pleine du nom de Kush sous des formes très 
transparentes^ p. e. au Népal le Kiifi^ ou Khos 
tribu, etc., etc. 

Aux sources de la Nerbuddah Dr. Hamy 
mentionne les Puttonas\ dans les Ghâttes 
orientales les Chenchwar; dans les jungles 
d'Aznaad les Xdikers, les Punnirs^ etc. 

En quittant l'Inde, et en allant toujours 
vers l'est, nous trouvons d'abord, sur la 
presqu'île de Malacca, les Sémarifjs ou .Sr»- 
nunnjs (Prichard), les Jakuns et les Sakès 
fSitktû, Sdkayes, ou Oratiy-Snkkaijes, sud de 
Kedah), qui sont souvent d'une hauteur 
inférieure à l'".45. Il y a encore la tribu 
des Manthras qui conservent une tradition 
selon laquelle leurs ancêtres étaient maî- 
tres de la contrée toute entière. A cette 
époque, disent-ils, ils possédaient beaucoup 
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d'êrrits tracés sur dos feuilles d'arbre! (Lo- 
gan). Dans (ilobus (t. LXXXII, n<\ 10, liKhi, 
p. '•K)''2—''2rtl ) M. HrolfVaughan Stovens parle 
des cérémonies du mariage, et de l'imposi- 
tion du nom chez les Ommj'Tenia. C'est un 
article fort intéressant. Il y a parmi ces 
Ténia sept classes (ordres!) de sorciers. 
Ko-ho est un de leurs noms hiératiques tra- 
ditionnels. Le diadème (Kopfbinde) est 
chez eux (comme dans l'Urundi) un dis- 
tinctif essentiel. Les Ténia se barbouillent 
la figure en rouye^ bUmc et noir. Ils ont des 
marques totémiques. Le refrain d'une hymne 
chantée au mariage reste inexpliqué (/*«♦/- 
char-ro-rhaif-Har ....). Ce hay .... fait songer 
à une semblable hymne kh'undi. — Dans 
la péninsule annamite on peut citer les 
Mois, et jusque dans la Chine et dans 
le Japon on pourrait suivre les traces de 
pygmées. Les habitants actuels du Japon 
ont été précédés par une race primitive 
(chamite î) distincte des Japonais et des Aïnos, 
et dont on a découvert des vestiges dans le 
Nippon et le Yéso. Selon M. Ribaud {Miss, 
(Uith.y iHiil, p. :iH:f) les Japonais les nom- 
ment : Kohito (= nains, Kobolds !), et les Aïnos 
de leur côté: Koropoykuni (= troglodytes). 
Les Aïnos eux-mêmes, qui leur ont succédé, 
sont petits, velus (ours! pilosi), très barbus. 
On les suspecte fort d'être eux-mêmes des 
pygmées au moins métissés. Le Dr. H. Schwitz 
dit dos Aïnos: „Das Wesen und Dasein dièses 
Volkes ist ein ungelôstes Rathsel" (démo- 
nialité!) Cfr. Arrhir, inteni, d' Ethnogr., L XI, 
1S9()j p. "23:$, et l'ouvrage de Dr. Schiwtz: 
Ahw, Brème. — Quant à la population 
continentale, parmi ce grand 77ia»-peuple 
qu'on distingue en Tlws'Mnomj (Tongking, 
China), Hhans (Haut-Birma), htotiens (Laos 
franc.) et Siamois (Siam), il y a des tribus 
qui portent des noms étrangement chamites. 
Nommons les Mans (Lo-Ia)), les Minkia (du 
Yunnan), les Sham-KhamU (Bas-Birma; De- 
niker nomme ceux-ci: „a very pur rare**), 
les Ahoms croisés de Shams et de H indus, 
etc. Lorsqu'on constate ces étranges ana- 
logies philologiques, on ne s'étonne plus, 
lorsque M. de Quatrefages constate chez les 
Siîn de l'Afrique un indice céphalique hori- 
zontal qui est presque le même que celui 
des.... Chinois! Et si les Huns (Attila) 
étaient réellement des pygmées, alors? 

Voilà pour les pygmées orientaux (asiati- 
ques) continentaux! Passons aux pélagiques 
ou à ceux des archipels. — Les Veddahs 
(Weddah) de Ceylon se rattachent à ceux 
du continent. Rama pourchassait les Rak- 
chasas jusques dans l'île. Ces Weddahssont 
des Négrit.os, mais plus ou moins métissés. 
Parmi eux il y a les Sdyalo'Weddas, sur 
lesquels le Dr. L. Rûtimeyer a donné d'in- 
téressants aperçus dans la revue Globus (t, 
LXXXIII, p. '201—^201, ^2W—ry'2:i, ^201— Wl), 
Il a néanmoins le tort de conclure hâtive- 
ment à l'athéisme de ce peuple, en se basant 
I sur la réponse évasive et très diplomatique 
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de^ quelques individus de Hennebedda, qui 
voient peut-être pour la première fois des 
WazHfigu! Dr. R. dit que, dans le tracttttus 
PaUuUuHy un anonyme de Thèbes décrit son 
voyage à Coylan au VI» sièclo. Il y est 
tait mention des Wediinn, — A Tautre 
côté du golfe, aux îles Andaman, nous 
trouvons les MincopieSy qui jouissent d'une 
certaine célébrité, depuis que M. le Dr. Man 
et après lui dé Quatrefages et Dr. Lapicquejes 
ont aussi bien décrits. Ce sont despygmées 
bien caractérisés, d'un type très uniforme 
et très peu mélangé. Ce type se rapproche 
du terme égyptien (7'%8 fêtes). Ils sont très 
noirs (noir bronzé), crépus, petits de stature 
(lm.88— l»n.461) qui tient le milieu entre celle 
des Lapons (1"'.550) et des San ou Bosjes- 
mans (l'".370 — 1'".220). Les Chinois connais- 
saient ces yfhwofnes de vieille date; les 
Arabes et les Perses au moyon-àge (IXe 
siècle) également. Marco-Paolo (1273 — 1295) 
donne quelques détails sur eux. En 1790 
les Anglais tentèrent de se fixer aux îles 
Andaman, ce qu'ils firent définitivement 
en 1857. 

Après les Weddah et les Mincopios on a 
découvert des pygmées dans les trois grandes 
îles Sunda: Sumatra (Kuhus, tribu apparen- 
tée avec les Tmia de Célébès), Java, Bornéo 
(à l'intérieur selon Rienzi, de Lafond de 
Lurcy, Mgr. Labuan); puis à Flores, Timor, 
Djilolo, Célébès (sud-est; les Toabi des frères 
Sarasin; île mntut; cfr. (ihlms, t. A<.*j, î{H):i, ;i, 
"211— ''2HI;) aux îles Sulu, et surtout aux 
Philippines; à Formosa (selon M. Schetelig, 
1868) ; au Japon (selon M. Siebold, v. sitpn^; 
à la Nouvelle-Guinée (dans 1* intérieur vers 
le nord); enfin aux îles Mariannes et un pou 

Î>artout en Micronésie et en Mélanésie, où 
os pygmées vivent mêlés aux Papuas (mé- 
tissés). Lorsque Magellan découvrit les Phi- 
lippines en 1521, et que Philippe II les 
conquit définitivement en 1564. on trouva 
à Luçon des hommes noirs, de vrais Nègres, 
les uns à cheveux lisses, les autres à cheveux 
laineux, nommés AifjVtH ou Inaglas d'où Artivt, 
nom sous lequel on les trouve encore in- 
stallés dans rmtérieur des îles. Dans le sud 
(Mindanao) il y a les Mamnnwa du Dr. 
Montano ; ceux-ci ne sont qu'une fraction de 
la même race pygméo. Les Malais, arrivés pa- 
yons encore à Luçon avant la prise de Madja- 
pahit par les mahométans (1478), et avant leur 
adhésion à l'islam, payaient encore tribut 
aux roitelets nôtjros pur sang (Nigritos), selon 
Rienzi {Ovéamel t. /, />. :i(h2; cfr. Il de la 
FuenU'f tifé par l*rirfmnf, t. V, p. "?/?>). L'in- 
vasion muselmane leur fut fatale, et pou à 
peu on les refoulait vers l'intérieur des îles, 
mais au moment de la conquête aryenne ils 
étaient encore puissants. Les At'tas actuels 
sont „une tribu craintive et excessivement 
^méfiante" (ijomme partout, o. a. les Watwa 
de rUrundi)! Ils bâtissent de petites huttes 
et ils cultivent le sol. On les pourchasse. 
Les Mamanwas de Mindanao se disent éga- 
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loment les anciens maîtres du sol, absolument 
comme les Watwa se disent les. li<'m/»o/*/W:rt 
(aborigènes, ^sesshaft") de l'Urundi. — Quant 
aux pygmées de la Nouvelle-Guinée, on 
les considère désormais comme la base de 
tout l'édifice ethnique de l'archipel indo- 
nésien. On les connaît maintenant d'avan- 
tage, surtout après le Iravail très sérieux de 
A. B. Meyer: Die XajritoH f dans : Vero/fentl. 
des K. EtJin. Mus. z. Dmsdefi, t. IX, 1HiKi)> Voir 
aussi l'art, de C. Lauterbach dans: /eitsrhr, 
f. Erdk. z. Ufirlin, /WW, p, ir>4, UH)-, le livre 
de M. Krieger sur la N.-Guinée, p. 143; 
enfin l'excellent article de M. le Prof. Dr. 
K. Weule dans: (ilobas, t. LXXXIT, n". tO, liXf± 

Après cet aperçu sur les pygmées passés 
et présents, disons quelque chose de leur 
religion. Pour ce qui concerne les Négrilles 
de l'Afrique, à part l'excellent travail de 
Mgr. le Roy, on sait peu de chose sur leurs 
croyances et pratiques cultuelles. Nous lais- 
i sons do côté les Watwa de l'Urundi, puis- 
que à travers les différentes notices, il a 
été question souvent et assez amplement 
de leur culte. Pour ce qui regarder les Siin 
et les Khni'Khoi ou doit beaucoup, dans cet 
ordre d'idées, au travail du Dr. Hahn, et 
surtout à celui du vieux P. Kolbe (1675 — 
1726) qu'on commence à réhabiliter (Cfr. 
Uèavr, (lu (mp de U. Espér., tirée des Mèin. de 
P. Knltte, Anistertiattu tl^^rl; Wah-kenaer : llist, 
gêu. des Voffages, t. AT, /). "iVW). — Glanons 
quelques noms de divinités, remanjuables 
à cause des analogies étranges plusieurs fois 
signalées. Les Sdn ont un dieu mâle 
(ioha (nkha) qui habite au-dessus, et un 
femel Ko qui demeure au-dessous. Au^ng 
est le maître de tout. On le prie par la 
danse (ninkoma). (ianna est un esprit mauvais. 
Ils vénèrent la chenille ngo (cfr. le mjo 
kirwana). Les Khoi-Khoi, de leur côté, ont un 
grand chef divinisé Khourru {mukuru = grand) 
ou Khuf) (Kef), et un diable (sic!) /MngoA 
ou Danwh. Selon d'autres Tsui-goa (ou Tsuui' 
tjo(ttHj Tsui'tjoUy Tsai-t/oah) est l'être suprême, 
mais .... a été un grand chef mortel d'où 
descendent les Hottentotsî (Cham). Son an- 
tagoniste est (iaunalt (ciel rouge, ciel noir). 
Selon Kolbe (launui-Tiffuoia est le dieu 
suprême, sorte d*Iinaua. On vénère les 
Pléiades par des danses {(/ei). „Les mères 
élèvent alors leurs enfants, et les font tondre 
les bras vers cette constellation." Ensuite 
vient fJeitsi-Eihih, nommé aussi (ianiheti. 
C'est une sorte de Uiffamjomhe. Son incar- 
nation est ainsi raconté: „Une jeune tille 
ayant avalé le jus d'une plante gras.se do 
saveur douceâtre (haheija) enfanta un fils". 
La lune (ou son esprit) est vénérée sous le 
nom remarquable de Khàm, Khami, Khàh. 
L'esprit des nuages (le verseur de la pluie) 
e.st Xituult {Xanant, Xauu). (iunih est lo ton- 
nerre et Xahas l'éclair, etc. 

Voyons maintenant les pygmvos orieutau.r. 
Los Mincopies ont un être supérieur nommé 
7'M/»/ga, qui ^ressemble à du feu, est invisible". 
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etc. Ils ont aussi des esprits méchants Cftol (cfr. 
les tribus Khôls de Tlnae). CesChoh descendent 
d'un ancêtre commun Malac/io/. D'autres 
esprits du mal se somment: NiUif Jumwin. 
EremvhauujaUtcf), Le premier homme créé 
par Puluga est Tomo = noir. La première 
femme est Chnna-ElewadL Les Binouas de 
Malacca ont un dieu Virmzxi et des esprits 
Jin{î) hunù, etc. V. Quatrefages: fj'fi pyç' 
mées, c, IV, p. 1,Vi — '211, et c. V. — Dans 
le nom Puluga, on remarque l'élément bien 
africain et chamite ng, nk. Ce n'est pas 
tout. La cordelette-ceinture des femmes 
Mincopies se nomme: o/mngo^ mot qui res- 
semble au fM/>ingo der Wanyamwezi. (Les 
Etrusques avaient de semblables colliers. 
V. de Quaitrefages : Intmd.^ p. "211 et les 
fig. ibidem). Leurs frères Chamites de l'Au- 
stralie ont un être suprême nommé Aft<ngan- 
wjauer (bienveillant selon Howits). A la Nouv.- 
Nursie (Austr.) le créateur se nomme \fonUi- 
gon. C'û;nga est sou antagoniste et habite le 
centre de la terre. 

Quelgues mots aussi de la womle de ces 
pygmées sauvages tant calomniés. „Les jeunes 
nlles (Mincopies) conservent dans leurs ma- 
nières la plus stricte modestie'* (Man cité 
par de Quatrefages). Les Mincopies sont 
strictement monogames. Le mariage est une 
chose très sérieuse pour eux. Tout mariage 
entre parents est absolument interdit, et cela 
jusqu'au dernier degré reconnu. M. Man fait 
à ce propos la réflexion suivante: „C'est 
„chez les peuples les moins civilisés, que 
„ron trouve la plus grande horreur des 
^mariages incestueux." Le même auteur 
ajoute: ^Les femmes Mincopies sont des 
^modèles de constance, et les maris ne leur 
^cèdent guère sur ce point. Ce sont des unions 
^heureuses. Les rapports mutuels sont em- 
„preints de courtoisie et d'aifection". Les 
droits de propriété sont reconnus et acceptés ; 
les limites des champs, quoique vagues, ne 
sont jamais franchies. „Pas un Mincopie ne 
^prendraity ou ne changerait de place, une 
„arme ou un outil appartenant à son voisin". 
Ils sont très hospitaliers. Les étrangers sont 
chaudement accueillis par la communauté 
toute entière. On les sert les premiers et 
des meilleurs mets, etc. Ils ont la notion 
claire du péché et du crime (Leur mot yuhba 
ressemble assez au mot -bi (mbi) bantu pour 
désigner le péché, ou une action mauvaise). 
Est déclaré yubba : le vol, le mensonge, les vio- 
lences graves, le meurtre, l'adultère. Le rapt, 
la séduction, les vices contre nature sont 
inconnus. L'adultère est rare. Le sentiment 
de la pudeur est très développé. Quoique 
ces insulaires soient peu vêtus, „une femme 
„qui détache sa ceinture pour en faire cadeau 
„à une amie (usage), le fait presque avec de 
„la pruderie; jamais elle ne change devant 
„ses compagnes, mais elle se retire à part" 
(Dr. Man). 

M. La Giromère dit des Aëtm: „Ils sont 
^fidèles dans le mariage, et n'ont qu'une 



„femme". Leur cérémonie do mariage est 
d'un naturel charmant et pittoresque. Qu'on 
en juge plutôt. Lorsque le jeune homme 
demande en mariage une fille, les parents 
de celle-ci ne refusent jamais, mais elle- 
même doit consentir. Alors elle se cache 
dans la forêt, et le jeune homme doit la 
trouver. Il dépend d'elle de s'y prendre à 
être trouvée ou à rester introuvable. Le 
mariage légal se conclut ainsi: les deux 
conjoints grimpent sur deux arbres flexibles. 
Un vieillard les fait ployer, et se rapprocher 
l'un de l'autre. Lorsque la této du garçon 
a touché la tête de la fille le mariage est 
légalement conclu. Les liens de famille sont 
très étroits parmi les Ai'tas. L'affection des 

Earents pour leurs enfants est très vivo, 
l'adultère est puni de mort, comme le vol 
ou l'homicide. Ces crimes sont excessivement 
rares parmi eux. — Selon le Dr. Montano, 
les Nigrilos de Mindanao (Mamanwa) ont 
beaucoup de respect pour les vieillards. Le 
mari trompé tue sa femme. L'adultère est 
rare. „Les moeurs des femmes et des filles 
„8ont fort correctes; le moindre soupçon 
„élevé sur ce point les empêcherait de trouver 
„un mari". La propriété est parfaitement 
établie et transmissible par vente ou héré- 
dité. — Selon M. Logan, chez les Manllira^ 
(de Malacca) l'adultère est puni de mort. „Les 
„deux coupables sont couchés dans le plus 
„ proche ruisseau, et leurs têtes sont main- 
tiennes sous l'eau à Taide d'une fourche". 
(C'est comme dans l'Urundi. V. „Adullrre*). — 
M. de St. Pol-Lias dit des tribus Sakayes, 
que l'adultère y est très rare, et le meurtre 
ou le vol inconnu. 

Voilà la moralité de ces pauvres sauvages 
qu'on a osé appeler des pourceaux (Minco- 
pies)! De tels faits cadrent peu avec la théorie 
de Dr. Schultze sur la „ Psychologie der 
Naturvôlker" ! S'ils sont des Chamites (sans 
histoire), il faut avouer que voilà des moeurs 
bien éloignées de celles, trop bien connues, 
des Chamites historiques, soit dans leur foyer 
(Susiane), soit dans leurs colonies (Chanaan, 
Phénicie, Carthage, Egypte, etc.). où le culte 
de Siva et de son abominable emblème ou 
blason (lingn) s'exhibe avec tant d'effronterie. 
Mais n'oublions pas, qu'il s'agit là de Chamites 
ultra-civilisés, raffinés et décrépits, qui — 
naturellement — ont disparu, étouffés par 
leur propre corruption; tandisque ces pau- 
vres „ Naturvôlker," pourvu qu'une autre 
race (civilisée !) ne les extermine pas, traver- 
sent des milliers d'années, inébranlés et 
inébranlables. Le Dr. Rûtimeyer dit de belles 
choses des Weddas, chez qui le vol ou le 
rapt est inconnu; qui sont rigoureusement 
monogames ; dont les femmes sont très fidèles 
et les maris fort jaloux ; qui sont réconnais- 
sants, etc. Mais on est stupéfait lorsqu'on 
entend décréter le même Dr., que ces mêmes 
Weddas sont athées: „Kein irgendwie dis- 
„tinctes Gôtterglauben, kein Ahnenkultus, 
„kein Geisterdienst, keine Dâmonenfurcht, 
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„keine metaphisische Begriffe " — Ter- 
minons par un mot de M. de Quatrefages, 
qui se rapporte à la religion en général: 
^Quelque dégradés que soient ces popula- 
étions, il n'est pas besoin de les entretenir 
„de Texistence d'un dieu (esprit), ni de leur 
^parler de la vie future. Ces deux vérités 
,,8ont universellement admises en Aft'ique 
„(et ailleurs). Tous les phénomènes que los 
^indigènes ne peuvent expliquer par une 
„cause ordinaire^ sont attribués à la divi- 

„nité Si vous leur parlez d'un mort, ils 

„vous répondent, qu*il est allé près cte dieu*\ 
Le témoignage est précieux. On peut y ajouter 
un semblable témoignage du Prof. Dr. Kohler, 

Eour ce qui regarde les idées de droit chez 
)s indigènes: ,, indem ich wiederum 

„die oft gehôrten Behauptung entgegen trete, 
„die den Naturvôlker geistigen Leben abzu- 

„sprechen geneigt ist Kein Volk ist 

,,onne Religion; dièse ist Qberall die Basis 
„des Rechts." (Cfr. Arch. intem, cTEthnogr, 
t. /X, p. ^254. — De ces idées générales le 
célèbre A. Bastian conclut à l'unt^e' d'espèce : 
„In der Gleichartigkeit allgemeinen durch- 
,,gehender Ëlementargedanken ligt die Ein- 
„heitlichkeit des Menschengeschlechtes in- 
„volvirt" (A. Bastian: Zur Lehre des Menschen 
in Ethnischer Anthrop., Berlin, 1895, Introd. 
p. XH). 

Le problème du foyer primitif des pyg- 
mées (Proto-Nègres) et des Noirs (Deutero- 
Nègres), de leurs migrations, etc., reste tou- 
jours difficile. Néanmoins, tous les ethno- 
graphes sérieux (e. a. Quatrefages, Hamy, 
Weule, Plower, Allen, etc.) s'accordent à 
dire, que cette race est originaire de l'Asie 
sud-occidentale, et qu'elle s'est répandue à 
Vesl et à Vouesty peuplant la Méfanésie et 
TAfrique, soit par voie continentale, soit 
par navigation (mousson) à travers les in- 
nombrables îles des différents archipels. 
L*Inde et Tlndo-Chine spécialement ont 
appartenu d'abord aux Noirs. Ils ont été 
refoulés un peu partout, mais malgré cela, 
et malgré tant de milliers d'années écoulées, 
M. de Quatrefages avoue : „Dans l'Inde tous les 
peuples sont encore plus ou moins noirs et 
petits (métissés de Nigritos)". Y. Introduction. 

Quelques ouvrages à consulter sur les pyg- 
mées: Éanier: Dissert, sur les pygméeSf dans: 
}ièn\, de VAcad. des Inscr, et belles lettres, t. 
V, nw, p. iOi; — Mgr. le Roy: Les pyg- 
tnées, avec nombreuses figures (dans: Mis- 
sions Catholiques, Lyon, 1S07, No. 1430—1477: 
étude de grande valeur); — A. de Quatre- 
fages: Les Pygmées, Paris, 1S87, 35 p.,31 fig,: 
(ouvrage classique et excellent); — A. B. 
Meyer: Die Nigritos, Dresden, 1H93 (v. su- 
pra); — E. H. Man: The AncUtmans Islands 
(dans: The Anlhrop, Instit, t. VU, p. 105; t. XI, 
4889; t. XIV, imo, p. 4'2H (travail excellent); — 
La race nigrito dans: Ann, de Gêogr. de Paris 
N<». 29, 1806-, — Lapique: art. dans: Bull. d. 
l. Soc. d'Antropl., 1H94, p. "2^21 ; -— Roefstorff : 
art dans: Zeitschr,, fur Ethnol, 1889, p. 51 ; — 
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.4 la recherche des Nigritos (dans: Le Tour du 
moîide, 1805, 1896); — J. Deniker: The Bmes 
of Man, Lotidon, 1900, p.5f>7; — A. H. Keane: 
Man past and présent, London, 1890, p. 117 — 
168; — Hartmann: Les peuples de V Afrique, 
Paris, 1870; — Ph. Paulitschke: Die Zwerg- 
vôlker Afrika*8 (dans: Mitth. d. Anthrop, fies, 
in Wien, t. XXVf, supplèm. 1806, no. 4); — 
Dr. E. T. Hamy: I^es races Nègres, (dans: 
L'Anthropologie, t. VII f (1807), p. "257^971 ) ; — 
Zoborowski: Les peuples primitifs de T Afrique 
(dans: Nouv. Revue, 1883, p. 69); — Allen: 
The original Rang of the Papua and Nigrito 
Races (dans: Journ. of the Anthrop. Inst., vol. 
VIII) ; — de Quatrefages: V espèce humaine; — 
item: Introd. à V histoire des races humaines, 
Paris, 1804, art.: pygmèes; — Dr. J. KoU- 
mann: Der Mensch vom Schweizerbild, Zurich, 
1001; — idem: Die Pygmnen und ihre syste- 
matische Stellung innerhalb des Menschenge- 
schlechtes, Basel, 1009; — Ûber Zwergvôlker 
(dans: Petennanns Mitteilungen, t. XVIf, Gotha, 
1871, p. 130); — de Clercq: Ethnogr. d. l. 
Nouv. Guinée holland., Leyde^ 1803; — Prà- 
historïsche Pygmâen, et: Pygmàeti in Europa 
(dans: Ghbus, L LXXXI, no. 17, 91); — Ratzel : 
Vôlkerkunde, I, p. 681 seq.; — Peschel: Vôl- 
kerkunde; — Dr. P. Stuhlmann: Mit Emin 
Pascha im Herz von Afrika, Berlin, 1809, p. 
436 — 475. (Excellent article. Cet auteur donne 
aussi une très bonne bibliographie de la 
littérature pygmée. Une semblable — usque 
1892 — donne H. Panckoud, dans: Zeitschr. 
des Ges. fur Erdkunde, 1809, p. 75 — 190, ainsi 
que Meyer dans l'ouvrage cité, et dans: The 
distribution of the Nigritos in The Philippine 
Islands and elsewhere, Dresdcti, 1800); — Rob. 
Brown: The Peoples of the World, lAtmton, 
3 vol. 4'', 1808 ; — La légende des pygmèes et 
les tuiins de VAfr, Eqtiat. (dans: Rev. H ist. 
1801, av. carte d'après E. Charton) ; — P. van 
den Gheyn^ I^es pygmèes; — idem: L'origine 
asiatique de Ut race noire; — H. M. Stanley: 
Dans les ténèbres de VAfr., Paris, 1800, t. II, 
p. 68, etc. ; — Dr. Schweinfurth : .4m (k}eitr 
dé r Afrique (186('>—1871), Paris, 9 vol.; — 
Montano: Voyatje aur Philippines et en Ma- 
tai sie, Paris; — J. Ranke: Der Metisch, t. II, 
p. 114, Uipzig, 18iVf ; — P. u. Pr. Sarasin : For- 
schungen auf Ceylon, Wiesbaden, 1809 — 03; — 
Rud. Virchow: Ober die Weddas von Gei/lon, 
Bej^lin, 1881; — Dr. Th. \f ^Mf. Anthropologie 
der Naturvôlker, 2« div.: I>ie Negervôlker, 
Leipzig, 1860, .594 pwjes. — V. enfin les arti- 
cles: Pygmée, Nègre, Nègrille, Nigrito dans 
les Dictionnaires Larousse, Meyer, Brock- 
hatis, etc. 

II. Les Wahutu composent le fond de la 
population de l'Urundi. Ce senties Warundi 
proprement dits. Dr. Baumann les classe 
parmi les Vieux-Bantu. Il n'y a rien qui 
prouve, qu'ils sont plus anciens ou plus 
récents que les autres! Le mot Wahutu (sing.: 
Umuhutu, plur.: Awahutu.) est pris ordinaire- 
ment comme synonyme de serf, soumis, 
asservi, mais non dans le sens d'esclave 
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(umudzja). Les fiers Watutsi prononcent par- 
fois avec un certain mépris ce nom, mais 
les Warundi eux-mêmes non sont pas cho- 
qués. Je ne connais pas de nom ou de verbe 
en kirundi^ qui puisse fournir une signifi- 
cation de ce nom do -huitt. (Peut-être en 
existe-t-il un) î Je crois donc provisoirement 
que lo nom est ethnographique simplement. 

En égyptien Mut est un evAat^iwv à tête 
de cheval. C'est pour cela peut-être, que hut 
9ignifie aussi: tête, hauteur, cheval (huir), 
L*ailé hni était un symbole du soleil. Hutu est 
la moitié d'un cercle (croissant) IJut signifie 
aussi, paraît-il: réunir, allier, et... oignon! 
Alors le dieu des oignons, raillé tant par 
les fins Grecs! On voit que ce mot ég. 
n'éclaire guère la nom Wafmtu, 

Sur les monuments ég. on trouve une 
divinité Tahut», seigneur de la lune ((/m k'^?*)» 
Une de ses formes est celle d'un singe à 
tête de chien (Cynocéphale). Hu était le dieu 
solaire, le seigneur du ciel, nommé aussi 
Hut (de /îui = oignon = géant!). Huten est le 
disque ou le cercle. Un tu {hetu, ketu) est la 
moitié d'un cercle. Dans l'astronomie hindoue 
la lune à son déclin est personnifiée comme 
KetU'Hà. 

Les Khuti sont assimulés aux Cotti (Ketti) 
d'Ammien (c. XXVI, 4; A' A' K//, ^>, et ceux-ci 
aux Hut, ou Huti. Kfkl ou Kiid dévient Hud. — 
Hut signifie aussi: blanc, c'air, l'argent! — 
A un moment donné il y avait dans le 9*^ 
nome de la Basse-Egypte une déesse Khut 
(forme de Khept), et une autre nommée: Hnr- 
Kherit-Khuil 

Parmi tous les peuples connus du passé 
et nommés sur les monuments, les Egyp- 
tiens reconnurent pour les plus nobles et 
les plus digues d'eux les Khita, Kettai, Ketti, 
pL: Kittim (les Hittiten = Hethaei des Hé- 
breux). Ils étaient un grand peuple, et ils 
occupaient un grand pays nommé Naharain 
et des régions plus hyperboréennes encore. 
L'Egypte était souvent en guerre avec ces 
Hittites. Plusieurs rois, e. a. Aiu'enhept et 
Tathmes y firent des expéditions. Le premier 
obtint, comme butin de guerre, d'un cer- 
tain roi Jmui, sa fille Taiu en mariage. En 
effet, sur un des monuments ce Amenhept 
est figuré à la figure noire, avec sa mère 
également noire; sa femme à la face plus 
claire figure à l'autre côté. Ceci cadre assez 
bien avec ce que la tradition orientale raconte 
de Job. Le père de celui-ci était un frère 
de Phaleg fils de Héber, et aurait habité 
au nord de la Mer-Noire, dans une région 
glaciale. Job était le plus jeune de treize fils. 
Il a pu avoir vécu encore à la naissance 
d'Abraham (l'au 2008, ou 2217 av. J. C). La 
mère d'Abraham aurait été une arrière-petite- 
uièce de Job. Celui-ci habita successivement 
plusieurs contrées, et eut ses malheurs à 
' trois endroits différents. La première fois il 
habitait bien au nord du Caucase; la seconde 
fois plus sur le versant mèrUliomil des mon- 
tagnes du Caucase. Or, d'ici il fit un voyage 



en Egypte, accompagné d'une grande suite, 
pour romluire lu fwtwée du fils du roi régnant 
de l'Egypte. Car l'Egypte aurait eu à cette 
époque des rois pasteurs (sémites) de la même 
race que ceux de la patrie de Job ! Toujours 
selon la même tradition, ces rois pasteurs 
furent chassés plus tard par des rois égyp- 
tiens (noirs = Kushites?). La tradition a soin 
d'ajouter, que Job était d'une agréable cou- 
leur jaune-brune, tandis que Abraham était 
plus blanc, et les Egyptiens d'un brun sale. 
(L'histoire de Job aurait été écrite par ses 
deux scribes nommés H ai et (lis sur des 
écorces d'arbres. Elle parvenait à Abraham 
[relations de famille], puis à Moïse [par 
Jacob et Joseph] qui l'arrangea et l'abrégea. 
Salomon, à son tour, l'aurait complètement 
remanié en rétranchant et en ajoutant beau- 
coup). On avouera, que cette tradition est 
assez remarquable. Toutefois, il y a des 
divergences. Ainsi, il ne peut pas être ques- 
tion d'un roi de la XVIII»* dynastie (1^45— 
1886). Ensuite, les deux dynasties des rois 
pasteurs {Hyksos, Ma-Shu), classées ordinaire- 
ment comme la XV© et la XVIle entre les 
années 2074 et 1689, paraissent trop récentes; 
et pour atteindre l'époque de Job, il fondrait 
peut-être remonter jusqu'à la Ve dynastie 
(2499—2801). Enfin, et surtout, l'Amenophis 
des monuments in casu, ainsi que sa mère 
sont des noirs (d'un brun sale)! — Ce qui 
intéresse dans tout ceci, c'est le nom de 
Hethaei, Hittites, Huti, Hutu, Les Warundi 
(Wahutu) se disent aussi venir du nord Ils 
affirment, que leurs ancêtres étaient plus 
blancs, et encore maintenant ils sont (leurs 

femmes surtout) d'un brun sale De là 

néanmoins à leur décerner des relations 
positives avec les Hittites, il y a encore très 
loin, assurément! Autant les VVatatsi (Watu- 
shi) pourraient se réclamer de la „ terra H us'*. 

Dans la mythologie accadéenne, Nin-dara 
(A'indrirrt) est le soleil de nuit (Typhon), et 
fJtu celui du jour, le dieu d'en haut. Ce 
dernier, affirme-t-on, est le même que le Hut 
ég. (disque solaire ailé) emblème de Hu. En 
ég. Vti était la déesse du nord(!). Le signe 
utu (poupe, revers d'un vase) était celui de 
Vètrantjer, du mauvais, de Typhon. Toutefois, 
YVtu accadéen est le dieu (soleil) du jour! 
Mais il est vrai, que tous ces dii gentium 
étaient souterrains en fin de compte. Le 
Tane-Mafiuta des Maori est un esprit fort et 
mauvais. Enfin, le tnta des Zulus, ainsi 
que le tutu (fiu-tu) des Egyptiens est un 
(jenius, ou un esprit ancestral. Tut (ég.) sig- 
nifie: image de la mort, et le tuta était 
figuré par la momie du défunt. Remarquons 
encore, que les Zulu-Wangoni, immigrés du 
sud dans l'Unyamwezi, se nomment eux- 
mêmes Watuta, 

III. Le nom de Watutsi (Watussiy Watusfti'^ 
cfr. Washashij est parfois confondu avec celui 
de W'ahutmif Wahimaj et même avec celui 
de Wahinda et WawitUy ce qui est certaine- 
ment à tort (V. „Ahori{fène**), Tous ces „ nobles 
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Hamites** se donnent eux-mêmes ce nom 
avec une certaine prédilection. Il est cer- 
tain^ qu*ils portent ce nom dans les parties 
sud- occidental es du territoire, occupé par ces 
étranges frères des Galla (Ruanda, Urundi, 
Usumbwa, Uhha^ Ujiji, Unyamwezi, jusqu^à 
dans PUfipa). — Le verbe ku'tuka veut dire 
dans un très grand nombre de langues 
bantu: injurier, offenser. Les Watutsi {sing.: 
Umutulsi, plur.: Awatutsi) seraient une race 
d*hommes ^insulteurs" (Cham qui injurie 
son père!). Toutefois, cette étymologie ne me 
paraît pas, après tout, tenable; elle serait 
un peu trop banale ! — Avant tout, c'est l'ég. 
Shu et Thébr. Kiish qui doit attirer notre 
attention; puis les fameux Nahsi des monu- 
ments. On a reproché, bien naïvement, à 
Moïse d'avoir oublié les Nègres dans sonX^ 
chapitre de la Genèse. On oublie, que le 
mot Nègre (Noir) est avant tout un terme 
somatologique (anthrop.), et fort médiocre- 
ment ethnographique. Les Nègres (spéc. les 
Bantu) sept parfaitement désignes par les 
descendants de Cham, surtout ceux de son fils 
Kush. Partout où la Ste Ecriture (hébr.) em- 
ploie le terme do: Kush {„ terra Kush*\ etc.) 
elle englobe, d'une certaine façon, les races 
noires ou brunes kushites. 

Dans l'inscription d'Una, attribuée à la 
Vie dynastie (2499—2801) on trouve la plus 
amdenne mention faite des Nah8i (== Nègres). 
Ces Nahsi (venus du sud par la vallée du Nil 
en dernier lieu, mais venus d'abord de l'Asie, 
par l'Arabie, le détroit et i'Abyssinie), auraient 
occupé l'Egypte avant l'arrivée de Mizraîm, 
venu lui directement de l'est. Ils étaient sau- 
vages, noirs, petits (pygmées?). Dans l'in- 
scription sus-dite ces NiJisi sont mentionnés 
comme conscrits dans l'armée égyptienne. 
On y cite plusieurs localités (ou pays), et 
on parle de Nahsi de Nam, de Aruam, de 
Uaua (Nubie), de Kau, de Tatam, Una, gouver- 
neur du Sud, y raconte un voyage fait par lui 
au loin vers le sud, sur l'ordre du Pharaon. 
La localité Humakhu ou Abhat est restée 
inconnue. Lenormant explique une inscrip- 
tion de Meri-Ra-Papi (Vie dyn.) où des Nahsi 
Va' Va, Am-am, Tonmm et Kaatu sont dits 
vaincus et refoulés jusqu'à Wadi-Halfa. 
(Sont-ils les mêmes que les précédents?). 

Sur la tombe de Seti I (mentionnée déjà), les 
quatre races d'hommes, connus des Egyptiens, 
sont énumérés (Nahsi, Hemu, Tanmhu, Rut). 
Tandis qu'eux se disent des Ruti (Ludim?), 
les Nahsi sont en général les Nègres ou les 
Noirs. Na est noir; neh une merle (!): su la 
personne (origine); nahsu ce sont les noirs- 
nés ou noirs ab ovo! Les Egyptiens disent 
expressément, que ces Nahsi sont les premiers 
occupants du sol, créés par Sut'Nub, Sut-Har 
= le dieu des Noirs, simplement nommé 
Sut-Nahsi. 

Dans le papyrus de Turin, parmi les 
Pharaons de la XlIIe dynastie (2098—1645), 
collatérale à celles des pasteurs (XVe et XVIIe^ 
et la XlVe et XVIe), et qui adorèrent Sehek- 



Ra (=le Amen des Typhoniens), on trouve 
un nom Ba-Neh8i (Cfir Brugsch: Uistoirey etc, 
pi. 8, i5H; Bunsen, vol. "2, p. 6'Z4). C'est le 
soleil noir, le noir (neh) fils (si, su) de Ra. 
Le nom est écrit avec le signe (hiérogl.) de 
la noire merle (neh), l'image de Y impureté, 
et le signe d'une poupe (manche) qui désigne 
tout ce qui étranger. Il s'agit donc bien du 
dieu des Nègres, méprisé comme eux. A 
cette époque, si mouvementée et embrouillée 
de l'Egypte, il n'est pas étonnant de ren- 
contrer des rois Nègres (Kushites) qui, quoi- 
que „ nobles" comme nos WatuX%\, n'en sont 
pas moins méprisés et haïs comme conqué- 
rants, comme ces derniers le sont par nos 
Wahutu. 

On a vu (V. ^Blasphème"', Juron"'), que les 
Warundi emploient fréquemment l'expres- 
sion: Munsi mubi, litt. jour mauvais, mal- 
heureux, dies nefastus. Elle est employée 
dans un sens plutôt blasphématoire que 
juratoire, comme pour nier. On l'emploie 
surtout, lorsqu'on est en deuil d'un parent, 
et en générsd à la suite de malheurs. Umunsi 
signifie: jour; mais il est à remarq ler qu'on 
emploie le terme sans préfixe (article) et 
comme un nom propre (de dieu?). Or, il est 
curieux, que les Egyptiens considérèrent les 
cinq derniers jours de leur année de 360 
jours, comme jours néfastes, malheureux, 
ou plutôt comme néant! En ég. ces jours 
se nommèrent les A'ah8i i. e. jours noirs, ce 
qui coïncide avec le terme des Watwa de 
l'Urundi, qui, au lieu de mubi (= mauvais) 
disent: mwirawura = noir ! La coïncidence est 
vraiment frappante. Serait-ce donc une sorte 
de blasphème lancé à l'esprit Shi (Shu, Si = 
Sut'NhsiJ, par les WatU'tsi (shi) = les hommes 
de Shu'Sut (Atuni'InianaJf 

Personne n'ignore, que le nom des llgksos 
a intrigué bien d'égyptologues. On appelle 
ainsi communément les rois „pastem*s", qui 
ont formé la XVe et la XVII« dynastie, qui 
conquirent une partie de l'Egypte en 2074, 
et furent expulsés en 1689 par Amosis (Aah- 
mesu) fondateur de la XVIII® dynastie (1645), 
après une durée d'invasion de 435 ans. 
Qui étaient-ils ces Hyksos? D'où venaient-ils? 
Etaient-ils des Asiates (Sémites?), ou bien 
des hordes de Galla, ou de Wahinda? 
Toujours est-il, qu'ils appartenaient à une 
race conquérante et étrangère, très méprisée 
par les indigènes (comme les Wahinda- Wa- 
tutsi le sont par nos Wahutu)/ On les 
exécrait comme des étrangers, des HeUshus, 
des Aamu, des Aperu, des Menât, des Fenekh 
(Phénicéens?) ou Aati, autant de surnoms 
et de sobriquets. Quelques auteurs les iden- 
tifient aux Shus'en'har, adorateurs de //ar- 
Sut = Typhon, l'antagoniste (!) d'Osiris, le dieu 
principal des autochtones (?). Quant au nom 
de Ilek'shuSf quelques-uns veulent le tra- 
duire par: rois-esclaves, rois-captifs. IJek en 
ég. signifie: un roi et un dominateur. On a 
vu, que kuheka en kirundi archaïque (kitwa ?) 
veut dire précisément la même chose. Rendre 
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Shu8 (Shu, Shashu) par esclaves, serfs, ne me 
paraît pas permis. Isho (plur.: arncuiho) sig- 
nifie: un troupeau de boeufs. On a vu aussi 
(V. „Snlur)j que la salutation par: sho^masho 
est un acte religieux. Enfin^ ce sont précisé- 
ment les WatU'lshi qui emploient ce mode 
de salut! Je crois donc, que la traduction 
traditionnelle de Hyksos par rois pasteurs est 
la plus exacte, et probablement la seule 
tenable. Ces Hek-shu» donc ont été probable- 
ment proches parents avec nos IVatu'tsfn' 
VVahtunay ainsi que avec les tribus Galla et 
Massaï. 

Les noms des points cardinaux (V. „Orien' 
talion*') sont, en général, fort relatifs chez 
les Nègres. Or, les Warundi eux-mêmes, 
surtout ceux de Tintérieur du pays, désig- 
nant VOuest par le nom IwuM, et les occi- 
dentaux (plus immédiatement les Wavira, 
Wttbembe, etc. = anthropophages) par le nom 
AwaM. Pour eux, c*est le pays des ténèbres 
(du soleil couchant), des horreurs, du mal, 
de la mort, la demeure des hommes typho- 
niens, anthropophages, „qui mangent le 
soleil" comme us l'affirment des Wavira. 
Le terme (-shi) mérite donc d'être remarqué. 
Aurait-il du rapport avec l'élément 8hi 
dans le nom WatU'si (shi, tsi, tshif). Car il 
est à remarquer encore, que les Wahha 
(d'Uyungu), et les Warundi orientaux (de 
l'Uyogoma), désignent le massif montagneux 
Mugamba ou Imbo („Randgebirge") par le 
nom Vtatshi (Vtiisi, ou hoututsi) = le pays 
(u) des Watutsi, Ils paraissent englober sous 
cette dénomination tout TOuest. En effet, 
là sur le „Randgebirge", ces „nobles" sont 
plus nombreux, tellement que Dr. O. Bau- 
mann a pu parler, quoique à tort, „de leurs 
colonies serrées" à cet endroit de l'Urundi. 
L'ég. tes ou tsitita (assyr. tzida) veut dire: 
la profondeiu*, l'abîme de tout commence- 
ment, la place des eaux. Tes signifie encore 
(en ég.): le moi propre, l'âme (esprit) enve- 
loppée du moi, comme l'assyr. Azi, qui sig- 
nifie : esprit de vie inhérent, e. a. m. mâne 
non encore séparé du corps (penes-nos-natus), 
Nti (ruii) en ég. signifie également : existence 
sous forme invisible, fantôme, spectre (màne). 

Sshi en ég. était le nom d'un serpent adoré 
idolâtriquement comme le verbe sacré (le 
fwcfmsh de l'Eden). Quant à cet élément 
oi- shi (si), il est assez curieux, qu'il entre 
dans beaucoup de mots bantu qui désig- 
nent le mâle (vir). On le remarque même 
dans de langues non-africaines. En kirundi 
f(»}u8ha (plur.: airasha) ou *sha est un terme 
fréquemment employé par les garçons entre- 
eux; il signifie: jeune homme nubile 
(puber). Le mot inflzl, ou iyifîshi dénote le 
mâle des animaux en kirundi, p. e. le tau- 
reau, le bouc, etc. Les Wanyamwezi (Wa- 
sukuma, Wirwana, etc.) ont le terme nujosha 
ou mgoshh" = mâle, homme fait. La termi- 
naison (8h) est fortement accentuée. Dans le 
langage familier ils mettent cette termi- 
naison shi ou ishhh ! après tous les mots. — 
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Voici d'autres analogies du mot „vir" ou 
mâle: nms (L&t.), mees (esthon.), nies (voit, 
olonets), mios (finnois), mish (deer), mem 
(silong), mnsha (shina), masha (kakhyen), 
nwsi (chutia), vm^saketh (île Pelew), al niasz 
(lapp.), amashe (intibuca), umasoi (betoi), ma- 
shyo (pazend), nmsh (Qipsy). — Les mots sui- 
vants, toujours aux éléments m-sh, recèlent 
encore l'idée de virilité, d'homme fait : «ww- 
nil^sro (lat.), }7iu8intlo8us (lat.), mastos (= coq, 
lat.), masha (=fève(?), sanscr.), masuri (= 
barbe, sanscr.), miishka (= homme hardi, 
testic, sanscr.), tnisz (== mêler, sanscr.), maaiz 
(= musclé, arab.), misha (= être fort, hébr.), 
mzr (= cohabiter, hébr.), meas (= procréer, 
irland.). On peut donc ici soupçonner en- 
core, au fond une sorte d'apothéose, c-à-d. 
de déification de l'homme. Triste verbe! 

IV. Comme quatrième race on doit con- 
sidérer les Wahinda (sing.: Umuhinda] plur.: 
Awahinda) dont il a été déjà plusieurs fois 
question. C'est la race dynastique. (Dans 
beaucoup de dialectes bantu kuhinda, ku' 
sitida, kunjinda veut dire: vaincre.). On les 
englobe ordinairement avec les Watusi, Wa- 
hima, Wahuma, Wawiln, Wakatiga, etc., sous 
le même nom de „Hamites"(!). Comme si 
les autres Nègres (Watwa-Négrilles, Bantu, 
Nigritiens, Soudanais, etc.) ne seraient pas 
des Hamites, des Kushites ou en tout cas 
les descendants d'autres fils de Cham! 
Les Nègres eux-mêmes distinguent nette- 
ment entre Wahinda et Watutsi (Wahuma). 
(V. ffAborifféné**, „ Dynastie**, „ Histoire**, „Ro- 
yaute"*). Plusieurs fois aussi la singulière 
racine nd (nt), contenue dans ce nom de 
Wahinda, a été rélevée, et plusieurs ana- 
logies (ou coïncidences!) fort curieuses ont 
été établies. Ce ne serait nullement éton- 
nant, si le fond nd des Ua/i inda fut le même 
que celui de Indu (indha, India) ou de Hindu 
(Hindhu, sanscr. Sapta-Sindhu, zend: Hapta' 
Hendu, pahlavi: Hetido). L'Inde était le 

Fays aux sept fleuves {saptasindhu) comme 
Egypte, et à sept monts. Le Hapta-IIendu 
du Vendidad était l'endroit d'où sortirent 
les sept Hindus (rois, dominateurs). Le Khebta- 
Khentu désignait l'Egypte totale, nord et sud 
(khentu). 

Les auteurs classiques latins et grecs ont 
souvent confondu l'Inde actuelle de ce nom 
et l'Afrique éthiopienne, et on se demande si, 
parmi les choses qu'ils racontent de l'Inde 
et des Indiens, beaucoup ne se rapportent à 
l'Aft'ique, et notamment à TEgypte attstrale 
illimitée! Leurs Ethiopiens ce sont les 
peuples de Kush, les Kushites, dont une si 
grande fraction habite l'Aft'ique. Il est bien 
entendu néanmoins, que même pour eux 
la terra Kush primitive était l'Asie sud- 
australe (Susa-Babylone et environs). 

Ainsi Eustathius (f 1198) dit positivement, 
que les Ethiopéens (de l'Afr.) sont origi- 
naires de l'Inde. Le poète Claudius Clau- 
dianus (Ve siècle), parlant dans son Ckimien 
in Eutropinm (L I, 357 J de l'Inde, entend 
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probablement TEthiopie de TAfri^ue (FAby»- 
sinie) qui a réellement subi des infiltrations 
juives. Virgile {Georg., /F, W3) dit, que le 
Nil vient du pays des noirs hidiens (Wu' 
hinda!), Diodore nomme le noir Osiris un 
Indien, o.-à-d. un éthiopien {MuhincUi) de 
naissance. Tacite qui^ par une singulière 
méprise, appelle les Juifs „prolem ethiopi* 
cam**, avait en vue peut-être TAfrique 
australe. Enfin, TOphir de Salomon, qu'on 
a voulu cbercher en Asie, se trouvait très 
probablement en Afrique. Plusieurs même 
cherchent l'origine du nom Africa (dont le 
sens est encore loin d'être établi) dans ce nom 
d'Ophir. Ce nom d'Ophir subsisterait encore, 
selon eux, dans l'Africa actuelle, ainsi que 
dans le nom Gcr/re, Kafreria (qui ne signifie 
par du tout: pays d*in fidèles). En eifet, le 
mot fjoph = singe (les flottes de Salomon en 
apportèrent) est étranger à l'hébreu selon 
Max Mûller. C'est le sanscr. kapi, le perse 
kepi, le grec ke})08 et surtout l'égyptien kafi. 
Sur une tombe attribuée à la IV« dynastie 
(3001 — 2717), au temps du roi Kufu, se voit 
un singe kafi (cynocéphale) avec le nom 
kafi écrit au-dessus. Selon Jamblicus, les 
cynocéphales étaient honorés dans les tem- 
ples égyptiens, et cela en connexion avec la 
lune (ukwezi, Mwezi). Dans l'Uganda Johnston 
a découvert une bête inconnue okapi dont 
le profil de la tête répond exactement à 
celui d'une tête du dieu ég. Set, 

Quoique les Egyptiens se réservèrent le 
nom de Rutij il ne serait pas étonnant, s'il 
fallait l'étendre à l'Afrique plus méridionale. 
Ces Ruli, Aurutiy Kafruti (Kafi'ruti), enfin ces 
Karti auraient donné non seulement leur 
nom à l'Afrique, mais formé une des pre- 
mières couches kushites de la plus grande 
partie de l'Afrique, peu après la dispersion 
des peuples, entre l«s années 8890 (ou 8540) 
et 3001 (IVe dynastie). 

Au sud du Hindu'Kiish asiatique (nom 
local singulier, mais intéressant), il y a un 
peuple, nommé les Shu Paropamiséens. Ce 
peuple a une légende qui porte, que la source 
(origine) de Shu (ma^shu ; cfr. Hek'Shu , Watut' 
shi) est sur la montagne ou rocher de l'ho- 
rizon! Ceci correspond à la légende des 
Walnnday qui prétendent aussi venir d'une 
montagne sainte Igitara. On peut comparer 
à cette idée d'origine, d'une hauteur, etc., 
qui a cours chez différents peuples, la tradi- 
tion d'Orient, concernant le paradis terrestre. 
Après la chute, lorsque le premier couple 
humain fut chassé du paradis, et qu'il s'était 
enfui, „ l'endroit brillant d'où ils sortirent leur 
„ paraissait déjà comme une chaîne de mou' 
^tagties lointaine". Lorsqu'ils s'enfuirent „lo 
„ paradis paraissait se retirer après eux, 
„comme un nuage. Mais il descendait du 
„ciel un anneau igné qui se posait autour de 
„la hauteur où avait été le paradis, comme 
„un halo autour du soleil ou de la lune". 
„Le paradis se voit maintenant comme un 
„banc de nuages sous le soleil à l'endroit 
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„où celui-ci se lève. Il se trouve à l'esMela 
„ montagne des prophètes, et apparaît comme 
„un oeuf flottant au-dessus d'une nappe 
y,à*eau indéscriptiblement claire, par laquelle 
„il serait séparé de la terre" (Cfr, Breritano, 
4e éd. p. 17). 

Les Wahinda se croient une race bien 
noble, tandis que l'ég. unt (und, u/tdi, 'rutuii i) 
dénote la misère, la pauvreté, le servage, 
comme les mots wn, an, han, hannu; et les 
unnu des hiéroglyphes sont des personnages 
de cordition obscure et de race noire. — HituI 
{un ou <m/ = une déesse) signifie aussi: pé- 
riodicité, e. a. de la lune. On accolait cette 
déesse à Kafi le singe cynocéphale {Okapi!), 
animalisant le dieu par excellence des Typho- 
niens (Nègres). 

L'élément nd, nda, ndi dans les noms des 
pays Ruamto, Urum/i, JJg&nda doit probable- 
ment être mis à côté de celui qui se trouve 
dans //indu, Ha/anda, etc. Il faut y ajouter 
l'élément ntif nlu du mot m tu, muntu, umunlu, 
et qui signifie : homme dans toutes les langues 
bantu à peu près. Or, nt est le même que 
nd, puisque on prononce également dans 
certaines contrées: umuûu (homme), et qu(^ 
les Wanyamwezi par exemple, au lieu de: 
WaXutsi, prononcent: Waûutnhi. Les lettres T 
et d sont même parfois remplacées par une h 
dans des mots, qui malgré cela gardent 
toujours le même sens. Ainsi, les Wirwana 
et Wasukumu, au lieu de: muniUf disent: 
inunhu, — Hanlu en micronésien (Mintira) 
est un esprit {khu en ég.). Antu en ég. sig- 
nifie: clarté, lumière solaire (Wahinda blancs), 
Andu en cafre est le premier temps, l'ori- 
gine; hantu en kirundi: le lieu, l'endroit, la 
place. Nda ou * inda signifie : ventre, en- 
trailles (origine), dans la plupart des langues 
bantu. Les Wahinda sont une race très 
ancienne, originaire de la vraie Inde (premier 
foyer des Hamito-Kushites). 

Hu ou Khu est un esprit, et inzoksi, signifie 
un serpent et en même temps une divinité 
chez beaucoup de Bantu: inzoka{\]rundi)fSuge 
(susu), Soko (mpe), Sokoa (esitako), Sogei (kise- 
kise),So&wo(nun), Tsoka (marawi), Tshukalibu), 
C'est le Sekhkhu égyptien. — Uamtn est un 
croissant en galla. — Un des dieux qui figurent 
sur les monuments ég., et dont les égyptolo- 
gues avouent savoir peu de chose, se nomme: 
Khetu, On l'appelle le dieu des choses (if m /u. • 
KintuI), des types (symboles), des lettres 
(runes). Teth, Seth, Sut? La forme première 
de Sut fut Khutf qui à son tour n'est qu'une 
modification de Kheft (Kêd). — Har'Khuti 
(Ifar-Makhu) est le dieu solaire //ar-8«/i. Les 
rabbins parlent d'un démon dévorant Ketef 
(de A 6//":= couper, îenàre ^ kukata !) — Ketfi 
(ég.) est un serpent, le même que l'indien 
Ketu (le démon Sainhikeya). - Un ainsi que 
hut signifie: blam\ Aussi, Khu était-il un esprit 
blanc (!) La grande pjrramide portait, comme 
titre d'honneur, le nom de Khuti = lumières. 
On l'attribue à Khufu (le Chéops d'Hérodote). 
Quelques-uns l'ont considérée comme une 
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construction anté-diluvienne ! L*arabo Mur- 
tadi (1584) Tattribue à un roi Saurid ou 
Saiuphf le même probablement que Shufu 
ou Khufu. 

SU fmiij, mti ou nuti (6g.) indiauerait^ 
selon quelques-uns, Tidéo d*origine (lat. ex)^ 
de la sortie de la non-existence. — Nti (mti, 
mutiy nmuti) signifie en bantu: la vie végé- 
tative (arbre), un être vivant. — Nuti (Neith) 
est l'écume de l'eau d*où sortirent les êtres 
(Hathor, Aphrodite) dans la mythologie 
égyptienne entre autres. 

On pourrait multiplier ces rapprochements 
et ces analogies, pour ce qui concerne ces 



quatre races Watwa, Wahutu^ WatiitM et 
Wahinda, Il est bien entendu, que les spnrsa 
que ^e viens de donner, n*ont qu'une valeur 
relative. Ils peuvent néanmoins mettre sur 
les traces d'autres trouvailles plus impor- 
tantes. Plus tard peut-^tre, lorsqu'on aura 
étudié davantage les langues des Massai, 
des G alla et Somali, et surtout des peuples 
niUttif/ues et soudanais (de l'est), il sera 
possible d'arriver à des données philologi- 
ques sûres, et on pourra voir un peu plus 
clair dans la question de l'origine, de la 
filiation, et des migrations de ces multiples 
peuples noirs Hamito-Kushites. 
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Lepsius: Nubische Gramm. mit einer Einloitung ûber die Vôlker u. Sprachen Afrika's, 
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A DE Préville: Les sociétés africaines, Paris, 1894. 

Bull. d. l. Soc. d'Anthrop. de Paris, t. XII, série 13, 1880. — (Origine des Bantu). 

L'Anthropologie, /. /, 180(). — (Origine des Nègres). 
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Sohoebel: Les Caïnites (dans: Ann. de Philos. Chrét., 1870 p. 4'2'2); — idem: De l'universalité 
du déluge, Paris 1856; — Motais: Le déluge bibl., in-8», Paris, 1885 (Cfr. Etudes 
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Dr. R. Verneau: Migrations des Ethiopiens (dans: ^Anthropologie, t. IX, iHiH), p. im — CAH). 

Ad. Bloch: Origine des Hovas (dans: Hidl, d, l. Soc. dWnthrop. d. Paris, iSiHi). 
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E. Carette: Recherches sur l'origine et les migrations des principales tribus de TAfr. 
septentr., et en partie, de l'Algérie, Paris, 1853. 

L. Rinn: Les origines berbères: étud. ling. et ethnolog., Paris, 1889. 

G. H. Schills: La race jaune de l'Afrique centrale, Louvain. 1887, 8". 

Die VOlker Ost-Afrika's, Gotha, 1858. 

E. Steebe: On East-African tribes a. languages, London, 1871. 
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Castonnei des Fosses: Les Abyssins et les Italiens, Paris (Téqui). 1897. 
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V. LovETT Cameron: Zanzibar. Its past, présent a. future, Amsterdam, 1885. 
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TABLE DES GRAVURES. 



10<) MoflM<»s d<» frisures (hors du texto) pago 
H r V tatouage „ Tj r 

Manii>re de mesurer un ^k^ti" . . . . ^ 
„ „ compter avec les doigts . . « 

Procéd<^ de guérisseur ^ 

Jeu de „mbao" ^ 

1. Ruche d'abeilles (utnuzhujn), 

2. Amulette (ikiheko). 

3. Chapelet d'amulettes (urakumro nr* irihrktt). 
8rt. Arc (umitheto). 

4. Plan d'une case; tracé {tifuivtmza nr' hi:n). 

5. Dôme d'une case en construction {ikisfh(fr), 

0. Perches d'en bas d'une case en construction (imiyanda). 

7. Case en construction (inzit): 

tiM.ii. Perches verticales (itnit/amia). 
lijt.h. Cerceaux horizontaux {iinlmi-int). 
r. Toupet du sommet (ismizu). 
iLtiji. Interstices garnis do roseaux. 

8. Appareil à deviner {insu:i), 

9. Barque {i(hiiutto). 

10. Ecuelle pour puiser l'eau {imiwi'fw). 

11. Crampon en fer pour calefater une burque (iinvutna). 

12. Perforateur (ikitowozo). 

13. Appareil pour porter un enfant sur le dos (iinpets(t). 

14. Calebasse pour battre le beurre {ikisithn), 

15. Vase pour traire les vaches (irifanzi). 

16. Couvercle du „lniaiiz'r (unitt*int*n* nr* hi/nnzi). 

17. Pot à lait en terre {ikisukn). 

18. Bouclier {intjnwo), 

19. Carquois {untHttvio), 
2(). Casse-tête {uwuhiri). 

21. Incisions, cautère (kurasmja), 

22. Tablier („!>/"/>/**). 
28. Ceinture (^ipole**). 

24. Pot du charmeur de poisson {inkono). 

25. Chien de chasse {imhwa). 

26. Clochette du chien de chasse (tu'nzoyem). 

27. Piège à gibier. Pièces démontées: 

a. Fourche flexible {itniiisfiiwuka), 

b. Corde avec un b&tonnet h.a. {mnufiOh'râ). 
r. Noeud <*oulant (ikitjohive). 



58. 
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57. 
71. 
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il. Bâtonnet à crochet, fixé on terre (miiNm»), 

e. Bâtonnet simple ., • • 
/". Bâton horizontal. 

28. Piège dressé (idem). 

29. Peigne (urumko). 

30. Couperet (umuhnnt). Trois modMes, 

31. Couteau (imhiujiui^ im/o/d), avec sa gaine (fimirci/i). Huit minlMt^H, 

32. Dents limées {nt'uhtuufn, etc.). 

33. Habit de deuil (Hmutamtum), 

34. Fiole de devin (intention). 

35. Flèche {umwampi): 

a. Pointe en fer (uniifunnpi). Cinq modMes. 

h. Ficelle pour fixer la pointe (ttmtnlzi w* in fut), 

r. Plumes (amotja), 

ii. Ficelle entourant Tencoche. 

f. Encoche (inkmjo), 

f. Bois de flèche {iuumo). 
35/ï. Flèche en bois. 

36. Atelier de forgeron (umijunda), 

37. Soufflet de forgeron (umuvuhd): 

a. Tube en terre cuite {inkero). 

h. Double conduit en bois. 

('. Pierre pour immobiliser le soufflet. 

(i.d. Trous couverts de peaux {htiohoro, insato). 

e.e. Bâtonnets (inhuli), 

f. Bloc en bois {untwjoijo), 

38. Marteau de forgeron {imjonilo). 

39. Lime (akanyaviviza), 

40. Couteau à froid {inkare), 

41. Clou pour arrondir (umuwundfint). 

42. Couperet avec dessins gravés (isinzo n/ uktifttinnii)» 

43. Pipe (inkono »/* Uabi). Deux modèles. 

44. Pipe hygiénique {imjnmjn). 

46. Manière d'enlever Técorce de l'arbre: 
((./>. Incisions horizontales. 
c. Incision verticale. 

46. Martelet pour préparer l'écorce (iumntjo), 

47. Habit à dessins (imimzu //* aninuuin'a). 
4Stt. Habit en ficelles {uruyimija). 

48/i. „ à franges (hnpuzu //' imiyomja). 
48<'. ., de femme (umutAmamt), 
48^/. „ de dessous {ifundo). 
iSi\ rj d'homme {nmunewo). 
48/". „ » » (lUHiiHiero). 

49. Etui à chalumeaux {niuwjmio m* mnki'nke). 

49fi. Manière de porter sur soi l'étui à chalumeaux. 

50. Manière de porter sur soi le couteau (kuhatjntim imhittjiui). 

*^^'- n r n v n n v 

51. Coupe en bois pour faire de l'huile de palme (uhwalo). 

52. Panier tressé en paille, avec couvercle (inteinere), 

53. Aiguille à tresser des paniers (uruhimio). 

54. Coussinet à porter des charges sur la tète (iwjatui). 
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55. Panier d'Uzigo {nruficka), 
55/1. Panier de Mugera. 

56. Van ou plateau tressé {urutom). 

57. Natte compos^'e d'Uzige (uram), 

58. Saceuche tressée (isaho). 

59. Jeu d'enfant (fusil) (inihmtdn). 

60. y, „ „ : ''. Ressort: h. trait projetant; .-. trait projeté; r/.f. bouts de bambou. 

61. Jeu d'enfant (cerceau, hnhanffwi'), 

62. Toupie (irvhr): 
(t. Petite citrouille; aji. manche; h. bois à lancer la toupie; r. fente pour passer 

la corde. 

63. Sorte de jeu de quilles (imhh'iko). 

64. Banderolle flottante (uruHunjttwui/iî), 

65. Poupée (iiniwnHii), Deux niodMes. 

66. Lance {iripunu). Cinq modèles. 

i 67. Caleba88<f à clystère (ikikuntjn n/ ukwinin). 

i 68. Plan de maison (inzu): 

l n. Atrium (uinnrf/itm/n), 

h. Pierres du foyer (tnmisikn). 

r. Claie de séparation {unisiijn). 

(i. Cubiculum {innukât/irn). 

e. Lit (utniiriri). 

■i f. Entrée du cubiculum. 

if. Porte (iirmji). 
i 6l>. Manière de planter le manioc (buttes). 

{ 70. Marque de cautérisation {intaHzi}, 

I 71. Hachette (Uhrnyo), 

72. Herminette {inihnzo). 
• 78. Couteau à. polir (inihnzirn). 

'., 74. n V y* (akairnzirà). 

f 75. Réservoir à vivres („Getreidespeicher", ikikrkti), 

?> 76. Porte en clayonnage (imn/i): 

i(i.it,a.u. Bois courbés. 
h.lt. Roseaux. 

f. Corde qui retient les bois courbés. 

77. Crochet pour suspendre l'arc {infuyura). 

78. Mortier avec pilon {isrkunt), 

79. Spatule à remuer l'^jUgali" {^litnnko, 'nulvKlnjo). 
79<i. Cuillère d'Uzige (imtosfii/n), 

80. Cuiller à beurre (<A//viî'//o). 

81. Cuiller des Watwa (huJirifo). 

82. Instrument de musique (hmni/a). 

83. Corne à .signal (ikifiukn). Deux modèles. 

84. Flûte {ikisanrinsnnd^t). 
84f/. Flûte (ntnwiratujt'). 

85. Manière do tenir la flûte. 

86. Mirliton (mmrinttujr). 

87. Tambour {hujonut). 

' 88. Jouet des petites filles (urtikinjanihit). 

\ 89. Clochette de danseur (inziK/rnt). 

f 90. Ombrelle (ikiwown). 

91. Ornement du cou (untnfum'). Trois modèles. 

92. ^ du cou en coquillage (ikirrzi). Trois modèles. 
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93. Ornement cori^\\8enyé), 

94. Ceinture (imino^^kitsiboy inlebe). Trois modèles. 

95. Bracelet en bois {Ikinnzi, ikiinmhe). 

96. „ „ fer (umurimla). 

96^1. „ „ cuivre (nmuriwja). Quatre modèles. 

97. „ „ paille des filles {hnhioni). Six modèles. 

98. Couronne tressée („Stirnband", umtihitH). Doux modèles. 

99. Bracelet en spirale d*Uzige (ikUianga), 

100. Flèche pour saigner les boeufs (irayo): 

a. Lame en fer arrondie. 

b. Ficelle couvrant en partie la lame. 

101. Peau préparée (urumio). 

102. Torche en roseaux pour la pêche de nuit {nrumuri). 
108. Truble (filet) (urusenga). 

104. Ligne de pèche (umuhungo), 

105. Filet à ailes (itanda). 

106. Nasse (nmwjono). 

107. Pèche à la ligne. 

108. Ligne de pêche. 

109. Appareil à pêcher (nwusatjo). 

110. Hameçon (igem). 

111. Pioche (isuka). 

112. Bois pointu ou torpille (ikisonga). Deux modèles. 

113. Pont (itetne). 

114. Spatule de potier (mnukuranga), 

115. Poinçon à dessiner (inkebo). 

116. Ornements gravés sur la poterie (nninsarurt*). 

117. Stilet pour orner les pipes (ikiivoto). 

118. Manière de placer les pots pour les cuire. 

119. Pots (inkono). Quatre modèles. 

120. Cruches {iinniivindi). Trois modèles. 

121. Pot à beurre avec couvercle (ukwavin). 
121«. Coupe en terre cuite (akatamnnagam). 

122. Entonnoir en terre cuite (nmnbirikint). Deux modèles. 

123. Punition de mort (kuwatuba). 

124. Lance sacrée {urufiunga). 

125. Crécelle de mage {nruttywjarrn). Cinq modèles. 

126. Aspersion rituelle (kutota). 

127. Lit-autel (ikitabo). 

128. Pot rituel androgyne (intango). 

129. Pipe rituelle (inkom }f iUibi), 

130. Hutte votive, dédiée aux mânes (ikigabiro). 

131. Tabac en paquet d'Uvira (ikihuri). 

132. Corne à tabac à priser avec petit pilon (inkinulo). 
183. Tatouage en Uzige (unuvtifja). 

134. Nacelle de devin d*Msalala. 

185. Queue-baguette de ^^mganga" d*Ndala (^jumanga**). 

135a. Fioles de ^mganga** (intenderi). 

136. Diadème des sorcières-„waswezi" d*Ujui. 

137. Calebasse avec dessins d'Uvira. 

138. Couronne de danseuse {uniuwtmga). 
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On sait que les presses de Leyde et d'Amsterdam pendant le Wî*', XVII^* et XVIL* siècle 
étaient justement célèbres, notamment pour ce qui concerne les ouvrages cartographiques 
et géographiques. — Nous faisons suivre ici, comme curiosité, le titre complet d*un MIhk 
monumental en 5, ou plutôt en 6 volumes in folio, qui est devenu, sans doute, assez 
rare, et que nous avions la chance de découvrir à la Bibliothèque des Frères d. 1. Oongr. 
de N. D. de Miséricorde à Bois-le-Duc (Toronstraat, vis-à-vis la Cathédrale). — Les six 
tomes de TAtlas sont superbement reliés en parchemin, et l'ouvrage est imprimé sur très 
beau papier et en caractères magnifiques. Enfin, c'est un travail digne des presses néer- 
landaises de cette époque. Les cartes elles-mêmes sont très finement gravées et d'une 
exécution très soignée. 

Titre du 1*^>* tome: „./o«www JansHotni Sovim Atlas siva TheaMim Ot-his terranini : in 
</uo Tahuhte et DencrijUioneH onniiuni Hetjionum totius l'niversi aniiratvtshne e,rhibentur. in 
f/uim/HC toHtos (listinrtus. Attislrlixlatni, a\md .hminmtu .hinssoniuni. Atino Kirt^r, — La fouille 
du titre est ornée aux quatre coins avec 4 médaillons, représentant: Julins (kiesarjCIaudiits 
PtolemneuM, (U'i-ardus Mernttoè' et Jmtorus Itoniiius. Ensuite, il y a un avant-propos au 
^konst-lievende gunstige léser". Début: „Gelijk Cicero den Prins der welspreeckentheyt 
„ende andere geleerden van dien tijd, als zy beweerden dat de historien het licht ende 
„'t ooge der wetonschappen waren", etc. Fin: „Vaartwel. Uit mijn druckery den 81 Julii 1647. 
Joannes Janssonius". — Ce tome compte 226 pages, 32 cartes dans la l*"'® division, et 77 
traitant de l'Allemagne; („Duitschland") total: 199 cartes. — Le tome II<^ compte 266 pages 
avec 118 cartes, dont 41 de la Neerlande („Noderlandt*'), 63 de la France („Frankrijk") et 
14 de l'Espagne („Hispaniën"). Le titre porte: ^Nieuwen Atlas ofte Weerelts-Beschrijvinge, 
2«' deel, inhoudende Nederlandt Vranckryck en Hispangiën. Point de millésime. — Tom III<'. 
Point de titre. A la fin se trouve: ^Register des Atlas ofte Order der Kaarten ende 
Boschryvingen der volgende Landschappen" : Italien (Italie): 61 cartes; Asiën (Asie): 
13 cartes; Afi'ika (Afrique): 7 cartes; Amerika (Amérique): 18 cartes; total: 99 cartes 
et 294 pages. — Le Tome IV« contient 78 cartes et 208 pages. Titre: „J(xnwis Jnnsmmii 
novus Attds, sint» thfiitrinn Orhis terrai uni. In ijua Mayna liriUmnia seii Antjlia^' et S*'otiae 
n^^rnon llifterniar. lUujna r.vhibentar, Tomas tfaartaa. Anna //m*?" — Le tome V<? contient 33 cartes 
et 246 pages. Titre: „Het vijfde deel des grooten Atlas, vervattonde de Water-Weerelt 
^ofte: Eene naarstige Beschrijving van aile Zee{'n des gantschen Aardbodoms ontdekt 
„door de huydendaagsche Schipvaart alsook de oude Weerelt en Griekenlandt, neffens 
„do vergelijking der voorgaande Volkeren, Landen en Steeden met de tegenwoordige 
„aldaar. Anno. 1(>57". — D'après le titre du l*-» tome l'ouvrage était ainsi complet, mais 
en 1662 fut édité un 6-= tome, une sorte d'Atlas historique en doux parties, c.-à-d. pour 
riiistoire sainte et profane. Il compte 60 cartes, 12 pour l'histoire sainte et 48 pour 
l'histoire profane, et 264 pages de texte; puis après encore 30 pages avec le titre: „Inlcidinge 
„tot de Oude Aerdbeschrijvinge.'* Sur le titre du VI'* tome il y a: „Nieuwen Atlas ofte 
„ Weerelts-Beschrijvinge. Seste deel : Inhoudende : De Oude Geestelijcke ende Aerdsche 
^Weerelt-Beschrijvinge". Dans l'avant propos on dit: „Goedgunstige Léser. — Onse 
„Duitscho Atlas, tôt noch toe met den heodendaagschen Aerdbodem belast, vertoond 
„hier de Oude Weerelt. Deszelfs beschrijving hobben wij verdeelt in Geestelijcke en 
„Weereldlijke", etc. Fin: „Vaartwel. Uit onse Druckerije den 25 van Somermaand 1662". 

Dans la deuxième partie du tome qui traite de la Neerlande se trouve une carte 
du quatrième quartier du Brabant, dont Bois-le-Duc était le chef lieu. Cette carte a été 
faite par „ Wittehronius van der Bunjht**. 
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